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Le but de ce livre est d'exposer le moiiveincnt ot le progrès delà pédagogie fra^^aise, depuis les brillants initiateurs du seizième siècle jusqu'aux réformateurs contemporains. En un temps 9(1 l'éducation n'est plus seulement utie affaire domestique, où elle est devenue un problème social, il y a quelque utilité à examiner l'histoire des systèmes, pour y- chercher les vérités 'durables et y recueillir les éléments d'une théorie définitive. * "^
Le premier résultat de cette étude, on l'a justement remarqué, x< c'est de restituer à notre grande école de pédagogie française ses titres etson xang '. » Ne laissons pas croire que la^pédagogie soit la' propriété exclusive de l'Allemagne. Nous n'p,vons pas sans doute à citer des instiiuteurs populaires dont les noms égalent ceux des Pestalozzi, des Frœbel ; nous sommes.
1. Voyez le Rapport de M. Gréard rfiir le concours ouvert dans la ecclion de morale par l' Académie des sciences mc^wvles et politiques, rrt^i^*. IHTT.
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inférieurs à nos '^;vl^ns dcàns l'art d'élevor les enfantsdu peui)le, et c'est^ d'autres qu'à fious^que l'instruction . primaire doit ses meilleures inspirations. Mais quelle , éclatante. re\^anche les maîtres do l'éducatiQn française ne prennént-ils pl^ quandij s'agit de cettQ instruction moyeupe, de cette culture génégnije, dont Montaigne a posé les principes jet que Port-RoyaKami)r^tiquée avec
tant de suçèès? De môme, pour réducatîbn>.a[io)r.ale ou .
^ monda^içè de la femme, où trouver une série de feiiimes
pédag(5gues 4^1 vailler^t celles dont ^'honore notre I pays, M*«^de Maintenon et M"* de Lambert, M"* de denlis et M»«.de Staël, M»"* de Rémusat et M"« Guizot, M"»« lîjécker de Saussure et M"»« Pap^e-CarparitieV, tour à toui^ grafcieifses conseillères de politesse. ou^ustétl*es institutrices de vertus? ,^v - ^ .
Veut-ôn avoir une idée de la richesse de fiotre fïttérature pédagogique? Qu'on jette les yeux sur le câta-., logue des ouvrages d'éducation publiés en notre langue, tel que Ta récemment dressa M. Buissdn^ Cet inventaire, malgré tous les seins qu'y a mis l'auteur, est encore incomplet, et cependantN^l ne comprend pas moins de deux mille numércfe. C'est que ïes questions" d'éducation, se renouvelant avpc chaque génération qui grandit, exercent sur tous les esprits un irrésistil^le attrait. Il suffit d'être père pour en avoir le goût et y \, apporter un intérêt passio^mô V cela suffit aussif et ce n'est pas toujours un bien, pour qu'on prétende en oes
1. Vqyez le Dictionnaire \f<i P^dpgogie publié BtJus la direction de M. Buisson, article JïiWi/yrfl/>/<«>. Pari», Hachette, '1878^ ,.■
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uiatiôres à; •quoUt»*c compi^tonce. D'jautn^ part, pour
• t'<W <|:«i oii|.;~r^rjij)u avec la lamillcj (><'st un<3,graiido
douceur que-dia5*bccuper.{l(â< eIlfon^dos autres él>lo
' s<^ rapprocher- d'eux en les iustruisaiit r ils retrmiteirt
• ainsi en fiartie ce qu'ils uiit peV'du. De là fine muUi- Vtude dressais qui ne prouvent pas toujours qu'on saclie
bien élever la jeunesse, mais qui témoignent du inoins qu'on l'aibie' tendrement, et^qiii, par leurs erreurs ^ mômes, cohtribueflt, comme autant d'expériences man- ,quées, AU pTQgrès'de réductitioti./ j' > * '
' A vrai dire, notre langa,^e seul est en retard ; il
sernblè en çffe.tque le ternie °de pédagogie ait £iuelque
* ' ' '■ Ji
^peinè- à s'accféditer et à prendre faveilf</Pour dési-
gner l'homme qui ne sexontenfe pas d'ifistruÂre l'intelligence^ qui est plus qfu'un professeun, qui', agit *sur l'âme tout entière Vin de la développer efde la for- ' mor, il faut bien' reconnaître qu'un écrivain français n'a le choix tju'entre le moi pmago^ue, qui est légèrement ridicule et qu'on prend souvent en n^auvaïse piart, et Je mot éducateur, qui ést.un barbarisme. ^^^
Mais- la chose, sinon lejnot, est éminemment -française. Sans doute, l'histoire de notre pédagogie i)ré- ' sente de^ écarts; les chimères n'y sont point- rares. ^ C'est chez iioUs que„ sont nés les par^idoxes de Jaeotot et les utopies^de Lepelletier de Saint-Fargeau. C'est un ^. Français, Victor 'ConsidérauLJ'^l^^^'^^ï' ^J*' Vjjfflffcalhûi nali&elle^t attrayante, qui, pmS^rAÇ^m^^ a imaginé d'y supi)rimer toute dis*bipline!*>L'cnfant, dit cet auteur original, ne se r^ jamais désobéissant,
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irarce qu'on ne lui commandera jamais tien. »-Un congrès d'enfants do^dix ans, réunis^poùr déjibérer sur lôur^droitsv n'eût pas trouvé mieux! Mais, à côté^des ' systèmes excessifs, que d'excellentes leçon^|3âiraables ou gravés, à recueillir! S'-il faut pour certaines vérités donner du temps au ^etwj)^, selon, lé proverbe* espagnol,' parce qu'une* longue^ expérience peut seule les découvrir, d'autres vérités appartiennent à tous les' ,âges. Depiuis^que Montaigne a écrit les Essais, la pédagogie'du bon sens existe dans notre pays, et en attendant qu'une pédagogie scientifique soit constituée, il ne faut point faire fl des indications diLbon sens.
Ge ne sont pas d'ailleurs des raisons scolaires qui recomniândent seules l'étude dék doctrines et des mé- . thodes d'éducation. Cette étude.offre d'abqjpd ce grand intérêt qu'elle se rattache intimement à l'histoire générale des croyances et aussi à rexplication philosophique de% actions humaines. Le^ dt^ctrines pédagogiques en effet ne sont ni des opinions f5rtuites, ni des événements sans conséquence èt.èans-4)ortée. D'une part, elles ont leurs causes et leurs principes, les croyances religieuçfeç, morales, politiques, dont elles sont l'application çt comme l'image fidèle. D'autre part, elles ont leurs effets, ellcsxoncourent à façonner les esprits, à établir les mœurs, à relever ou a abaisser les caractères ;^ elles exercent par conséquent surjes événements -hr^ori- ';ques une part U'influenc((^t d'action. Théori^ement, une doctrine pédagogique suppose chez celui qui l'adopte une façon particulière de concevoir, la nature
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kla Sestip^on de l'homme. Pratiquement, cette mêmc^ dc>cirm?<c6ntient en germe les vertus et les. vices des ^rAnérations qui se^ régleront sur elle. Derrière le Ratio ^tudiorum de. la Compagnie de Jésus, derrière V Emile de Rousseau, apparaît distinctement toute une r^li-: Vr^ion, toute une philosophie. Dans les études classiques, organisées par les humanistes de la Renaissance^on voit poindre le grand éclat littéraire du siècle de Louis XIV; de même que dans les études scientifiques, prônées il^ y a cent anà par Diderot et Condorcet, se préparait l'esprit positif.de notre temps. Sans le commerce incessant que nos pères entretenaient avec les grands écrivains des républiques antiques, qui peut dire si la France eût jamais connu cet élan vers la hberté d*où est sortie la-Révolution? L'éducation jl'un peuple est à la fois le résumé de tout ce qu'il croit et * la source de tout ce qu'il sera. Sans doute nous n'allons f^as- jusqu'à supposer, comme on l'a dit eraphati- ' quement, par une interprétation amplifiée de quelques paroles de Leibnitz, que les maîtres de l'éducation tiennent dans leurs mains l'avenir du monde'. Cependant, ne l'oublions pas, c'est de nos actions que dépendent en définitive les événements historiques ; or c'est par les mœurs que l'on prépare les actions, et c'est par l'éducation que l'on fonde- les mœurs. Une Jiistoire pédagogique, comme celle que nous esquissons ici, a
1 Voici 'le texte exact ac^ purclJs .leLoilmitr. : Cogitanti unhi ih mffrnuM erLatUrne jurr^ntvti.. \n mrlivM \nformata. Leibnitz, édit- Uutcus,
"t.vr;)p.66. • .
^. l/ÉDUCATION EN OKKCK.
PRKKACE.
donc cb prcmiof ayanta<,^o qu'è)le nous introduit au plus profond de l'Ame natioiuâlo, et cprelle noijs révèle par quçlfiue endroit le secret des destinées- dé nj^tre pays.- ^
., Mais .l'histoire des systèmes N^;éducation, présente 'surtout^, cet' intérêt capital' qu'elle est: l'introduction' pécessatra^tef pédagog^ Caiure, à toute pédagogie '
j rationnelle. L*œrtvre désirable, à l'heure présepte, ce n'est peut-être pas, tant de chercher des idées nou^ velles que Ue bien comprend l'é celles qui sont déjà en circulation, de Mire un choix entre elles, et, une fois ce choix fait, de s'appliquer résolument à les mettre en œuvre. Quand on considère avec impartialité tout ce (|ui a ét4 conçu- oir pratiqué avant le^ix-nèuvième
., siècle,, on voit bien ce que nos devanciers nous ont laissé à faire, éç fait de cpnséqu^ncçs à dêdliire^ C d'aperçus inçrani^îets ou obscurs fi '||iïérà;liëèr^^^c^ éclaircir, surtout de tendances divîerses à concilier; mais on se deriiande ce qu'ils nou^x)nt vraiment laissé
va inventai *
Ainsi tout ce que peuvent réclamer les plus chauds partisans des études féminines a été rêvé, môme avant 1789, par Fabbé 4è Saint-Pierre, dans ses collèges de filles; et les dernières années du dix-huitième siècle ont vu l'esprit égalitaire de Condorcet, l'esprit Hiveleur de Lepelletier de Saint-Fargeâu. re- * vendiquer, non sans excès, les droits de la femme à l'instruction. . . * . x -
En fait d'enseignement primaire, il est urgent d'ap^-
pliquer, r la Révolu rieures, ( excellente discours ' dernes, à peuvent i dans'les.
Il est ] truction * (les assëi
av<*C' gênèràuî ter qu'oïi forcée Jii chrétienr sanction lait aux récalciin L'espri nationak plus, sel enfants s l'esprit li éclate âv inen taire éclairés < lescongr citoyens
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' pliquer, mais il sera difficile do (l(^passor les pjlans de . la kèvolution. L'institution des écoles primairids supérieures, qui paraît une nouveauté,. et une nouveauté excellente, a ét^ proposée plus d'une fois dans les discours 'de conventionnels obscurs. Les collèges mo'dernes, auxquels le collège Chaptal et l'école Tûrgot peuyent servir .de type, ont eu leur premier .modèle dansles; écoles centrales de la Convention. ^V^^
Il est presque inutile de redire que l'idée. d<orins^ truction obliga^rç/ si souvent mise à l'oirat^^^^^^ (les- assêmbl^^ i^aïutidnn^drès^ ivf^(^'^Q^(À:S^ lés caKiere de^li^ no|>l<^^ gé^ràik Je 1560. Maisîl eat peurMlèe ]^ ter qu'oïl retrouye l*Mée jà^ l'ldueati<yj^^ forcée iiisquedai^s ïeà écrits du fondatçur'^es: écoleschrétiennes : yabfôâMa:SaUç,ïybur donner une sanction pratique au prirtfcipe de l'obligation, conseil- . lait aux eùrô§ de refuser leurs^ secours aux parents récalcitrants. '■' ^
L'esprit laïque, qui voit dans l'éducation une affaire nationale et un objet de gouvernement, qui ne croit plus, selon le mot de La Chalotais, que « avoir des enfants soit une exclusion pour pouvoir en élever », l'esprit laïque ne date pas non plus de nos jours : il éclate avec vivacité dans les écrits des grands parlementaires du dix-huitième siècle, de ces magistrats éclairés et patriotes qui demandaient qu'on remplaçât les congrégations ultramontaines par des «professe,^ citoyens ».
DR L KmJCATION EN GRECE..
vrii' \- .." ' „-" y ;.:;"■/•'-/■■.■ préfacb.
Eiiflf^^Ji^STj^nWnies sollicitAos par nos contemporains dans rGiisei0rK»ment secondaire ne sont pas toujours aussi j^ottvelles qu^elles le paraissçrïî, Quand M. Jules Simonj. dans une circulaire, célèbre, essayait d'Wéliorer^les méthodes classiques eh élaguant quelques
: su^flaités,. en ajoutant quelqjues pratiques utiles, ne. sait-on pas qu'il nous ramenait simpleraenl aux Petites- Écoles de Port-Royal? îl s'inspirait^ des jansénistes^ces humanistes du jirgement, si supérieurs aux jèsuitêÇ ces humanistes de 4a forme. Est-ce l'enseignement des langues vivantes qui est nouveau? Mais
' Lamarque, dans un discours mémorable, en réclamait l'organisation ^ l'assemblée des Cinq^-Cents, dés le 17 fructidor an IV. Est^e la méthodq des leçons de
-choses? Mais Rousseau la célébrait déjà avec enthou-* siasme..î En vérité, nous le répétons, depuis cent ans, qu'avons-nous inventé? .? • •.
Est-ce à dire cependant que la science de l'éducation soit faite et qu'il n'y ait qu'à reprendre, en les complétant l'une par l'autre, des idées depuis longtemps:, connues? Il s'en fajut que nous acceptions cet optimisme, indulgent et éclectique. Sur bien des points, l'éducation
'est encore qu'une œuvre de hasard où la méthode " icientiflque n'a point pénétré.
'Considérez les œuvres de pédagogie les plus fortes et les plus réfléchies,' vous vous convaincrez que les philosôph'ès eux-mêmes n'ont guère réussi à organiser réducadon, à. en déduire les lois sur un plan rationnel.
INTRODUCTION
. * PREÇACK. • .
\:Éi/àle (le Rouîjseau n'est qu'un admirable roman, oii l'esprit de cliimere et de rêveri(» ,ali<nv et «iàte trop souvent les nunlleures su<,^*j?estions de l'ospiit^philoçopïiique : c'est, comme le disait d('^jà' d'Alem))ort, « un • livre plein d'éclairs et de fiimèe, de chaleur et de détails puérils, de lumière et de contradiction, de lojrirpio et d'écarts', » Les Pensées sur réducaiioii de Locke , dans leur foruie simple et ruodeste, ne s(i donnent ([ue .pour ce tpi'elles sont : une esquisse incomplète, une œuyre de" bon sens, et d'un bon sens un pou étroit, . compromis par des .préjugés utilitaires et sensualistes. Le; remarquable écrit de Kant.ç?^r la Pédagogie u (Mit •qu'un recueil incohérent d'observations de détail et comme une poignée de notes. Eiifln , po\ir citer im exemple plus récent,- l'ingénieux essai de M.. Ih^rbert Spencer, Y Éducation iniellectuelle , physique et morale, n'est qu'unf complaisante analyse de quehiues principes trop absolus, etnon le système large et com- - plet que semblait promettre le talent de l'auteur.
D'uri autre côté, la prati(pie de l'éducation est encore moins avancée que lés -théories des philosfti)lies .: «»n-^ obéit le plus sauvent à une nuitine irréflécliie; on y hésite entre plusieurs inspirations contraires. Les méthodes en usage et qne recommande une longue expérience contiennent des parties excellentes, mais elles ont le tort grave de n'être point ct)ordonuées,-de ne ■pas tendre au môme but. KUes offrent un singulier mélange de vieilles traditions et de surcharges mo-
I. ^AVjtc* (le d'AlemlKTt. ù.lil. de IH'JI, t, I. p. m. Jngtnunf nur h'uiiU:
^mm§
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■ \(lerncs. Elles^ témoignent enfin par leur incohérence qu'elles son^ le produit composite de longs tâtonnements, non l'œuvre simple, et forte d'une raison réfléchie, sériousementéclairée sur les moyens à employer et suMe but h poursuivre. C'est, ce défaut de fixité dans les idées, c'est le spectacle de ces contradictions qui faisait dire à Jeaù-^Paul Richter : « L'éducation de notre temps ressemblera l'Arlequin de la comédie itaïienne, qui arrive sur la scène avec un paquet de pa- , piei^ sous chaque bras. — • Que portez-vous sousje bras droit? lui demande-t-on. — Dés ordres, répond-il. — Et sous le bras gauche ? — Des contre-ordres t »
Pour remédier à ces défauts, pour en.finir avec ces tâtenneraents, le seul moyer>*décisif est de recourir à une psy'chologié exacte. S'il est vrai de dire avec Bacon qu'on ne triomphe de la nature physlcjne qu'à condition de la connaître et de lui obéir, combien l'axionie fameux, Natura non nisi parendo vincitmr, est plus essentiel encore quand il s'agit de la nature morale! Jusqu'à présent la pédagogie se bornait £ jeter un coup d'oèi] rapide sur les Qualités et les défauts de l'enfanll^ afin de prendre parti/dans réteniel débat delaperveitsitéou de la.droiture originelle de nos inclinations; mais, elle Jie.se décidait pas à entrer dans le détail, elle négligeait les observations minutieuses. Et, cependapt, c^ sont les détails et les rfcinuties qui importent. Quelle influence sont appelées à exercer sur 'les méthodes pédagogiques des observations comme celles qui établissent que, au bout de cinq à six minutes, cheï
iÉMIP
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les enfants joimcs, ei detronte à quarante-cinq minutes, chez les grands écoliers, l'att^Mition se fatigue et se dérobe ;,qup, dans les écoles, la puissance attentive ^de.rcnfant varie avec les saisons de l'année, Ic^s heures, du jour, les j()urs de la semaine, avec rintorvalle qui sépare le travail et les repas?
Et ce n'est pas se,uleincnt l'enfant de cinc^, h. dix ans que le pédag(»gue a besoin de connaître, c'est chez le nourrisson âui^si qu'il lui faut saisir les premiers et vagues trcssaillenients do l'âme qui' naît. L'é|lncatji)n ' n'é^tau fond que l'art réfléchi, intervenant \ son heure dans les instincts naturels pour leS- gouverner et les -conduire à leir fin. Comment réussir dans cette tâche, • si l'on ne connaît.pas les besoins de l'enfant pour les . satisfaire, ses aptitudes pour les excit(>r, les li'mites de ses forces pour s'y conformer : en uiî mot, si l'on n'a pas saisi sur le vif les premières démarches de la nature, afin de calquer ou de modeler sur elles les méthodes artificielles de la pédagogie? Cette connaissance psychologique, de l'enfant paraîtra encore plus utile si l'on songe aux difficultés de la discipline. Comment ^ acquérir l'empire nécessaire sur un être aussi capricieux, aussi mobile que l'enfant, si l'on ne sait pas \x quels principes d'action il obéit sperntanément? Coni-, ment manier sans la froisser, sans la briscM-, cette déUcate petite machine, si l'on n'en a pas d'avâi>ce analysé .
. les ressorts ?
Avouons-lô,,il reste beaucoup d'efforts â tenter pour organiser cette psychologie pédagogique, qui pein-
I>K«LT:i»UrATI(>N KN «iUKCK.
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(Ira l'homme ,- non dans les formes définitives auxquelles aboutit son évolution morale, mais dans les premières /)rijrines et le développement insensible de ses facult(^En tout cas, c'est aux progrès de cette science qu'est suspendu l'avenir de l'éducation. Pédagogie et psychologie sont désormais deux termes ■inséparab(es, comme la conséquence et le principe. On /finira par comprendre^ que, sans une connaissance précise des lois de l'organisation mentale, il est impossible de régler l'ordre des études, d'apprécier la valeur pédagogique des divers objets de l'enseignement", de ' faire un choix entre, les sciences et les lettres, d'établir année par année, en les appropriant à l'âge et aux dispositions naturelles, les exercices qui conviennent le naieux pour élever les hommes.
Dans son petit écrit sur la PédagoQie, Kant disait : « On ne saura jusqu'où peut aller le pouvoir de JÛéducation que le jour où l'enfant aura été élevé par un être d'une nature supMeure. » A nos yeux, la prè^ inière qualité de cet être supérieur, cç serait qu'il fût un bon psychologue. D'une psychologie parfaite on irait par un droit chemin à^uné éducation idéale."
^ Kn attendant que Tavenir nous rapproche au moins d'un but qui no sera jamais complètement atteint, sachons user des ressaurjife dont nous disposons déjà.* C'est on les confrontant avec les principes psychologiques déjà établis qu'il convient de juger les doctrines d'éducation. Nous les avons estimées et louées, à pro-
Ki
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portion qu'elles conformaient nvieiix leurs méthodes à l'ordre naturel, et qu'elles concevaient av^îc plus de précision le modèle accompli d'après lequel les ârnès humaines doivent -être formées et, si je puis dire, sculptées.
Mais iîous ne demandons pas' seulement k l'éducation d'appeler à une vie complète, à l'activité la plus riche à la fois et^la mieux ordonnée, un petit nombre d'esprits privilégiés; nous lui faisons aussi un devoir d'étendre ses bienfaits à tou^ les hommes. Après s'être perfectionnée, il faut qu'elle se géjiéralise, de sorte que la pédagogie n'est pas feulement /un problème psychologique, elle est encore un problème social.
En eflfet, quand on a répondu aux qu'estions générales et absolues, quand on"Sait quel est le but, qiiels sont les moyens de l'éducation, et qu'on a déteriuiné ce qu'il faut enseigner et comment on doit l'enseigner; , il reste à adapter les lois de l'éducation idéale aux' divers be.soins des hommes, aux conditions de la vie réelle ; il reste à distribuer l'instruction en ses différent degrés, à la mesurer à chacun selon sa destinée et ses facultés propres. Sans doute, le rôvc de tout esprit huHMinitaire et ami de l'égalité serait que l'instruction fût la même pour tous. Mais, d'une part- la diversité d^^"^ ^J"''^ ^'autro part les inégaMtès de l'intelligen^^ f '^Tit pas h ces belles cliimènca.
Le gran* ^^ uon h. l'homme robuste et sain :
va-t-ott^iôui .ela faire pénétrer l'air, à pleines fenêtres, dans la chambre d'un homme délicat et malade?
Pi'
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De même,' ne secait-ce pas courir "quelques risques qu'appeler au partage de l'éducatithi soconiiajji^e ou supérieure dos hommes qui n'y sont destinés ni par la fortune ni par les dons. naturels de l'esprit? N'es^-ril pas vrai .que trop d'élèves médiocres encombreat-lp^ classtes de. nos colTégeSi parcô que là société compte «« -trop de parents ambitieux qui font apprendre le latin à leurs fds t)our obéir à la nàode et, comme le dit un peu rudefiaent M. Herbert Spencer, « à la faç^n des Indiens de l'Orénoque qui croient qu'il entre dans ]es privilégies des chefs de se peindre et de se tatouer? » * -Mais s'il est dangereux de proposer indiscrètement à tous la mênap instruction, il est juste et nécessaire de ne refuser à personne l'instruction élémentaire. Tant
' qu'on se contente d'améliorer l'enseignement secon-" daire ou supérieur, on fait une œuvre superficielle ; - on ne considère dans la société que la surface \ on ne bâtit que la façade de la maison. Ce sera l'honneur de^jiotre temps d'avoir discuté avec passion les problèmes (^ l'enseignement primaire. Mais, malgré les efforts àé^h accomplis,' que de difficultés encore I que d'éclaircissements à chercher sur ia nature, sur les limites de ce degré d'instruction, sur les nioyens (ju'il convient d'employer pour éfll^rer le peuple s^ns ,
, le déshabituer de la pa^oncr-et du respect pour rémancl|)er sans le soulever^ en un mot ppur atteindre le but sans lé dépasserl • •
A t^es divers points jjke vue, soit de l'organisa-
llfTftof)UCTI«»N.
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tjon théorkiiie des méthodes, soit delca distribution; pratique de rir>struction,lapéda<,n)gie attend encore dos solutions exactes^ Nous n'avons pasMa prétention .de croire que ce l'ivre les contienne; notre voeu est soukmcnt qu'il en facilite la recherche par une -exposition fidèle de tout ce qu'on a conçu ou exécuté dansdes trois derniers siècles. En présentant au public nos .études . sur ce sujet, nous avons besoin de nous rappeler les en^^ couragements que leur a accordés rAeadémip des sciences morales et politiques. Le niémoire qu'elle a cou- ' ronné, danà la séance du 24 niars 1877, a été retouché, aj?randi, de façon à être^ moins iadigne de la récorh- . ■ pense qu'il avait obtenue. Que M. Bersot, président de. l'Aeadémie, et M. Gréardy" rapporteur \Ui concours-, nous permettent de les reniercier ici des^utiles conseils dont notre travail a profité'. Grâce à leurs criti.ques, quelques opinions ont été rectifiées, des onîis-* ^ sion^ graves réparées. L'auteur a fait effort poiir <iue sort oeuvre^ moins imparfaite, méritât mieux le suffrage do ses premiers juges i mais l'ordonncancede i l'ouYi^age n'a pas été modifiée et l'esprit.général «st ^ r^^'sté le" même, '^ous sommes demeuré fidtîle aux ^.en-r dancès modérées, mats libérales,, que l'Académie avait bien voulu reconnaître dans notre. travaiL Dc-^ns, la philosophie de l'édtiCation , comme, en tmite .chose, nous ne séparons pas' l'esprit de tr'adition.et l'esprit
1. Voyc», «lrtn« I>p|>cnaicc du tome JI, quchiuen rnitrnu'iitA du /fii/>/>oht (le M. (iP^ml et (lu Diiomn prononc' \JM M. Uorsot ii la mjhik-c i.ul.li<iuc 'annucîHQ da 24 man 1877. ' ' ■ ,
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II. L'éducation tion naturelle
— Le récit de
— L'autorité précepteur^. lettres et de Varron et ses oratoire de Ç coQseiU sur li à écrire. — R des études. écoles de phil pédagogiques.
— L'enseignf "^ remplir, c'est
Marc-Aarèle.
INTRODlféTÎON.
ûllAllf. h mni i'ilimomîa mionv annrwta cunnnooAM Irvn \^^.
r^ y^ .-w% w% yv I i
INTRODUCTION
REVUE. GENERALE DE. L HISTOIRE DE L EDUCATION DANS l'antiquité ET AU MOYEN AGE.
I. L'éducation en Grùoe : Platon^ Xénophon, Arintote. — Platttn : hi UéjruhUqMe y les L(t\t. — Importance de l'éducation ; elle .doit rendre inutiles les loi» iién^alcs. -h Confusion de l'éducation et de la iK>litique : .instruction absolument commune. — Les trois classes de la société. — 1» Les Jàboureurs et les artisans : éducation -nulle, -sr 2* \x% guerriers et les jaruerriércs : éduontion du corps et de l'âme,' g>'mnas^()uc et nmsi(iùe.
4t^ — identité de l'éducation \yo\xx les deux sexcsv-— 3» Les magistrats : éducation philosophique, sciences et dialectique. — Xénophon : YÉeono. mque. — jSducation de la femme par le mari,,— La C^néffétique .• réaction contre l'éducation littéraire et raffinée. — Im OyrojfMie V plan d'étlucation militiurc. — .Sparte est Tidéal de Xénophon. — • Aristote : la PktliiiiiMe. — L'édttca^on d'Alexandre. — Le Lycée. — Distinction d§,4aréi8 de^^ dans le développement de l'homme : la vie physique,
" Tinstinct, la^ison. — Éducation progressive. — Nécessité de l'éducation commune. ~ lia musique : son influence sur les mœurs. — Critique du communisme platonicien. —, Tendances aristocratiques de l'éduCation grecque. — Résumé*^ ^ . ,
II. L'éducation à fioUie. — Silence de la législation romaine. — Éducation naturelle des {iMmiers Romains. — Étude du droit. — La religion.
— Le récit des hautai^its des ancêtres. — L'autoçité du iH-rë de faniille.
— L'autorité de la femme. — Influence de la Grèce. — IjCs cftelave» précepteurs. — Résistance du vieil esprit romain à l'envahissement des lettre* et de la philosophie. — Liberté des méthodes eous l'empire. — Varron et ses livres d'éducation. — Écoles des rhéteurs. — L'Int-titution oratoire de Quintilien. — QuinÔlien professeur d£ rhétorique. — SèH cvtQseils sur la première éducation. — Procédés [Knir «apprendre à lire et à écrire. — Plaidoyer en faveur de l'éducation publique. — Simultanéité des études. — Quintilien, le premier prtjïiigseur payé par l'Etat. — Ixîs écoles de philosophie à Rome, aptes Augustfc. — Plutarque et ses essais pédagogiques. — Son culte pour la famille. — Lés poètes et l'éducation.
— L'enseignement de la morale. — L'âme n'est pas un vase qu'il faille •^ remplir, c'est un foyer qu'il faut échauffer, — L'éducatiop iKîrsonnelle :
Marc-Aarèle.
DE L EDUCATION EN GRECE
yv l/\ Crkv^rk v\1iici I n v»ii T^ /xiioorko il i^ o-n a 1'C*««««#4 Awîoirvf
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IH. L'éducatum che?, îen Vi'rvH de l'E^dist' et au moyen Ajrt', — Influence' .tîil ciiriKtianismo : Kniiit Basile^, naint Augustin. -t- Ix'h preniierfveHrétiens aimaient encoVe les lettres j?reo<iue8 et latinet), <|u'il8 avaient étudias, dans. lenr'jtMineKse, à IVîColo dcH rli^tcurti fwiïens. - Lc.rèj;ne de l'igno-' rnne'o-ne commence qu'avec le cin(|uième ««'"cle. '— DcMXjauscH de l'ij^nonîïh;e*au m<»yen âfre. — I/JÈîïUkc en èHt-elle ren|)<>nKal)le ? — Olwtaclçs
, <|ne le milieu Hocial o|>|M)siiit à la diflfùwon des lumi^'rcs. — I^s trolH '• UenâissîmccH : la iireniièfe,^elle de C'iiarlema^ne. — L'instruction KuNin'lonnt'e à J% rclieion. — Aliniin. véritable ministre' de l'instruction l>iihlique. - — L'école du palais. — I^es ordonnances et les'capitulaires de t'imrlenuiprie. — Ix« nept arts ^)M>raux. — Nouvelle décadence. — Nouvelle Uenaissance au douzième «iècle. — Al>élard et» son ensein^ement. — I^ diaiecti'jue applicpu'C à la thé<)k)f;ie^*r^ I^ scolastique et l'abus du syllotfifime. ~ lift «'vérit»'* de la discipline. — Esprit monastique. — . C'ohclusion. > ■/ ,
înVvant- d'exposer les doclriaies sur réiucation que la France a vu paraître depuis le seizième siècle jusqu'à nos
* jours, il est îndisiiensable de jeter un coup d'œil en arrière, ^t de p^rco°urir rapidement ^histo^re de !a pédagogijé dans rantiquHé et au moyen àg«r Pour être complétée, cetle histoire devrait être longue. Kn effet Tart â^^ver les hommes a nécessairement varié avec les conditions sociales de char que époqi^e et de cliaque pays. I)e plus il n'est guère de penseur, digne de ce nom, qui, au moins en passant, n'ait
, dit son mot sur l'éducation. Un historien exact de la pédagogie aurait donc h faire connaître, non-seulement les utopies des rêveurs et les aperçus ou les systèmes des phi-
. losophes, mais aussi lés institutions réelles, les établissements tour à tour organisés par les peuples pour assurer l'instruction de la jeunesse. On ne saurait, dans .un résumé de quelques pages, se flatter de tout embrasseFé Notrô but est seulement de montrer, avec brièveté, mais avec précision, (comment les effort» des anciens ont préparé les œuyres des modernes. En déterminant exactement le caractère et l'esprh de l'éducation chez les Grecs, chez leë Romains, et^dans le moyen âge, on fera mieux- ressortir
• l'originalité et Je mérite propr<e des penseurs de notre pays -dans les trois derniers siècles.
Platon,- [•édagogie lesyprincii
Toutsy) politiques la société politique 1 que un ai double ca:
marqué di future. « l'auteur d existence
C'est da cher l'exf Hépubdqut Rousseau, tion adou( voue les r niatuiïité.
les chimèi avec un a lions les ] qui dispos
Personr l'éducatio coinmenci «^)nt tou' donne •. > . Sa foi (
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Platon,^ Xénophon, Aristote, ces trois noms résument la pédagogie grecque. Quelques mots suffiront pour marquer les principales- Tendances de ces grands esprits.
Tout système a*é4^ucatioVi a des rapports avec les doclrioes politiques et religieuses- du {Hnlosop"he qui le conçoit ou de la société qui rinstitue. L'édîWion ne se sépare ni de la politique ni de la T^hilosophie. Or Platon était en politi- (lue un aristocrate, en philosophiç^n idéaliste. Da là le double caractère d^ son systèbne d'éducation : un dédain marqué du peuple et une préoccupation excessive de la vie future, t C'est une folie pour une créature mortelle, dit l'auteur dn Pfiédon, d'avoir ^plus do souci de cette courte existence que de l'éternité. » ' ' .^ ' ^
C'est dans la République et dans les Lom qu'il faut chercher l'exposition des idées de Platon sur l'éducation : - la Hépubtique, « véritable traité d'éducation, » selon le mot de Rousseau, utopie pédagogique et sociale; — les lois, réduction adoucie de \^> République, œuvre de vieillard qui désavoue les rêves de sa jeunesse ou atténue les l^ardiesses de sa niatui^ité. Ce qui suffirait d'àilleups knous réconcilier avec les chimères de Platon, c'est qu'il les présente discrètement, ■dVecnn air'de doute et d*hésitation . Par-dessus ses affirmations les plus témé^es flotte comme un sourire d'ironie qui dispose à les excuser.
Personne n'a mieux, compris que Platon l'influence de l'éducation sur les premières, impressions de l'enfant. « 'l^ea commencements sont tout dans une nature jeune et tendre, ^mi toutes les parties gardent l'empreinte qu'on leur
donne •. » '
. Sa foi dans l'éducation est telle, qu'il la croit' assez effi-
lUpHhliqMe, lixre II, chfip. xvii
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En fait d'enseignement primaire, il est urgent d'ap,-
lus tiUll^l
citoyens
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cace pour maintenir Thanime dans Ihabilud^ <le la vertu, pour remplacer les lois pt^nales désormais inutiles, A quoi bon conserver des châtiments parmi les hommes, puisque l'éducation peut les rendre parfaits? Platon a reconnu Jui-mème son erreur, quand il a composé les Lois^ c'est-à- 'dire un recueil de prescriptions et de peines destinées *à^ avertir et à frapper ceux que rôducalion a été impuissante à retenir dans le devoir.
L'erreur principale de l'auteur de la République, c'est ce qu'on pourrait a[>peler la confusion de l'éducation et de la politique. Il faut que l'enfant appartienne à l'État, non à la famille. C'était, on le sait, le principe commun de la plupart des républiques antiques. A Sparte, le père n'avait aucun droit sur l'éducation de ses enfants, et la loi' réglait tous les détails de leur instruction. A Athènes même, où régnait^lus de liberté, et où le soin d'élever les enfants était laissé aux parents, Solon réclamait presque l'instruçlion obligatoire, en exigeant que le pèrô de famille apprît à ses enfants la teciure,\8i natation et un état. Ce sont ces idées que Platon a reprises, en les exagérant encore, en supprimant toute> libarté, toute initiative individuelle. Sachons gré sans doute à Platon d'avoir compris que des éducations diverses, fondées sur des principes différents, produisent\la4iscorde, les tiraillements intérieurs, la faiblesse de l'État. Mais ajoutons, en le déplorant, qu'il a sacrifié tons les droits de la personne humaine et de la famille à l'unité idéale de la patrie. Il s'est proposé moins le perfectionnement de l'individu et de l'homme que la sûreté et la grandeur collective de l'association.
_ Lorsqu'on entre dans le détail du système, ir faut commencer par signaler la distinction que Platon établit entre les trois classes de la société, distinction fondée sur la divi- . sion des facultés de l'àme, et aussi sur des analogies emprun* tées à la comparaison de l'État et d'untroiipeau. Il y a d'abord les laboureurs et les ar{isans (ii«eûjxi'a), puis les
/guerriers laboureur l'apprentii prend deu (>t la mus éducation ' Platon vei comme fai Platon, prix à la gymnases c, Iflstres, les cinq exerc (lu javelot les homm( ques*. Pla liste qu'il i Le dévelof c'est un m humaine, i «exercices i d'augment •le Platon une condil que : « Quî laissera n tendre poi
,1 . Ce qui | ;ui nîoin«^ att (lo l'esprit, c tiou et la dii • fait élu chat <lo pfrtimmair et leH graiij(in
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fj^uerriers (Ou|jidç), enfin les magistrats (v^j;). LNklucationdes laboureurs et des artisans est nulle, ou du moins se réduit à l'apprentissage d'un métier. i^'éd «cation des guerriers comprend deux parties également importantes : la gymnastique et la musique. Enfin les nai^gistrats reçoivent une hauto éducation intellectuelle,: on les initie* à la philosophie. ' riaton veut mettre à la tête des Etats, non pas des prêtres, comme faisaient les Orientaux, mais des philosophes.
Platon, d'accord avec tous les anciens, attaché un grand prix à la gymnastique. C'est dans. les palestres et dans les gymnases que les Athéniens passaient leur Vie. Dans lès pakistres, les enfants s'exerçaient au penlathle, c'est-k-dire aux cinq exercices du saut, de la course, du jet du disque, du jcj^t (lu javelot, et de la lutte. Dans les gymnases, les adultes et les hommes' faijts se livraient de même aux jeiix physi- <iues*. Platon ici se conforme aux. usages. Quelque idéaliste qu'il soit, 41 veut qu*pn exerce,^, qu'on fortifie le corps. Le développement physique n'est sans doigte pas le but, mais . c'est un moyen, le moyen de donner plus de vigueur à l'âme humaine, que la musique seule tendrait à amollir. * Dans les «exercices du corps, nos jeunes gens se proposeront surtout d'augraenter la force morale'* » Ce qui dépare les idées •le Platon sur ce point, c'est qu'il fait de la force physique une condition nécessaire pour être admis dans la république : « Quant à ceux dont le corps est mal constitué, on les laissera mourir'. » Paroles bien dures chez une âme tendre pourtant, mais égarée par le fanatisme de l'État.
.1. Ce qui prouve que len Athénicns<cux-môme«, dan» les premiers t<^mps au moinSj^ attachaient plus d'importance à l'étlucation du corpH qu'à celle (le l'esprit, c'est que l^État n'intcrven\it, à Athènes, que dans l'^rj^aniHatioii et la direction des gymnases^Le jrymnasiarque, véritable mar Htrat, • fait élu cha^iue année jMir l'assemblée du i)cu})lc. Au contraire, les écoles il(! ^i^mmaire et de itiusique étaient des inrt.itutions privéeb. I-iës citharistes et lus granj(mairiens se faisaient cr^urrence.
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récjucaiion, à. eij déduire les lois sur un plan rationnel.
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L'homme, n'ayant d'autre raison d'être que son utilité sociale; doi^disparaîtrê, dès que la faiblesse ou la maladie le rend impropre aux dèyoirs citiques. C'est dans le même esprit qu'un philosophe moderne, M. Herbert Spencer, ose s0-^laindre 'que .la société prenne soin des infirtties, des "'■'^'^pauvres, des misérables ^ « Nourrir les incapables aux dépens des capables, c'est une grande cruauté, c'est une réserve de misère amassée pouF les générations futures. > . L'utopie se nM)ntre encore dans les vues de Platon sur . l'éducation des femmes. Il leur impose les mêmes exercices qu'aux hommes. Dans l'armée de la république il y aura autant de femmes que d'hommes. Les femmes manie-, ront les armes, elles monteront à cheval, elles, quitteront leurs habits pour s'exercer à la. gymnastique : leur vertu , leur tiendra Heu de vêtements I Platon admet comme un principe l'égalité des facultés chez les deux sexes. De l'égalité des facultés il conduit à Tidentité des fonctions., Et par suite, pour rendre possiole l'identité des fonctions, il est entraîné à demander la communauté des femmes. L'unité de l'État a pour conditioii la suppression de la fainille.
Les enfants seront donc, dès leur naissance, livras, à des nourrices communes, véritables fonctionnaires publics. La mère ira au bercail commun, à l'époque de l'éruption du lait, pour allaiter les ônfants, mais -saps les reconnaître et le moins longtemps possible, afin que ^allaitement ne la détourné pas de son rôle civil et militaire ^
Qu'on ne s'imagine /pas, d'ailleurs, qu'en rêvant la communauté des femme^ Platon ait songé à favoriser les passions humaines I L'ailstérité du philosophe est à l'abri d'un pareil soupçon. Si df autres communistes ont désiré que la femme f(^t à tous, Platon veut qu'elle ne soit à personne.
N'insistons pas sur ces grandes erreurs de l'auteur de la
1. Herbert Spencer, ïktrodiufeUm à la icienee aoHale, ch*p. XIT.
Vojes, dans U RépuSUque^ tout le cinquième lirre
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République. S'il a d'un côté relevé la femme, en proclamant, contre leà préjugés de son temps, qu'elle est l'égale de l'homme, combien ne lai^alJaisse-t-il pas, en la découronnant de sa double auréole, l'amour et la maternité I
Nous avons parla d'abord ^e la gymnast^ue, mais ce n'est pas elle, c'est la musique que Platon plaidait au début ' ffê'l'éducationlîi^iWrlers. L'àme préoccupe Platon plus que Je corps, et la lïiusique est l'éducation de l'àme'. Sans doute il faut entendre par là tout ce que les Muses inspirent, les arts, la poésie, la science elle-même : néanmoins c'est bien à la musique proprement dite que Platon attribue , le premier rang dans l'éducation de l'àme. De treize à seize ans les jeunes gens étudieront la musique, sans se laisser détourner par aucune autre occupation. Pour comprendre ce paradoxe pédagogique, il faut d'abordée rendre compte du rôle que la musique jouait dans, la vje réelle des. Grecs. A Athènes^our remi^lir ses devoirs reUgieux, il fallait .savoir chanter. La vie était en quelque sorte dansée et chantée. Les lois elles-mêmes, on les promulguait en . chantant^a Athénien bien élevé devait pouvoir. chanter, et l'éducî^tion de Thémistocle, qui n'avait pas ce talent, passait pour négligée. De plus, comme ses contemporains, Platon croit à l'eméacité morale de la musique : « On ne saurait toucher aux règles de la musique, sans ébranler les lois fondamentales de l'État. » Agamemnon,en partant lM)ur l'Asie, avait confié la vertu de sa femme à un musicien : Kgisthe ne triompha qu'après avoir écarté ce surveillant, ce moraliste d'un nouveau genre. De pareilles. exagérations étonnent, et il est évident que Platon se laissait conduire par de fausses analogies, quITnd il prêtait à la musiquii 1^ pouvoir d'habituer les citoyens à l'ordre, à l'harmonie sociale. Il y avait cependant une part de vérité dans la théorie grecque sur l'influence moralisatrice de la inu-
A. JUjnihliq%e, livre II, chap. xvu. * "
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sique. Comme Ta remarqué Montesquieu, t il faut Regarder les Orecs comme une société^ 'athlètes et de combattants: or ces exercices, ai propres à faire des gens durs et sauvages, aidaient besoin d'être tempérés par d'autres qui pussent adoucir les mœurs. La musique, qui tient a'^l'esprit par les organes du corps, était très-propre à c«la'. » Ajoutons que pour Platon la musique est toujours subordonnée -à la parole, et qu'il ne' veut pas de musique instrumentale. Il condamne la flûte, surtout parce que cS instrument ne permet pjfs de chanter. Si donc on accorde à la parole humaine quelque influence sur' lés mœurs, si oi
* admet encore que la musique donne plus de force h la
parole, on arrivera à comprendre les préjugés de Platon.^
L'éducation religieuse, l'éducation morale, l'éducation
artistique des guerriers, sont d'ailleurs renfermées dans
l'expression complexe de musique. ,s
La religion se présentait en Grèce sous la forme de la/ poésie,lde sorte qu'en attaquant les poètes f?laton attaquait en réalité la religion païenne. Le paganisme avait deux défauts essentiels : il était' immoral, il était oppressif. S\ir le premier point, Platon proteste en demandant qu'à l'ayenir
, les poètes représentent Dieu comme un être bon, comme un ètr-^ immuable et parfait. Sur le second point, il s'oppose à la religion du temps,'en exigeant qu'on nleflVaye plus les âmes par la représentation d'un enfer épouvantable, par ces noms odieux dejariare et de Cocyte qui font frissonner
. les cœurs. Il faut, dit-il, choisir les lectures relatives aux dieux avec autant de soin que le lait de la nourrice. Croire en Dieu, croire à" la Providence, à un être ( ui s'intéresse avec bonté aux affaires humaines, honorer Dieu non point par des sacrifices pi^ de vaines cérémonies, mais par la
justice et la vertu : tel^t le résumé de l'admirable doctrine rolig^use exposée au-dixième livre des Lois.
\, Monte«c|ui€^, Enjn-it dr* lois, livre IV, chftp. VHl.
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organiser cette psychologie pédagogique, qui pein-
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Après 4es discours qui traitent des dieux, viennent discours qui traitent des hommes; après hi relif^ion. Ta morale. Les guerriers apprendront h meilro le bonheur dans la vertu, non dans Je succès, et ils se pénétreront de ces ^^rands principes jnoraux dont le dialogue du Gorgias est le maK'nilique développernent.
Enfin la culture des arts complétera l'éducation de l'homme et de la femme et fera des guerriers accomplis, l^ulement Platon ôst sévère pour l'art : il condamne la tragédie et la comédie. Il n'admet d'autre poésie que celle qui chante les dieux et fait l'éloge des grands hommes. Il tue l'art, en l'immobilisant, en lui interdisant toute innovation, toute originalité.
Platonv quelque disposé iju il fut ks^faire de l'égalité >3 doprme fondamental de la république, a compris que les iiKiKistrats avaient besoin d'une éducation spi'^çiale, plus complété que celle des guerriers*. C'est d'ailleurs dans la classe des guerriers que l'on choisira les hommes destinés au commandement. C'est le mérite jiersonnel, non le hasard de l'hérédité, qui désignera les chefs de l'État. Quoique Platon soit un aristocrate et qu'il se défie du peuple, t cet animal mbuste et indocile, • il ne songe pas à maintenir le pouvoir aux mains d'une seule classe d'hommes, classe fermée et inaccessible. Non, tout homme, que distingueront des qualités supérieures, pourra aspirer aux fonctions gouverne-^ nientales, mais il sera condamné à subir de lon^^ues épreuves, à passer par tous les degrés d'une lente initiation (lui durera presque toute la vie.
Un mot résume les qualités que Pja^n exige du mn^istrat : il doit être philosophe. At>rès avoir vqcu jusqu'il^ vin;^ ans l'éducation ordinaire, il étudiera un certain nombre de sciences : l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie. Cette
1. Voyei, Bur l'éducation dçs magistrats, la fin (\\i livré VI>t le livre V, (le la République,
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préparation scientifique durera une dizaine d'années. A trente ans, le futur magistrat sei*!a appliqué k la 'dialectique : nouvelle épreuve qui durera cinq ans. Puis il sera de nouveau replongé dans la vie réelle, il rentrera dans la caserne, il passera par tous les emplois militaires, par toutes les fonctions civiles, afin de ne le céder à personne en expérience et en autorité. Enfin, à cinquante ans seulement, il sera en état de se char^^er du fardeau du pouvoir. On voit ce qu'il fallait de temps et de travail, dans la république de Platon, pour devenir un homme politique.
Remarquons que Platon, dans l'ensemble des sciences, néglige les sciences naturelles et physiques et les sciences historiques : lès unes, parce que • rien de sensible n'est l'objet de la science », les autres, parce que l'auteur de la Ht'pubUque dédaigne la tradition et méprise le passé. Au contraire, il estime au plus haut point les sciences abstraites, parce qu'elles préparent l'àrae à la ^ialecfKjue, c'est-àdire à cet effort suprême où l'esprit, s'interdisant absolument l'usage des sens, s'élève à la contemplation des idées, à rintuition du bien. ^
Il est difficile de proposer à l'homme un idéal d'éducation intellectuelle plus élevé que celui dont nous venons d'es-* quisser les principaux traits. Platon mérite donc de comp-
*l^ ter parmi les ancêtres les plus glorieux de la science
^^ pédagogique.
Le principal défaut des théories de Platon^ c'est l'absence <lo l'esprit pratique., C'est, au contraire, ce jnème esprit de mesure, de modération, de sagesse tempérée, que nous allohs trouver k un haut degré dans les écrits de Xénophon, et qui fait le mérite de ses vues sur l'art d'élef er les hommes.
Deux influences contraires se sont disputé rintelllgonce de Xénophon : Socrate a été son bon génie; Sparte, son mauvais génie.
Dans VÉconomique^ c'^t l'inspiration de 'Socrate qui
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très, dans la cHâmbre d'un homme délicat et malade?
'■'¥tiL''-
DE l'Éducation eK orkce.
ilomine. Livre gracieux et charmant, qui, avec quel<iues retouches, deviendrait facilement' digne de figurer dans" la jjibliolhèque d'une jeune fille, et d être placé dans la corbeille de mariage d'une fiancée moderne. Xénophonasùrtaut voulu y décrire l'éducation de la femme par le mari'. Avant son mariage, la femme^d'Ischomaque né savait rien, 6\i peu s'en fallait On lui avait appris à flier la laine, à Atre sobre, à ne pas faire de questions, et c'était tout. C'est donc sï)n mari qui va l'instruire et la former, non pas sans avoir s.icrifié aux dieux et imploré leur secours. Que lui énseit,Miera-t-ilt que tout est commun dans le ménage, le$ biens, l'éducation des enfants; que chacun a son fôle dans l'administration de la maison, que la femme et l'homme se complètent l'un l'autre, que lès dieux leur ont accordé des' facultés différentes, poUr que l'un se chargeât des affaires extérieure!f>>l 'autre des soins domestiques.' Iva femme d'Ischomaque profite de ces leçons qui lui sont données, non par un sermonneur qui prêche ou par un maître qui gronde, mais par un ami qui conseille. Elle acquiert peu à peu toutes les vertus de son sexe', l'ordre, la simplicité, l'écononiiê, et la plus précieuse de toutet), la bonté : elle soigne ses esclaves malades, elle les instruit, elle les console. On cbercjie vainement ce qui manque à cet intérieur domesti- (jue. Xénophon n'a oublié ni la piété, la prière en commun, ni la tendresse conjugale, ni la préoccupation légitime d'accroître la prt)priété commune, ni le travaiHles mains, ni la surveillance attentive des enfants. Jamais l'imagination grecque ne s'est manifestée avec plus de grâce que dans la description de cette famille heureuse, de cette maison bien rangée qu'on aime k se représente* sous le beau soleil (bî la Grèce. Ce n'est plus ici la hardiesse de conception de Platon .Construisant des cités chimériques, ni la profondeur d'esprit d'Aristote analysant les cités réelles : c'est
Vuvt^, «kn« VÉnmom'u/y^. \0h chnpitn'H vii vt vin
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une. ittiaginalion modéi'ée, qui se conten le d'ajouter une léy^ère teinte d'idéal à la ré;*lité,"elcomine un rayon de soleil qui vient embeiUr les objets, «n les dorant, eft4es colorant, sans les transformer.
ii Économique est Ufï6 esquisse de Téducation fémii^ine : dans quelques autres ouvrages, Xénophon envisage les. questions pédagogiques sous un aspect plus général. C'est ainsi que la Cynégétique, orf traité de la chasse^ est en partie, et sauB qu'on puisse le soupçonner tout d'aboij^d, un traité' d'éducaiion'. Aux yeux de Xénophon, la chassJB est en effet rexercice qui convient le mieux aux jeunes gejns : il n'y a pas de vertu qu'elle ne leur enseigne. Elle e$t,^ui le croirait, \fné é<îole de douceur el de 'modération, une école de fr.mchise. Pour comprendre ces exagérations, il faut . considérer l'élut de la société grecque en proie aux raffinements, aux subtilités 'des sophistes. Ces professemi*» d'iine rhétorique, malsaine, ces lettrés élégants, dont tout le parti des consei^valeurs athéniens voyait le succès avec répugnance, et qu'ArUtophane, organe du vieil esprit, malmenait dans ses comédies', Xénophon, homme d'action avant tout, agriculteur et guerrier, Xénophon, lui aussi, les déteste et leé combat. Par une réaction naturelle contre les excès de l'éducation littéraire, il réclame une éducation pratique, où les .exercices du corps tiendraient la première place. De là cette apothéose de la chasse, qui n'est au fond qu'une critique de la rhétorique sceptique des sophistes. Afin de lutter contre Oorgias et ses pareils, l^rate et Platon avaient cherché à constituer une science plus solide, une philosophie plus profonde. Afin de lutter ertcore contre l'inlluence énervante et a>rruptrlce des mêmes
hommes, Xéno|)han, qui n'a pas pour les spéculations intel-
1. (( Au twirtir de J'ciifancc, on H'occu|)cra d*B»)ord «le la chiw«c, et ensuite tUîH autre» |>artieH de lYnlucatlon w. {CjfnégéfiqiU'. chap. Iiy. ^
2. VoyoJ!, Atim Ioh AW/vi (v. IMÎl et wiiv.), le didcouH du JuHtc qui crjmmence alnni : « Je dirai (juellc «^taït l'ancienne éiiucation, etc. : AiÇw tolvwv
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' Icf^elles une vocation aussi prononcée que son maître
Socrate ou son .camarade Platon, Xértoi>lion. semble s'être
donné pour tâché de réhabiliter la viéîlle éducation- greo
que, éducation rude et un peu grossière, telle que Si)ar(e
,; n'^ivait'jariiais cassé de la pratiquer. Il oubliait qu'on avait ■
'su, dans cette Athènes qu'il n^imait p^s, trouver le tempérament des deux excès, et, suivant les belles expressions de Thucydide, « combiner l'amour du beau avec la simplicité - (le la vie, et philosopher sans s'âinollir. » *
C'est dans la Cyropédie surtout que Xénophon nous a urésenté l'idéal de la vie spartiaiîe, tel qu'il le cQmi)renait. . La Cyropédie est un roman, un rdçiin d'édupalicwi, dans le genre de YÈmHe de Rousseau. Par le m(!lange d'une haute inspiration morale et de fictions romanesques, ce livre ressemble au Télémaque de Fénelon. Par les louanges.
■ accordées à un peuple primitif dont*la civilisation n'a pas (iucoi'e éteint les fortes vertus, louanges qui ne sont que la
''satire déguisée des mœurs athéniennes, il fait penser à la (îcrmunie de Tacite. . ^
^ La Cyropédie est un plan d'éducation militaire, exclusive nient militaire. :JÇéaophon ne songe pas à embrasser la complexité de la vieWnaine: il veat seulement former d'essol-
-dats, des hommes sobres et co;irageu'x. Pour cela, il faut que Mnstruction soit commune, que l'enfant soit livré à l'Ktat, (jue le jeune homme lui-même ne s'appartienne pas. Au sorllrde l'école, les jeunes gens doivent être embrigadés, casernes en quelque sorte, et cet assiyettissement durera tout(3 la vie. * ■ '
C'est une ^Irange organisation que celle de la^cit»* perse,
, dans les tableaux de Xénophon'. Il y a au mitimi 'dt5 fa \ die une grande place, la place Éleuthère, vériralbUî champ <!.! Mars. Les marchands en sont proscri(s, parce qu'if^ Iroubi.Taient l'ordre des. exeri'ices. C'est \h que tous les joUrs,
fropèilif^ livre I, cimp. il
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au lever du soleil, se rendront en armes les enfants et les hommes faits. Les anciens y viendront quelquefois. Quant aux adolescents,. ils ne quitteront jamais la place d'armes, même la nuit. S'ils sont mariés, on ne leur accordera que rarement la permission de s'absenter'. Telle est la vie des Perses, selon Xénophon : c'est une revue, une parade perpétuelle. La ville, comme Sparte, n'est qu'un camp. Ni artistes ni**savants, rien que dés gens d'armes. Mais la guerre
exige divei-^es vertus : où les apprend-on? Dans des écoles de justice et de tempérance. « Les enfants se rendent aux écoles pour apprendre la justice, comme ils vont, chez nous, apprendre à lire. » Xénophon est convaincu que la jtistice s'enseigne comme la grammaire. Pour devenir juste, il faut d'abord étudier l'histoire. Ailleurs il recomr mande l'agriculture : « la terre, dit-il, enseigne la justice. » Enseignement peut-être u« peu obscur. Ce qui se comprend mieux, c'est que, en assistant à des jirocès, à des procès ( d'enfants, et en s'exerçant à les jugèr7Tès~^unes Perses puissent apprendre là justice. Ils apprendront aussi la sobriété : on les y habituera de bonne heure en leur donnant du pain, pour toute nourriture, du cresson pour tout assaisonnement, de l'eau pour toute boisson.
Vie frugale, vie physique et militaire, qui se partage entre les exercices de la place d'armes, la chasse et la guerre, tel est le rêve qu'a conçu Xénophon, — un Athénien pcfurtant, un disciple de Socrate, ^ par une réaction excessive (îontre la viô élégante, spirituelle, lettrée, de sa patî*ie, et. aussi par une protestation légitime contre la tendance qui, dans la secondé moitié du cinquième siècle, sous Vinfluence de di Nurses causes, entraînait la jeunesse sur les pas des sophistes. L'art de parlef'X« d'être ii soi-même son propre avocat, » était devenu l'art à la mode et comme le fond de l'éducation, au temps de Protagoras et de Gorgias*. -
1, Voyet (irote, J/intaire (le lu Grèce. Ije même point de vue a été développé par M. Lewes dans son I/ùtoire de Ut phUoêtfpkie.'^
Xénophor
par quelque
trouvons cl
touché à to
lions d'éduc
beau traité
sacrées aux
r;ii.sant d'Aï
imposèrent
le sujet ver
ses méditati
L'éducati
l'Asie fut 1
[)Olitique et
tote ne dirig
années, de
aimer la p
Homère,, qu
le quittaien
ses campag
' son maître
lui enseigm
ne cessa pa
vrai qu'il a
el Où se ré
d'un maîti
science : <
œuvres aç\
• réservées a
transmises
nous super
vous m'ave
Voyez, d
It'K livres IV \ Hin traité, qui
INTJIODUCTION.
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Xénophon n'a contribué à la^ science de Féducalion ^ue par quelques esquisses :\c'est presque une théorie que nous trouvons chez Aristote. *Ce génie' encyclopédique, qui a touché à toutes les sciences, ne pouvait oublier les questions d'éducation : elles avaient leur place marquée dans le beau traité de la Politique, k côté des profondes études consacrées aux lois, aux constitutions sociales'. De plus, en liiisant d'Aristote ik maître d'Alexandre, les circonstances imposèrent à l'attention du philosophe, devenu précepteur, le sujet vers lequel l'avait déjà conduit le cours naturel de ses méditations. • '.
L'éducation donnée par Aristôte aU f^tur conquérant de l'Asie fut trap vite interrompue par les nécessités de la politique et de la guerre pour porter tous ses fruits. Aristôte ne dirigea réellement le jeune prince que pendant quatre années, de treize k dix-sept ans m3-340). Il lui apprit h aimer la poésie, à respecter les poètes, particulièrement Homère, qui devint son auteur favori et dont les œuvres ne le quittaierM: jamais. Il l'initia à l'histoire naturelle : durant ses campagnes d'Asie, Alexandre prenait soin d'envoyer à son maître des collections de plantes et d'animaux. Enfin il lui enseigna à estimer la science et les savants. Alexandre ne cessa pas fle s'intéresser aux travaux d'Aristote, s'il est vrai qu'il ait éCrii la lettre que nous a conservée Plu tarque, el où se révèle, en même temps que l'égoïsme orgueilleux (l'un maître du monde, une admiration sincère pour la science : < Je n'approuve pas que vous ayez publié vos œuvres acroamatiques (c'est-à-dire les connai^ssances qui, .réservée» aux initiés, aux disciples de choix, ne leur étaient transmises que dans des lei^on s orales). En quoi/donc seronsnous supérieurs aux autres hommes, si les sciences qiie vous m'avôz apprises deviennent communes à tout le moflde ?
1. Voyez, dans la Politique, truduction de M. Barthélémy Saiut-Hilaire. l.s livrés IV et V. Aristôte, su dire de Diogène de La<!rte, avait coiniM>-e Hin traité, qui est perdu, intitulé : Uiç\ 7:«t§i(aç.
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Quant à moi, j'aimerais mieux oncore surpasser les hommes par la science que par la puissance '. n
Aristote ne quitta Alexandre et la Macédoine que pour se rendre à Athènes, où il fonda,'vers 335, l'école de philosophie /iestinée à devenir si fameuse sous le nom de Lycée. Les historiens nous ont conservé quelques traits de l'organisation de ce.tte écol*^. Un chef, renpuvelé tous les dix jours, était chargé de la àisclpUne; des banquets périodiques réunissaient los élève?. Arfstote. faisait par jour deux leçons ou plutôt deux promenades, puisqu'il avait' rhabitudo. d'enj^oigner en marchant. L'une de ces leçon? s'adressait aux élèves les plus avancés, et traitait des questions les plus ardues ; l'autre avait un caï^ctère plusi^^le'. et plus populaire.^ ' t
De cet enseignement varié et puissant sortirent tes grands
«rages d'Aristote, et particulièrement là Politique, dont le triènie et le cinquième livre sont consacrés à l'éduca- I. ' .^ "
Le premier principe de la pédagogie d'Aristote, c'est qu'il faut distinguer trois moments, trois degrés, dans lé développement de l'homme : 1« la vie physique; 2* l'instinct; 3° la raison. Par suite, il faut graduer, selon ces trois échelons de l'existence, la progression des exercices et des études. La naissance du corps précède celle de l'àme, et dans l'àme elle-même il y a deux parties, la partie irrationnelle, la partie raisonnable : la formation de l'une devance celle de l'autre «. L'éducateu^doit respecter cet ordre naturel, s'occuper du corps avant de songer à l'àme, développer l'instinct avant de s'adresser à l'intelligence, bien qu'en définitive il ne forme Je corps que pour l'àme, et n'excite les instincts que pour préparer les voies à la raison. Il y a là comme les premiers linéaments de ce que
les modernes appelleront V éducation progressive.
Politiqvr, liv, IV, chap. xili
Comme U détaille les enfance, et veut, comm nïème avan réglementa ans pour le les hommes on voit Ari tardives. Il ni des uni mariage, « que l'hiver « En gêné férable au tions le n( pas seulemi les conditi ressentent porte, que Aussi insisi pendant \8 d'esprit, m comme la ce temps-li aux femme pour implo
L'enfant nourriture sion sans Faut-il lai
AristoteY»
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Comme le fera plus tard Rousseau, dans. ITmi/^, A ristote détaille les soins qu'il importe de donner à la première enfance, et discute,, par exemple, la quesfion du maillot. Il veut, comme Platon, que l'on prépare l'éducation de l'enfant nïème avant sa naissance, en soumettant les mariages à une réglementation minutieuse. Il fixe là'ge des épopx : dix-sept ans pour les femmes, trente-sept ans ou un peu moins pour les hommes. Ce dernier chiffre étonne un peu, surtout quand on voit Aristote condamner en nïemé temps les unions trop tardives. Il ne veut pas non plusVles unions trop précoces, ni des unions disproportionnées. Quant à l'époque du mariage, « nous partageons, dit-il, l'avis de ceux qui croient que l'hiver est la saison la plus favorable. » Et il ajoute : « En général le vent du nord paraît aux médecins préférable au vent du midi'. » On rèconns^ît à ces prescriptions le naturaliste qui, en toutes choses/ ne considère pas seulement lestîonditipns morales, mais détermine aussi les conditions physiques. « Les enfants, dit-il encore, ne ressentent pas moins les impressions de fa mère qui les porte, que les fruits ne tiennent du sol qui les' nourrit. » Aussi insiste-t-ilsur le régime que les mères doivent suivie pendant la grossesse, j^u'elles s'efforcent d'être calmes d'esprit, mais qu'elles se gardent de rester inactives. Et comme la promenade en public n'était guère à la mode en ce temps-là, Aristote demande que le législateur ordonne aux femmes enceintes de se rendre «chaque jour au temple pour implorer les dieux qui président aux naissances.
L'enfant sera nourri par sa mère. Le lait est la seule nourriture qui lui convienne, le lait et non le vin : allusion sans doute à quelque étrange coutume du temps. Faut-il laisser à l'enfant la liberté de ses mouvements? AristoteNcite à ce propos des peuples qui, pour empêcher que les membres si délicats des nouveau-nés ne se défer-
ez
Pdtitiqw, livre IV, chap. XIV
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ment, emploient des maichtnes qui assurent à ces petit? corps \ un développement régulier,: c'était un premier essai d'or-
thopédie. Aristote no conclut pas sur cette question, mais, pliis affirmalif sur d'autres, il demande, par exemple, qu'on habitue les enfants à l'impression du froid, et semble approuver l'usage des peuples qui les plongent de bonne '- heure dans des bains d'eau froide.
De deu)^ à cinq ans; i'éduciClion de l'enfant sera entièrement négative. Oh ne lui enseignera rien directement, et on se contentera de le préparer h ce qu'il dbi* apprendre plus tard. « Tout dans l'éducation doit être disposé en vue des travaux qui l'attendent. Que ses jeux même soient donc comme lés ébauches des exercices auxquels il se livrera dans -un âge plus avancé'. » Deux autres traits nous frappent dans le plan d'Aristote. D'une part, il de-' mande que les enf<«IÉp fréquentent le moins possible la société des esclaves. D'autre part, il désire qu'on ne les miène pas aux farces satyriques et à la comédie. Sachant combien il est important de veiller aux paroles et aux images qui frappent les sens de- l'enfant, il veut soustraire son âme aux impressions dangereuses que lui apporterai^ spit la licence du Ihéàtrç, soit la vulgarité des esclaves.
C'est à cinq ans Seulement que commence l'enseignement, et encore, pendant deux années, l'enfant assistera simplement aux leçons sans qu'elles s'adressent directement à lui. Après ce surmimérariàt scolaire s'ouvre rinstruction réelle, qui compren(^a deux périodes, la première jusqu'à la puberté-, la seconde depuis la puberté jusqu'il vingjt et Un ans. H est seulement à regretter qu'Arislote, après avoir établi Yes cadres, ne le» ait pas remplis, et qu'il ait négligé de nous dire avec précision quels devaient être, année par année, ou du moins période par période, les sujets d'étude des jeunes gens. > ,
Wtf ii^i^V livre IV. rliHp. XV
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Mais Aristote a saisi avec sa perspicacité habiUielle quel- §ques-unes des questions générales que soulève Tari de l'édu- ( alion. Il y a, dit-il. trois choses* à se demander : 1" est-il nécessaire d'imposer u^e règle, une discipline à l'enfance ?^ 2° l'éducation. doit-elle être donnée par l'État d'après des méthodes uniformes, ôu'abandonnée au,f, familles? 3" enfin sur quels objets faut-il diriger les études? . Sur le prorpier point, l'auteur de la Politique se borne à faire remarquer que l'éducation est nécessaire, parce qu'elle t^)rme les mœurs, et que les mœurs affermissent les K(ats. Il n'y a pas de vie sociale sans éducation, et l'éducation (lévrâ changer de caractère selon qu'elle sera donnée ^dans une société aristocratique ou démocratique. -
Dans la seconde question, Aristote,^ d'accord avec les tendances générales de l'antiquité, se déclare partipn de l'éducation publique et commune. Il se plaint que lli^ge contraire se soit introduit dans quelques cités grecques et (jiie l'éducation y soi t laissée à la discrétion des Camillft. Ce n'est pas qu'Àristote tombe dans les. excèa de Platon : il ne songe pas à enlever l'enfant à ses parents dès la naissance, il le leur confié jusqu'à sept ans. Mais, à partir de cet âge, il veut que les enfants soient soumis à une éducation identique et par conséquent publique. Le but, en effet, est le mârae pour tous les citoyens : il faut apprendre la vertu. • De plus, c'est une erreur de croire que le citoyen. s'appartienne entièrement à lui-même : il fait partie de l'État. Le particularisme dans Téducation équivaut h la ruine de l'État, parce qu'il y Supprime, cette unité morale sans Uiquelle l'unité matérielle n'est qu'un vain nom.
Sur l'objet même de l'enseignement, Aristote S'en est ten u il des généralités. Le principe qui le guide, c'est qu'il faut rejeter de l'étlucation toutes les occupations, arts ou sciences, qui sont inutiles pour former l'homme k la pratique de la vertu, non-seulement les arts mécaniques qui déforment le corps et nuisent à l'élévation de la pensée, mais les
l'Éducation a uome.
M..1/% i-kl jIa
sciences libérales elles-mêmes, • lorsqu'elles sont poussées trop loin et étudiées avec un excès de curiosité, surtout avec l'intention de s'en, faire un rao^^n d'existence • , » Aristote obéit ici aux préjugés de l'antiquité, et considère comme servile, comme indigna d'un honîme libre, tout ce quf a un caractèi-e -d'utilité pratiqué et matérielle. Les hommes libres doivent être des hommes de loisir, et, pour
. se préparer à occuper leur loisir, ils doivent étudier non pas ce qui est utile, mais ce qui est beau : « la préoccupation exclusive des idies d'utilité ne convient ni aux âmes nobles ni aux esprits libres. »
. , Quelles sont donc enfin ceà études désintéressées, seules dignes de l'homme libre? Il y en a quatre, la gymnastique, la grammaire, la mtisique et le dessin. D'après Aristote, ces exercices doivent être abordés, non pas simultanément et à la fois, mais successivement, et à tour (l^ rôle. Tiois ans seront consacrés à la musique, trois ans à la gymnastique : système qu'il est également difficile de compreniire et'â'ap*^ pfrouver. - . /^■'■- .>
C'est de la musique surtout que se préoccupe Aristote^ de la musique prise dans soh sens propre. Elle n'est pas seulement un passe-temps honnête, un plaisir délicieux. A ce titre, elle\nériterait déjà d'être introduite dans réducation : car, dit Aristote, en dépit de ropinion des Sipartiates, on ne peut juger des mériies de la musique et jouir des plaisirs qu'elle procure qu'à la condition d^avoir personnellement quelque science musicale. Mais, en outre, la musique a ce pouvoir singulier d'exercer sur /es cœurs une influence morale. Elle peut modifier les afGijétions, les passions, parce qu'elle est capable de les repyT^nter, et par suijte de les ihspirer. Aristote s'accorde tCh avec Platon. Cette opinion sut* les effete moralisateurs de M musique était d'ailleurs générale chez les ancien;», qui disaient que, ' ■ ■ ' . .^ /
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pour relâcher pu réformer les mœurs d'un péupie, il suffirait d'ajouter ou de supprimer une corde yla lyre. Elle a été souvent reproduite <Jans les ten^ modernes.. Napoléon, par exemple, écrivait, de- Milan aux in^ecteurs du Conservatoire de musique : a De tous les/^aux-arts, la musique est celui qui a le plus d'influence/Zur les passions, celui que le i.'l^lslateur doit le plus encourager. Un morceau de musique morale, et fj|iit de mair^ de maître, touche immanquablement le sentiment et a beaucoup plus d'influence qu'un bon ouvrage qui ponvainc la raison sans influer sur nos habitudes». » Sans aller jusqu'à proclamer la supériorité de la musique sur les livres, comme instrument do culture morale, Àristote^s'aventurait déjà beaucoup quanti illui attribuait la puissance d'inspirer la vertu. « Cela est inconcevable, « comme lj9 dit MontesqufeU, même quand on réfléchit que, chez les Grecs, la musique était toujours ;issociép à la parole et à la poésie.
Ce serait juger p§u équits^blement Aristote, que limiter son rôle pédagogique aux vues théoriques, incomplètes et ("courtées, que contient la Politique. U faut év^iemment y Joindre le souvenir de l'admirable enseignement dont le Lycée fut le théâtre;' et qui, ft'anchissant les âges, subsiste encore dans, des livres impérissables, cbmme une école de su^'esse et de science éternellement ouverte à l'humanité. Forte discipline logique, tempérée par l'habitude des observations et par l'étude des faits, admiration et critique intel- >i fiente des beautés de l'éloquence et de la poésie, connaissances physiques et recherches' d'histoire naturelle science l)olitique, considérée soit dans la réalité des constitution.^ soit dans l'idéal des doctrines, histoire et philosophie, non ne manquait à ce vaste programme d'études. L'éducafion morale était à la hauteur de l'éducation intellectuelle.
1. Voyez M. Beauquier, Philùiophir d/) la musi^M. Bihliothèqtu- d/» phïUmopkùf cimt4fmparaine. Paris, 1865.
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Qui donc a mieux parlé qu'Aristote de la* vertu et de la justice dont il dit : < La justice, c'est 4e bien d'autrui »? — « Ni l'astre du soir ni l'étoile du matin n'inspirent autant de respect que la [justice*. » Et cependant la justice elleînème ne suffit pas : la vie sociale exige une nouvelle vertu qu'Arlstotô^ ^ppelfe l'amitié, un autre nom de la charité chrétienne.
C'est encore pa^ son respect et son-amo^ur de là famille, par sa critique du communisme platonicien, qu'Aristote a bien mérité de l'art de l'éducation. Av^ quelle finesse il montre que dans une société sans famille les affections humaines s'évâpouiraient , «-cqimme la saveur de quelques gouttes de miei disparait dans une vaste quantité d'eau. Et il ne se contente pas de relever la famille, au nonl de la nécessité sociale : il «sait aussi l'organiser selon les vrais principes. L'aiitorité y est dévolue au mari, mais cette autorité est un pouvoir républicain, non un potlvoir royal, à l'égard de la femme ; un pouvoir royal, non un pouvoir , despotique, à l'égard d0s enfants. Consolider la famille, en resserrer les liens, en régler les rapports, on ne saurait rendre de mféilleurs services à la cause de l'éducation.
Pour ces raisons diverses, Aristote, qui est resté si longtemps l'insp/irateur et le guide de ia pensée humaine, a droit à figurer parmi les fondateurs de la pédagogie. Son seul tort, c'est de ne pas s'être affï'anchi des préjugés sociaux de son temps, et d'avoir conçu l'éducation dans le plan étroit des /cités grecques. L'instruction morale, non utilitaire, libérale, non professionnelle, qu'il propose itux hom- HU^s libre^, est une instruction aristocratique, destinée à une petite minorité, et qui même n'est possible que parce que la majorité en ojst exclue. Les esclaves, les travailleurs, chargés du soin de nourrir leurs semblables et dejeur créer les loisirs q^e réclame Aristote, ne participent pas plus à l'édu-
Voyez la Morale à yicomaque, lirre V
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cation qu'ils ne participent à la liberté ou à la propriété. Kt voilà pourquoi, pour admirer à notre aise la pédaf?ogie d'Aristote, il est nécessaire de la détacher de s^on cadre, de la considérer «n elle-même, en dehors de ce régime social qui n'assurait la liberté de- quelques-uqs qu'en perpétuant ' l'oppression du plus grand nombre.
Que cette pensée' de pitié pour les parias de la société ;:recque, que ce sentiment de charité rétrospective pour les cent mille esclaves, qui, à Athènes, faisaient ^cortège à quelques milliers d'hommes libres, ne nous empêche pas d'admirer en elle-même l'éducation grecque. Il y a une autre éducation que celle qui est donnée dans les écoles et qui provient de l'action directe -des pédagogues. Il y a une ('ducation naturelle qu'on reçoit sans le savoir, sans le vouloir, par l'influence du milieu où l'on vit. Il y a enfin ce qu'un philosophe die nos jours a justement appelé les collaborateurs occultes de l'éducation : le climat, la température, la religion, les mœurs, les arts. Or nul pays n'a Aie plus favorisé que la Grèce sous ces divers rapports. Rappelons-nous ce qu'était cette belle contrée au siècle de Périclès, avec son climat enchanteur, avec s(îs poètes inspiras, avec ses orateurs entraînants, avec ses peintres et ses sculpteurs. Au milieu de toutes les choses belles qui, dès son plus bas àgë, frappaient ses sens 'et ornaient son esprit, le jeune Grec, le jeune Athénien, qui sur l'agora pouvait à'arrèter aux converserions de Socrate, voir les statues de Phidias, écouter l'éloquence de Périclès, avant d'assister ' aux représentations de, Sophocle ou d'Aristophane, le jeune Athénien trouvait partout sur son chemin et autour de lui (les auxiliaires puissants de l'instruction des écoles, et grâce a ("é merveilleux concours de circonstances, il parvenait à réaliser un des plus beaux types que l'humanité ait jamais produits, l'homme à la foj > robuste de corps et délicat d'es- I»rit, lliomrae beau et bon, seloW les expressions grecques.
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Oiîand on passe de la Grèce k Rome, ce qui frappe tout d'abord, c'est le silence'*^de la législation sur le sujet qui ritous occupe. Les lois de,Lycurgue réglaient avec minutie l'éducation des enfants : sur le même objet, les lois des
DdDze Tables restent muettes. D'un autre côté, il n'est guère d'écrivain latin qui ait traité la question à un point
^e vue abstrait "et philosophique. De sorte que notre tâche " ici se bornera presque à^dire quelle fut, dans la réalité et sous l'influence fiés cfrconst^nces, l'éducation -romaine. Les premières écoles qui s'ouvrirent à Rome datent des
.derniè^res années du J^roisième siècle «avant Jésus-Christ. Jusque-là les Romains n'avaient été élevés que par leurs parents et par la nature. Rome était comme une école natureHe de vertus civiques et militaires. Quelles furent les
.conditions principales de ce développement spontané des grandes qualités romaines t Au preinier rang il faut placer une forte éducation physique. Ce n'étaient pas seulement les jeunes gens, c'étaient les hommes mûrs qui .venaient chaque jour au Champ de Mars s^exercer aux fatigues de la gUerre. Mais l'éducation morale n'était pas négligée : l'^- (^
-fàrnt apprenait par coeur là loi des Douze Tables, L'étuoe i précoce de la législation devait contribuer plus qu'aucune autre influence à faire du peuple romain le type le plus parfait de la force disciplinée. L'enfant qui apprenait à lire
• dans le code civil de son pays, eUlont les première^ pensées se Axaient sur les lois sociales, s'accoutumait nécessairement à considérer ces lois comme quelque chose de sacré et d'inviolable. Le droit écrit n'étant pas autre chose que l'expressiqri nécessaire et matérielle de la discipline morale, c'est en l'étudiant que le peuple romain, « le peuple du droit, » a
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pris l'habitude de l'ordre, de l'obéissance et de toutes les vertus du caractère.
A côté de cette première influence, faisons la part de la religion. Avec les Douze Tables, les enfants étudiaient et récitaient les chants saliens, c'est-à-dire une sorte de catalogue des dieux et des déesses, une espèce de catéchisme. Les divinités romaines étaient innombrables. Il y en avait pour présider U toutes les a'^tions. « Quand l'enfant est sevré, une déesse lui apprend à manger (educa) \ une autre lui appi'end k boire {})oiina)\ une troisième' le fait tenir tranquille dans le petit Ht où il repose {cuba\. Quand il commence à marcher, quatre déesses sont chargées de proté- ,»ger ses premiers pas : deux l'accompagnent quand il sort ' do la maison, et deux le ramènent quand.il y rentre'. » Toutes ces superstitions habituaient l'enfant à sentir partout autour de lui la présence divine. Elles transformaient m actes religieux les, actes les plus simples; elles imposaient la régularité et la tenue aux démarches les i»lus ordinaires de la vie quotidienne.
^ î^ià ces influences déjk puissantes on ajoute l'exemple, le récit des exploits des ancêtres, la forte organisation de la famille, le" pouvoir excessif accordé aux pères, l'autorittr • (le la (emme presque égale à celle de l'homme [ubi tu Gains, ihi ego G^a)] l'énergie toujours vivante des traditio;|s.^ .ioinestiques; si l'on considère encore l'exsercice de la liberté politique qui accroît la dignité personnelle en augmentant la responsabilité, et l'activité incessante d'un peuple qui, l)our vivre -d'abord, et ensuite pour régner sur le monde, eut h lutter contre tant d'obstacles, et h vaincre .tant d'ennuis ; si enfln on tient comp'te de la force naturelhi du tempérament et des, mérites propres à une race priviléniée^ f)n aura à peu 'près expliqué le développement admirablt) des grandes vertus de Romô républicaine ; vertus de courage
BoiMier, la Religxm romain», t. I, p. B
fm
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et de patriolisirïe, de màle constance et d'irrppi*pchable simplicll'', gâtées seulement par je rie sais quelle insensibilité fiirourhe, et par une ignorance presque absolue des choses de l'esprit.
Vers la fln du troisième siècle avant Jésus-Christ, les rapports de plus en pl\is fréquents de Rome avec la Grèce altérèrent cette éducation domestique et nationale, en y introduisant des éléments étrangers, qui n'étaient pas tous de nature k l'araéllorer. Livius Andronicus ina^igura à Rome le métier de précepteur. Plus tard, il ouvrit une école, et son exemple fut suivi par Ennius. Dans la plupart des familles, l'éducation était confiée à des esclaves. Il devint rare que le père se. chargeât lui-même de Tinstruction de ses enfants. Paul Emile était une exception. On devine les graves défauts d'une éducation ainsi livrée à des mains serviles. Ajoutons que les parents ne choisissaient pas toujours pour cette tâche si délicate les meilleurs d'entre leurs esclaves. « S'ils ont quelques bons serviteurs, dit Plutarque, ils font les uns laboureurs de leurs terres, les austres patrons de leurs navires, les austres facteurs, les austres recepveurs, les austres bacquiers poy manier et trafflcquer leurs deniers,.ét s'il s'en trouve quelqu'un qui soit ivrongne, gourmand et inutile à tout bon service, c'est celui-là auquel ils oommettront leurs enfants >. » En toiif cas, quelle pouvait être l'autorité morale d'un esclave sur son jeune maître? l'élève se révoltait contre un précepteur qui était en même temps son valet. «' Aujourd'hui avant qu'un marmot ait sept ans, dit Plaute*, si l'on a le malheur de le toucher du doigt, ^ casse la tète de son maître avec sa tablette. Va-t-on.8e plaindre au père : — Bien, mon flls, dit c;elui-ci, continue ainsi à repousser l'ir^jure. — Il fait venir
1. Plutarque, dr r ÉdHratUtm Art émjigntt, tnéi. d'Amyot. Voyci Berjfer, fH^tqtmrr latine, t. I, p. lf>9 et «uir.
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nsuite le précepteur : — Ahl rii, misérable vieux, dit-il à l'esclave, ne t'avise pas de frapper mon fils, parce qu'il a montré du cœur^ — Et le précepteur s'en va, la tète enveloppée , d'un linge, huilée comme une lanterne. V()ilii la justice qu'on lui rend. Est-ce de la sorte que le maître^ peut avoir de l'autorité sur son élève, s'il est battu tout le |)remier? »
Ce ne fut pas sans résistance que l'éducation grecque s'établit à Rome. Elle y produisit une véritable révolution dans les mœurs. Caton et le-s vieux Romains luttèrent contre l'invasion des vaincus; mais, peu à peu, leur sévérité, et, j)()ur tout dire, leur rusticité, fit place à un esprit nouveau. Les Romains s'éprirent, à^leur tour, du beau langage, (le la dialectique subtile. Les rhéteurs et les philosophes devinrent les maîtres de l'éducation. k
Au siècle d'Auguste, les écoles de grammaire et de rhétoriiiue se multiplièrent avec la plus entière liberté. Chaque maître avait sa méthode. Il est en effet à remarquer que les Romains, qui aimaient à faire intervenir en toutes choses la loi, la règle uniforme, n'ont J2^mais songé à réglementer les études». Est-ce parce qu'ils considéraient l'instruction ( omme un objet d'importation étrangère qu'il ne leur appart<'nait -pas d'organiser?
C'est la langue grecque qu'on apprenait d'abord dans les «Voles de Rome, comme, plus tard, la langue latine fut la première enseignée dans les écoles de France. Homère était l<^ premier liv;re mis aux mains des enfants. Puis, do l'école du grammairien, l'écolier passait dîlns celle du rhéteur et tlu philosophe; quand il était riche, il allait temiiner se.s t''Ui(|es k Alhèn^ où îi MarseiHe. Rome laissai^Kiux ,(irecs
1. Voyex Cicéron, dr Ré/mblira, IV, lll : Xiuttri tM^jorr» tluinpltHa»! I>i,fnîtm tKçenuù, dr qtM GrtKn multuM fruiitra laborarvnt, et in qva uHu Pidykitu... nattntimm itutitttUrum nfçligtmtiam anittat, nullam rr/;tam aut drttiitatam lef\kuê , auttmhlirf exjHNtitam. aut VHamv*nnHium
'■"Cf rolnrrnnt. ^ , ^ •
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le soin (l'élever la jeunesse romaine, et elle ne se décida jamais à faine de l'instruction une œuvre vraiment nationale. -
Varron, lé fécond auteur de tant d'ouvrages aujourd'hui rierdus pour la plupart, semble avoir eu, dans une certaine mesure, l'instinct pédagogique. Cicéron, de son, côté, s'écriaït : « Quel meilleur, quel plus grand service pouvonsnous rendre aujourd'hui à la république que d'instruire et (Te former la jeunesse • ? » Mais il se contentait d'écrire ses. .admirables seripons philosophiques. Varron^ au contraire, se répandait sur tous les sujets, sur la géométrie et sur l'histoire, sur la grammaire fet sur la rhétorique. Sea^ivres, véritables manuels élém^taires, ont élevé plusieurs. générations^. Il a composé des précis d'histoire^ des résujnés scientifiques, tout à fait analogues par l'intention aux ouvrages classiques de notre temps. Les neuf livres intitulés . Disciplinarum libri étaient un cours complet d'études. Mais Varron, comme tous les Romains, ne voyai^ dans les sciences que l'utilité pratique, et ne s'élevait pas lui-même à l'idée d'une culture ^ésintéressée de l'esprit». Comme tous les Romains encore» comme Quintilien, par exemple, il faisait de la grammaire et de la, rhétorique le fond de l'instruction.
A près^ Auguste, l'éducation devint de plus en plus oratoire, une pure affaire de rhétorique. Les grandes idées qui' sont le fond de l^éloquence, les nobles passions qui élèvent l'âme, il n'en est plus guère question dans ces écoles de rhéteurs, où l'on songeait seulement aux artifices extérieurs* du style, aux, petits moyens qui font l'homràe disert.
\. I)f Di'-iiMfiom^U/i.
2. Voyci l'étudo de M. Iloifwicr, la Vir rt //•* nurragra de Varron. l'uriM, 1H«1. — M. UoÎMicry donne Ia lontfi»e liirte de» ourmgcs d'éducfttioncomiHMH's par Vomm, et dont il ne reste que de» frmgfmentfl.
3. ..UtUitati* alitmjvM ramaa omnium artivm rrt itère prinekpia. (Cit«jinr ('ai»i«>d<»rc.) •
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N'ayant plus d'emploi dans une société énervée et corroni- IHie, les nobleâ facultés s'éteignaient et cédaient la place ii un verbiage élégant. ' .
(^iiintiiien ne peut être confondu avec ces rlk*teurs vuU LMires*. L'auteur de V Institution omloiKg ne vem pas que
l;i rliétorique se sépare de la rîiorjile : il songe ù former un honnête homme, non moins qu'un habile artisan de jKirules. Sans doute, il faut avouer qu'il sacrifie, lui aussi, à l'esprit du temps : plusieurs chapitres de soti livre ne sont ([ue des recueils de procédés, de petites recettas, à l'usage lies beaux parleurs^. L'éloquence y devient trop souvent une sorte d'étiquette, raffinée, où l'art du maintien et du ^-esle tient encore plus de place que l'art de penser. L'art i)ratoire n'est plus qu'un vain cérémonial , un ensemble (1«^ poses calculées, de gestes prémédités. Ce n'est plus l'élo- ^ [uence que Quintilien nous enseigne : c'est Ta pantomime tic l'éloquence. Mais, heureusement pour s» gloire, Quintili«'n a écrit autre chose qu'un code d'éloquence factice et superficielle. Il y a dans son livre d'excellentes observations sur l'enfance, des oréceptes qui ont mérité l'admiration de . Kullin. PiÉBcupé d'écarter de^J'enfant toute iiTÏÏuence f>ernitieuse, Qimitilien exige d'abord que les nourrices soient^ instruites {sapientes}^. L'éducation commence avec la vie^et l«'s premières impressions sont décisives. D'autre part, Quinlilien critique les pédagogues qui veulent qu'on ij( tende l âge de sept ans pour commencer l'instruction »'. Il faut
I. V(»ver,, Hur ce mijot, la tlH^ de M. Frninent : i/u'ul r Fnhii (^tintif 'iiiii iinitoria inttitutiomr ad libt'rtm ingénue hmhc tdmamlitnijrcerpi pinmit, l'iiriK. IH74.
-. M. Niwnl a admirablcinont n''mim<^ I»'h (•iira<'t«''r^s « de (m-Oc l'io- • 'l'i'iwe «le prixîédé et «le recette, » et exjKW- Ich funcHtfK (>(iiiNi<iu(iicfM <lr I '"liicHtion on»tolre ainNi o«»ini>riHO, daiiH Me« IWtm UitiHiidr la décaJrutH , '"iiic II, riiapitrc Hur .luv<^nal, pajjeu 427 et Kuiviint4'»«.
■'<. Il veut auHHi qii'elIeH |>Arlent hien *: Morum ijniilim in tiutrin haud 'hihir prior ratio mt : rrcte tantm ft'tam 'tH/yatur (livre I, cliint. l).
^. Cnr autfm non prrtineat ad littrra» tfta» qufr ait mon» juin jn rtinrt Oivn- I).'
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/•que dès la troisième année,- quand il quitte sa nourrice, l'enfant se mette h l'étude. Quintilien avait quelque ten- (^ance k exagérep la portée d'esprit de l'enfance. Il est vrai qu'il étijit aveuglé par l'amour paternel lorsque, désolé de la mort d'un fils qu'il avait perdu à cinq ans, il se laissait ^ aller k\:eH regrets déclamatoires : « Je ne. puis oublier tout ce que cet enfant possédait de calme, de sagesse et d'élévation dans les sentiments. »
Quintilieft ne dédaigne pas de disserter sur les menus détails de la lecture ou de l'écriture'. Il veut qu'on surveille le choix des modèles où l'enfant apprend à écrire, qu'on .Ips compose non de phrases oiseuses [otiosx sententix)^ mais de belles maximes morales. Seulement, le professeur de rhétorique apparaît trop tôt, et fait tort à Uéducateur, quand, il exige de l'enfant de trop précoces efforts en fait de déclamation : quand il lui impose, par exemple, l'exercice qui consisterait à réciter le plus rapidement possible r des vers difficiles à prononcer, et formés, sans harmonie, de
. syllabes rudes, incohérentes.
Quintilien a, d'ailleurs, abordé quelques-unes des questions lt)ndamen taies de la pédagogie. Il a écrit, en faveur de l'éducation publique, le plaidoyer le plus complet, le plus habile, qui ait jamais été prononcé. Les partisans de l'éducation domestique faisaient valoir déjà, comme aujourd'hui, l'intérêt des mœurs et l'intérêt des études. Sur le premier point, Quintilien répond qu,'on peut remédier laux dangers que court la moralité de l'enfant : 1« par le choix d'un \ym
1. Quintilien cite, comme inojen d'apprendre à lire, remploi de Icttren en ivoire- : Xan, exclutlo eburneoM Uttrrarvm formas in lumm offârre.., II recortimande aufwi, comme un excellent procédé pour apprendre à écrire, l'usage de tables de bois où les lettres sont gravées en creux, de sorte que la main de l'enfant ne risque pas de s'égarer. C'était un perfectionnement de la méthode suivie en Or^e. A Athènes, les maîtres d'écriture traçaient les lettres avec un poinçon sur des tablettes de cire, et l'élève, ])rcnant à stm tour le poinçon, suivait à plusieurs reprises les contours tracés dans la. ci^. On n'a pas attendu le dix-neuvième siècle pour inventer les procédés matériels qui simplifient et facilitent les études.
mail re, qui pr •j' |>ai' l'actior (l(;voirs ni s&s lit-il, notre K scellent prii lation consta (,>uintiiien ne une école pul sauvegardé :
1 "S uKï'urs de maison. « L'ei lie méchant? e i:t ce ne sont '0, sont les [ n'eût pas à r mœurs de n iinollissons p lion efféminé :'Mi('C, brise i ! )rmons leur lans des liti aux mains di sommes encb )i^u libre. N( lies mots qu' 't»nsl Faut- il qui les avon:
satire modei' lamille?
Reste la qi il i vers avantî
1. Quintilien, '2. 11 est lx)n l'iihlic (inc nous 1 h: tut : i:iiêc(>8i
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inailre, qui prêche d'cxeinpla^and il rccoinniande la vertu ; 2' |>ar l'aclion vigilante dejla famille, qui n'abdique ni ses (l(;voirs ni s&s droits entre les mains du maître. « Faisons, lit-il, notre anv{ intime du professeur de noire flls. » Excellent principe, qui exprime la nécessité d'une collaboration constante de la famille et des professeurs. Mais ' (,>uintilien ne se contente pas de montrer que, 'même dans une école publi^uei, le caractère moral de l'enfant peut êtro siUvegardé : il prend l'offensive à son tour, et prouve que 1 s mœurs de l'enfant ne sent pas toujours en sûreté à lu maison. « L'enfant* dît-il, n'est-il pas plus exposé au milieu lie méchantst esclaves que dans la société de ses camarades? » lit ce ne sont pas seulement les esclaves qu'il faut redouter, ' e sont les parents eux-mêmes. « Plût aux dieux qu'on n'eût pas à nous reprocher, à nous-mêmes, de gâter les mœurs de nos enfants I A peine sont -ils nés, nous les iinollissons par toutes sortes dé délicatesses. Cette éducation efféminée, que nous déguisons sous le nom d'indul- : Mice, brise tous les- ressorts de l'àme et du corps... Nous 1 trmons leur palais ayant leur langue. Ils grandissent lans des litières; s'ils touchent terre,*les voilà pendus iux mains de deux personnes qui les soutiennent! Nous sommes enchantés quand ils ont dit quelque parole un )< m libre. Nous accueillons avec des rires et des baisers 'les mots qu'on ne devrait pas même passer à des bouffons ! Faut-il s'étonner de ces dispositions?... C'est nous qui les avons instruits'. » Ne croii;'alt-on pas lire une satire modenie des gâteries et des complaisances de la lainille? . * ,,
Reste la question des études*. Ici, Quintilien fait valoir divers avantages : d'abord l'enfant acquerra à l'école pu-
Quliitilion. llrrc I, cliap. il
^l. 11 est \yo\\ (le remarquer que Quintilien ost le premier jtr«ifeKK'ur l'uMic que nous trouvioUH iV INmie. Sous Ves|Mi8ien, il. fut |>enKi<>nn<'' par TEtat : IJ Ji»co salarium arrcjtit. Voyef M. Fromoni. thè>'c citée, 1>. 1^.
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-blique ce sens coiumun qui manque trop souvent aux jeunes gens grandis dans l'isolement; il se dépouillera de sa timidité ; il nouera ces amitiés dé collège qui seront le soutien et la joie de sa vie; son émulation sera excitée, son amourpropre croîtra; enfin il aura affaire à des professeurs plus actifs, dont l'ardeur et l'éloquence seront autrement animées devant un auditoire nombreux qu'elles ne peuvent?^ l être dans le demi-jour de l'enseignement privé.
Quintilien est pret-que le seul penseur romain qui ait traité théoriquement des questions pédagogiques. Ses observations portent successivement sur la grammaire, la rhétorique, la philosophie, la géométrie et la musique. Il veut, d'ailleurs, que ces diverses éludes soient simultùnéés. « Faudra»-t-il n'étudier que la grammaire, puis la géométrie, et oublier dans l'intervalle ce qu'on aura appr;jj? Que ne conseille-t-on aussi aux agriculteurs de ne paî cultiver en même temps leurs champs, leurs vignes, leurs oliviers, leurs arbres, et de ne pas donner à la fois leui-s soins aux grains, aux bestiaux, aux jardins, aux abeilles ?»
Oùtire la rhétorique, Quintilien faisait entrer dans soiî programme d'études la philosophie, la géométrie el là musique. La philosophie, il ne la considère guère que comme un élément de l'instruction oratoire. L^s trois parties qui la composent, la dialeclique, iâ morale, et la physicjue, contribuent à former l'orateur, soit en lui fournis^nt des idées, soit en lui enseignant la méthode, l'art de distribue|* ses arguments. La géométrie peut, elle aussi, concourir au même but. Elle est proche parente de la dialectique, et, comme elle, exerce l'esprit : elle lui apprend à distinguer lo vrai du faux. Quiiitilien ne fait d'ailleurs que recommander ici à son élève les pratiques d'éducation que l'opinion attribuait au prince des orateurs latins. Cicéron, est-il écrit dans \e Dialogue des orateurs ',«n'a été étranger ni h lu
DialoffUt de oratorlhm, cap. 30.
art libéral, oratoire :
plique à la cela n'est-i n'est pas s exige un c iiicuse des toujours et ment profes le parfait ( Tandis q écoles, la p objet d'ens esprits. L'i (le Cicéron** mais digneî phie qui, s «redit aupr l 'abianus, cj «litoirjRentl inaîlres de en se igné me exemple, a an de la cl ce philosoi jusqu'au de
là me coun
Avant de
Il 'S Romain
vint, ehcor
ConMiiltc s^'iiOiiuc, le l
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^iroiiu'livc, ni il la musique, ni à la ^Tîinimairo, ni ii aucun art libéral. La musique ài aussi son rôle dans l'étlucation oratoire : « elle a.df?ux sortes d'harmonie, l'uns qui s'applique à la voix, l'autre aux mouvements du corps, yout cela n'est-il pas évidemment nécessaire à l'orateur?... Ce n'est pas sailement dans les vers et les chansons qu'on exi^e un certain arrarigenient , une combinaison harrtionieuse des mots •. » Le point de vue d^ Quintiiien est toujours et partout le môme : jusqu'au bout il est unique-' ment professéfur de rhétorique et ne songe à former que le parfait orateur. \
Tandis que la rhétorique fleurissait dans la plupart di3s écoles, la philosophie ^'efforçait, elle aussi, de devenir un objet d'enseignement et de contribuer kla culture des esi^rils. L'historien de l'éducation, à côté des grands noms lie Cicéron'et de Sénèque, doit mentionner lés nonis obscurs, mais dignes de souvenir et d'estime, d^maîtres de p^iloso- I»hie qui, sous les premiers empe^rs, obtinrent quelque (redit auprès de la jeunesse romaine : tels que le.stoïcien l'abianus, dont les fermons plnlosophiques attiraient un au - <lit()ir|Renthou8ia8te; Atlajé, un autre stoïcien et l'un des maîtres de Sénèque; le i^ythagoricien Solîon, dont le grave (vnseignement produisait un tel effet, "que Sénèque, par exemple, après l'avoir entendu, s'abstenait pendant un an de la chair des animaux ;>enfin le cynique Démétrius, re philosophe déguenillé, qui eut l'honneur de soutenir Jusqu'au dernier soupir, par sa présence et par ses conseils, lïime courageuse de Thraséas^ •
Avant do terminer ce rapide Tiperru de l'éducation chez It's Romains, indiquons encore les efforts d'un homme qui vint, encore fort jeune, dans les premières années du ri^giio
Quintiiien, livre I, cliAp. X
2. ConHultcK Kur eottc |>ériotle do In philos^tplii») roniaino. dO Cictnin ù NiiO<|ue, le iKîftu livre do M. Cîastun Buint^ier, la Jteliffhn noiiuùnc, toiuo II. l'ayc'H l «t 8uivant«8« .* .
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' de Domilien, enseigner la pl^llosophie à Rome, aveo^n succès extraordinaire : je yeux parler de Plutarque. Un grand nombre des petits ouvrages qui composent le recueil de ses œuvres' morales sont de véritables esquisses pédiigogiques. Citons, avec l'opuscule célèbre sur VÉducation des enfants^ dont Tauthentici té n'est pas démontrée, les traités qui ont pour titre : de la Uaniève d'entendre les poètes; — de la Manière d'étendre les philosophes; —^(fim^AIoijens de connaître soi-même les progrès qu'on a faits (hns la pratique de, la vertu • ; -,
* L'inspiration commune de toutes les réflexions morales de Plutarque, c'est un vif sentiment de la famille. Personne, dans l'antiquité, ne l'a plus aimée ni mieux comprise. Une fois la patrie morte, les stoïciens s'étaient pris à aimer l'humanité. Donnant une autre direction à ses affections, Plutarque, sur les ruines de là cité et de la république, élève et restaure la famille. Dans le charmant opuscule intitulé Préceptes du mariage, il détermine avec une mesure parfaite le rang qui convient à la femme, sa place dans le ménage. Ellef doit être l'associée du mari, non passeulement pouf^ les affaires matérielles dè^existence, mais aussi pour Tœuvre morale de l'éducation des enfant^ Il faut par con-^ séquent qu'elle soit instruite, et Plutarque- lui propose les études les plus -élevées, telles que les n^a'hématiquesetla' philosophie. Surtout il dépasse .son temps, en introduisant l'amour dans le gynécée et en célébrant avec un sentiment tout moderne les "qualités de ,1a femme : « La tendresse de l'âme est encore relevée chez elle par L'attrait du visage, par la douceur de là parole, par la grâce caressante, par la sensibilité plus vive... » . , .
C'est la famille qui dirigera lés premières années de l'enfant. Plutarque n'est pas d'accord avec Quinttlien. Néanmoins, Il un certain âge, le jeune homme fréquentera les
1. Vojc» M. Gréard, de la Mvrah de Plutargtir, ch. M, § î, et ch. III.
cours publ philosopha
On sait
(les ancien Platon. Pli tarquecmn qu'on leur pas preuve des Sparti d'arracher un parti"!
tonneaux ( ramener à sions de F la sobriété qu'aux fiel savantes 1 Ces leçoi point, n'aj qui l'ont j dans les m l'efficacité trop souv magnifiqu mais qui \ t-il le vœi se gouver et de sa n de toute jour s'en table dire (lemandei homme s qu'il a re< élève qui
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cours publicg, parlicuUèrement les cours de morale et do. philosophie, et aus$l les lectures des poètes.
On sait quel grand rôle la poésie jouait dans l'éducation Iles anciens/malgré l'exclusion prononcée contre elle par, Platon. Plus équitalli que l'auteur de la héimbUqne, Plu-. larque compte sur la douce influence des poètes, mais il veut nu'on leur ass.)cie les philosophes. « Lycurgue, dit-il, ne fit nas preuve de saf?esse,'lorsiue, pour réprimer les désordres des Spartiates, qui s'adonnaient a l'ivresse, il commanda tl'arracher toutes les vignes du Péloponnèse. Il y avait «n parti plus sage à prendre, c'était de rapprocher des tonneaux de vin l'eau des sources, afin de corriger et de ramener à la raison le dieu de la folie, selon les expressions de Platon, par la main d'un autre dieu, le dieu de la sobriété. » Est-il possible de dire avec plus de grâce qu'aux fictions aimables de la poésie on doit ajoiHer les savantes leijons de la moraleî
Ces lei^ons morales, que seront-elles? Plutarque, sur ce point, n'ajoute rien aux granules doctrines des philosophes qui l'ont précédé, mais il. marque son originalité propre dans les méthodes pratiques qu'il recommande pour assurer l'emcacité des préceptes. Il se plaiftt que l'on se contente trop souvent de confier à la mémoire du >une feomme! de magnifiques maximes, qu'il aura toute sa vie surT^ lèvres, mais qui passeront rarement dans ses actes. Aussi exprimet-il le vœu que le jeune homme s'habitue de bonne heure à se gouverner lui-même, à prendre cons.eil de sa conscience et de sa raison. Ce n'est pas cependant qu;|^'affranchisse (le toute tutelle : il l'invite, au contraire, iu aller chaque jour s'entretenir avec un philosophe de son choix, véritable directeur moral, auquelil confiera ses défaillances et demandera dés avis. Mais il veut surtout que le jeune homme s'approprie par la réflexion personnelle les leçqns qu'il a reçues et qu'il, devienne, non pas seulement un bon élève qui récite des discours do morale' bien appriâ, mm
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un véritable honnête homme pratiquîint la vertu dans la liberté çle sa conscience, t Que penserait-on, dit-il ingér^ieusement, d'un homme qui allant^hercher du feu chez son voisin, et trouvant le foyer bien garni, y resterait à se chauffer, %am plris songer i\ retourner dans sa propre maison? •
Faisons enfin honneur iiPlutarque de cette admirable définition de IVime, qui résume a lî^s yeux tout l'art de l'éducation : « L'àme n'est pas un vase qu'il faille remplir, c'est un foyer qu'il faut échauffer. » Combien de fois les pédagogues modernes n'ont-ils pas enfreint cette nàaxime! Ne la viole-t-on.pas totts les jours quand on semble uniquement préoccupé d'entasser, d'accumuler dans l'esprit de l'enfant une multitude de connaissances, au risque de surcharger, cKétouffér èette intelligence qu'il faudrait seulement éveiller, exciter? A mesure que les siècles succèdent aux siècles, le poids des préceptes augmente sur la tète de l'enfant. Il lui faut savoir, k lui seul, tout ce qu'ont su les iinciens et même tout ce'^ue savent les plus laborieux de ses contemporains. Pour en arriver là, on fatigue son attention, on surmène sa mémoire; on demande aux jeunes gens 4'ètre de véritables érudUs», capables de ùiaseHer de onini re mhili... Et le seul résultat de cette instruction compliquée, c'est de dégoûter de l'étude des intelligence trop faibles pour s'assimiler fin si grand nombre de connaissances. Si Plutarque avait connu nos programmes modernes et nos examens <;lassiques, nul doute qu'il n'eûtT^pété avec plu» de conviction encore : « L'àme est un foyer qu'il faut échauffer, non un vase qu'il faille remplir*. »
En exigeant de l'homme qui veut devenir vertueux un effort personnel, une lutte persévérante de la conscience, Plutarque posait les principes de cette éducation par soi-
CXi^, àirrai... (-Plntarqùè, rf<j V Art d'écouter.)
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même, dont Marc-^Aurèle a^ donné un si beau modèle. Marc-Aurèle avait eu pou" maître le célèbre rhéteur Frontm, qui n'était' guère qu'un amateur de beau style, un ouvrier en métaphores, en figures de rhétorique : «< J'ai beaucoup travaillé hier, écrivait il à son élève; j^ù combiné quelques images dont je suis content. » Mais Marc- Aurèle reconnut bien vite qu'il fallait h sa grande âme une nourriture plus substantielle que de petites élégances et tics malices oratoires. Les stoïciens l'aidèrent à faire des progrès dans l'art de bien vivre, et, par sa volonté propre, il sut rendre actives et vivantes dans. son Ame leurs plus sublimes maximes. Marc-Aurèle a droit h figurer à un autre titre encoi^ dans l'histoire de l'éducation. Il est comme un (les plus frappants exemples de ce que peuvent, pour élever uii homme, le concours heureux des circonstances et l'inihience de la famille : « Mon aïeul, disait l'empereur philosophe, m'a appris la patience... De mon père, je liens la" modestie... À ma mère, je dois la piété. » Écolo admirable de sagesse, où l'on- voit toutes les vertus accourir^une à une, l)()ur s'associer ensuite comme en un chœur diviîi et former, par leur harmonieuse union, une des plus belles âmes (le rantiquitéj Heureux les hommes qui, comme Marc- Aufèle, n'ont, dans leur éflucalion personnelle, qu'à continuer l'œuvre de la famille! Laraison» la droite raison, n'est luis pour eux le fruit amer de l'expérience : elle est descendue .i(meement, dès leur bas Age, des lèvres de leurs parents us(|u'k leur cœur I
in
Quelle fut l'influence nouvelle que le christianisme exerça sur l'éducalionT Ce qui frappe avant tout, quand on étudie les Pères de l'Église, c'est la largeur d'esprit, la tolérance
intelligente avec laquelle ils associaient à l'étude de l'Évangile/ la lecture des auteurs profanes. Par ses dogmes nouveaux, par sa morale élevée, le christianisme donnait un essor puissant à l'éducation religieuse et morale de l'humanité. Mais la culture intellectuelle, le goût du beau langage, Tareiour des lettres et des sciences, tout ce grancàhéritivge de 1 antiquité, fallait-il y renoncer? Le Dieu nouveau devaitil èJre un Dieu jaloux, aux yeux de qui la curiosité philosophique serait une hérésie, le goût littéraire un péché? Les Pères de l'Église, pour la plupart, ne le pensèrent pas. Pour être devenus les adorateurs du Dieu i)e l'Évangile, ils ne cessèrent pas d'être de beaux esprits, des écrivains polis, des orateurs éloquents, des philosophes instruits. Ils surent h la ibis, selon les expressions de saint Jérôme, rester des cicérlpniens et devenir des chrétiens.
De tous les Pères de l'HIglise grecque du quatrième siècle, saint I Basile est celui qui n témoigné peut-être le goût le plus yif i)Our les études littéraires. Élève du rhéteur Libanius, camarade de saint Grégoire de Nazianze à l'école païenne d'Athènes, lui-même professeur de rhétorique h Césarée, il nous a laissé de son estime réfléchie \x)ur la littérature grecque et romaine un témoignage considérable, auquel nous renverrions volontiers tous ceux qui seraient tentés de suivre le célèbre abbé Qaume dans sa campagne contre l'antiquité classique. C'est une homélie intitulée.: Discours sur l'utilité que les jeuves gens peuvent reiirei' de [la lecture des auteurs profanes. ^
Sans doute, il ne faut pas attendre d'un évèque chrétien qu'il fasse des auteurs grecs et romains le fond de l'éducation. Mais c'est déjk beaucoup de vouloir qu'ils y Jouent un rôle, qu'ils soient comme les auxiliaires de l'Écriture. L'intelligence humaine n'étant pais d'emblée capable de pénétrer le sens des mystères de la religion, il est lion, il est nécessaire, selon saint Basile, qu'elle se prépare à l'étude des vérités chrétij^es par la lecture c|es livres profanes qui ne
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sont pas opposés à ces vérité^. Avec le luxo de comparaisons et d'images qu'affectionnait lu littérature chrétienne , des premiers temps, saint Hasile insiste sur l'utilité de ceWi préparation : « Imitons, dit-il, ceux qui veulent se former aux exercices militaires : après avoir acquis, dans des luîtes simulées, toute la souplesse, toute l'aj^^ilité, toute' l'adresse nécessaires, ils vont dans les combats réels eu cueillir le fruit. Nous avons un combat à soutenir : il l'aul, pour nous y préparer, fréquenter les poètes, les historiens, les orateurs. » \ ^ ^
Par rapport à la vérité alsolue, les Is^uJ^rs profanes sont romnie des ombres et des iniiages : excusons-y d'abord notre vue, afin de l'accoutumer h la vive lumière des Livres saints, .le même que, ne pouvant fixer le soleil, nous considérons i^im image réfléchie dans le miroir d^s eaux. Saint Basile se ivssouviént ici de Platon et du*Tilythe de la caverne; mais il ne s'inspiroit que de son imagination gracieuse quand il ajoutait : « Les livres profanes sont aux Livres saints ce <|aé le feuillage de l'arbre est aux fruits : il les précède, il les couvre aussi et leur sert comme de parure. »
L'étude des, anciens est donc nécessaire: reste k savoir comment il faut la diriger. Saint Basile demande surtout , (lu*on fosse un choix, qu'on lise les auteurs profanes comme les abeilles pillent les fleurs, en ne recueillant que le miel. Sur certains points, le docteur chrétien est idus libéral que lMat<m lui-même, k l'égard des poètes et d'Homère, par exemple : « J'ai entendu dire k un habile homme que toutes l«^s poésies d'Homère inspiraient l'amchfrr de la vertu. » Mais, comme Platon, il nous recommande de ne pas écouter It's poètes^ lorsqu'ils nous peignent les passions des dieux de la fable, lorsqu'ils défigurent la divinité en lui attribuant tles actions Indignes d'elle.
Ce (]fSe saint Basile admire chez les anciens, ce n>îst i)as seulement la forme brillante et la perfection du style, c'est U beauté de9 exemples et l'élévatioa d<es pensées. C'est
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comme maîtues de morale, et non pas seulement 4i litre de professeurs de beau langage, qu'il les intronise dans U cité chrétienne. Il cite Socrate et Platon : « C'est le sentiment.de Plirton, dit-il,, et il s'accorde en cela avec saint Paul. » Il cherche des enseignements jusque chez les philosophes cyniques, et emprunte h Diogène^son opinion sur les vêtements. , .
Enfin saint Rasile demande qu'on puise h pleines mains dans les/trésôrs de la sagesse antique pour former l'âine des jeunes gens. C'est un bel hommage, qu'il rend à cette philosophie profane que les sectaires modernes ont quelquefois traitée avec un si injurieux et si injuste dédain. Saint Basile, du reste, n'était pas isolé (mns son admiration pour les anciens. Saint Grégoire (Je Nazianiçie, saiqt Jean Chrysostome, d'autres encore, pensaient et sentaient comme lui. Mais, en revanche, saint ^thanase, saint Augustin, malgré leur connaissance profonde de la littérature et de la philosophie des anciens^ avaient quelque tendance à les dédaigner.
Le plus profond, le plus métaphysique des Pères de l'Kglise latine, saint Augustin, a exercé sur la théologie chrétienne et la philosophie spiritualiste>une influence profonde et durable. Ses livres sont une école de spiritualisme élevé, mystique; sa vie; h partir de sa conversion, une pro[>agande continue en faveur du christianisme oi de la morale. Mais la préoccupation religieuse l'emporta, dans ison esprit, sur l'amour des lettres. Dans sa jeunesse, il avait suivi à Madaure, puis h' Carthage, les cours d'éloquence, qui constituaient alors la grande éducation. Il avait eu la passion de la rhétorique et de la poésie. Il était incapable de relire la mort de Dîdon, dans Virgile, sans verser des larmes. Kn revanche, et par une contradiction étrange, Homère lui était insupportable. Il ne pouvait souffrir les auteurs grecs, pas plus* que les Livres saints, dont la lecture lui semblait rebutante, h raison de la sécheresse et de l'Incorrection du
style. Mai amours d( l»arle des 1 imis à Mi {tiliquando il raillait ({uelques leur répoi pareilles ( « Je ne ti voudrais, Co fut èou ( arlhage Faire la ] lirincipal€ iiuo, malj •lipuse, m i\o Platort ■ «'tu (les ur •loc leurs
Ne l'ou .1.' IKglisi - iirofanes, t'té élevés i'lw*leur.s, auteurs i plus détri Huagiiiati chaîner I lii'ent ces l'^'iens, A 1 très eu profonde puisque quôtes et
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shle. Mais, une fois chrétien, saint Augustin renia les amours de sa 'jeunesse. Il faut voir avec quel mépris il |i;irle (les leçons de rhétorique qu'il avait donii^s à Rome, jniis à Milan : « Moi aussi, j'ai été marcharfd de paroles {itliquando iata puevis teudidi). «Devenu évoque d'Hippone, il raillait ceux qui l'interrogeaient ^ur l'explication de ([uolques passages difficiles de Cicéron': « Croyez-vous, leur répondait-il, qu'un évèque puisse s'appliquer à de pareilles études? » Et il ajoutait ce trait caractéristique : « Je ne trouverais pas k Hippone, quand bien même je le voudrais, un seul exemplaire des ouvrages de Cicéron. >• Co, fut èous l'inspiration de saint Augustin que le concile de ( arlhage défendit aux évèquesde lire les auteurs païens. l'aire la guerre h la curiosité, telle était, à ses yeux, la l>rincipale fonction de l'épiscopat. Il faut donc reconnaître (lue, malgré l'éclat de son génle^ malgré sa jeunesse stu- •li«^use, malgré ses erapl'unts perpétuels h la philosophie Platon, saint Augustin n'a pas su garder vis-â-vis des tildes une attitude aussi libérale que les autres grands docteurs du christianisme naissant.
Ne l'oublioins pas, d'ailleurs, si quelques-uns des Pères dr 1 Kgllse se sont montrés conciliants à l'égard des lettres lirofanes, c'est que, avant de recevoir le baptême, ils avaient *tô élevés dans les écolw païennes. Sous la discipline des liuHeurs, ils avaient contracté de bonne heure avec les auteurs anciens une alliance intime que rien ne pouvait l»!us détruire. Ils avaient pour toujours lié et enchaîné leur Muaginallon aux souvenirs du passé, avant de lier et d'enchaîner leurs âmes au culte du christianisme. De Ih sorlii'ont ces grands esprits, philosophes non moins que théol"^'iens, qui illustrèrent les premiers siècles de l'Église. Après eux, il faut bien l'avouer, tout changea : une nuit lu'ofonde couvrit l'humanité. Il y avait progrès pour la foi, i>uisque le christianisme agrandissait sans cesse ses conquêtes et recrutait de nouvelles âmes pour la vie éternellf .
INTRODUCTION
\fais il y avait décadence pour tout le reste, et les lettres tombaient dans le plus complet discrédit. Quand on examine les siècles qui suivirent le siècle das Pères de rKy:lise, cet âge d'or du christianisme, il semble vraiment qu'on assiste h uuo création nouvelle de l'humanité. Le passé n'existe plus. Le travail des Grecs et des Romains est comme évanoui. L'humanité recommence son xi^uvre. Tout est à reAiire. H faudra des siècles pour qu'on voie se renouer l'alliance fciconde des croyances chrétiennes et des lettres antiques.
Malgré des exceptions illustres, le moyen âge est une éjioque d'ignorance. Depuis le cinquième siècle jusqu'au quinzième, on ne recueille que des plaintes sur la décadence des études. Au cinquième siècle déjà, c'est Sidoine Apollinaire qui le constate : « Les jeunes gens n'étudient plus, les professeurs n'ont plus d'élèves, la sciecice languit et meurt. » Au neuvième siècle, malgré les louables efforts de Charlemagne, Ivoup de Ferrlères, le favori de Louis le^^ Débonnaire et de Charles le Chauve, écrit que l'étude des lettres est, de son temps, presque nulle. Tout le monde se plaint de l'inhabileté des maîtres, de la pénurie des livres, du manque de Jolsir. Au dixième et au onzième siècle, le mal s'aggrave sous l'influence de la féodalité. Sous les successeurs de Charles le Chauve, on construisit plys de châteaux forts qu'on n'éleva d'écoles. La guerre accaparait toutes les forces vives de la nation. Les prélats eux-mêmes jetaient sur Thabit sacerdotal l'armure du soldat. L'ignorance des ecclésiastiques était si grande, que, d'après le témoignage d'Adalbéron , évèque de Laon, « plus d'un évèqué ne savait que compter sur ses doigts les lettres de l'alphabet». » Quant aux seigneurs, ils aimaient mieux croiser le fer que noircir les parchemins. Chez les laïques
1. AdaUn^ron «Privait dftna les première» ann<^>c«i «lu onEiémo rièclo. Cité \m TW-ry, /(httHir 4^ l'éflttcathn enFtimcf, tome 1, piigc WC.
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n^iiriers, il était rare de rencontrer qoelqu'un qui sût lire ot c<'rire. Les notaires publics étaient si difficiles à trouver qu'on était obligé de passer les actes verbalement. Au il()uziè:ne siècle, des progrès s'accomplirent, et l'ensei^j^neiiiont d'Abélard excita l'enthousiasme des contemporains. Mais l'instruction restait encore un luxe pour les laïques. L:i théologie était seule véritiiblement en honneur. Bien (jifon inscrivît pompeusement sur les programmes les noms (1(> la géométrie et de l'arithinétique, l'étude de ces scjen- < es était à peu près nulle. On ne cultivait les mathématinues, avouent les bénédictins, que pour calculer le jour de huiues. ' • • V , ', •
Il serait injuste d'attribuer au christianisme, dont l'autoî'itt' fut si grande au moyen âge, la responsabilité exclusive .!iî cette ignorance. Sans doute il s%ai trouvé des chrétiens, f]ui, selon les fortes expressions de saint Jérôme, confon- ■ M il lient ngnorance avec la Éairtteté. Saint Auî^'Ustin, prenant en l>iti('; la vaine science huûiaine, s'écriait : Indocti surgunt et rdjHunt cœlum. Saint Grégoire le Grand, au sixième siècle, lirait presque vanité des solécismes et des barbarismes qui lui échappaient : « .Je rougirais, disait-il, de soumettre aux ) '^fh's de la grammaire les paroles de l'onicle dWn'. » ]/iirchevèque de^Reims, Hérivée, se félicitait, d'avoir rapporté l'àme sauve de ses études^. Dans un élan de mystî- ( isrne, Gerson déclarera plus tard que pour plaire h 0ieu il I lut être ignorant, oportet fieri slultum : vertu* avouons-le, îii'iMs difficile à pratiquer que les autres vertus chrétiennes!
Mais ces protestations trop nombreuses contre la science 11'^ nous autorisent pas Ix faire à l'Kglise un procès dÉ ten- '! uico ni à dire qu'elle a été systématiquement hostile au l'iogrès de l'instruction. C'est le contraire qui est le vrai.
1. Saint Oiv^^oirc )>Ii\mRit IV-vC-iiuc dr Vicnno (roMs'fijrilcr lu f^Tiunumiro ùiii- son •'•oolc cntlH''<lrnle : « Il uc finit \»\h, lui tVriv»il-il, iiuiini' lioucho • 'iHicix'îc aux louHnguM «le Dieu s'ouvre |M»ur ct'Ik'M «le Jupiter. «
2. VoyeE Chronique de Itatml (rlalnr. eollcction (Juizut, t. VI, p. 2Ô2.
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l);ini los prj.-nior.s siècles de la monarchie française, c'est l'Ê«,'lJsÔ 801110 qui lutte contra la harb irio. Les seules écoles (le ce temps-là sont les écoles claustrales et épiscopales. On sait avec quelle ardeur certains ordres monastiques se livraient au travail, avec quelle patience ils recopiaient les manuscrits. La règle de saint Benoît veut que les religieux consacrent à la lecture une partie de leur temps et que les couvents, maisons de prières, soient aussi des asiles de science.
Les causes de Tlgnorance du moyen âge, TÉglise étant mise hors du débat, doivent être surtout cher^ées dans les obstacles que le milieu social opposait à la dirtùsion des lumières. D'abord les livres manquaient'. Loup dé Ferrières était obligé d'écrire à Rome et^tle s'adresser au pape en personne, iK)ur se procurer un ouvrage de Cicéron. On citait comme ricbe la bibliothèque d'une abbaye ^ui possé-' dait un exemplaire d'Horace. Mais surtout on n'avait pas de loisirs. Les invasions des Barbares, les guerres particulières, les luttes sans fln de la féodalité, plus tard la résistance contre les Anglais, tous ces événements Jetaient dans les esprits un trouble, un désordre qui ne pouvait se concilier avec les caelpies travaux de la pensée. Aussi l'éducation du corps, l'éducation militaire, preitait le dessus «ur l'éducation de l'esprit. Le Jeune gentilhmnme n'apprenait guère alor^ qu'il courir, h chevaucher, à chasser, à figurer dans les tournois et les pas^s d'armes.
Reconnaissons pourtant les tentatives louables faites dans ces si^Mes grossiers i)our favoriser les études. On a dit avec raison qu'il y avait eu trois Renaissances. La dcr- *
1. « 11 ny ftviiit K'«« r*' M"*' *!"'' mobunqiil t^frivlHnent. 11h (>tniont fort »v«mi|k's i\ «nirc «Iom Itulk'K, don pMiutierH. Il ne leur rcHtait pièrc «li* trmpM |Nnir trnnitrrire iUm hUtorionN profnnOM et des |M)èteii, joint à c« qu'ils nvHiont uncorc qutil<|iu) tmilitiftn du mépriii don nncicnn clirétions, et |Nirti- L'iiliùrcnu<nt dcM ntoincn, i_MNir Uhw Icb lîrrcs dos {lAVenii. » (Kloary, «/" '*<»♦> fi de lit méthintr dt» éttidrt, p. 4<t.)
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iliciv, celle du seizième sièch», que n'eu n'a iulorronipuo depuis quatre cents ans, rie doit [)as faire ou biït^nles deux iiulres : celle du douzième siècle qui a produit la scolasli-. (jue, et la première, la plus faible et la mouis durable, mais, lii plus méritoire de toutes, dont Cha.rlemagne a été le promoteur. ' , ' ^ ,
Quel était le but que poursuivait Charleniagne en créant ilo<; écoles, en établissant dans son, propre palais une école ( l une acadétnie, en étudiant lui-même de toutes ses iforccs avec un,e ardeur naïve? Il cédait san§ doute a un goùt.insliiiclif pour les lettres, à une curiosité naturelle. Mais il \ lyait surtout. dans la' culture intellectuelle unlnoyen •I* mieux comprendre l'Évangile, de mieux pratiquer les Ni 1 tus chrétiennes, trop souvent étouffées pair la barbarie il 'S mœurs. Guizot l'a remarqué, dans les l)eaux temps 'i Ha (îrèco et de Rome, on étudiait pour le seul plaisir do '^ivoir. Les lettres, les sciences, étaient désintéressées ; elles Il avaient d'autre fin qu'elles-mêmes. Au moyen âge, elles ne i 'lit plus qu'un moyen ^ Vétude e^t subordonnée à un autre but, la connaissance et la pratique du chrîàtiariisme.
<'liarlemagne, dans son zèle pour rinstruclion, fut secondé pa!' Alcuin, §on conHdent, sonami, son professeur. Alcuin int pour lui un viôritable ministre de l'instruction publique, '1 un ministre excellent. « L'enseignement d'Alcuin fruc^ liiiii si bien, dit naïvement le moine de Saint-Gall, que les <Mul()ls et les Francs modernes égalent les Romains et- les Ailv'Miiens de l'antiquité '. » Sa méthode, imitée de celle do So rate, et qui procédait par demandej at* par réponses, ndue de sa science, qui embrassait « les choses diviufs et hoses humaines i»,sea divers traités sur les aris libéraux^ ^\\\' ladfalectique, sur la rhétorique, sur la gramuiaire, sur l'iiithmélique, sur d'autres sujets encore, tout reconimaudo
lie
Il se
1 VoycR un cXoolit'nt rômimé du rôlt- «rAU'iiin. dhiis le IfirfioHHiiîrr '/' /'èthffitffir, publié' Hotut In tlircctiCn ilc M. Duimtoii. — >{acli«ttv, 1^77.
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il l'altentlon des p^dagoguos celui (j ne ses contemporains appelaient « le docteur universel et le secrétaire des arts libéraux ».
L'initiative de Charlemagne en faveur du renouvellement des études se manitasta de trois façons principales : ï" par l'exemiile qu'il donfîa lui-même, en étudiant le latin, le grec^ en se faisant lire l'histoire ancienne, en s'exerçant ii écrire; 2' par les circulaires pressantes et impérativcs qu'il .adressait auxévêques; .'V enfUi par l'organisation de Vécolc (lu palais f école modèle, qui suivait partout l'empereur.
Deux traits, deux anecdotes, peignent dans sa naïveté l'impatience, le^idésir de savoir, qui distinguait ce grand prince, plus habile pourtant à manier l'épée que la plume. Charles se laissait aller un jour, devant Alcuin, à rêver tout haut de. l'avenir de l'instruction dans son empire : « Âhl que n'ai-je, s'écriaitvil, douze clercs aussi tîôctes, aussi parfaitement instruits que le furent Jérôme et Augus- . tin! » — Une autre fois il entre dans une école, et constater que les'llls des seigneurs sont moins studieux que leurs camarades : « Ahl dit-il, vous comptez sur votre naissance, et vous en concevez de l'orgueil ! Sachez que vous n'aurez ni gouvernement ni évéchés, si vous n'êtes pas plus instruits que les autres. » ; ,
Charles multiplia le? ordonnances en faveur des études : «t Que les prêtres, dit-il dans un de ses capitulaires, appellent dans les écoles, non-seulement les enfants des serfs, mijis aussi les fils des hommes libres. » En 788, il écrivait aux évèques une lettre remarquable, toute pleine de cette conviction que les lumières sont nécessaires ii l'homme, et dont voir.i quelques fragments : « Nous avons jugé utile que, dans les évêchés 6t les monastères, l'on prit soin, non p|is seulement de vivre régulièrement selon notre sainte religion, mais encore d'enseigner la conniaissance des lettres à ceux qui t^nt capables de les apprendre avec l'aide du SeigiTeur. Quoiqu'il vaille mieux pratiquer la loi que \a
roniiaîlre, i sieurs mon?
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\onnaîlre, il faut la coniUMtre avant de la pnUiquer.-Plusieurs monaslères nous ayant envoyé des écrits, nous avons reinaniué que dans la plupart de ^es écrits lés sentiments étaient bons et le langage mauvais... Nous vous exhortons donc, non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres, iiKiis à vous y livrer de tout votro. pouvoir '... »
L'enseignement organisé par Charlemagne et Alcuin portait sur ce qu'on appelait au moyen âge les sept arts lil)éraux. Les trois premiers, la grammaire, la dialectique, la rhétorique, composaient le trivium et constituaient l'en- M'i-;nement des premières années de l'enfance. Plus tard^ .11 abordait le quadfivium, t;'est-à-dire l'étude de l'arithiiuHique, de la musique, de la géométrie, de l'astronomie. Uti-ibuée à Varron, la distinction dea sept arts lib^-raux ne [.araît pas remonter au delà de saint Augustin. ^
Une décadence nouvelle suivit l'ère de Charlemagne,
. mais au douzième siècle l'esprit humain se réveilla. Ce fut Inpoque d'Abélard. L'histoire ne saurait oublier l'éclat incomparable de son enseignement, l'ardeur et les applaudissements do ces milliers d'étudiants qui se pressaient autour de lui sur la montagne Sainte-Geneviève. Comment expliquer cet étonnant prestige exercé par un homme qui, selon la légende, groupait autour de sa chaire jusqu'à trois mille auditeurs? Il faut considérer, tout en faisant la part du génie et des qualités personnelles, que dans ces âges d i;,Miorance la parole vivante du professeur avait une ' importance tout autrement grande qu'aujourd'hui. De notre temps les livres remplacent les professeurs et dispensent presque des leçons orales. Au temps d'Abélard, les livres n'existaient pas, ou du moins étaient fort rares.
[.a m;3thode propre d'Abélard, son caractère original, fut d appliquer la dialectique h la théologie. Ce fougueux et Ituissant dialecticien vT)ulaitcompi^ndre avant de croire.
Voyez CJui/.ot, llixtitur de ta cicilhatUm <n Franvt. XX'^^ Icc.ou. i.. ' .- 4"
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M II est ridicule de prêcher aux autres ce qu'on no peut leur faire comprendre, ni comprendre soi-mèuiB. » •
L'enseignement d'Abélard fut donc un çomme.Mcement d'émancipation, un premier essai d'éducation intellectuelle, rationnelle. Mais on sait combien était étroite,' mesquine, cette discipline qui est restée célèbre sous le nom de scolas- 4ique. Elle consistait à raisonner sur toutes choses, à appliquer à outrance l'air t du syllogisme. Ne 410US étonnons pas dé la faveur qui l'accueillit à une époque encore à demi barbare. On l'a souvent rémarqué, de tous les*arts de l intelligence, l'art de raisonner est celui qui attire le premier l'esprit humain au sertir de la barbarie. La dialectique, telle que l'ont pratiquée les docteurs du moyen âge, n'a guère été qu'une ^le de subtilité, l'art de piétiner sur place, de disputer a perte de vue, sans, beaucoup avancer. La théologie, d'ailleurs, restait toujours le but exclusif, le but unique des efforts du raisonnement. Voici cj>mment un ' auteur du dix-septième siècle, un ecclésiastique, le àage abbé Fleury, jugeait la méthode scola^ique et expliquait le succès qu'elle obtint : « Cette manière de philosopher sur les mots et sur les pensées, sans examiner les chose-i en elles-mêmes^ était assurémBut commode pour se passer de la connaissance dos faits, qui ne s'acquiert que par lu lecture, et c'était un hioyen facile d'éblouir les laïques ignorants par un langage singulier et par de vaines sub-
' tilités. »
La scolastique n'a guère mieux compris les moyens que le but de l'éducation. Elle a. exagéré la discipline et employé sans scrupule les punitions matérielles. Â^ fouet est à la mode au quinzième comme au quatorzième siècle. Il n'y a d'autre différence, dit un historien, sinon que les fouets du quinzième siècle sont deux fois plus longs que ceux du quatorzième '. •
Montcil, Uxitoire tks Français dié dium EtaU
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L'usage ou plutôt l'abus du fouol, car, pour les clms.'.s iiuiuvaises, il y a abus dès qu'il y a usage, avait coi)cn(laiil soulevé des protestations dès le onzième siècle. Un abl)é causait avec saint Anselme des enfants confiés à se^^soins : < Ils sont, lui disait-il, méchants et incorrigibles. Jour et nuit n(2us ne cessons de les frapper, et ils empirent toujours. » Anselme répondit : « Eh quoil vous ne cessez •le les frapper! Et quand ils sont grands, que deviennentils? Idiots et stupides. Voilà une belle éducation qui d'hommes fait des bètesi... Si lu plantais un arbre dans ton jardin, et si tu l'enfermais de toutes parts, de sorte ijuil ne-'piit étendre ses rameaux, quand tu le débarrasserais au bout de plusieurs années, que trouverais-tu? l'a arbre dont les.branches seraient courbées et tordues, cl ne serait-ce pas ta faute, poiir l'avoir ainsi resserré immodérément*? »
Parmi les maîtres qui, dès le moyen âge, comprirent la n'ressité de la douceur, de la bonté, et qui furent, non des IK'dants hérissés de syllogisme;^, m^is des éducateurs dans le vrai sens du mot, la postérité ne doit pas oublier Oerson, Ne du peuple, le chancelier de l'Université aimait le peu|)Je : il (tait presque le seul à plaider, auprès de Charles VI et de Si s ministres, la cause des déshérités de ce monde. Dès le quatorzième siècle, il écrivait en langue vulgaire de petits traités élémentaires à l'usage et à ia portée des «>w;?/f« gens. Avec lui^la dialectique s'efface pour laisser parler le cœur cl céder la place au sentiment. Son petit livré, de Parvulis Irahcndis ad Christum, eàt déjà une œuvre iTe pédago- ;ji*' humaine. Il y recommande aux maîtres la patience ljtt^;^4Uiis magis qûam tenoribus parvuli capiunlnr)^ et on iii'Mue temps une vigilance active. Il se préoccupe de lii faiblt.sse de l'enfance et des dangers qiii la menacent ■^. Il
!.• Voyez Eiulnicr, Vie de mint ^{hmcUhc.
2, Xulluiiianiinal faeiliu» qnam parcnluit a parculo viutua cont^ionc ^">Hturi{Li(irmui. Opcra, Paris, IGOO^ tome II. page 'J^i), ' >.
compare les enfants à de frêles aplanies, li «les fleurs, qu*il faut arroser, qu'il faut proléger contre les influenc&s'nKur-^ valses. Il condamne la lecture du Honian de la Hose el déplore qu'on expose la pureté des jeunes gens aux images lascives de la poésie. Il se plaint de la rareté .des bons maîtres, demande que le professeur ait pour ses élèves une tendrasse de père, et interdit l'usage des châtiments corporels'. Il se mdiitre à nous, en un mot, comme une àme simple, mais grande et supérieure à son temps.
Cet esprit de douceur, ces appels à une discipline libérale furent rares au moyen âge. L'esprit monastique, régnait en maître. En 1363 on interdisait aux étudiants
l'usage des bancs et deschaises, sdPprétexte que ces sièges étaient trop hauts pour ne pas devenir une occiision d'orgueil. On les forçait à s'asseoir par terre sur des bottes de paille; de n^ênie on Pecomm'andait aux enfants d'êtra discrets en paroles el de garder habituellement les yeux baissés ^.
-%, J\ était temps que la Renaissance vînt, par un retour à la
\ nature, affranchir l'esprit humain et introduire dans l'éducation des raéthodbs plus larges. Ne nous imaginons pourtant pas que le moyen âge ait été une époque inutile au progrès de l'humanité. Dans la ch^ne des âges, nul anneau n'est sans valeur^. Lorsque la Renaissance renouvela les / lettres et les arts, il y avait longtemps qu'elle était préparée, soit par les chants de nos poètes nûlionaux, soit par les disQussiotls des universités, soit par le travail solitairo des moines. ^
1. ..I Qmtm, rarl «Int htni itutff'mtfi ctfffifatf HtUjHtf «f. .— Pneoepiof nuinat antc omnUi parenii* crga «rntê diêcipHlm aKimum, (^Sermo de minci» Lurloriro). — A^p pùrri cftâuntur rerherllm*; tnininw iraeuHdtm »it prte- ('"ptor. Slniptrr in il\»rcndo, nalufarla qutrdam rfjurundit narrrt.
2. Voyez iEjjidiu.H de Colnmna et son livre Hur Y Hdt^cntion de» prlnrc*, Jivre comiKïflt; par ordre de Philippe le Bel, dont il avait été le précepteur. (\*t ouvrage a été analysé a^eç soin par M, Théry, Ilhto'trc dr Viducnt\f*n en France, tome I. page 341.
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Kntre la l'iMiiçaise et une série de riiistorien jours les ai y \i\, après h , sans prëpaij critique ress ii»Hi(li,aU
De Libcro^ ^■<litiondo RAlej ''iiviiit eoi{i|)od
l'éducation au MOYKN AGE.
Pour ne citer qu'un exemple de ces i)rogrès insensibles ^ Hiui les grantîs événements de la fin du quinzième sièc^ levaient ac^rer, nous rappellerons le plan d'éludés que dressait, dès^r)l, ^iînéas Sylvius Piccolomini». Dans son npusfule, de Liberonim educalioné , le futur pape Pie H lecoiumande, avec un. zèle égal à. celui det huhianls'tes de r.ige suivant, la lecture des poètes, des orateurs, des philo soDhbs de l'antiquité. Sans doute, il exclut les élégiaques; iels que Tibulle, Prbperc^ etX^atulle, qu'il faut, dit-il, absolument interdire € l'enfant; mais fl.loue les comédies de l'Iaute et de Térence; il accueille les tragédies {traga^dix ilHoqUe perutiies). Il n'oublie ni Lucain ni Stiice, à côté dp Virgile, ni Juvénal ni Perse, k côt^ d'Horace. Il croif que la ^^éométrie et l'arithmétique sont.nécessaires pour exercer lesprit el assurer la rapidité des conceptions {ivqenmn iiLuii et ànimum ad pncipiendum celerem reddil). Il estime
-^histoire el .la géo^raphiq, ayant composé lui-même des T'cils historiques accompagnés de cartes-, enfin, au milieu d(3 beaucoup d'autres préceptes judicieux et avisés, il dé- (lare « qu'il n'y a rien de plus précieux au monde qu'une
intelligence éclairée (nihil iri terra pretioshis, nihil prxstantiii.s illuminato intelleétu). »
l'jitre la barbarie des premiers çiècles de la monarchie Iraiiçaiso et l'éclat dont brille le seizième siècle, iV y a donc unesériede transitions, de-progrès ients, mais continus, que riiistorien et le philosophe constatent, sans pouvoir toujours les analyser. Le critique qui viendrait dire qu'on a .
/vu, après la nuit du moyen âge, se lever brusquement et .
sans prepai-ation le jour éclatant de la Renaissance," ce
nilique ressemblerait k quelqu'un qui^ ayant quitté son lit
'à iuidi, alôlte que le'soleil brille de tout son éclat dans le ciel.
^1. De LilH'ro)^M edm^atione, d&nR Icr œuVrcs complètes tV^néas Sylviuff^ Hlitionde Bâle, p. ÎMm. Ce lïvre est (lé<lié à lyMlislari, roidc BohOmc. Syîvhis l'iiviùt connx)éé n'étant encore f|u'év^<.iuc (cjtifvojni» Tergi-UnuM).
INTRODUCTION
soutiendrait que celte splendeur du milieu du jour a succédé sans transition aux ombres épaisses de la nuit.
Sachons donc reconnaître les efforts, les travaux lentement et peu à peu accomplis par le moyen âge pour s'affi*anchir<d^sa rusticité, de sa grossièreté primilivas. Ces efforts ont été si grands vers la fin, qu'ilest tombé d'un excès dans un autre, de l'ignorance dans le pédantisme. Dans les dernières années du quinzième siècle, ce qui déjà domine dans les écoles, c'est l'excès de l'érudition profane. Aussi, les premières protestations que nous rencontrerons, au seizième siècle, chez les réformateurs de réducatioii, si3ront-elles dirigées plutôt contre les pédants que contro le.i ignorants. C'est le mépfis de la fausse science qui inspirera le frai^ rire que nous allons entendre éclater dans l'œuvre satirique de Rabelais, et aussi les sourires railleurs que nous surprendrons sur les lèvres de Montaigne.
HS IIK
RABELAIS
r.nrfiuoi ,nal>elaiB mérite «le ligiircr nu premier ranjï iwirmi les rrforiiiatonrs du sciEième Wi?clc. — Jkis vues sur IV-ducalioir^ partiq criti<iue, 1 «art ie théorique. w-
I. ('iiti(iuc<le lii Hcolastique et de «on ensetj,'ncment. — Son» frriiéral t\c
1 <'|M»|)éc bnrlestiuc de Ilaliel^iH. — Ixîh inklantH «lu moyen Age ; rt'sultat ^ .le leurs leçon». — Gargantua et Eudémôn : l'esprit «cola«tique et l'( sprit moderne co'nfrohtéB. — Ixî« commentaire» subtil», verl)eux et ]H dantcHque» avaient pri» la place de» chefs-d'œuvre originaux. — ■ Les livrer de dévotion substitués & la Bible.— IjA nâson 'remplacée par 1 autorité. — Abus de l'érudition et de» citation». — Ix; latin barl>arc. — • Le français latinisé. — Profestation» de Ralielai». — Gargantua confiera un précepteur, comme plus tard l'Emile de RouB^au. — Critique du < i.lU^orc do Moutaigu. — Critique des université».
II. La théorie et la pratique del'ôdpcation nouvelle. — I^a journée de Uargantua. — Premières |>enfl^8 consacrées à Dieu : religion intelligente qui cherche la divinité} dan» «es œuvres. — Hoin du cofps : la l>iMpreté recommandée. ~ Emploi du temps. — Étude de l'antiquité : enthousiasme pour la Renaissance* — IjCs lettres grecques mises au • ))remier rang. — L'hébreu. — Réaction contre l'étlucatidu exclusive <les \ livres : leçon» de choses. — 1a gymnastique : les exercices du corps alternant avec le» travaux de l'esprit.* — Equilibre àc toutes les facultés. — Promenade», herl)osi»ationB, visite» dans Ics^ateliers. — Travail mannel. — Éducation industrielle.
ni. Considérations générales. — Rabclai» aime le» Iftttres, mais il i)réf« re 1<M science». — Bon goût particulier iwur les sciences de la nature. — i. «lève de Rabelai» doit 6tre un abîme do »cience. — Excès de travail : j tForts démesuré», disproportionné» à la nature liumnine. -- Ual)elais ne ii'Hîlige f»a» l'éducation morale. — Comme Montai^nie, c'ent riiomme t'»ut cutiert|u'il veut élever et former dans reiiscmble de ses facultés
Rabelais considéré comme un des maîtres} de l'éducation moderne, quel paradoxe, dira-t-on? Non, car rien n'est
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plus exact ni plus lé^ntime. I\fais, il faut l'avouer, quell»^ sur|)rise au premier abord et quel contraste! Outre la fuiessf» psychologique, l'art d'élever les hommes exi<,'e des qualités morales : il veut la {gravité, la dignité de la parole et de la pensée. Or Rabelais est i»récisément le type de la gaieté d'esprit poussée presque jusqu'à la folie, et de la liberté de laqgage/îîégénérant en scandaleuse licence. Kabel'his est le coHles rieurs. C'est, si l'on veut, un bouffon acco'mpli, mais c'est' un bouffon. Comment le maine défroqué, qui l)our des farces grossières s'était fait jeter dans Vin-pace ^d'un couvent-, le gamin, l'enfant terrible, qui, d'après la» légende, prit un jour dans une niche la place de saint François, pour y recevoir l'adoration' des Jm'sans du voisinage, et s'y comporter comme Çargantua du haut des tours de Notre-Dame; comment le jovial écrivain^ dont il .serait peut-être téméraire d'affirmer que sa verve ne fut jamais qu'une ivresse de l'esprit; comment, enfin, l'auteur des polissonneries épiques qu'on appelle le livre de Gargantua et de Pantagruel peut-il avoir des droits h figurer au premier rang parmi les graves, penseurs qui, dès lo seizième siècle, ont réformé l'art de discipliner et de développer les âmes humaines?
Pascal a écrit dans ses Pensées : « Si Fhomme se vante, je l'abaisse; «'il s'abaisse, je le vante, et je le contredis toujours, do firçon h lui prouver qu'il est un monstre incompréhonsible. » Cette leçon de Modestie h ia fois et de digniU* que Pascal réserve U ceux qui seraient tentés d'être ou trop humbles ou trop orgueilleux, il semble que Rabelais se la donne constamment à lui-même, ou plutôt qu'il la donne à ceux qui seraient tentés, en le lisant, de trop déprécier ou de troj) exalter son génie. A certains endroits, on croirait entendre un discij)le de Platon ou des Pères de l'Église, un philosophe, un chrétien. La Fontaine ne s'avisa-t-il pas un jour de demander u un prêtre si saint Augustin avait bien autant d'esprit que Rabelais? Mais, tandis qu'on
qUf»,
ivr, il
UAHELAIS.
s'alKWiilonno au charme de ces morceaux exquis, semés çii ,4 l;i (lins le livre, il niuttîraindre de tourner la paj^e : car oïl l'.Micontrerait aussitôt une débauche do plaisanteries, un ,l/.lu-e de bons mots ou de gros mots, enfin, un dévergon- ,l:i-e inouï d'imagination. On. pourrait dire des ouvra^'os .1.. Uabelais ce qu'il dit lui-même, du droit et des commentaires que certains légistes y ajoutent : c'est une robe magnil'niiu», € une belle robe d'or triomphante et précieuse, » avec une frange de boue. Seulement, chez Rabelais, la frange est plus large que. la robe!
On à souvent essayé d'expliquer ces contradictions, ce l)iz:irre assemblage de sublime et de bouffon. Faut-il, ayec les admirateurs les plus zélés de Rabelais, admettre que les j.assages les pluS grossiers de son œuvre ont un sens pro- 1)11(1 et caché, ou du moins qu'il a dissimulé avec intention, s .us le voile de la plaisanterie, des pensées hardies do satire et de protestation contre les a-bus et les vices du l.'inps? Faut-il croire que cette folie qui se mêle sans cesso il la raison, qui la domine et qui l'étouffé presque, est une jolie feinte, une folie à la Brutus? Cette explication est sc'duisante, et, selon nous, elle est vraie en partie. Il était naturel, en effet, ^ue, dans un temps comme le sien, averti par des exemples journaliers du prix de la prudence, Rabol.'is, qui. ne voulait ni renoncer h 'son franc parler, ni exposer son repos et sa vie, songeât à. faire passer sous le masque et les grelots de la folie les' témérités de sa raison.' Par de brusques méta^raorphoses, il a voulu rendre la critiqu'^ indécise sur le caractère de son livre. A i>ein'e le satiri- ' que a-t-il ppis le temps de se compromettre par quelques \ attaques contre la société et contre l'Église : voici qu(5 lo 1) tuTlbn éclate de rire, d'un rire frivole et sans cause, do s irle que, déconcerté dans son jugement, le lecteur ne sait pins s'il a affaire h un philosophe ou h un fou. , ' . N'abusons pas de cette explication, qui tendrait à exagdr<>r, il multiplier chez Rabelais les intentions réfléchies et
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calculées. Les étranges disparates que présentent ses écrits
sont plus naturelles, moins voulues qu'on ne l'a dit. Dnns son riche et large teinpli'ament, Rabelais concilie les exirèmes. Par moment, enlraîné vers l'idéal, il a parlé avec noblesse, avec élévation, en homme qui a conscience de son génie; ailleurs, avec le même naturel, il s'est laissé aller, sans arrière-pensée, sans finesse, au courant de sa fantaisie oiilurière et extravagante. Jamais écrivain n'a fait plus lestement volte-face, et n'est passé avec plus d'aisance du badinage ou de la farce au ton de l'inspiration morale la plus élevée. .
u Où il est bon, il va jusqu'à l'exquis et à l'excellent; il peut être le mets des plus délicats. » Parmi les passages qui justifient le mieux l'admiration de La Bruyère, il faut précisément •compter les endroits,, assez nombreux, où Rabelais traite de l'éducation'. .
Rabelais est revenu plusieurs fois^sur le sujet de l'éducation, à propos de Gargantua ou de Pantagruel». Mais comme ses vues n'ont pas varié, on peut les réunir dans une exposition unique. Nous nous contenterons de distinguer deux parlW dans ses idées : une partie critique, une partie théorique. -,
D'une part, notre auteur, avec une verve d'ironie incom-
1. Voyct, Bur ce bu jet, \c tmvail de Guitot, des Idéft de ItaMait en fait tr/dvratlftM. l*u})liéé jwuv Ift preniiùrc foin, en 1812, dan» le» AnMalt» dé' Vèducattvi^ <\\xc (luizot dirigea d«' 1811 à 1813, cette aude a été réiml»riin(^c «liins Ioh Mhlitailonn rt étudcf viartftfs, 18f>9. Voyez auiwi Utroi- Hiômc iwrtlc.chap. i, il et III, du livre do M. Qebhart : JRabflai», la Bmah-
■ natire rt la Hè forme.
2. Voyct surtout Ioh chaiiltro» eiiivantB : livre I,chap. xiy, XV, xii, XXin. XXIV; liv. II, cliBp. vvvi, vii,vill. IlnlMîlais raconte d'alwnl l'étlucation de CJarganttia. Il complète TexiKïHition do ues'rucd pédagogiques dan» la lettnj de Gargantua à Hon tlln.
CRITIQUE DE LA SCOLASTIQUE
la
iJirable, attaque la maihaise éduca|i(Hi do ce teiniiVlii. ' \'enu au moflde dans les dernières années du quinzième si:'(le, il a -connu les vices de la scolastique, dont le règne notait pas terminé, et les travers de la Renaissance, dont ,l>s beaux jours commençaient. Il a pu bafouer l'abus des citations, la manie du syllogisme, et, devançant Molière, m'tlre en scène ces' insupportables pédants, qui citent Arisloin il tout propos, qui parlent latin ou grec à tort et à tiMvôrs, qui prennent enfin pour la vrai^ science un vain • tala^'e de mots. D'autre part, avec une Termeté de raison qui étonne au milieu de pareils excès d'imagination, Rabe- [ lis e-çquisse déjà à grands traits le plan de l'éducation iiwKlerne. Il tourne l'esprit du jeune homme vers des objets vraiment dignes de l'occuper; il entrevoit l'averiir réservé il l'éducation scientifique; il convie l'esprit, non plus aux' laborieuses subtilités, aux artifices compliqués que la scolastique avait fhis à la mode, mais ii do virils efforts, à un lar;j:e épanouissement de la nature humaine.- C'est Ui, chez K.ibelais, le côté particulièremant séduisant : on trouve dans SCS écrits, non pas seulement ]x\ satire piquante et iii;,vnieuse de l'état présent des choses, mais aussi le ])ressf'ntnnertt vif et quelquefois la conscience nette dun avenir nioilleur. Rabelais est de la forte race de ceux qui ne se coiiteulent pas de critiquer ce qui' est et qui savent prévoir ce qui Sera, Il est injuste de ne voir en lui « qu'un railleur amer qui se joue de nos' misères, sans se proposer (l'y porter remède'. » Pour l'éducation, pour d'autres objets encore, Rabelais n'a pas seulement vu le mal : il a "l'aviné- où est le bien, et il l'a dit avec courage, avec eniliou.masme.
Suivons maintenant Raludais dans la double partie do ^ )ii l'oie de critique et de i'éformjiUîur. Un sait qu\illo osl la •'"luiéç générale de son épopée burlesque. I/auteur pro-
I. M. Nlsanl. //'ntfuirc tfr lu liffvnttnrr /rançni/'t
<L/tvtx et ac la tiueriuwr uvn ei un*'*, p. vu.}
lucno a tnivcrs le monde, dans une série d'avonkires ctranges, ses deux personnages principaux, riurgartua èL Tantagruol. C« sont des espèces. de géants qui,, par exemple, pour ètVe allaités ont besoin de dix-sept mille ncu^çent treize vaches, et qui ne comptent pas moins de' dix-huit mentons. Pourquoi Rabelais a-t-il démesurément grossi les proportions de ses personnages? J'y vois surtout pourmotif rexubérance d'une imagination qui cherchait un cadre énor^rae pour y jeter de colossales facéties : peut- être aussi le calcul d'un satirique malin qui, i>our aVoir la permission de tout dire impunément, voulait dépayser son lecteur et transporter son récit dans des contrées imaginaires. Quoi qu'il en soit, n'oublions pas que Gargantua et I^antagruel sont dps colosses, et, si quelque excès nous choque dans leur éducation, considérons que chez des géants tout doit être gigantesque. Négligeons les folies du début, la naissance de (largantua par l'oreille gaucho, Fa d(?scripUon de sa layette, les premiers signes d'intelligence qu'il donne a son père (irandgousier, dans un chapitre dont on ne peut pas même rappeler le titre. I)e trois à cinq ans, i! passa son temps comme leà enfants du pays, « à boirtf, luanger et dormir, à manger, dormir et boire, k dormir, 'boire et manger'. » Rabelais, qui jusqu'à sa mort n'a dédaigné aucune de ces trois choses, ne semble pas trouvermauvais cet épicurisme d^ la première enfance. Gargantua ne tardera pas, d'ailleurs, Ix rattraper le temps perdu. *
Gargantua est né, comme Rabelais lui-même, dans la dernière moitié du quinzième siècle; « l'art d'impression n'était pas encore en usage. » On commence donc par l'élever
1. ('(luntivrcr. ce ii.î'^snp' de Diderot ': « (îriVe ù«Wh lu'urousos dlKiMieiliniiH et aux lc(;(itirt rontiimolIfH <lo ni>h nmttit'H, Mnii^o^ul (lo Wnw «loi Ji[joux indijn-ntu) ii'i^iioni litMi i\ii ce <|u'iiii Jeune priucc a ca^uIuiiic (raiipn-iidif dans kw fiuiiiR»" jiretnitTOM «iiiuS-m i\v hii viu, ot niit, â i ô(»c (le viii}.'t ntih, Xnnva, iimiiger et durniir nuKsi parfuitcment qu'aucun (lutviitiit du >%*!> uj^e.»» '• ' I ■
iiuu^/ii. ■ llUI.IH,llCj UL'II,
r.AllGANTLA KT lainblON, ' <").]
(1 ai^'S les inéthodes scoUisliquos, A cinq ans, cinervcill:' «1/ si's disijositions, Grandgousior le confie « \\ uiij,' grand doctt'iir s(){)hislo, nommé maistre Thubal Holofernc; [tuis, à , 1111:^^ aiiltre vieux tousseux.,.maistre lobelin IJrid.é' ». (»ar- 'Mirtua reste plus de vim^H ans enti'e leurs mains, af>i»ivliant si bien les livres où il étudie qu'il était capable de les ivciler purc(i3Ui*au rebours. Il travaille de toutes ses ïoives cl met tout son temps ;i l'étude. — Et cependant « son pèreapeiveut que en rien ne prouffitoitv et qui pis est, eu (Icvénoit fou, niays, tout rcsveux et rassoUî ^ »
Tel est l'effet que Kabelais attribue aux leçons dès pédanis s(ul;isliques. Sous cette discipline inintelligente, qui surrharge la mémoire d'une érudition indigeste, qui emploie di' longues années à étudier sans profit des livres insi[iides, tels que le mo3'en âge en avait produit en abondance, l'esîiiLperd toute initiative, toute spontanéité; il s'hébète au iii'U de se dégourdir; il s'enfonce dans les obscurs dé'ours (1(! la dialectique syllogistiquo ; il ne sait plus i)enser avec . :^iiiiplicité ni parler aVec francbise. '
Aux résultats de cettf éducation artificielle qui retient 'i ii'gantua « pendant dix-'huit ans et onze mois » sur kî de mndis signi/icandi, Rabelais oppose les effets d'une éducalion naturelle, qui fait appel ii l'expérience et auxfait?; ; qui forme l\i<'une hpmme, non pas seulement pour les discussions Ihéol'kMques, mais j)our la vie réelle, pour les conversations du • monde; qui, enfin, sait instruire et dévelc^pixT rinlelii* ;:"n(e, sanji étouffer les grâces, la gentillesse, la-itlfM'l(V iialivè do l'esprit. Au jeune Gargantua, qui a pâli sur l.s livres et les Gommçntaires scolasti(iu'es, et (lui n'y a riiu • ppiis en vingt ans, il oppoço le jeune Kudémoii (lui, on ^ •l'iix ans, grâce aux méthodes nouv<'lles, s'est habitm'' à ^•'\primer avec aisance, îi penser avCc justeMstsAjui iso pré-
) Mv. [. clmp. JflV.
-• I.iv. l.chap. XV.
lettivs à ceux qui t^iit capables de les a[)i)rendre avec Taitlo du Séigtteur. Quoiqu'il /aille mieux pratiquer la loi que la
yoz
Oi
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senNî sans hardiesse, mais avec assurance, et non plus los yeiix baissés, comme les*i>roresseurs du moyen âge le recommandaient à leurs élèves : le type, enlin, de l'adolescent accompli, instruit sans pédantisme, modeste sans timidité, tel que nous nous représentons les* jeunes Grecs du temps de Socrate ^i|^de Platon.
Mais laissons parler Kabelais lui-même. — Effrayé du peu de i)rogrès que fait (Gargantua, Grandgousier consulte un de ses amis, t Philippes des Marays, viceroy de Papeligosse : — Mieulx luy vauldroit rien n'ap[>rendre, lui dit ctt ami,, que telz livros soulz telz précepteurs apprendre... Car leur sçavoir n'es toit que besterie, et leur sapience n'estoit que moufles, abastardisant^Jes bons et nobles esperitz, et corrompant toute fleur de ieunesse. Prenez, dist-il, quelqu'ung de ces ieunes gens du temps présent, qui ait seullcment estudié deux ans, » et voyez s'il n'a» pas meilleur langage que xotre flls. — Grandgousier accepte la proposition. On met en présence Gargantua et un jeune page, nommé Eudëmon, « tant testonné, tant bien tiré, tant bien espousseté, tant honneste en son maintien, que trop mieulx ressembloU quelque petit angelot qu'ung homme. »
Alors Eudémon,^ encouragera prendre la parole, se tourne vers Gargantua ; et « le bonnet au poing, la face ouverte, là bouche vermeille, les yeulx asseurez, et lo regard assis sur Gargantuiv, avecques modestie iuveniie, « il le complimente élégamment et gracieusement. Mais, il tout ce que le jeune page lui dit d'aimable, Gargantua ne trouve rien ii répondre. « Toute sa contenence feut qu'il se print à plorer comme une vache, et se cachoit le visaige de son bonnet, et on ne peut tir'er de luy une parollo. »
Kst-il possible de mieux peindre que dans ce charmant tableau, de mieux personnifier que dans ces deux écoliers, deux méthodes d'éducation contraires : celle qui s'inspiranl de l'idéal monastique engourdit plus qu'elle n'excite les facultés, (jui fatigue l'intelligence i>ar un exercice machinal
At' ,1a méiiK tci'iiit et u*k vint plus dt alertes, des Il lie, flamme !»utes les'p;
'iargantu •prit moderi l 'die petite!
iiitique de I ment ce qu" passages de |i Tmettra ( reproche à I
D'abord, ii'(puvre dt moque, — lui la forme lie rire, — tf>s({ue qui mais où pi \ erbeuses, iiu chapitn lil)rairiede Liire authe leurs conni ii< 'US donne lasliques, o autres inv€ cl''passent t •^•'i'tations .'l'iilors, troi l'iinciUaSro liiMiie.
I» un aut
1. Voyez (Juixot, ll\4(ùn- de hi cicUUut'nm en Francf, XX*^^ leçon.
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, le ,1a mémoire, qui enfin, comme une rouille ;:rus.siére, hinit et a'iourdit l'eâprit ; et celle, au contraire, qui, laiïj- ^iiit plus de libarté à l'élève, forme des intelligences vive^ nlertes, des caractères francs et ouverts, qui enfin, comme une flamme légère, â'insi nue dans toute l'âme et en anime ! )iites les parties?
(Wirgantua et Eudémon, c'est bien le moyen âge et l'esprit moderne miâ en préiîence et confrontés. Si d'ailleurs ( .^Ue petite scène de comédie nous paraît insuffisante comme riitiquede l'esprit scoia^tique: si elle né dit pas assez nette-. ment ce quelle laisse deviner, l'analyse de quelques autres j.assages de Rabelais achèvera de fixer nos idées, et nous ]. nmettra de distinguer clairement ce que notre auteur ipproche à la discipline du moyen âge. ,
D'abord, en homme de la Renaissance, épris des chefs- .i(puvre de l'antiquité, Rabelais s'indigne ou plutôt se iiioque, — car l'indignation prend presque toujours chez lui la forme de l'îl^onie, etla colère se traduit par des éclats h' rire, — Rabelgiis se rtipque Qe/cette littérature i^édan- If'sque qui n'avait "guère mis aujour d œuvres originales, mais ou pullulaient les commentaires, les interprétations \erbeuses, lés discussions subtiles; Qu'on lise, par exemple, iiii chapitre virdù livre II, le catalogue fantaisiste « de ht librairie de Saint-Victor ». Ce répertoire ne comprend aucun Litre authentique ; mais, amalgamant' quelques noms dlaut»iHs connus avec des mots imaginaires, Rabelais essaye 4e iK'Us donner une idée de ces innombrables productions scolastiques, où la puérilité le disputait à l'ennui. Kntr^ mille autres inventions drolatiques, et à côté d'excentricités qui d. passent toute mesure, Rabelais, pour caractériser les dis- ^•rtatiôns des théologiens, des maîtres de la jeunesse ilalitrs, trouve des expressions CQmme celles-ci : BarlwiiUl'unt'iiia Scoli/ Ge seul mot en dit plus long que toute une ■ tirade. " .
l»'iin autre côté, Rabelais, dans sa lutte contre le moyen
Moutoil, lUttoife de» Français du dktrt États
^'"litun(OQrt
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ajire, n'est i>?is seulement l'élève de l;i Renaissance. Il ;i subi aussi rinfluence de la Réforme if laquelle il avait failli adhérer. Calvin, un instant, avait compté sur lui'. C'est dire qu'il préfère la lecture directe de la Bible, de ce qu'il appelle les saintes Lettres, k toutes Içs paraphrases fhéologiques, à tous les livres de dévotion que la piété des fidèles multipliait, sans que le talent répondît to.ujours aux bonnes intentions. « l'ayme bien mieulx ouir l'Kvangile et beaucoup mieulx m'en trouve que de ouir la vie de sainte Marguerite, ou quelque au|tre cafarderie. » Comme exemples il*' cette littérature dévote, Rabelais, dans la liste des ouvrages de la librairie- Saint -Victor, invente les titres suivants : le Setret d^ humilité ^ le Chaudron de magnanimité , les Fanfares de Romey le Moutardier de pénitence, etc.
Ce que Rabelais n'admet pas non plus dans Téducatidii qu'il combat, c'.est l'usage de s'en rap[K)rter pour tout ii l'autorité, en oubliant la raison. Allons-rnous, par exemple, nous récrier, parce que Gargantua est né de la façon étrange que l'on sait? Rabelais nous arrête et nous dit eu parodiant le langage d'autrefois : • Pourquoy ne le croiriez-vous? Pour ce, dictes -vous, qu'il n*y ha nulle apparence, le vous dy que pour ceste seule cause, vous lé debvf / croire en foy parfàicte; car les sôrbonnistes di^nt que i'vy esX argument des choses de nulle apparence *. * On ne saurait railler plus finement la crédulité du moyen âge. Kt ailleurs, quand Janotus, délégué par l'Université pour réclamer les cloches volées par Gargantua, n prononcié un discours ridicule, bourré de textes latins, ïkériaaéùéqyomani et d^ ertjo, Gargantua lui répond « qu'il doit se contenter d»; raison. — Raison, réplique Janotus, nous n'en Uîk>nsp)inl céans ^ ». < .
1. M. Ocbliart reniar({ite nvoc raÎHcni <|uc l'éthicatioii ilc (iaiyiiiitttH olx;aucoup i)lu8 protcHtontf «luo catholi«juo. ' /
Lirrc I. chap. xxi
• ,lp s lis l)len ( (j.^ n'être pas > nieii.t chez seî ;i !;i manie d( nn'cisénient d , viibi l'inrtuenc qu'il bafoue, i:
siil sophiste f ( neutre dt (H un sens, pa j.iii^'ue françai palier grec et I lutc do ridic I.' t Impitre où lieiaisoit le la lii'ure? lui de iii' l\le et cel( il ({uo.v passe:
l'.iris? — Nou pu seule. Noua
'I*' Turbe ,
oiiuiifonne, et Mais revenc >it r se fut co sa i^'uucherie 'I iibonl occin •"iilonle de 1»
iMiiocrate, le ''iili'e ses mai il un précepte >;<>ii ulève, con < est à |*ar "HiMe rendu p
1 l.ivix- JI. cJii
2. ^uilunianiMal farilius ifHam parcnluit a parculo niutua co/tta^ionc ^'f'litun{ijQvmui. Ojtera, Taris, 1G0(>\ tome II, t>agc 'JUi), •
ClllTIQIK DKS fMVEKSlTÉs. 1)7
• .]o S Vis bien qu'on pourrait reprocher à Rabelais lui-iuèuu' .1.. ifètre pase^xempt îles défauts qu'il reprend si plaisani • ,„en.t chez ses cjon temporal ns. U abuse de l'érudition, il ;,. la manie des citations. Oui, mais, il faut lui savoir gré nr/'cisément de protester contre un système dont il avait vuDi l'influence. D'ailleurs, s'il est pédant avec les pédants qu'il bafoue, n'est-ce pas à la façon de Socrate, qui se faisiit sophiste pour mieux désarçonner les sophistes'?
Inuutre défaut deVédUcation d'alors, — vke excusable
• a un sens, parce qu'il résultait de la crise que subissait la ^ iaii^^ue française en voift de formation — c'était la manie de
|.aih3r grec et latin en français. Rabelais ne s'est iK>int fait iiutedc ridiculiser ce langage. Quoi de plus' amusant qu(î |,> (Impitre où Pantagruel rencontre le Limousin • qui contietaisoit le languaige françoysî *» — D'où viens-lu à cette heure? lui deraande-t-il. L'écolier répond : « I)e |'alme, 111- lyle et célèbre Académie, que l'on vocite Lutece. — Kt i <iuoy passez vous le temps vous aultres, escholiers de Paris? — Nous transfretons la Sequane au dilucule et creimscule. Nous déambulons par les compites et quadrlvies
.1. Turbe , nous captons la benivolence de l'omniiuge,
oiiiiiirorme, etomnigeir^e, àexe féminin'. »>
Mais revenons à Gargantua. Quand'son père Grandgou- * sitr se fut convainétt, après l'entretien avec Eudémon, «U? sa ^raucherie et de sa sottise, tout courroucé, il voulait liihord occire maître. Jpbelin ; mais, après N^éttexion, il se nMilonlede le mettre à la porte, et de confier son llls tr loiiocrate, le maître du jeune Eudénion, pour qu'il reçoive • litre ses mains l'éducation nouvelle. Uemarquons-le, c'est il un précepteur unique que HabelaiiS conlie l'éducation de s<iM L'iève, comme RoUîiseau fera plus tard i^our son Kinile.
< est à paris ^ue Ponocrate conduit son di'jcii)le : liomiiti^i3 rendu par Rabelais à. la ville qui était déjii pour la
I làviX' II, ciiap» VI,
livre coini>o8é par ordre tte Philippe le ïkl, dont il avait été le précepteur. 0/Ot ouvrage a été analyi^é aiTec ^in par M. Théry, Jthtoirc âr TéducnfioH en /V<i #!<•<•, tome I, page 341.
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France le cenlre et le foyer des lumières. Mais l*onocral<! se gard^î bien de faire suivre ïa (Gargantua les cours «lo rUnivei'^ité. Encore moins l'enferme-t-il dans ce lri«te collège de'Montaigu, dont la discipline de fer était devenu»; célèbre, et où se succédèrent sur les n^mes bancs, au début du seizième siècle, trois. hommes destinés, à des rôles bien différents : Érasme, Calvin et Loyola. Rabelais n'avait pas bonne opinion des internats en général, et particulièrement de celui de Montaigu. Voici comment Ponochite «'ex.cu«v auprès de Grandgousier de n'y avoir pas placé Gargantua : « Mieulx sont traictez les forcez entre les Maures et Tartare.s, les meurtriers en la prison criminelle, voyi'e certes les (;;hiens en vostre maison, que ne sont ces malautruz dedans ce colliége rie pouillerie... Et sivi'estoys roy de Paris, le diable m'emporte si ie ne mettoys le feuMedans, et feroys brusler et principal et regens, qui endurent ceste inhumanité devant leurs yeulx estre exercée*. » « Rabelais n'a pas exprimé didactfquement son opinion sur l'Université de Paris, mais il est facile de deviner oe qu'il en pensait en lisant \a, harangué, déjà citéerqu'il met dans la bouche d'un de ses professeurs, maître Janotus de Braginardo. Il lui prête dés syllogismes absurdes; il le fait argumenter in modo et in figura^ avec tout l'attirail grotesque de la dialectique syllogistique. De plus il lui attribue des phrases d'un latin incorrect, trop k la i^ode à cette é(K)que, et dont voici un exemple : Ego fmbei bonum vino^
Il n'est guère d'université de ce temps-là que la verve de Rabelais ait épargnée. Rappelant les souvenirs de sa propre vie nomade, de ses^érégrinations d'étudiant, il fait voyager Pantagruel de yiHe en ville, et s'arrête dans chacune le temps de lui décocher quelqi^e trait de satire '. A Poitiers, on étudie, mais les écoliers sont bien à plaindre : « ne
Livre II. clmp. V
^ scavovent j.»^i-uel ne tf liers jouan là il appr mains, con site; mais s )yent bru:
!'(Mi aimab rt^s[)e('tueu l'ejidant et jMtMlecine; \cir trop el les cly stère ta^M'uel ren ! ' droit. M M'Vieusemei Aille que t
(jourd'hu royages, qi et enfln à ^ruel se di beaucoup €
Nous ne que,- que R collèges et marquer s< leur uniqu
Ponocra <*l là comi lioinme. Ei t^n est son Montaigne esjirit dev Honocrate Ne dévoiler
1. De Libfrofumtdu^^atiotUfd&ns les oeuvres complètes d'iKnéas Sylviuff>* ♦^tlitioudo Bâle, p. 9<î.'), Ce livre est déiiié à IimliRlq^, roî<le Bohême. Sylviiis l'iiviùt coiujx)é6 n'étant encore uu'és!H\nc (ruifcoj/viiTn'grtinuM).
CRITIQUE DES UNIVKUSITKS,
scîivoyent à quoy passer le temps. >» A Boiicleaux, Panta j^iiiel ne tN)uve pas " grand exercice », rien que des bate-v liers jouant sur le rivage. De Bordeaux, il ya à Toulouse. 1:1 il apprit fort bien « à dancer; à jouer de l'espee à deuîi . mains, coinmd'est l'usancc des ô.«choliers de Jadicte wniversité; mais il n'y demoura guère, quand il yeit qu'ilz fais >yent brusler leurs rei^ns tous vifz comme harans sorefz ». !'<Mi aimable ])our les Toulousains, Rabelais n'est. pas pluf l't^spectueux pour la F'aculté de Montpellier, où il avait ce- ; jeji liant étudié. Pantagruel voulait d'abord y apprendre la j;u'Mlecine; mais il considéra que « restât estoyt fasçheux ]av trop et raelancholicque, et que les medicins SÉjntoyent ics clysteres coihme vieulx diables »., Pour ces raischs^ Pantaj^Tuel renonce aux études médicales, et se retourne vers ! ' droit. Mais pouvait-on l'apprendre à Montpellier? f*.as MTieusenient, d'après- Rabelais, car il n'y avait dans cette \ille que trois ligneux etmng pelé de légiste; nous dirions
joufd'hui trois pelés et .Mft tondit. Par suite, nouveaux oyages, qui n'offrent guèro d'intérêt, h Yalence, k Angers, et enfin k Bourges, qui est la seule université âont Panta- ' ^ruel se déclare à peu près satisfait, et « ou il proUfflAta bîiaucoup en la Faculté des loix ».
Nous ne nous étoiinerons plus, après cette revue satiri- , que, que Ral)elais, dédaignant pour son éfève lès cbilirs des^ collèges et des universités, et' voulant d'ailleurs mieux marquer ses intentions de réforme, l'ait confié k un précepteur unique et de son cl)oix, . '
Ponocrate, nous l'avons vui conduit Gargantua k Pj et là commence, sous sa direction, l'éducation du jeune ln»inme. En maître avisé, Ponocratè veut savoir d'abord où en est son élève : il pratique la méthode que recommandera Montaigne, et qui consiste « à faire d' abord Jrotter le jeune esi)rit devant soi *, afin de juger de son tï^ain naturel. Honocrate laiase dohc Gargantua vivre k sa guise , et aloi^s >* dévoilent mieux encore les vices de l'éducaiion scolas-
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liqiio. (larj^antua est paresseux, Gai^'antua est gourmand, roinme l'étaient, au dire. dé Rabelais, les moines de ce temi»s-là, comme Rabelais l'était lui-même. Gargantua est niarpropre. Il -se joigne avec un peigne très-primitif: ie*i quatre do if) ts et le pouce. « Ses premiers précepteurs disoyenî (juë soy aultrement pigner, laver et nettoyer, ejstoyt penlrc son tèmpâ en ce monde. » Tout cela n'est pas un tableau de lantaisie : les témoignages qu'on peut recueillir sur les •M'ollers «lu moyen âge prouvent qu'ils étaient loin de con- Hidéi^r la propreté comme une yertu. Cn écrivain du temps. .1. de Hautevîlle, nous dit des étudiants de Paris qu'il^ négligeaient les soins les plus vulgaires, qu'ils étaient mal vêtus, mal peignés : détail qui n'est pas insignifiant pour ceux qui croient que la bonne fenue du corps importe à^J<> bonne éducation de l'àrae. Enfin, comme dernier trait des habitudes que Gargantua a prises « sous ses précepteurs sophistes », Rabelais nous le montre, après un copieux déjeuner, se rendant h l'église pour» y entendre « vingt et six ou I rente messes! » Ce n*est pas que Rabelais soit un impie, m qu'il songe h détourner son élève des pratiques de la religion; mais co qu'il ne veut pas, c'est Tabus de la 4évo-. tion, c'est une religion qui se réduirait à des momeries e -ctérieures, et qui na serîtit pas l'expression d'un sentiment vrai de piété.
Lorsque. Ponocrate s'est rendu compte de la sotte manière ' de vivre de (Gargantua, il essaye de le corriger, de le redres s m', en le gouvernant d'après ses propres principes; mais cela, sans se presser, sans se hâter, <» considérant que iiatui^ ne endure mutations soubdaines 8«^ns grande viol*»iiee». »»
' Ponocrate prépare donc doucement Gargantua, par une transitloiY lente, au changement de régime qu'il va subir, lassons sur le moyen dnitlatiquo qu'il emploie, et qui con-
I. Livre I. chap. JÇXiil
<iste à pan ration et p M'i'ieux, c' .levés selQi .nie rémul ) -ssembler
Nous SOI saisirait î
fi
S' pi-emièr \; nu sain, clucationl
Ce qui f^ V lil que P il quatre h t l'ouveraie <i.^ trop bo |)lie par r< il la disci] nullement aller dans contenus I t'iabelais a est deveni d'utiliser I au\ facul les fruits "( IVspnt df pendant q la divine ]
Mais, ei voies de 1'
KDUCATION NOUVELLE. *^
<iste à pàrger Gargantua, afin de^ui « nettoyer toute l'altelation et perverse habitude du cerveau ». Ce qui est plus ^i•rieux, c'est qu:il lui fait fréquenter des gens instruits, vlevés selon les méthodes nouvelles, aftn qu'en leur compa- ,nie l'émulation lui vienne et Texcite à travailler pour leur 1 -ssembler.^
Nous sommes arrivé à la seconde partie de notre étude. ",u«lcait aux imlanU et h leur routine, lavé des taches de pi-emlère étiucation, Gargantua, dont l'esprit est rede- \ nu sain, va recevoir l'éducation nouvelle. Que sera cette
(' lucationî
Ce qui frappe tout d'abord, c'est l'énorme somme de tr^- \ lil que Ponocrtite exige de son disciple. Gargantua, se lève a quatre heures du matin. Beaucoup d«Lno8 contemporains imuveraient, sans doute^ que cette éducation-lù commence .1.^ trop boiine heure I La jQjurnée presque entière est remplie par l'étude. En substituant des méthodes plus libérales il la discipline rigide des siècles précédents, Rabelais n'a miUementsSongé a introduire le relâchement et- le laiàseruller dans les études. Il veut, au contraire, des efforts (ontjnus et une prodigieuse activité. On s'aperçoit que Rabelais appartient déjà à ces temps modernes où le travail est devenu la loi comn^uno, où 1^ raison. proclame le devoir d'utiUser tous les moments de la vie, afin de faire produire aux faculté humaine^s, par une infatigable activité, tous Us fruits qu'elles contiennent en germe. Ponocrate occupe IVsprit de son élève, même pendant qu'il s'habille : « (;«• IKMidant qu'on le frotlolt, luy estoit leuéquéjque pagiiie de
la divine Escripture. » - - .
Mais, en même temps qu'il entre de plain-pied d^ns les voles de l'éducation moderne et aux contemplations pares-
LES nKFORMATEURS DU SEIZIÈME SIECLE.
Hownea substitue l'iiction intense de l'esprit, Rabelais ne renonce pas h ce qu'il y avait de bon et d'essentiel dans l'éducation du paSsé. Je veux dire que, pour devenir plus laborieuse, plus savante, l'instruction de Cfargântua ne cesse pas d'être religieuse, intelligemment et sagement religieuse. C'est vers Dieu, « vers le grand plasmateur de J'univers, » que Ponocrate tourne la première pensée de (iargantua : « Souventes foys se adonnoit à rêveur, adoreipilier et supplier le bon Dieu. » Seulement, au lieu de se borner à une adoration vague et pour ainsi dire abstrait»' de la divinité, la religion de Gargantua cherche aussi h se .satisfaire par l'étude des œuvres (\vl Créateur. A peine levés, (iargantua et son maître considèrent l'état du ciel; ils adiiiirenl et surtout ils étudient la voûte céleste, ils notent les différentes positions des étoiles. Le soir, avant -dé se livrer au sommeif, ils reprendront les mêmes observations. N'estce pâs4$_plus belle, la plus "religieusè,"en un sens, de toutes les prières, que cette contemplation raisonnée et savante d'un Jeune esprit dont le premier et le "dernier regard, au réveil et le soir, se portent sur l'œuvre de Dieu?
un autre caractère da l'éducation, noavelle, c'est l'attention accordée au3C soins hygiéniques. Rabelaisn'a pas oublié qu'il a été médecin du corps avant de devenir médecin de rame. Aucun détail n'est omis, môme parmi les plus répà; ' gnants. On n'en était plus ii croire qu'il est permis de loger la science dans un corps crasseux et qu'un extérieur malpropre et négligé ne sied pas mal h l'élévation des pensées. Gargantua consacre donc quelque temps à se peigner, même, à se parfumer, sans cesser pourtant, tout en vaquant à ces soins d^-lollette, de faire travailler son esprit et de répéter ses 4eçons de la veille. j
Habelais a eu soin de noua faire connaître, heure par heure, l'emploi des journées deVlargantua. Avant le repas du malin , il consacre d'abord trois heures à la lecture. Quels sont les livres mis entre ses jinaina? Bien que Rabelais
Rabelais considéré comme un des maîtres! de l'éducation moderne, quel paradoxe, dira-t-on? Non. car rien n'est
TA JOURNKK DE GAROANTUA.
n,He (Use pas en cet endroit, le doute n'est pas pertnis : co sont les grands auteurs de l'antiquité profane.. Qu'on relise la iftagniflque lettre de Tfargantua à Pantagruel : personne 1,'a célébré 'avec plus d'enthousiasme la renaissance des l,.tipes : u Dans ma ieunesse, dit (largantua, le temps estoyt l-i)ebreux. et sentant l'infelicité et calamité des Gothz, qui avoyent mis k destruction toute bonne literature. Mais, par la bonté divine, la lumière et dignité ha esté de niDn ,.a;:e rendue es lettres,.. liaintenant toutes disciplines sont i.slituees, les langues instaurées, grecque, sans laquelle ( est honte qu'une personne se die sçavant; hebraicque, lal.luicque, latine... Tout le monde est pléiade gens s(>ivans, de précepteurs très doctes, de Irbrairi^ très amples, < ( m'est advis que, ny au temps de Platon, ny de Ciceron, Il estoyt telle commodité d'estudequ'on y veoit maintenant... 1/s Cemmeset filles (elles mesmes) ont aspiré kceste louange et hianne céleste de bonne doctrine. Tant y ha qu'en l'eage <-ii ie suis, i'ay esté contrainct d'apprendre les lettres grec- (lues... Et vouluntiers me délecte à lire les Moraulx de IMutarche, les beaulx />/a%tt/?« de Platon'. » . C'est le grec que Rabelais met au premier rang : le grec, que le moyen âge avait négligé, qu'Abélard n'avait jamais su, et que les théologiens, pour se dispenser sans doute de rapprendre, appelaient la langue des hérésies 3.
Livre II, chap. vin
.' Il n'était |>a« nu-c, an Beîïième siècle, que le Kfco fût mÏH avant lo latin. Un réformateur allemand, Wolff?an g Ratich (1571-lfi3ôX, qui deniandait nvac raison qne l'on commençât par apprendre la langue matemcllo. Nn.ilait que l'élève pawât de l'aile mand à l'hébreu, de l'hébreu au gre<- et du .1 vc au latifL Ce pédagogie, asset original dans ses vnej», faÎHait apprendre !.■ h.îin <J«li Térence, qu'on expliquait troin foÎH de suite d'un W)ut à l'autiv :.\unt d'abonler la grammaire, ("est déjà une première esquisse de la ui.ilodo Jacotot. Voici comment un auteur américain, l\. HeV)ert Quick, dan< lui livre i>ara en 1874 : liwrrty* w« rduratitHMl rcforiner$, pp. 3rj-36, i-ésume U- principe» pédagogiques de lUtich. !• Chaque chose avec ordre et selon 1*' <(>«rH de la nature. 2« Une seule chose à la fois. 3" I.a mcme chose 1. |H.t«-e plusieurs fois. 4«> Ne rien apprendre iiar cœur. B» L'uniformité en l'iilt'H ciioses : par exemple, les grapiinaireK d^.»* différentes langue- (•«•ut*.
un philosophe, un chrétien. La Fontaine ne s=avisa-i-ii pas un jour de demandera un prêtre si saint Augustin avait bien autant d'esprit que Rabelais? Mais, tandis qu'on
aJ
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Mais l'éducation du chrétien ne peut se réduire k ht connaissance des lettres païennes. Rabelais veut aussi que l'oii sache ï'hébreu, afin de connaître k leur source et dans leur , forme originale les monuments de la littérature sacrée. L'hébreu était, au seizième siècle^ plus en honneur que (U< nos jours. Épris d'une noble curiosité pour tout le passé, les grands esprits de la Renaissance partageaient leur amour entre la langue biblique et les langues profanas, entre les, siùntes lettres et les lettres païennes.
La lecture est devenue parfois la passion unique, exclusive, des érudits de la Renaissance. Kn présence de cp> l résors littéraires que lés événements leur ouvraient enfin, les lettrés restèrent absorbés toute leur vie dans l'admiration des beiiutés qui se révélaient à eux pour la premièn* fois, de même que les moines du moyen âge vivaient impassibles dansbla méditation des vérités chrétiennes. Ces excès studieux, qui compromettent la vie pratique, qui nuisent ;i laction, Rabelais avait l'esprit trop large pour les approuver. Il connaissait trop les divers aspects de la nature humaine, il savait trop le prix de la vie active et en plein air, pour laisser Gargantua pâlir et s'étioler sur les livres, dans l'ombre des bibliothèques. Aussi, après l'étude du matin, il le mène jouer; la paume, la balle succèdent à la lecture : t gualantement s'exerçoit le corps, comme il avoit son unie auparavant exercé. » C'est dans cet heureux équilibre «les facultés morales et des facultés physiques qu'il faul chercher, en effet, l'idéal de l'éducation. Rabelais a compris, qu'on lie devait point, par le développement exclusif d'uiie moitié de l'homme, sacrifier l'autre moitié. A|)rès une matinée si bien remplie, « Monsieur l'appelil
vient. » Le repas de Gargantua est sobre et frugal. Il s'agil
tmitoH Hur Ic/nônie plan. ô^Fnfre oonnnlti-e la choiie eUc-m^mo avant ms iu.xliticAtionH : Xt modM» rei autti rrm.7« Prr imdnetiottrvt ei f>/teriimntHM omHÙt. 8" Kaire toute» cho«eii «an» contrainte. — Voyex au»»! wr <• ?ujot Haumor. ae^rhu'htr 4er Ptrdugoçik.
. N'abusons pas de cette explication, qui tendrait à exagé- !'<ir, à multiplier chez Rabelais les intentions réfléchies et
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simi.lement de calmer les abois de l'estomac, liabelais u tout à fait oublié ici qu'il a affaire à un géant, à un.estoiuac ' .lioriue. Le philosophe qui traite sérieusement de la nature liunuiine, telle qu'elle est, a pris entièrement la place du romancier et du fAntaisiste.
Dans l'éducation que rêve Rabelais, on étudie toujours, imMiie à table. Là l'instruction se fait en causant : l'entre-
I i.ii porte sur les mets, sur les' objets qui frappent les yeux do (;argantua, sur la nature et les propriétés de l'eau, du vin, .lu pain, du sel, etc. Chaque nouvel objet est l'occasion du no l.Mon nouvelle. Sans aucun effort, le jeune homme acquiert v.w foule de connaissances. utiles. On reconnaît ici le preuiiiT germe de la méthode que les Américains de rubs jours appellent les leçons de choses, et qui consiste à montrer l'objet dont on veut apprendre la nature à l'enfant. Par exemple,
II on, dans une école primaire, une fable où il est question .luri nid d'oiseau : on a soin de mettre sous les yeux de l'élève uti nid véritable. L'olyet sensible, dans ce système, est le point de départ de l'idée, de l'explication abstraite. Combien il y a plus de chance pour que l'enfant retienne l'idée générale, si l'on a introduit et placé cette idée dans son imagiiKitlon sous la garde, pour ainsi dire» d'un souvenir sensible !
Ces vérités s'imposent aujourd'hui à la^édagogie. 11^ semble que Rabelais les ait entrevues quand il demande ^ ijue tout ce qui frappe la vue de Gargantua devienne matière h question et à explication; «fe même, quand il lui lail apprendre les mathématiques en se jouant « parrécréaliMii et amusement ». Lé repas Uni, en effet, après s'être lav.'* I.'s mains et les yeux de belle eau fraîche, après avoir rendu ^ià('(>s à Dieu par beaux cantiques faits k la louange de la iiiiinillcence^t bénignité divines, on apportait des cartes,
non pour iouer, mais pour s'instruire de mille gentillesses »M inventions nouvelles qui se rapportoyent à l'arithmeticiiue; en ce moyen, Gargantua entra en affection d'icelle s<ience numérale. »»
z. voyez suriuui ioh cnupuruH biuvuiiiH. uvtui,(JUHp. au, ai, AAij'vsRn? XXIV; liv. II, cliap. vvvi, vii,Vlli. Rabelais raconte d'ahofd l'étlucation de Qargantaa. Il complète rex})08ition de ses * vues pédagogiques dan» la lettre de Gargantua à son IHh.
LES RKFORMATEURS DU SKIZIKMK SIKCLE.
Il en est de même de la géométrie, de l'astronomie, de la musique. Gkrganluii se familiarise avec ces sciences par dti^ moyens sensibles, par des méthodes amusantes, qui lui en dissimulent les. difficultés. Il n'y a qu'un défaut à tout cela : Rabelais né;;! is:e «le nous dire quel» étaient au juste cts mélhodes et ces moyen>. C'est là du reste l'imperfection la plus jirave des vues de Rabelais sur l'éducation. Il a écril une esquisse lai'ge et brillante; il ouvre des horizons, il marque la voie ù suivre, mais il ne descend pas dans \^ détail pratique des choses. Kn romancier, il constate les résultats de l'éducation de Garg^antua; il ne dit pas assez, en pédagogue, comment on les obtenait.
Mais poursuivons le récit de la journée de Gargantua. La digestion faite, l'étude recommence. On sefemet au travail pour trois heures ou davantage, et les lettres ahtiquts sont encore l'objet do cette longue leçon. Cela fait, on quille les livres^ on sort de la maison, et, Jusqu'au souper, le reste du temps est consacré aux exercice^ du corps. Équitation, lutte, -natation, toute espèce de jeux physiques, la gymnastique sous toutes ses formes, il n'est rien que Gar^ gantua ne fasse pour dégourdir ses membres et fortifier ses muscles. Il faut lire, dans le texte Àême, la description étincelante de cette variété d'exercices. Le jeu des muscles et des membres, les mouvements du corps, c'était pour une imaginalion comme celle de Rabelais, imagination sensible, volontiers éprise des formes matérielles, uneinj^puisable mine à descriptions. Aussi, Rabelais s'en donne-t-il à cœur joie : comme, fatiguée d'èU^ sérieuse et calme, sa plume se lance avec frénésie dans une de ces débauches de style igiii lui sont familières, et où il est vraiment prodigieux par l'abondance des mots et les tours de force du langage.
Après cette orgie de gymnastique, où Rabelais, non sans excès, semble avoir voulu donner au corps une revanche sur l'ascétisme du moyen âge, l'éducation de l'esprit reprend ses dr()its, et Gargantua continue h s'instruire. Pour rea-
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ter au Io<:is, uii. traverse la campagne, el ou lait de la
vilaiii(iue en passant « par quelques prez ou aultres lieux
i.Tbus, visiians les arbi:ès et plantes; les oonlerens ave<'
■N livres des anciens qui en ont esrrîpt. . et en eniportans
-s pleines mains au logis... » Rabelais, on en voit ici une
Kfuvelle preuve, aimait l'instruction donnée par les choses
'lles-mémes. Dans son systèflhe, il semble (ju'il n'y ait guère
leçon directe, d'enseignement positil*, didactique. Le
H'.'cepteur se contente d'aider les recherches de l'élève,
xciter sa réflexion personnelle, de surveiller ses études
soUtaires, de le mettre enfin sur la piste de la vérité.
Nous approchons du terme de la journée. « Eulx arrivez au logis, repetoyent quelques passaiges de ce que avoit esté I "U, et s'asseoyeni à table. » Le souper est large et copieux. A l'inverse du déjeuner, Rabelais veut qu'on y mange autant qu'on en a envie. Mais, quoique destiné à satisfaire amplement reslomac, le souper n'est point |>erdu pour resjtrit : on y continue les leçons du déjeuner, on s'y livre a des propos utiles. Puis, après grâces rendues, on fait de la musique, on joue aux cartes, aux dés; ou bienon va visiter It's compagnies de gens lettrés ou les personnes qui ont vu les pays étrangers. Rien n'est oublié de ce qui peut développer et former une jeune intelligence.
La journée s'achève, comme elle a commencé, par une nouvelle leçon d'astronomie, donnée en plein air, devant le • iel étoile. Puis, k la mode des pythagoriciens, on récapitule tout*^ Qu'on a vu et appris durant lejour. Endn, avant •le s'abandonner au repos, ou adresse une dernière prière à lùeu, pour l'adorer, pour confirmer sa foi, pour le glorifier "le sa bontéi immense, pour lui rendre grâces de tout le l 'inps passé et se recommander à lui pour l'avenir.
Heureux l'enfknt élevé d'après ces principes, dont la |»iété ^•'l'ait une effusion du cœur, et non un mouvement des l'vres; dont les études auraient été vivifiées, égayées dans la mesure du possible, ,i»or la présence même des choses
preiulic (Ijins les <iuinze premières ftunécs <\ii «i vie, et sut, â 'fhge de vinj/t mit*, boire, manger et llurmir aussi parfaitement qu'aucun potentat de *a
ûirc. )i ' '. r
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«liiMI étudie ; dont l'instruction enfin serait, non pas leiilassemént des connaissances dans une cervelle conlrtffnte fl violentée, mais le libre et spontané, épanouissement d'un esprit qui, de lui-même, aspire à un perpétuel progrès !
Nous avons vu le' programme habituel des journées ()<■ (iargantua, mais d'autres soins, d'autres oc<;upations, viennent de temps en temps s'entrmnèler\iux études ordinair*es. Si le ternps est pluvieux, si par suite les promenades et'l>^> courses en pleine campagne sont interdites, Gargantua roste h la maison, et pour s'occui>er, après l'étude Ay\ .matin, il s'ébat k fendre, k scier du bois, à batti^e k's gerbes dans la grange. Rousseau se souviendra de Rabelais, quiind il «xigera qu'Emile apprenne un métier manuel, et Pestalozzi se ressouviendra de Rousseau,, quand il fondera ses instituts agricoles. «^
(Gargantua, qui saH tant de choses, ignore-t-il les arts.' Non, Rabelais lui recommande expressément la musique, la peinture et même la sculpture'. Gargantua doit être un homme complet. Aussi va-t^il quelquefois entendre, \h)uv être au cQurant de tout, les lettons publiques, « leftplaldoye/ des gentilz advocatz, les discours des prescheur» evangelicques'*. » Ce qui est plus remarquable encore, c'est que Rabelais envoie son élève visiter les magasins d'orfévrerîe, les fonderies, les cabinets d'alchimie et, en gén^l, tous les ateliers où s'exen;ait l'industrie de l'époque. Dans une éducation achevée Rabelais comprend qu'il faut faire une iKirt à la connaissance des arts mécaniques, et on sent déjii poindi*e ici l'éducation industrielle des temps modernes.
I. UaU>)uih tient lii>nu«'<*ii)) nux iirt^* d'iip:rt'-nicnl, nolnniment A l'uK'iiiiH'. MuiitMi^rne ajoutera la daune, afln « qito la biciiNcanco exti'riuure. et l'anli' ;.'ent et U diM|)oMtion de la ))«riwmuc mu favouiiout quant ut qitaut l'auM- " l.iither reniiiiiimndela nulMique avec* pluM d'iui*iHtanceotiCQru que KalH*lui-.
Il diitait ; « AprèH l'fHude dti la thôoloj^îc doU venir c«1te de la maittqui'
Il fHUt. <|u'un maître dV«4it^]c ntkchv cluinter. Nina quoi je ne le rt^nnlv \«' ui<''nte'. n
i. l?V«t'àMlirt' de» l{^forniéN
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Apivs i'ette lon;^ue .'inalyse, il est facile de Juj:ei% dans leur (Misenible, les théories pédagogiques de Habelais'. O qui V< caractérise, au foncî, c'est un fetour. enthousiaste vers r.intiquité. Rabelais, mieux qu'aucun autre tK^ri vain de ce I 'Uilts-lk^ pei'sonnifle l'esprit de la Renaiss^rjce. Avec quelle I lie il salue l'imprimerie, inventée « par inspiration divine » l^ur. reproduire les œuvres des (îrecs et des Latins! Avec •[iielle vivacité il s'irrite contre les enneïiiisdea.lettresanli- •(lies! « Comment se fait-il, écrit-il à son ami Tiraqueau, iprau milieu delà lumière qui brille dans notre siècle, et l'i'sqiie par un bienfait spécial des dieux nous voyons iviiaitre les connaissances les plus utiles et les plus précieuses, il se trouve encore des gens qui ne veulent ou ne peuvent ôter leurs yeux de ce brouillard gothique, dont nom* fiions enveloppés, au, )ieu de le^ élever à la brillante clarté •lu soleil ''? » Parmi les anciens, d'ailleurs, il semble que Kabelais ait préféré les Grecs, et, parmi les Grecs, Lucien et riuton. Ces deux noms, celui du railleur sceptique et celui (l^; l'idéaliste eni|iousiaste, associés dans l'admiration d(i I^ll)ftUus, expliquônt assez bien les doux faces, U»4 dru\ iis|»ecU»de son génie.
Ivn aimant, en adorant les lettres païennes, Rabelais "1) 'il au mouvement général de l'époque. Mais ce qlii lui. es( piopre, ce qui constitue sa véritable originalité dans Tait '•' rt'ducation , c'est son ardeur pour la aw'ience et parllrult''i'«'rMent pour la science de \\S nature. RjiJ^elais sejiihle (Voir aimé la nature ii la foiscotnme l'aiment les p(H»les «'(
I. ' IX llu'orioit t»iU rit' t'iiidiiH'"*. nv«'r |il»i> dr tlftaiU *\\\v w \\\ (iiiii< l'If' !<• ptiiii «lo ttotrv travail, ilan» un (juvmffc KjMH'ial \\\\ |>«" A-n^tmli :
J • i»«' |»Hr M. SiNAnl. //i*toit'f ///• ht fitfrnttH/f /ntHçtti»r, t I. |». '2*'>\.
liicultes, (lui falii,nie l'intelligonce par un exercice machinal
i>'ùn au II
KO
i.Ks iiKfoiiMATiaus 1)0 >'KizikMi; ;.sii:rLi:.
•Mi^^
les ivveurs, et coinme raiiiieiit les savants : comme ceuK */Iul veulent la «aisir et l'admirer dans U magnitique variétn 'de 5>es termes, et comme ceux qui veulent la pénétrer dais les secrets de ses lois éternelles. Par là, Rabelais dèvan<o et dépasse singulièt*ement son siècle, où le goût des i)aperasses prédomine encore, et où les livres t'ont tort aux spectacles de la nature. Par là, il prépare, il annonce Rousseai;. > V a-t-il un autre écrivain an seizième siècle, y en aura-t-il un même au dix-septième, qui recommande aux jeun* s éœliers d'aller lire les Gëorgiques de Virgile au milieu d prés et des bois? Pour distraire Gargantua « pour seiourner de la véhémente intention des esperitz, Ponocra'e advisoit une foya le moys quelque iour bien clair et serain, auquel boiigeoyent au matin de Va ville, et alloyent à Geiitily, ou a Boloigne, ou à Mont rou^e, ou au Pont Charanton, ou l^Vanves, ou a Sainct Clou. Et la passoyent toute 1 1 iournee'..., se veauUrans en quelque beau pr«, denicheans des passeraulx, prenans des cailles, peschansaux grenoili^s pt escrevisses... recolans par cueui- quelques plaisans vers de l'Agriculture de Ver^ile, de Hésiode... '. » Mais il «c s'agit pas seulement de jouir de la nature, de rafraîchir son imagination en^e rapprochant d'elle, d'embellir et d'accroi- I rè sa vie en la mêlant k la sienne : il faut aussi, et surîfoul, l'étudier et la -connaître, « Quant k la connois.sancé des tatclz de nature, dit Gargantua k Pantagruel, ie veulx que tu t'y addonnes curieusement, qu'il n'y ait mer, rivière, ny tbnlaiHB dont tu ne congnoisses les poissons : tous les Oyseaulx de l'aer, tous les arbres, arbustes et frutices des Ibrestz, toutes les herbes dé la terre, tous lés inetaulx cachez . au ventre des abysme*, les pierreries de tout orient et mid y, rien ne te soit incongneu^ » Botanique, minéralogie, -éDlogie, physique en général, il tViut tout savoir. L'anato-
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l>"ùn autre côlé, Habeiius, «lans sa lutte contre le moyen
KDUCATION MOKALK.
i.iM iiN'st pas oubliée. « Par fréquentes analoniics, acquiers ; .V pa^rlaicte congnoissance de l'homme... » Kt Rai)e!ais . I ■^ume sa p«<nsée en ce'î* mots : « Somme que le voye uug , !)\snie de scrtmce. »
^uie manque^-t-il à une éducation* ainsi comprise? Elle ; > )cie les sciences et les lettres ; elle mêle le jeu a l'étude ; r.x apprend à .se rendra compte dé chaque chose il mesure Pioii en fait usage; elle fait aller de pair l'étude des . ivres de l'homme et l'admiration de la nature; elle unit, ;: exemple des Grecs, la gymnastique et la musique; elle ,1 nue à l'homn^^ le sentiment de sa force, mais en même t ips elle l'incline humblement devant Dieu ! Que manquei!, je le répète, à une éducajlion aussi large, aussi déve- 1 pée'? Dira-t-on que, dans son ardeur à étendre les
I lies de Tesprit, Rabelais n'a pas fait assez d'efforts pour ^^ ( iirer. pour former la conscience, et qu'il a négligé l'édu-
< ion morale? Qu'on relise la lettre fameUse de Gargajritua ;i intagruel, et peut-ètr« avouera-t-on que, sur ce point
II ore, Rabelais est irréprochable : • Parce que, selon le il io Salomon, sapience n'entre point en ame malivole, et
s ; tice sans conscience n'estque ruyne de l'ame, il te con- V! it servir, aymer, et craindre Dieu, et en |uy mettre t ^t('s tes pensées et tout ton espoir. Aye suspéctz les abus <ln juxmde; ne metz ton cueur à vanité; car çdste vie -est liMMsitoire ; mais la parolle de Dieu demourç éternellement. : Su\s serviable à tous tes prochains, et les ayme comme toy III' sme. Révère tes précepteurs, fuy les compaignies des
;:.'iis esquelz tu ne veulx point ressembler 1^:t (^uand tu-
• oiignAistrasque auras tout le sçavoir de par delà acquis,
I 11 o4 l.icn éviaçnt (luo nous ne prenons la ihéoiio *lc Habolais <iuc. 1- il ce <iu"ellc est, un idéal." Four en tirer un ^mip. anime pi^^ipie. il fan- ^^ 'l ..; tiser (Uversos conditions ([ue lialwlais a néj/li^'ées: (l'alM)^V induiutv l'iiv dos études, imirt distintruer l'on^ciKncmeut suiM-rietir et rcnsei;_M>ei:« Il sç;-,„i,lairc ({ui se confondent dans son plan; détcrnûner. l'âtre ou 'li.iautui et rantagruel commencent leur cours d'études, cte. 1 G
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retourne vers moy, affln que ie le voye et donne nia h^^iu-
diction duvant que mourir. »
Ne ménageons pas notre admiration à ces belles pages ou Rabelais s'égale aux plus grands écrivains, et propcscî u l'homme un idéal si élevé. Peut-être exige-l-il trop de la nature humaine; peuC-ètre demande-f-il à l'enfant desexc.s de mémoire et de savoir. Il est le contemporain de ces hommes qui, avec une imperturbable confiance, prétendaient discuter de onini re scibiU. Peut-être aussi, par une réaction excessive contre le moyen àge^ Rabelais relach.'t-il outre masure les liens de la discipline. Le moyen a^e avait abusé de la règle : d'après certains passages,. on \mû - conclure que Rabelais tendait trop à l'affai^r. îl la supprime tout h fait dans son abbaye de Thélèrfie, qui seruble être le type de la société telle qu'il l^a conçue, et dont la devise est : « Fay co que vouldras. «
Mais ces taches, ces défauts disparaissent devant les grandes réformes dont Rabelais a été l'initiateur. La sco, lastique ne développait qu'une faculté : le raisonnement. Elle tendait h faire de l'homme i^e machine k syllogismes^ et, pour ainsi dire, un automate dialecticien. Or l'homme n'est pas seulement un être qui raisonne, c'est une inlclli- ^ ffence qui a»pire à connaître, c'est un cœur qui aspire u aimer. Rabelais l'a compris, et c^est l'homme tout enlu;r qu'il a voulu élever. Il no lui a manqué ni l'intelligence ues hautes questions qu'il traitait, ni la conscience de la grandeur de son sujet. C'est avec respect qu'il a aborde ce noble problème de la direction des àmeA humaines. Il semble, en effet, que Rabelais ait tenu h honneur d'écarter ici. toule parole légère, et quil ail donné Congé aux tendances vicieuses de son imagination. Les pages qu'il a écrites . sur • l'éducation, au milieu" de/plai.anteries et des ordures du livre; sont comme, un sanctuaire perdu dans ^njL^^lale de rues mal famées. ♦; •
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MONTAIGNE
I. 1 rails ramcti''iiHti(|Ut'.s de Moiilaifîtio cl (le «»n ( -i.rit : l.'i iiMnlcialion. la ,ii,,l,ilit,'., — ConipniaiwMi de Montnijriie et do Rnl»clsi;-<.
II. Kfliu-ation i)crsonnellc de Montaigne.— Idws Kystcmuti<iues de i-'ni IKiv. — Montaigne nourri au village. — Qu'il fut toujours e(»i»trairo à rallaitement maternel. — Ses préjugés à l'égard des enfantH : il ne
* inprend pas qu'on les uime, tant qu'ils Bont yteUtn. — Il met la vanité laiitcur au-dcw>u8de la tcndresae paternelle. — Comment il apprit le latin. — Iaj.s langues .anciennes enseignées comme les langues vivantes.
' On l'esiA'ïiie au collège de Guyenne. — Ha luiiue contre les internats. ■ Montaigne préférait ce|:endant l'éducation pul)li<iuc à l'éducation
lii-ivée. ■ . ,
ni. lUit ti vl'éducation d'apivs Montîiigne. — Ce ([u'il reproche à l'éducr.-
,. linu de son temps : le pédontismc,c'c8t-à-<lirc^ralms de la dialcctifiuc et
la fausse rcience. — Inutilité de/la dialectique ecnlastique : qu'en outre
cllo a le tort de rendre la philo80j)hic désagi-éable et ennuyeuse. — Viva-
. ité (les attaques de Montaigne contre la fausse érudition. — 11 s'airit
iiiuinwd€ remplir la mémoire que de foi-mcr le jugcmerit et l'esprit.—
r,L t,'cntiîhommo de Montaigne et rhonnêtc.hoinme du dix-8ei)tiènie
Mlle. — Il s'agit de faire des hommes, "non des érudits ou des spé-.ia-
li-^ak — Éducation génémlc et humaine; par *nutc t-ducation p:i-
liqne. — Montaigne subonlonne tout à la morale, -v Vues un i>eu mc-
iniiies sur les lettres et les sciences : Montaigne veut qu'on les cultive,
iiMU i)as i^récisémcnt pour cllcs-m&mes, mais îH,>ur former le ju;.'enRiit.
-.Instruction un ikîu suixirficiellc de Montaign^C. ^ Son idéail c?it uire^
uluyation moyenuel , ^ - ' , .
1\. Us moyens de l'éducation d'aprè.s Montaî'pic, — Les uns wmt iiuu.- ^<•a^^x : il mjeunit les autres. — É.tudo des langues modcruvs. — V(»yii;;o ; a litranger. — Éducation natuix'Ue, et non lirirxqur. .— Fré<iucntation 'li > hommes. — Ixîçons <1^ choses. — La trte doit f^tre bien^faite. plutT.^ inc liien pleine. — Ix'oturfc intelligente des stnciens.V- Cioût de Mn
• tai;,'ne \io\xv Kénèiiuc et Plutarquc. — I^ philosophie apprise, imn/f^ar mémoire, mais avec rélicxion. — La philosophie . considérée Ktutout l (lauij ses résultat» pratiqu'ea o4.moi:aux. — Peu de èPÛt poup Ics/éjencgs.
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— Import.ugKMlc 1 «'•(IvKMticMi <lii corps. — Nt'cessitô <lc 1:V duncour «lan Isi (liM-ipliiic et de rnijn'inont dniiH les études. — l'as do fouet. — T( i; dancc à riiiduljrçnce. — Retour à la nature. — T<.ut le ni(»iide n'est p. capable de la même instruction, * V. Les disciples de Montaigne : il faut les clievelier au dix-hci.tièmc et dix-luiitième siècle. — Charron est le seul qui ait immédiatemcnt/i cueilli rhéritajîc de Montaij;ne. — Imitatitm perintuellc. — Ce aull de i)ors<)nncl dans les vues de l'auteur du Traiti^ fif la SiKjcf'tf-. — le tort de croire à ri|icompatibilité de la' science et de la vertu (\.nclusion : caractères {.'énéraux de la i>éda<:o};ie îles J^^a'm. — Tortra \\c l'honiino formé par Montaigne. — Lacimes ; le cœur est néfrlipè; ' profondeur et l'étendue des connait^sanccs font défaut. — I^ science la conscience.
et
Ce qui, entre tous les moralistes, distingue éminemment Montaigne , c'est la modération. Par la mesure , par l'équilibre de la pensée, non pas seulement par la vivacité de l'imagination et par la fraîcheur gracieuse du style, Montaigne est supérieur à ses contemporains comme à ses
"devanciers. Son livre, sauf pour quelques, traits, est déjii du çlix-;i'9ptiè\ne siècle. Les Esmis sont surtout une œuvre de bon sens, où l'auteur, àous prétexte de se peindre luimême, a peint l'humanité telle qu'elle est, avec une flriesse qui ppur être pénétrante ne cesse pas d'être juste '.
Ta modération sera donc le caractère' dominant des \\ipw> (le Montaigne sur l'éducation. Dans l'histoire de la pédagogie, il est le représentant le plus marquant peut-être de
. cette sagesse moyenne qui use de toutes les méthodes sans abuser d'aucune, qui pense que le progrès consiste, pour l'esprit, à tout effleurer, sans rien approfondir, qui enfin" s'abreuve a toutes les sources, pour les goûter seulement , sans jamais les épuiser.; * » ' *
" 1., Les vues de Montaigne sur l'éducation ont été BOUvont étudiées et _^ 1 mise, en relief. Voyez uotamincnt le travail <lc .Guizot, Médit ut }oH*j'f A
EtuJ<!» uwralcg,\). 3S1 et suivantes
" Que nous excessif de riii^lruclio:»
( (Il nul toiit.
lilinjs, indu • lins la tèt3 ,' r vol 1(3 ('îcla' ,i iir de Ter r, veifdo la [i 1' cadre de l (■ .!'|»s. Il rèv( a la fois le j Savants. Moi pi-as équitah liroporlionn( sa M s cesse dt cdant à Tes j:i'j;uitesquej (It s i)roporti iii-iue excès 1) 'sogne. Gai (lii matin.' ] huaiaine, n' m ilinal. Il i (|uil s'occui iion qu'il S( s'altable, po une avidité gruéliqués, s«4iltiinent § laoïléré.
" ' Vn mM souplesse et avtjç Rabela d'une pièce
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MONTAIGNE ET liAUKLAl?.
" Que nous sommes loin, avec ^I(^ntuig^e, (Iq-oô sy.stèmo t-xcessif (le Kubeluls qu'on pourrait appolen- le systèm<î de lui^lruclion iionlrance! Il fallait que tïarganlua ap])nt et ,,;iiHÙl toiit. Lettres et sciences, lettres grec(jues^^et lettres Ijiiijs, industrie et beaux-arts, Rabilais fait tout -entrer .1, MIS la tèt3 oncvclop^nlique de son. élève , au vM^\ue que sa ,• lùille (îclat3. Av»3;; la naïveté, mais aussi avec la gran- ,j lu- de renth)usiasra3 qu^^ suscite au seizième siècle le !• veir de la pansée %i mai ne; Rabelais élargit démesurément !,■ cadre de l'acUvité intellectuelle; il suriyène l'esprit et le ( î|»s. Il rêve une édu(fation chimérique, où l'homme serait a la fois le plus érudit des lettrés et .le i)lus universel des sivants. Montaigne, plus mesuré et plus pratique, apprécie - [lias é(iuitablement les limitesqui restreignent nos forces, et proportionne le but aux moyens dont dispose notre nature sans cesse défaillante et bornée. Rabelais écrit un roman, et, ( ulant à l'esprit d'utopie, iflmpose à Gargantua un travail j:ij;uitesque, surhumain. Sans doute il faut tenir compte (1. s proportions colossales de ses héros, mais il y a tout do 111 lue excès et abus. Pour venir à b?ut d'une pareille li'sogne, Gargantua commence sa journée ii quatre heures (hi matin. Montaigne, plus condescendant à la faiblesse hiiiiiaihe, n'impose pas au J^ne homîne un lever "^aussi liiilinal. Il veut qu'il se ménage et qu'il prenne ses aises, ({u il s'occupe et nom qu'il se fatigua, qu'il se nourrisse et iion qn'il se goTrgê de savoir. Enfin, tandis que Rabelais s'allable, pour ainsi dire, au banquet de la'sçience, avec uno avidité quD rappelle la gloutonnerie- des repas panta- ^Muéliqués, Montaigne est un gourmet délicat qui Veut s.Hilement satisfaire avec mesure et discrétion un appétit
iiioiléré. " , ' ' _ " (
' ' Vn si/iré tr^it qu'il faut noter chez Montaigne, c'est la souplesse et^a mobilité. Ici encore le contraste est profond ' uvt'ç Rabelais. *C5 n'est pas que Rabelais stfit un homme f(^ut •l'une pièce. Noue avons vii par (|ucl étrange ass(Miil)'ag«
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coexistent et sont juxtaposés en. lui un penseur grave et^n rieuiv'effronté. Ou pense involonUireinent, en lisant son (euvres,i\ ces images que' ron voit quelquefois à l'étalage des niarx^hands, et qu'un caprice de l'ouvrier a divisées en deux parties : chaque moitié est peinte d'une couleur différenttout un cùt.é du visage est grimaçant /l'autre est calm.> et grave. De même Rabelais associe les extrêmes; 'mais une fois qu'on a signalé ce bizarre dualisme, on a saisi Itv fond de sa nature, et rien n'ejmpèche de soumettre a uii" critique exacte et rigoureuse les parties sérieuses de son livre. Il en est autrement de Montaigne, dont l'ondoyant > pensée, avec ses nuanc4^ variées, avec ses détails inOnij;, ne se prête g.uère à l'analyse. Quelle diversité daivs ce prodigieux livre des Essais? Une chose n'est pas plutôt dito qu'elle y. est contredite. L'auteur semble jouer avec U^s opinions, les plus diverses, passant de l'une k l'autre aviv une molle nonchalancp, et laissant partout l'empreinte do
son Qimable génie.
Il est donc quelque peu malaisé de saisir, k travers l«s pens.é^ indécises et fugitives du livre des £«fl», un véri- , table système d'éducation, c'ést-à-dire un èn'^erable de doctrine* arrêtées sur le bi|t de la vie humaine, et sur les moyens qui permettent de l'atteindre. Essayons pourtant de résumer, en les coordonnant, les principal^ réflexions de Montaigne sur cïe stijM ; disons comihent elles se déVelopi>èrent dans son esprit^sans oublier combien 11 est difiicile de réduire à des principes fixes un esprit aussi mobile ( et de l'emprisonner dans. une formule». -
' 1. l'es principaux clmiJ^s h cou xiltcr pbur se faire une idée de la \, ]n\Vi '.►.'i^c Montaif?nc srint les ijuivaiitti : le'chap. X«IV du livre I*. : 'f» 7'.7/r/«/î>r,Mr^:ie'clmp. xxida même livre : df VliutitutUm des et^ants. Hilié À"Ma<lame Diane dd Foîx; le chap. Vdl du livre ÏI : de VAprtiou di-M pèn-siur en/anti, à Madame d'K«ti88ac. |Voyez aussi le.chapitrc X il'l Hrrc II -M'^ L\(^ei; et le cliapitre vill du lim IM î de VAH decmféni'-
Si Monta r.'innnateur (ju'il avait r (■iilaivco, toi
. Montaigne ilcliors de 1 ]i.' bonne \ {\\v> réducal (Miuine il Vi
' (lifiiculté et Sur un c lUit qu'érig aiitiplées et îni père de une partie, C'est de la nécessité
-^l(>iif^, égalei
((> (jU'il Tip
. il son père pour l'enf^ l'aniiHe; Ertl lan;,'ues à c IVllicacitè ( à saisir les Mofitaigi ques^ H.un qui né se d'un fi.ls re
]. I^iyre I/<
'■«Maailt
HP—mi
mm
rwTVTf — ^FWV wwwxrm
voies de l'éducation moderne et aux contemplations |»ares-
KDUCATmN DE MONTAIGNE.
Ht
Si MonUiigne a (Hé dans -lés questions d'éducation u,n' 1 .ibnnateur capable de vues, nouvelles, c'est en partie ifarce (lu'il avait reruiui-même une éducation originale. Dès soij, enlaiVLO, tout* au moins dès le jour qu'il a pu réfléchir, Monlaiî^ne a vu les efibrts que tentait pour l'élever en il.']K)Ps''de la routine la tendresse ingénieuse d'un père. W bonne heure, il a compris quelle grande chose c'était qu, réducatioi^t quel prix s'attachait à une^uvre « où, ' , ,.iume il l'a dink^s tard, semble consister la plus grande . * .liiiiculté et impBrtance de l'humaine science •. »
Sur un certain nombre de 'points, Montargne n'a guère fait qu'ériger en principes les pratiques qui avaient été aioptées et* suivies pour lui-même. C'est, par conséquent, uii père de Montaigne qu'on pourrait faire honneur, pour un. partie, des opinions exprimées par l'auteur des Essaie.
( 'est de aan père, par exemple, que Montaigne a appris la nécessité de l'indulgence, mais de l'indulgence ferme éi- ■foi IfS également éloignée de la complaisance èl de la dureté, ((> (lu'il uppelle, lui-même une doUceiir sévère. C'est grâce a m\ père encore que Montaigne a su quel avantage il y a lM,iir l'enfint à grandir librement, loin des gâteries, dô la lainiHé: Ertfiri c'est g^àce il lui que, soumis pour l'étude des laii^'ues a des métV^es nouvelles, il conçut dés doutes sur rcllicacitè du système ordinaire et fût préparé dès l'enfance à saisir les défauts des écoles du temps. - • ' y-
MonUigne a fait k son père, « le meilleur qui fut ônc
qiies, )». une réputation. cTe bon qui né se fonde pas seulement
té, qui -semble niéi'itée et
sur la partialité naturellç
d'un fUs recôn^missant. Lorsque^ rfu retou* 4u village où i)
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avait été envoyé en nourrice, Montaigne passa quelques années sous le toit domestique, avant -de repaitir pour lo collège, il y fut l'objet des soins les plus délicats ». Son pèro le faisait éveiller au son des instruments, afin d'éviter ces réveils brusques et soudains qui secouent trop violemment l'esprit, en l'arrachant sans transition à la vie latente du sommeil. Ne sourions pas de ce détail un peu puéril. Rap- ÏJçlons nos propres souvenirs d'enfance. Quand le tambour ou la cloche venait nous réveiller en sursaut dans le dortoir du collège, et nous avertissait d'être en quelque < minutes debout et prêts au travail, n'est-il pas vrai que ces heures matinales, les plus charmantes et les plus fécondes de toutes, lorsqu'elles ont éténrécédées \ÉÊv^^ réveil ^ruduel et iftsensible, étaient pouiMnous des nmires d'ennui et d'impuissance? Pour organiser la veille, si je puis dire, Li nature exige, sur une petite échelle, ce qu'elle exige dans „dès proportions plus grandes, quand elle organise une fleui-, quand elle développe un corps (m une âme d'homme, c'esth-dire un certain nombre d'états mitoyens et intermédiaires.
Il suffit de connaître le caractère de Montaigne iK)ur deviner qu'il a dU être élevé' librement, que ses goûts et ses humeurs n'ont guère été contrariés, qu'il a poussé comme une plante qu'on ab|lndonne h elle-même. Mon âme, dit-il lui-même, a été élevée en .toute douceur et liberté, sans rigueur ni contrainte. Son père, avec une remarquable f^meté,» se si^parâ de lui dès «^naissance, en \% faisant nourrir et élever loin db la maison par utie villageoise, et plus tard en l'envoyant au eolllge. dé Guyenne. .
En confiant son fils à une* nourrice de campagne, le père de Montaigne agissait par système. Jl ivoulait le soumettre, dès ses premiers ans, il un régime simple ek presque gros-
1. « râcôuso toute violence en l'educal.ion '(Vunc amc tendre qu.j'n drosHC iK>ur l'honneur et la IHiertê. Ojï m'a» ninMn eslevè. Ils disent qu'eu toul mon premier aagc, i« u'ay tasté de» verge^qu'àMçwx co»ip9,ct.l>i'0H
jm»jll<înien!tv>>(ltfVUiO '. ■ • ^ ,,
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1. ixt»^ pUwieuM foi». 4» Ne rien apprendre par cœur, ft» l/uniformite en \"\.\{VK c'hoHet» : par exemple. le» jrmpiïnaireK i\{*h rtiff^rente» lanjnief com-
ÉDUCATION DE MONTAIGNE
sicr, qui le préparât ii être, non un délicat et un raffiné, mais un homme sobre et aguerri, vivant « soul)S des loix iMpuïaires et naturelles ». En le jetant au milieu des paysant^, il voulait encore lui faire aimer le peuple : « Son huiuffur., dit Montaigne, visoit à me r'allier avecques le 1» ai pie et cette condition d'hommes qui a besoing de nostre avde- il me douna a tenir, sur les fonts, à des personnes de là plus abiecte fortune '. » Intention -i^ne d'éloges chez ua f,'enlilhomrae du seizième siècle qui, se mettant aud.ssus des préjugés du rang, faisait élever son fils à la !• ivsanne, afin qu'il apprît à aimer le peuple I Montaigne en * profita. On sait qu'il n'a jamais traité avec beaucoup de ( oniplaisance la noblesse française a laquelle il reproche m\ oisiveté et son' ignorance, et il nous à dit de lui-même que toute sa vie il s'était « adonné volontiers aux petits ».
( 'est aussi des premiers jours de son enfance que date * l».)iir Montaigne l'inspiration de quelques opinions fausses, (le quelques sentiments; blâmables. Par exemple, il n'est |.as partisan de raÙaitement maternel : « N'imposez jamais ;V vos femmes la charge de nourrir vos enfants^. » Il ne veut pas même de l'allaitement domestique, donné auprès (l<'s parents par une nourrice étrangère. Montaigne s'était bi.Mi trouvé de son séjour au villagS: comment, pensait-il, c» (lui lui avait si bien réussi iie réussirait-il pas ii tous les un! '/es? Quelques raisonnements s'ajoutaient ii Viiifluenco . dos souvenirs pe[*sonnels. Lés pareats ne sont-ili pas trop./ liii)les, trop tendres potir chiilier- les défauts de leurs cillants? De plus^quandjl s'agit d'un enfant noble et rivhe, •,n'çst-il ;pasà"craindre(iue^ vivant au mUieu du luxe,. il no
.1 ... Lo l)on lïère qiH« î^;i<^" "^ donna, qùi"n'iv de inoy qû<<'la.rec<)jrn..i-^- ,sûu.;.(lc »ia,.1)<nité. m.tîrt^'*<^1^''*^Jf' K:"H»»r<lt.. nrtjnvoyî'i, (U'K 1« bcivcmi, 'jKniiir \uikMte»"^^^iWc (le« Viens et m'y teint autant. queie feuH en ^i,t,urt(^^H^Ë»R nu 'delà : me dressant h la plus Iuiskc et copjnune
f''<:"i^-«^^fflM^IlI, XIII.). •■«'."■ " ^
•-' ». Sei-JB^ iiJj^aiK, of donner, encore Vnioiïi^ i\ -y'ù* femmes la çlufitre
ÎH' l:rn(î«StVrê ifc voïi t'nfantH.V») (in, xiii.)
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ium omnia. 8» Faire toute» choses sana contrainte. — Voyex «u»»i mr c» iîujet Kaumcr, Genchi/^hU der P(eé4igog\h,
lu'tiue science
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s'habitue à prendre trop au sérieux les richesses qui l'environnent, qu'il ne devienne arrogant et fier? « Ce n'est donc pas raison de nourrir un enfant au giron de ses
parents *. »
Ces raisons sont excellentes, s'il s'agit de recommander l'ééucation publique à partir d'un certain âge. Mais, quand il s'agit des enfants en nourrice, quelle dangereuse erreur que de les exiler de la^ maison! L'expérience aurait dû apprendre à Montaigne à quels périls sont exposés ces petits êtres, quand ils sont privés, non pas seulement du lait do leur mère, mais, ce qui est plus grave, de la présence prévoyante et attentive de leurs parents. Rappelant quelque part le courage dont les Romains faisaient preuve dans les chagrins domestiques, Montaigne ajoute : « î'ay perdu deu:c ou trois enfants en nourrice, non sans regrets, mais sans fascherle». » Il fallait que le préjugé fût bien fort dans l'ùmo de M^taigne pour résister à de pareilles épreuves. Mais^ avouons-le, et "ne soyons pas [plus discrets sur ses faiblesses, sur ses d^uta, qu'il ne l'a été lui-même : Montaigne n'aimait|)as les enfants. « le ne puis recevoir cette passion de qu<;if on embrasse les enlUnts à peine encore nays, n'ayante ni mouvement en l'amé, ny forme rocognoissable au corps, par* où ils dé puissent rendre aimables, (t ne les ay pas souffert volontiers nourrir pr^z de moy ». » Ktilit-ce paresse, indolence d'un homme que rebutaient les
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1. Livi-o I, chniî. XXV : « L'amour dés parents les attendrit tiy)p et rc- Inachc, voire lea plaa i»»^% : iU né sont capables ny de cbastier ses faultcn. ny <le le vtioir nourry |;ro8«iercmcnt comme il fault et hajsardeuKenicnt,.. Qui en vcult faire un hqmme de bien, Bans doubte 11 nû le fault espargiuM
c'ti cette ieunc.Hse..: »
2. Muntai^me parle fort allègrement de la mort dc%C8 enfants (11, vm) : « Ils me meurent touts en nourrice. » . ^
3. Livre II, chap. ViU. Kfontaigne veut bien avouer qu>|L n J** . 1'"'
c\i général de son avis, et qiic les paresnts n'atteudeni W)icht grands, i>our let* aimcr.'Il se plaint de la j-*-" {•ncmentH, ieux et nitilseries puériles des enfi Hj<|ute-t-il-, M pour uostre, passe tcm|Jé, àin«ji que
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li('(iue; en ce moyen, Gargantua entra en aitecuon a iceiie science numérale. »
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,1 .yoirs pénibles, contraires" à ses aises, et que gênaient les tia.as inséparables de réducation des enfants? On n'en suui;iit douter. Montaigne, qui ne s'en souvient, et avec quels t.niies délicieusement choisis, a célébré la vertu, la vertu 1 1 uite et fiicile, où l'ou arrive par des route^ib rageuses, , -ii/onnées et doux fleurantes. » Mais.il n'aJPfere connu la . Y. ilu laborieuse, celle qui courbe nos humeurs sous le joug ,11111 impitoyable devoir, celle qui exige qu'on veille la nuit, qu'oiî se fatigue le jour, au service'de ceux que l'on aime. 11 ;^t vrai que c'est précisément parce qu'on les aime, ces , lurs objets de la sollicitude d'un père et d'une mère, que la ,) ine est douce quand elle leur est utile ! Mais Montaigne 11 ,us avoue qu'il ne les aimé pasi Pour les aimer, il attend (luiis soient aimables, qu'ils aient grandi, qu'ils soient (Il venus la grâce m^me, qu'ils vous récompensent par leur air. ( tïon naissant^ des soins que vous prenez d'eux. Le beau 111. rite de les chérir, lorsqu'ils font' déjà les délices même des (Il angers et des indifférents! Nous voudrions effacer du liviv des Essais^ ce passage fâcheux où, mettant la vanité mu liiire au-dessus de la tendresse paternelle, Montaigne \lniiiit mathématiquement les raisons qui doivent, d'après lui, donner le pas dans notre affection à nos livres sur iPos onianls. « Les enfantements (le nostre esprit font plus nos- Ins. ., Soit, mais l'amour ne consiste-t-il pas à sortir de iKus-mème pour répandre notre cœur sur autrui? Et peul-on sans profanation mettre sur la même ligne le plaisir d'avoir lixi- /ur le papier quelques traits d'esprit, et la joie de voir VI vif et grandir sous nos yeux un être humain, qui est, notre u'uyre, liii aussi, non pas seulement parce que nous lui avons transmis matériellement //existence, mais suulout ji.uroqùe, k -haque instant,«^ur communiquons, par Il s piiroles et nos actions, le souffle de notre vie morale?
• 1. livre II. chap. Vlli : « Ce quo noun enjreiuironH par ruine est i)ro- 'lui-t |Kir une. plua noble partie que Iti cori>oielle ! Ces enfanteinentH de 1 '-1-1 it nun^ c'iMfUni bien pKia-chcr,,çt nous apportent plu» d'honneur. ».
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sur l'ascétisnw du moyen âge, l'éducation de l'esprit reprend ses droits, et Gargrantua continue à s'instruire. Pour ren-
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Montaigne avait six ans (1530) (luaiid il quitta le château de Montaigne pour entrer-, à Bordeaux, au collège do Guyenne. Il savait (U\jà admirablement le latin, au point, nous dit-il sans fausse modestie, que les meilleurs latinisU's du temps, Muret, pu* exemple « craignoient îi l'accoster -. Ces progrès si rapides étaient dus à la méthode qu'avait Gmi)loyée son père '. On croit faire aujourd'hui une cho.'^o nouvelle quand on donne aux bambins à peine sortis de nourrice des bonnes allemandes ou anglaises, de sortu que, pour ces enfants piiwlégiés, il y a plusieurs langu. s maternelles. Cet usage, le père de Montaigne l'avait mis en pratique pour l'enseignement du latin. « Avant le premier desnouement de sa langue, «Montaigne fut confié h des maîtres qui, ne sachant pas le franc-ais, ne pouvaient l'entretenir qu'en latin. Quant au reste de la maison, « c'estoitune règle inviolable que ny mon père, ny ma mère, ny valet, ny chambrière, ne parloient en ma compaignie (fu'aulant de mots de latin que chascun avait apprins pour iargonner avec moy^. » Ce qui pourrait retranch(M' quelque chose à l'admiration que Montaigne réclame pour les résultats de ce système, c'est l'aveu qu'il nous fait d'avoir désaijpris au collège le latin qu'il savait si bien au logis; Était-ce la faute de ses nouveaux maîtres? Mon- ' taigne le laisse entendre. C'était surtout la faute du système. A HX ans, Montaigne savait le latin par n)utinc,
1. (i (."ojt un l)cl et ffraiid iv^onccmant sans double que le grec et lulm, m.iis on rnchctc trop chor... » (I, XXV.)
2. Livre I, chap. XXV. L'cMprit d'utopie n'est emparé de la méthode en.- ])lny.'e i»ar le p<re de Montaigne. Dnnw une J.nH-lmrc publiée en ITiV). lu Cundaniine prop.»so, i»uur alm^er Iok' lenteurs déH étude» latinen, fit' fonder une vil\e ..ù l'on recevrait tous les onfants.d'Kuroj* et où l'on no parlerait <\w. latin. » Dans un plan un i»eu moins chimérique, l'al.l^' Man^'in a pnbUf, elv^lMlH, un V.>lume intitulé : KdMcntUm (h MAiHtaUjHi; où il dcinandc cpu- l'on fonde iin certain nond)re de eoUétres où les maîtivs ne parleraient «lue lafin. Dans roM colu-TeH. (ju'on apiKîlleruit : Mum>ns <h xrrrafjr ,h» Franco, m, « deux ou troi- raaitnîs, ne sacimut pas \\\\ mot .le franvais et no jMirlant que latin, suffiraient, iivec de* prf)fe8Heurs fi-an(.uiM
fi
ptnir ai>ï»rendre. les deux langue-» A une infinité d'enfantK. »»
■Jf^
la mesure du possible, ^par la présence même des choses
LE COLLEGE DE GUYENNE
non par principes : il en possédait l'usage, mais il on lixnolall los rè^îles. En outre, il n'entendait pas plus le franniis (jh.' « le perigordin ou l'arabesque »,. de sorte qu'il n'y ■Lvait pas grand profit. L'étude précoce d'une langue anrimne ou étrangère ne. peut avoir d'utilité que si on laswie a la langue maternelle. On voit ce qui arriva ;i Montaigne. Au collège, où il passa sept ans, il lui fallut si.rlout apprendre le français, et certes, \es. Essais le prouviit,-il n'y réussit pas trop miM. Quant au latin, faut-il s . t. )iHior qu'échappant iice milieu factice où son père l'avait .systématiquement enfermé, — et où^ comme il le dit, « ils se latiiiizerent tant, qu'il en regorgea iusques aux villages tout autour, ».— pour tomJ)er au milieu de camarades franrais, Montaigne ait vu « s'abastardir son latin • ' ? I.t' collège de Guyenne était alors très- florissant, et « le iiicilhjur de France », au dire de Montaigne. Et cependant M(>ylaigne n'a cessé de se plaindre du régime auquel il y lui soumis. Ck)mme Rabelais j Montaigne déteste les internais : • ce sont vrayes geaules de ieunesse captive 'K » Son liuiiioûr* indépendante ne pouvait trouver son compté à ( . tl.! discipline rude et triste, surtout après avoir goûté de la liberté des champs et joui des douceurs de la vie domestj puî. De plus, Montaigne entra trop tôt au collège, et il en sut lit au moment où il conviendrait d'y entrer. Les inconv.nionts de l'internat s'atténuent, s-'ils ne disparaissent pas tniii il fait, pour un jeune homme de quinze ans : or c'est ii Il oi/,() ans que Montaigne acheva ses études. J-a rancune qu'il garda au collège de Guyenne est si vive
1 V Mon Ifttiu H'abftHtanlit inc(.tUincnt . duquel drpnis par <Uvsu'- . nMumancc i'ftyiHînlu tuut'OljIfiRC ; et i.c me Nervit cette mienne mao- > 'Minnee institution, que de me faire onimul)er d'arrivée anx premuies rl.^M-: car, i\ trci/.c nus (,ûc ic sortis du eolle^e. ijwois achevé mon cMirs ( |u ils apiKjHent), et,» lu vérité, wins aulej^n frui.t <iue io i»ensM- à pn<ent siMMiv en compte, » (I, XXV.) .
•:. (>M ne Kjiurait rais.)nnaMemeiit emparer un internat- d aujouMl Imi .'w les eolléKe.Htels (pie m.us le.n décrit Montaij^n.e : .'( Vous n'.-.vez que ai .et dVnfunlH hupplieie/., et de maistres enyvrez en leur eholtre... m etc.
i^pWpH
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Il faut, qu'un maUre d'école «ache chaiitCT. hhiiis quui jv ..v .v .vj»...
un*'me. »
i. 0'c»t-ii**lirc (le>« Kéformc'j*i
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qu'il prétend avoir failli y perdre le goût des livres , «( coranie fait toute la noblesse. » Et généralisant ses reproches, il eh vient h écrire : « Il n'est rien si gentil que les petits enfants en France, mais, ordfnai renient, ils trompent l'espérance qu'on en a conceue; Vay ouy tenir h geiits d'entendement que ces collèges, où on lés envoyé, les abrutissent ainsin». » Pour repousser d'aussi graves accusations ne sufflrait-il pas d'invoquer le propre exemple de Montaigne, qui, pour être resté huit ans écolier du colb-f de Guyane, n'en est pas moins devenu le plus gentil des esprits, le plus aimable des éèrivains? L'internat a ses vices, mais, outre qu'il est une nécessité pour les enfants dont les parents sont ou absorbés par les affaires bu éloigii» .s de la ville, il a aussi d'incontestables avantages pour former le caractère*et préparer le jeune homme à la vie communes Faisons d'ailleurs reiparquer qu'en condamnant l'éducation publique, parce qu'elle est trop dure, après avoir condamné l'éducation domestique, parce qu'elle^ost trop- douce, Montaigne nous met mn peu dans l'embarras. Où donc faut-il enfin élever les enfants? Forcé de prendic parli, Montaigne se serait sans doutop prononcé pour le ^ collège, il condition d'en adoucir la discipline et d'en améliorer l'enseignement.
Vn mot résume les défauts que Montaigne reprocbaii ii l'instruction de son temps ;^ c'est le pédantisme. Le pédaiili.>iino, malgré. la diversité jjes formes qu'il peut rev^lir,
î.ivr»>.l. dinp. XXV
2. MniitaiîJrno rorounaît lui-même les «vnntngc» do la vie commune •ii-* c.llr^'CHct «le rôducHtion publique... « Ce iiouh rst unc K'rnndo fiuijilo^M' »ral.iui.lc.nnor les cnfnntH un gouvcrncMnent et k la churKC de leurs ikiv... gui nc-vcoia qu'on uti estât tçut dcKiK)ua do wttc oUucatioii «t nourri* turc.'n(n,3txxi.)
-Ji*«—*— '■ i^^W^^»
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^ ^i' ff ' 7 , 'n^ i fc ^ . 1 11^ iik ^ I II il
l'nnirniM lU'ht'lu'it vnd ttv'iH « Traité d'ÊditrttfioH ». Lei|«ijr, 18/2. '^- ' it»' |»Hr M. Niwinl. lti*toitU' df hi HHh'ftfttirfifnlça'nw, t. I. |». 2<»1.
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c\'A /jéiiéralement la prétention à la fausse science, c'of>t la s.ioncG vaine, arrogante, qui a autant de confiance en ello- HHMiie qu'elle mérite peu celle d'autrui. Chez les contempoi# raiiis de Montaigne, le pédantisme était surtout l'abus de la (liil.H'tique, c'était aussi l^usage de farci^la tète de l'élève ,run tas de connaissances slériles, mal digérées,. qui alour- (li<s.Mit l'esprit sans le développer. Le premier travers dii|^it (lu moven âge : le second y avait.été-àjouté par les hommes lia siMzième siècle.
Les attaques de Montqiigne contre la dialectique ne sont qiK! l'écho de celles dont Rabelais avait déjà donné le si-nal : t Qui a pris l'entendement en la logique? Où sont MN belles promesses? Veoid on plus de barbouillage au aquct des harengieres qu'aux disputes publicques des dial.'ticiens '?...., Qu^ fera l'escholier si oîjg|Çj^resse de la, sul)lilité sophistique de quelque syllogis^;n«? — Le iambon lait bjire- le boire désaltère : parquoy le iambon des?ilv t. IV. — Qu'il s'en mocque'*! »» C'est la faute des !3rj^|);< tisiiies si la philosophie a si mauvaise renommée^^ s|: elle apparaît « comme un nom vain et fantastique.». ~ « C'est barm) et baraliplon qui rendent leurs svpposts aussi crotlez t't on fumez. » - ,
<\« n'est donc pas seulement son inutilité prétentieuse que Montaigne reproche h la dialectique : il lui en vbut surtout .le ( ompromettre la philosophie, dé la défigurer, de la masiiucr i)ar un faux visage, et d'en dégoûter toupie .monde par les subtilités, parles arguties qu'elle a l^i^A m\h servi- <\ On ne saurait être d'un autre avis que Montaigne. Tai- leur langage pédantesque, par U monotonie do leur.s iTinules, les hommes du moyen âge avaient rendu iM?%ppl)ilable l'étude de la iihilosophie. Il était temps de faire dislMi'ai(re"« ces espines et ces ronces «,et de montrer «• (ju'on . 11 iii arriver à la sagesse quand on en sait radre.s.se,'i>ar des
I. l-iviv Ill.clmp. VIII
*. liivrc 1, chiq). XXV.
* 3.f tft 1, ftlj. ".'i.'«i...*I.A!!l- 'A, ■ l„.Ji .IlA.UII
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Voûtes ombreuses et,gazoi]neés... « Disons cependant que l,i dialectique ivait certaines qualités que Montaigne nia i»;i.s reconnues,^ un peu' parce qu'elles lui manquaient à luimême. Eu lisant les Essais, n;;^t-il pas. vrai qu'on est tentg quelquefois de regretter l'absénGe d'ordre, ledéfai^ de suite? La sèolastique abusaift de l'ordre et de.la méthode, mais elle faisait de so^lides logiciens, de fters.argumentateurs -ailantdroHdevaiit eux- Montaigne, au contraire, abuse du caprice et de la fantaiéier Sa pensée n\it mille tours et'mille détours. Avec lui, oii ne sait jamais ou Ton est, où l'on \;i. l'>e là un imprévu plein de su^rises, et pour» le lecteur uiy* perpétuel élonnement, mais, en même temps, quelque décousu dans lès idées et Un certain manque de rigueur. . En ^ndaAnant' la ilialeWque sans réserve, Montaiiîire obéissait à l'inspiratjion de sWpr^res défauts. En condamiiant la fausse science, réruditioii indigeste, Montaigne n'est . ^uidé que par son bon sen^. , ^
Sur ce point, sa verve est inépuisable. Les expre^ionâ se multiplient sous sa plume avec une éxtrat^rdinair^ichesse. On' sent qu'il a affaire a un ennemi per^ohnel, à ce qu'il déteste leiaus au monde, au pédaii(tisme. Comment se fait-, il qu'une âme riche de la, connaissance de tant de choses nVn devienne pas plus yive et plus éveillée î toitaigne répond : « Comme les plantas s'estouffent de trop. d>humeur et les rlampes die trop d'huile, au^si faict l'action de l'espf it par trop d'estude et de matière. » C'est à la fois l'excès de l'étude et la façon donton étudie'que Moataigne critique. H ■ trouve des comparaisons fort ingénieuses pour caractériser •ces savants qui emmagasinent la substance de tours lectures sans être capables de se l'aèsirailer. De même que lesoi— - sevux- qui. .donnent là becquée à leurs petits « portent au Ijeclegraia sans te tast^r, ainsi nos pédantes pillotent la /^science dans les livfe^, et ne la logent qu'au bout de leurs, '^lèvres, pour la dégorger seulement et mettre au vent' ».
1, Livre I, chap. XXIV.
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.— . On iic cesse de criailler à nos aiireillësy coinnie q(ii ' APi-seroitilans un entonnoir '. » Kt ailleurs : ^ » Nous U^ons l'une non pas pleine, mais boufêe. » — <yNous\n^ travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l^entendement ri la conscience Vuides. «-— « H faut s'enquérir^ qui est ' iiiieuix sçavant, non qui est plus sçavant.*» Ces citations tsufliscnt à indlqu^quels étaient aux yeux de Montaigne les desiderata de l'instruction. Mçntaigne ne 'tient pask ce que .le nouveaux objets d'étude soient substitués à ceux qui soiit déjà le fonds de l'éducation^. Mais il veut qu'on les apprenne , aiitremer\l, avec plus de. discrétion et de réserve, et aussii»ar d'autres méthodes, avec lé dessein-moins dé remplir la. inônipire que de former l'entendement et la éoiiscieiipe.
Le plus souvent les systèrîies d'éducation sont trop spé-, ,(.iaux, trop exclusifs. L'effort principal de Montaigne fut; do réclamer un^ éducation générale et humaine- Personne n'a mieux compris qtle lui la nécesiftité de développer dans chaque individu les facultés qui fçnt l'homihe,: avant deiql. apprendre le ij^étier qui fait le spécialiste, De tout^émps^T ost nécessaiife, il l'était surtout au .sçizièrfie siècle, dé rappeler l'atleiiUon vers cette éducation ^générale qui ^bniie les moyens de réussir dans loules les carrfères , d'apporter partout ^ne^'àme humaine , où l'on retrouve dans leurs grandes lignes tous les traits distinctif;^ de notre nature. Avant d'être des avocats, des médecins, dès industriels, des ^ professeurs , des mathématiciens, av^ttit d'emprisonner notre vie dans une profesision spéciale, il faut songer à (levénifdes hommes :c'est-k-dire des intelligences, ouvertes, capables de tout. comprendre, des cœurs sensibles sachant aitnep tout ce qui est digne de l'être ; des consciences droites et des caractères fermes, que les hasards de l'existence ne surprendront pas dépo\ir^>uà et désarmés; des hommes enftn^ « qui puissent faire toutes choses ^t n'ayment à faire 'lUe les bonnes. »
vf
Livre I, cha|). XV
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. ((elle doivent appretitlre les enfanlsî «> Ce qîiïls tloiveiil ;. faire, étiint hommes.' » €ç mot, emprunté > Plutarque, ivsume toute la pédagogie de Montaigne. Sous f^med'aneçdoté, hotre» auteur détermine clairement ses. intentions « Allant un iburii Orléans, le trou>ay dans cette plaine, au'deçà de Cjéry, deux i^gents qui yenoyent à" Bourdestu^,. envkonkcinqiiante pa!s l'un de l'aultre: plu» loing, dôrriere eux, îâveoyjoië une Ifoupe, fft |in mafelre en teste, qui estoit feu mbnsieiu^lecomtedeia^cjîefqîficault. Un de mesgenls 8'énquit iatf premier de'cesregèntS, qui- estoit ce gentilhomme, qui venmt nprez ïur: luyf qui n'avoit pas veu to traîa qui le sui vdk, etiui pen^oit qu*on luy parlast dé son compaignon, respoiîM plaisathmenl.t « ïl n'e^t pas gentil- - « homme, c'est un grammairien; 6|> ie suis logicien. » Or nous qui Cherchons- icy,a\i re^irs, de former, non un gi'ammairieibou logicien^ mais un gentilliomine, laissons les abuser 4e /leur loisir : nous avons 'affaire ailleurs*. » Oentilkomm^, dit M^taigne; le .^inséptièiner. dira honnête homme/ Rousseau, plu» simplement ^rh^me.^ au ' ° Ibnd c'est la même chose, que Téclament céi grahdsipspriU, c'est l'éducation générale de l'Ame humaine. ' \ ^ Précisément parée qu*ôlle est igénéralevCédttCition^^^ que la concept Montaigne, Qst en même t^fis pratique. Il y agit de faire des hompaes habiles, vertueux^^nt le Ju^ment soit sûr, dont les actions soient prudentes et sages. Passer sa jeunesse èi apprendre les mots, le Ifoaa langage, les figures de rhétorique, H ^rii^ des dtecours élégaûts et des. vers bien toutnés^cela lùi'^pan^îtdil^^^ temps perdu^• Nous nous enquerons volontiers d'un «scholler : Sçoit il dii grec ou du latin ?^rit il én.vers ou en groset Ce n'est pas cela : qu'il fajilt demander, maiMlil «st devenu merllettr ou plu^ ad visé. » — « On nous meuble la teste de science ; Mu Jugement et de la vertu, peu de nouvelles. » (Ju'importe que ;
i. Livre I, chap.^XXV. • * ~
'l\\>''\-& ail JiiK-iens,^ .Si soii .ai iu;?ement p tcnîps à ioi \Am alaigr Le moye t;iignefiub<
ik's phy^iCi sait les éf^ mnir.' >^a c< cèpeiiflànt êjre cultis iUin de p€ d'autres te très sont d f]iKuid oir« rapports a^ apprend le rôludiant dans la vi dirion4<noi la gymnasl utiliser ce exercices p une autre ( e^^t de môi diissique :
îji sagesse < naissances les qualità *d(^veloppée Mais il c peuvent êti
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ivi'voall pâli pendant de longues années sur les loxUs ]iii<>ens,^ qu'il soit devenu un Jaon latineur de collège ! . Si son anie n^eft va un meilleur bransle, s'il n'a pas to iu;femeni plus sain, i'aymerois jutant qu'il eust passe le temps à iouer à la paulme; au moi ris son corps en seroit
\)\m alaigre. *^ . /* '
Le moyen âge subordonnait tout ii la théologie : Montaigne suBprdoane tout k la morale. Il reprend le point di^ vue jJfi^ocraté, qïii, dans son bon sens pratique, se moquait (Us physiciens et des astronomes de son temps, et repoussait les éfudes dont l'homme n^e peyt tirer" aucun parti uour'-^a cqnduite. Il pe»se, comme les jansénistes qui cèpeiiflànt l'o^t si fort taalmîen^, que les sciences doivent (\ire cultivées, npn |>ôur. elles-m^mes, mais seulement uiin de perfectionfier la raison, la justesse d'esprit. En d'autres termes^ pour Montaigne, les sciences et les lettres sont dès moyens jet non un but, Vérité incontestable, fliKuid on considère les sciences et les lettres dans leura (lapportsli^ réducation des jeuûes gens^ ^u colléige ou apprend le latin| moiçs pour Iç satoir, qiue|»pur exierceren l'éludiant les. faculté naissantes dé r^prUj ^^ dans la vie s'applicpieroi^t à de touf aulréâ ol\|et§; Que dirionfc^nous d'un^lèye, qui s'imaginerait Jiujt)n lui af)prend. la gymnasliqtie, pour qu'il ^ajphe fai|e léfsaut périlleux, et ïïliliser ce talent dans la société? il 'est^ évident que ces. exercices physiques ne sont qufr dès ràoyônfs qui tendent à une autre ûa : raidir les musclea et fortifler le corps. Il eii est de mômé des lettres et des sciences dans l'iducdtion diissique : n'oublions pas qu'elles ;^ onV^ introduifes par la sagesse dé toutes les nations; moins encore pour l§,s ron-' naissances positives que les élèves y^r^uej lient que pour les qualités de souplesse, d'agiljtê,°de flnéSse, exercées et *d(Weîoppées par cette gyninas^nque intellectuelle. "
Mais il est biê,n entendu que les sciences et les lettres ne peuvent être envisagées sous cet aspect qu^. dans l'éducallon
• il-
LR iîATHUlilChJME ET LA UEFOIIME.
-niD'Ieï^l^, mais ilUlesaftissià-leur heure et dignas un iiioii.s ■■
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prefHièr^lu jeiinehomiué. En eUes-niôines, elles ont droit à ■ l'indépendailce lu plus complète. Elles ont leur dignité, leur valeur propre, intrinsèque, parce (yi'elles correspondent à ,'deux des aspirations l?s plus élevées de l'ànie : la recherche du vrai et la passion du beau. Or Montaigne, par sa préoo cupatlon exclusive de former le jugement et la raison, a été conduit à des vues un peu mesquines et un peu. fausses sur les. lettres et les sciences. Il semble s'en défler, bien différent ciï cela de la' plupart des grands esprits de la^ Renaissance, et en particulier dé Rabelais. Il ne cède pas à cette jvresse littéraire qui i^^'erofarir-de l'esprit humain, après qu'il eût' retrouvé ses fiti^(»s de noHiêssfevdans les chefs.d'œuyre'de l'antiquité. Mais d^ns »a résistance à cet excès d'engouement il va un peu loin. On croirait déjà presque entendre les paradoxes de Rousseau sur l'inflaenc^ Cj}rruplrice des lettres. Il rie cache pas son admiraimn pour l'éducation grossière et peu littéraire de Sparte. « Je Rome, dit-il, plus vaillaii|e avant qu'elle feust sçavante. » — « L'estude des sciences amollit et efféminé les. courages plus qu'il ne les fermit et aguerrit. » -^ « Ce n'est pas si grande merveille que nos ancestres n'^yent pas faict grand estât des lettres. »
On se rappelle ave<i quelle ardeur Rabelais veut que son élève étudie l'astronomie et les sciences en général. Montaigne semble ne voir dans ces recherches que la satisfaction vaine d'une curiosité inutile* et même funeste. « 0*-est une
grànder slmplesse d'apprendre à nos enfants la science (les astrps, avant de leur apprendre la science de l'homme, t Montaigne kiterdit formellement de rien approfondir; Itll^veut pas qu'on se plonge dans une. étude spéciale, Ce qu'il aime, c'est un esprit^qui a tout effleuré; il n'a pas de. goût pour les recherches profondes : « le demande en gênerai les livres qui usent des sciences, non ceulx qui les dressent •. »»
, L Livre II, chap. x.
* L*Ui-mè «Uudié h i suis pas :
il m le s, Il n'avait n'ai gousi chasque ( èt-re, s'il i détestable a{U'ès la humain, ; trop souv ligei;ices s capables ( ne sachar Montai] hautes éti science d ^ableauc^ Mioyei être ni de ont basoii
Nous moyens nouveau
1;«( Qaa Montaigne n>«se«,expoi nisnicfinle
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>>i..o t.in.v virtiwiivT T?.nfirb- nu wrécui^cUr de Jacotot et dp
INSTRUCTION SUPERFICIF.LL^.
* LUi-mème joini l'exemple au précepte. Il n'a jamais rien (Hudié h fj>nd. Le grec, il l'iènorait,a peu près». « le ne me suis pas rongé les ongles à l'estude d'Aristote. » Le latin, il m le savait que grâce aux soins ingénieux de son père. Il n'avait de toutes les sciences qu'une légère teinture : « le n'ai goustë dè^sciences que la crouste .première, uii peiî do cUasque cho9^ à la françoise. » Système excellent peut^ être, s'il s'agit seulement de. l'éducation classique, système détestable, si on veut le généraliser *et l'appliquer encore après la sortie du collège. La paresse naturelle îi l'esprit liiimain; nos ennemis disent., la paresse française, s'en est trop souvent accommodée^ Il ne peut former que des intelligetjèés 8uperflcieiles,„des demi-lettrés, des demi-savants, capables de parler vra^ toutes choses, mais
ne sachant rten à fond.
Montaigne n'a donc pas assez compris l'importance des liantes éludes, dés lettres cultivées pour elles-mêmes, de la science désintéressée. En revanche, il nous a donné un tableau complet de ce que peut et doit être cette éducation ~i;;;i^îîîBe, propre à la m^orité des esprits, qui ne veulent être ni de\grands savants ni de «rands écrivains, mais qui ont basoiiTqu'on ait exercé leçir jugement et leulP raison; .
Nous connaissons le but dû^ontaigne : quels sont les moyens qu'il propose pour l'atteindre ? Quelques-»uns sont nouveaux ; il rajeunit ler.autres. ' ^
, K^« Qoimt au grec^o n'en ny qttaaUlu tmit point (Vintqllifrence ,» M<mtaigneét*it trè».iléricur en ceUàaUJ)elai«, qui était un hcUenute a-*se« expert, comme le prouvcAt «t non édition tV H ipp«cmtç et lus helK, itisnicfinie sou style, "" '"'"
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vation, les autres par resp
par l'esprit de conquête : il a proc^uit des
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. Montaitçne-(fon§èHle rétude des langues étirangères, recorhmandation l'emarquable pour l'époque «. (^ue le jeuno^ homme voyage, qu'il visite lès pays voisins, d'abord pour en api^rendne la langue, ënisuite « pour frotter et limer sa cervelle contré celle d'aùltruy, » en d'autres ternies, pour so débarrasser de ses préjugés nationaux, et agrai^di^i'horrzon de son intelligence. Surtout qw'iLn'imite cas ceâ voyageurs qui, selon la mode d'alors, et on pedt ajouter de tous les temps, vont en Italie, par exemple, poil* y faire de rarchéologie frivole^ pour savoir combien de pas a SaM/^i ^ /ï(?(onrfa-.(le PanthéC^ï)^ et si le nez de quelque statue de Néron est plus groé et plus long. que le nez du même Néron dans une médaille antique.
Une autre nouveauté, c'est de rechérchef rinstructloii moins dans l<^ livres que dans la compagnie des hommes et dans l'observation des choses. Le commerce des hommes est merveilleusement propre à former notre jugement. La malice d'un page, là sottise d'un valet, un propos de table, autant de màlières d'instruction. Tout doit être pour l'enfant objet; âe réflexion et d'étude. « H sondera la porteo d'un ch&oun, un bouvier, uA maBébn, un passant....'. Qu'on luy mett^ en totasie une bonheste curiosité de s'gnquer^r de toutes choses \ tout ce qu'il y aurayde singu lier autour 'de luy, il le verra ; un bastiment, une fontaine, un homme, le lieu d'uncL^battaUle ancienne, le passage de Cesaroù deCharlemaigue... Ce sont choses tre^ plaisant^ il apprendre et très iililes h sçavolr'» » Au lieu d'isoler l'espirit de l'enfant dans l'étude du passé, au lieu cte le condamner U un tète-à-tête perpétuel avec lés livres ^'un autre âge, Montaigne le met en présence des choses réel^,
J, « le vouklroiH premièrement bien •çAToiriiiui langue et celle de mon Toymna où i'ay plus ordinftire commeroe.X» — f le rmldroii qn'on com* .^ençeaRt à promener Tenfant des m tendr^ enfance par les nations roy» sinea où le langage est plus csloingné du nostre. » (Urre I, ch»p, XXV.),
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qiu', ie ne 1j cliap. XXVI] tli'fj vies de
.1 « L'en
. anit'8 de» m
aiiKHÎ, c'est
du livre II,
)<' jilu» ohe
ilR ^ I.KS ^ÔFORMAtEUftSDU 8KI7JI:ME SIKCLF.
Français par le tour 4'esi)rit. Il a donc quelque droit à flt?u.
ti(ivie, à' la
i/ktude des anciens.
Ct'S
tlos pboses lie sari temps". Il compte Beaucoup sur celte ^ ('.(lucatiQn insensible qui est le résultat de nos relations, des ir.onstances au milieu desfiuelles nous nous trouvons pla-
* sur cett? éduHition naturelle « et non livresque » qui/^ ost lé produit des réflexions ^tuxquelle» un maître habile nous provoque dès notre jeune âge. Que sortjra-t-il en effet i\\\\\é instruction ainsi conduite? Non pas un pédant insupportable, dont la mémoire est appesantie par une rpullilude de souvenirs indigestes, nwtis un esprit, sûr 6t délié, apte a porter un jugement droit sur toutes les choyés de la vie, enfin, comme le dit Montaigne, un bomme qui ait- la 4i te bien faite plutôt que bien pleine.
Ce n'est pas que Montaigne ait exclu les livres de l'éduralion. Il était trop passionné pour les anciens , partifculièivinent pour Plutarque et Sénèque», il était trop l'hpmme (le la citation et de la lecture pour d^nselUer l'étude dô ^ lanliquité. Mais il veut qu'on en Aisé avec discrëtlon.èt tçujoi^ps en vue 4e former ie jugeaient. SuiOout qu'on s'approprie ce qu'on Ut. Que le tra^l de l'esprit ressemble à celui (les abeilles. Us abeilles plUottent dee\, delà, les «ics des fleurs; mais elles en font du miel, et ce n'est plus alors ni thym ni marjolaine. Charmante comparaison, où il semble que Montaigne se soit peint lui-même, car il excellait dans l'art de transformer ce qu'il empruntait aux autres.
H faut que l'enfant apprenne l'histoire, non pas tant pour (onnaître les faits que poui^les appi'écier'. « Qu'on ne luy
1. « n M tiro une morTOlUeilb clarté lïour le lugomont humnin tle In' fn<iiuîntation «luinonde. » (Livre I, chftp. XXV.)
i'. (([hI mon inclination me jKjrto plu» à l'imitation du i>arler de Hcno- ^ qiu', ie ne lai*» pan d'ostimcr davantage celuy;de Plutarque. >» (Livre IJ, Hiap. xxvil.)"*ftt ailleurs: « Quel prouftt ne fera jw* rescholier'ji la locturo tlijj vies de nôtire Plutarque. » . ^ ,
l « L'enfant praticquera, par le moyen des histoires, les Kra»<î<^''< anies des meilleurs riecles. C'est un vain estude, ^ni veult, mais qui yenlt aiiHHi,' c'est un *«tude de fniict inestimable. » Vôyex encore le clmi). x du Hvre II, dêi Livra :m Le» historiens sont ma droicte ^Ue (c'e8t.à-<llrtî ]•' !)lu» cher do mes divertissjçraentH) : car ils* sont plaisatnt» et ayw»z :
ÉDUCATION DE LA FEMME
,i„up à la grammaire, ix la poésie, h la jurisprudence, h
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appmiiia pas lanMos histoires qu'à en juger. » €« que Montaigne èsUiné^ans les études historiques, ce n'est p:»s l'érudition^ c'est le profit moral qu'on peut en retirer. Il \\K. faut pas tant imprimer dans la mémoire de l'enfant « la dat»» de la ruyne de Carthage, que les mœurs de ïAnnibul et dn Sripion, ny tant où mourut Marcellus, que pouniuoy il Ami indiî?ne da son debvoir qu'il mourust là. »
Do même, en étudiant la philosophie, on fera appel à 1 1 réflexion personnelle. Vérité bien simple, bi^ banale aujourd'hui, mais qui était loin de l'être à l/époque de Montaigne,, alors que l'étude de la philosophie ne consistait guère qu^en^exercices de mémoire. Montï^gne, précisément, craint par-dessUs tout que l'enfant ne resté une mémoire passive : il faut qu'il devienne un entendement actif. « On nous placque d'ordinaire les maximes des anciens en la inesmoire, toutes empennées comme des oracles, ou 1e^ lettres et ies syllabes sont de la substance de la chose. » F faut au contraire le'^ptus tôt possible exercer^i'enfant à agir conformément aux belles maximes qu'on lui enseigne, tlo Youldrois bieit^ que le Palùël Ou Polnpee, ces beaux dan-
seurs de mon tem^s, nous
apprinssent des caprioles, à les veoir seulement faire, sais nous bouger de nos places; comme dans les e^les. oit' veut instruire noâtre entende-
ment sanis l'esbràntep. ç II qu'il mette en t)nU4(fSë 1
fàdt donc que Uenfant agisse, et préceptes des livres. Pour cela, il faut lui laisser uiî(|c^^ine indépendance.. « Que 4e iugement conserve ses f&nïjjhdi allures, nous le rendons servile et couard, pour ne toy 'laisser la liberté de rien faire de
soy. » Avons-noiis bàii^in de dire que pour la philosophie, comme en généra^bui*: fellettres elles-mêmes, le sceptique Montaigne n'estime que le résultat pratique, et njér^ecom-
l'homme y |tercdgtj>lu8 n\l ei jiluB entier qu'en nul aultrc lieu... Or oCulx qui eacrivent ler^èfT, d'wntidii qu'ils s'amusent plu» aux conneilByju'aux événements, çlu» à ce 4«i pft»t du UçtUnH qu'àçe <nui jirr|vç au dehors, çcuU-^ roc w>at plus prôpuè^ i» -; ^— ^
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vl'ktcde de. la philosoph/e.
. inOe^^ue-'les partiasnnôrp(les? La i>hllosoi)hie .qu'il aime, •est seulement l'art Oe bien vivre. Et voilà pourquoi il ,h-.iKinde qu'on l'étudié dès la plus Içncîre enfance '.D'hab Imle, dit-il, on ne nous aj.prend à vivre que quand la vîo est d.'ju passée,' ou du moins fortement entamée. •
Montaigne n'a pas suivi Rabelais dans Sion {>o(il pour les s.ioiîcôs, qui contiennent d'après liii beaucoup « d'étendues (l d'enfoncements fort inutiles >>. Il désire cependant que- Ihoinme se rendre compte de la nature en général, afin do mieux comprendre le peu de place qu'il y occupe, afin de inHHix conformer sei ambitions et ses visées à la médiocrîté (l»'*.s:i.destiné0 et a la modestie de son rang.- Le fameux pas- . sik</e, de Pascal ; « Que l'homme Contemple donc, » etc., est (l.'jà en germe dans cette phrase de Montaigne : « Qui se présente comme dans un tableau celte grande image de iiosire mère nature en son entière maiesté;. qui lit en son visage une si générale et constante variété; qui se remar-. quo là dedans, et non soy, mais tout un royaume, cîbmme 1111 iraict d'une poihcte très délicate, celuy Ih. seul' estime • h s choses selon leur iùslle girandeur'^. » • ;
Tel est l'ensemble des moyens d'instruction que propose Montaigne. Il ne s'agit plus de^ faire un abîme ctç science, ^omraè le rêvait Rabelais 5 Montaigne se contente d'un homme modérément instruit, mais dont le jugement soit solide. C'est déjà l'idéal du dix-septième siècle. , Ajoutons que Montaigne attache un grand prix à l'éducalion physique. Voulez-vous fortifier l'àme? s'écrie-t-il. Commencez par raidir et durcir les muscles. On ne s'étonn;^ pas de -rencontrer cette estime pour la, gymnastique
1. Montaigne ne fnit quelque illuMon «ir la portùcMc l'cpprit dos cn-
- tyi.N... « (hie% toute» ces wibtilitcf, cf»|)inenFe« (le la <liAlf«li<ine: prcfiez k>s
>iniplc8 diKCoureae la philosophie, Un sont plus ay^cz k concevoir (lu'uii
' ( .iitc (le lk)^cacc; un'cnfant enx»t cai^blc nu jjartir de la nourncc, Kcau-
< oup mieulxVluc d'apprendre <i lire o\\ çwrlrc; » (Livre T, Hiap. xxv.)
;'. Livre I, ^b«p. xxv,
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ç .n bonnet ou son habit, de se Aeio.r sur ln<5 idafs (nilt'n nul
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(ians un système il'éducation qui a pour caractère général -d'être un retour à^lîMiature. Au seizi^nie -siècle, comme J. J. Rousseau deux cents ^ins plus tard, Montaigne et Rabêlais sont venus secouer le joug des modes artificielles, des tyrannies de l'usage, et proposer, avec plus ou moins de . mesure, une réforme' qui, dans son sens général, consiste simplement à se rapprocher des lois naturelles trop publiées. Aussi Montaigne est-il partisan de l'indulgence et de, la douceur. Lé moyen âge avait abusé dé la sévérité : au dixièmç* siècîe, Ratthier, évoque de Vérone, écrivait sur Téducation un livre qu'il adressait aux écoliers avec ce titre expressif : « Serva dorsum. «Montaigne proteste avec énergie contre ces duretés et ces violences. Il veut introduire dans les collèges un peu de liberté, uo peu d'aise et de gaieté. « Quelle maïiiere pour esveiller l'appétit" envers, leur leçoti à ces tendres âmes et cràintifves, de les y guider d'une tronghe effroyable, les mains armées de fouets 1 » — « le ne veulx pas qu'on emprisonne ce garson; ie ne veulx pas corrompre son esprit k le tenir ix la géhenne et au travail, quatorze ou qiÂnte heures par iour, comme un pbrtefàix. » Moins de travail, les verges supprimées, <](fes leçons agréables qiÛ appellent et qui convient rél^e ailes efforts volontaires, enfin la proscription de toute contrainte et de toute violence, voila l'idéal de discipline aimable et souriante que Montaigne a conçu, et qu'il rêve devoir appliqué, non sans quelque illusion peut-être, dani l'éducation de tïes ûme^ délicates et tendres « qu'on dresâp pour l'honnéùr et la liberté ».
Il ne faut pas demander h Montaigne des vues positives sur Porganisatlon des flivers degrés de l'instruction ni même .un aperçu sur l'éducation du peuple. Mais il a du moins compris la nécessité de proportionner les études aux aptitudes de chacun, toutes les' intelligences ne pouvant pas supporter la mèn\e dose d'instruction. Après avoir -engagé le maître h corabjencer de bonne heure l'enseignement de la morale, si le disciple n'y prend goût, dit-il, « i»'
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iiv treuve auUre remède, sinon qu'on le mette pastissier
dans quelque bonne ville, feust-il fils d'un duc! »
u Qu'on croie tout ce que conseille Montajgne, qu'on fasse tniit ce qu'il recommande; on pourra avoir à y ajouter; oh aura basoin de cpiiduire l'élève plus loin qu'il pe l'a fait»; mais il faut passer par la route qu'il a prise; s'il n'a pas tout * (lif, tout ce qu'il a djt est vrai^ et avant de prétendre h le devancer, qu'on s'applique à l' atteindre K » Il faut' ^uscrire ii're jugement de Guizot, et, malgré les progrès accomplis, après trois siècles d'efforts et d'améliorations, il est impossible de ne pas r^nuaître que la pratique de l'édupkion est encore loin d'atteindre la théorie de Montaigne. Kn bien des points, le vrai progrès consisterait à rétrograder jusqu'à l'auteur des Essais, pour s'inspirer de cette raison supérieure qui, comme le dit encore Guizot, « marchait droit à la vérité sans croire à son'^iistencé. »
Dans le siècle même de Montaigne, les vérités pédagogiques qu'il avait osé exprimer, avec c^tte franchise qui faisait l)arti8 de son génie, furent à peiné remarquées. C'est avec le temps seulement que l'inspiration des Essais pénétra dans les règles de l'éducation réelle. On ne se décida pas tout de suite il prendre au sérieux les deux, plus puissatits esprits (lu seizième siècle, Rabelais et Montaigne. Gargantua n^éiiiil ^'uère lu que par ceux qui cherchaient une occasion de divertissement et de réjouissance. Montaigne lui-même, qui aurait dû ne pas être dupe des apparences, rangeait le roman de Rabelais parmi les livres simplements platsants. Oiant aux Essais^ ils n'eurent pas le succès qu'ils mérl-
ni(()(]Àfédit(i,tiim4 et itn4et mornlr$, p. r
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maître, que
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taient,fet lorsque plus tard ils furent devenus populaires, le scepticisme, l-indifférencereligieuso de l'auleur, resta comme une enseigne compromettante, dont la mai^vaise, réputation rejaillit surj'ensemble de l'ouvrage, et empêcha qu'on mît à profit les trésors de sagesse qu'il çenfermè.
Les vrais disciples de Montaigne^ c'est, au dix-septièmo gtècle d'abord, c'est au dix-huitième siècle et même de nolce • temps qu'il faut les chercher. C'est chez les jansénistes, qui s'accortlent souvent avec4ui sur les moyens, bien qu'ils nxent à la destfnée humaine ur/ but tout autre, c'est chez Jean-Jacques Rousseau, qui sans le dipe profita de ses idées, que nous ^retrouverons l'inspiration de liberté, de douceur, de condescendance.'^qmjiaractérise Montaigne. Dans le convoi idéal de Montaigne, dans les funérailles qu'il lui continué U travers les siècles, Sainte-Beuve n'a trouvé à placer, parmi les contempoi»ins de l'auleur des Emh, que sa fille d'alliance, M"« de Gournay, et le théologal Charron. a .
Charron est, en effet, le seul écrivain du seizième siècle qui ait recueilli les pensées de Montaigne sur l'éducation : parfois pour les corriger et les compléter, le plus sôuver^l en les gâtant, en y mêlant ses préjugés propres, en les faussant par l'exagération.
C'est à propos des devoirs des parents envers leurs enfants que l'auteur du fraité àe la Sagesse a été amené à parler de l'éducation'. Il insiste avec minutie sur les détails du régime q^i convient au premier Age. Il est en progrès sur Montaigne, quand il déclare que « la raere est conviée et comme obligée par nature il la chArge de nourrisse. ») Mais, comme lui, il recommande de fortifier de bonne heure le tempérament par une vie sobre, simple, et même rude. Il fail valoir, dans un gentil langage, où l'on entend comme un écho du style de >!ontaigne, l'importance
J. />r'/ï%«*^ll^^I!«^«^•^'^'' ^
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,l,.s premiers enseignements. « Nourriture i>asso naluro, * ,lit-il... L'ame. de l'enfant toute lïeufve et blanche, reçoit fort aisemenfe le ply qu'on veut hiy donner. >» C'est encore 1 iiisi)iratioi\,de Montaigne qui le guide dans sofi admiration ovessive pour l'éducation spartiàte, mais il est infidèle îi soiv maître et au bon sens, quand il demande que l'Ktat ni>]>liquerunfformément à tous les" enfants le même système (] instruction^ salis tenir compte de leurs inclinations naturelles et spéciales. ,
Sceptique, puisqu'il avait prfepour devise ces trois niols ^ ' \e ne sçay ; » peu disposé à favoriser l'essor de la raison, puisqu'il loue les gouvernements d'imposer à l'esprit "humain « des barrières estroitei», Charron nourrit à rendroi| (le la science de singuliers préjugés. Dans un parallèle pro»^ lixe de'la science et de la sagesse, il conclut, ai| rebours de la vérité, ^'11 y a entre elles, non-seuleraent différence^ mais incompatibilité. • Qui est fort gravant n'est "guère ?age, et qui est sage n'est guère s(;avant. » C'est parler, de la science comme un ignorant de village; c'est oublier t'aci un] do la conscience et de la science à bon droit réclamé plir Rabelais.
Charron est raieut Inspiré lorsqu'il s'attaque, non plus â> lii science en général, mais k la fausse science, à l'érudition iiuligeste et incohérente. Les pédants, dit-il, sont comnie quelqu'un « qui metlroit le pain dedans sa poche*, et non dedans son ventre; il auroit en fin sa poche pleine et mourroit de fajm : ainsi, avec la mémoire bien pl^ne, ils demeu- . rent sots. » C'est avec quelque verve encore qu'il critique la science emprunjté^ et toute de souvenir, et qu'il nous montre le faux savant obligé de mettre sans cesse la main au honnet, pour saluer celui auquel il a pris ses pensées.
A ce compte. Charron a dû souvent ùter son chapeau devant Montaigne. Son livre n'est qu'un palimpse^ te sous ItHi^iiol on retrouve les Essain. Pour montrer, (par exemple, lu supériorité du jipement sur h\ mémoire, ilj copie, sans y
^'fiï
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rien changer, la gracieuse comparaison deg abailles qui s'as>imilent les sucs qu'elles recueillent detouscôlés. Plus loin, il emprunte encore aux Essais les réflexions sur la nécessite des voyages, et sur les leçons improvisées qu'un habile homme fait jaillir des- moindres circonstances de la vie, « de la sottise d'un laquais, de' la malice d'un page. »• '
Signalons cependant, quelques vues plus personnelles. Charron veut que l'enfant n'accepteMi^n enseignement - ii cr«5dit et par autorité » : ce qui «st pousser un peu loin les choses. Quand il rencontre l'originalité, Charron perd la justesse. Son élève examinera tout avec la raison» il choisira, et s'il ne sait pas choisir, il^ci^tera. C'est Descartes renversé, aVec le scepticisme pour conclusion. ^ »
C'est par la rigueur de l'éducation religieuse que Charrt)n corrige ce qu'il y aurait d'outfé et de dangereux dans Une éducation intellectuelle àihui comprise. Il' faut, dit-il, que l'enfant apprenne k trembler * sous l'infinie et inconnue majesté de Dieu ». La crainte de Dieu viendra dono^tempérer les hardiesses de la poiisée libre et rendue à elle-^ême.
hdi nature est d'ailleurs « l'aisnee de la théologie ». Le hu^ de Charron est d;e former et d'instruire l'homme pour le monde, pour la vie civile, pour « la iaagesse humaine et non divine » . Et cette sagesse consiste en quatre choses : se connaître sôi-mème', suivre la nature, conserver sa liberté, chercher dans la vertu Iç^vrai contentement. Il ftiut donc, malgré tout, garder quelque estime à Charron, et reconnaître qu'il rompt; comme 3on maître, avec le moyen àgo et l'éducation scolastique. Son grand mérite est de comprendre que l'éducation ne doit pas, se tournant tout de suite vers la vie future, sauter en quelque sorte paiMl«JSU8 lo monde et la vie réelle*
Charron, qui n'a guère fait, en définitive, que distribuer dans un ordre plua didactique les idées de Montaigne, tio pouvait beaucoup contribuer à les populariser. Seulement^ l'a lecture de son livre, qui n'est qu'une édition abrégée des
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l/ÉLÊVIi' DE MONTAIGNE,
ailles qui jlés. Plus >nâ sur la >ées qu'un icés de la page. »' ' spnnelles.
(lement « ;i su loin les u perd la n> il choi- Descartes ■■ », lue Charreux dans Biut, dit-il, l inconnue notempélUe-^ènfc.
ogie ». Le mine pour umaine et choses : se sa liberl<S faut donc, , et roconmoyen àgo it de coinnt tout (le paiMi«Jsus
distribuer
itaigno, tîo Seulement^ il>régée des
l-ssaisy a cette utilité qu'^
à saisir lés conoei)lions ,1,. Montaignô un peu épaf*îpi^^||î|tis l''<^uvrage original, et . a iiiieux comprendre le craractère de sa pédagogie. , 'devrai moyen d'avoii*une idée vivo et nette, d'un sys- , IciiiQ d'éducation, c'est de s'imaginer l'élèVo qu'il est appelé • à produire: demandons-nous donc ce que sera l'homnio formé par lés leçons de Montaigne. Il lui' ressemblera beaucoiii) : c'est une tendance h laquelle lès éducateurs n'écjiap- I» 'lit guère, de faire leur élè^e à leur image. Ce sera surtout \iii ës'pHt délié, avisé, promenant sa curiosité h travers . toutes choses, Jugeant avec l||n^sen8, avec modéra! ion (M(ms tes événements de la vrW râlant ses actions avci* ^nidence, incapable de f^ire quoique ee soit contre l'bpïiiKHir. Ce sera un homme mod^r^ et* doux, que la passioii n'em portera jamai^^de son soufre 'irréfléchi ; ce sera encore, le (lui vaut mieux?i un homme -tolérant qui^ d^vnht les terribles spectacles des guerres^ivile»^ et des i^uerres do reli- ;ri()n, dira : « C'est mettre ses\^onjectures àf bien haut prhc (lu* (l'en faire -cuire un homme tout vifl • Ce sera aussi un hoiuine poli, aimable, poussant la civilité jusqu'à prodiguer l 'S saints, les bonnetadtiy comme il le dit lui-même, notamment en été, i^oute-t-|l ironiquement, patce qu'on risqye moins de 's'enrhumer dans cette saison. Ce sera Mais
Nions irions trop loin, si nous voulions énumérer toutes les (lualilés de Montaigne où .de l'élève de Montaigne. Signalons plutôt le défaut qui le dépafe et qui n'est autre' que 1 «Voïsme. Ce gros mot étonner^ pejit-être : il .étonnera surloul ceux qui S3 rappellent qu43 l'ami de La'Hoélie est de*^. Ions les écrivains français 'celui qui â te plws divinement -l'ail' de l'amiiié. Le mot est juste néanmoins- Montaij^no •^'-l un sceptique que les contradictions des i)hilosophes ft ^ les fliscordes religienses semblent avoir désabuj^é de toute
* ' royanco prC»fonde. Il a vécu insouciîint . absorbé ^Jan-s 1 élude do son caractère, dans la contemplation de son unie. I>ans ses réflexions sur l'éducation , jl est sans cesso.qucs-.
ivnliiv \'n
nAMts. Ml
...i^'ii rindrtx il Rome, lorsdu'on v trouve des conversai ioi^
Lies ui':korm.vti:ui;s dg ski/ikmk .sikclk.
tioH (b jugoment : il n'y a pasUin mot sur le cœur'. Il ;i consenti ù entrer aux-.afi'uires une ou deux fois, niais il n'y a i)or^ qu'une humeur langirissante. Il^^st laissé marier ii tronle-trois ans, avec froideur et pour oliéir à la coutuiiu\ Ce c]^ui Jui manque donc, ce qui manquerait à son disciple, c'est l'ardeur, là foi; ce sont les qualités du cœur, l'aboii- , dunce du sentiment, l'esprit de'sacriflce, le goût de l'action ; c'est'encore ce que Rabelais possédait au plus haut degnv renlliquskismè et la confiance dans l'avenir.
t^i rojv voulait, en négligeant les ^îétails. résumer diwis une vue générale les pensées de Rabelais et de Montaigne, on pourrait dire que feabelaisiBst le preraiier qAi ait compris rimportanc« de l'éducation scientifique, de celle qui éclaire l'intelligence en faisant lurre sur elle toutes les lumières. Montaigne s'est plutôt préoccupé de l'éducation pî'atique, de celle qui -consiste h former le jugement, et par suite, ii diriger la volonté. Pour parler le langage de la philosophie, ^ ce sont les facultés sl)écmatives que Rabelais a voulu développer V ce sont' au contraire les facultés pratiques que Montaigne à eues surtout en vue. Ils ont accepté l'un et l'aulrfi cette belle formule que « la science ne peut se passer de la conscience », c'est-à-dire qu'il ne servirait de rien, qu'il serait même dangereux, de devenir savant si l'on ne devenait en même temps honnête homme. Mais des deux termes <le cette formule, c'est le premier, c'est la science, quia le plus attiré Rabelais ; c'est le second, c'est la conscience, qui a le plus séduit Montaigne.
1. Il noua est difficile d'atlhércr îcî à l'opinion de Guliot, qui fait «n nxritc à Montaigne dcfeM)n cilencc 8ur.ce point, comme si rétlucation du cicur était impossible : « Le silcnce-prcsque absolu que Montaigne a pnrdc Kur cette imrtje de l'éducation qui s'attache à former le cœur de lélèvc me paraît une nouvelle preuve de Kon lx)n jugement. » (Ouvrage citi, p.4(>4.)
KRASME ET LA RENAISSANCE, HAMUS ET LÀ REFORME
1a^ divers courants jK'dafçogiqucs du seizième siècle. — Les trois degrés (1(> IcnHcigncment. — Le catholiciwnc ; les jéguites et les doctrinaires.
— \a Réforme. — Les humianistes, les philosoijhcB. I' Éiasnie et ses idées i)6tlagogique8. — Pourquoi il a droit à figurer dans
une luistoirc de la pé<lagogie française. — L'éducation d'Érasme : les
• jt II unités, ou frères de* la vie commune. — Il échappe à l'esprit monas-
\ ^'l"t>- — Il est le typp de l'humanitflc du seizième siècle. — Ses ouvrages
1)1 (laf^oijiques. — L'éducation de là femme. — L'éducation de l'enfant.
— Érasme demande qu'on supprime dans la vie de famille l'usage des Vi lémonies et des formules excessives de rcsjKKît. — Comme Montaigne, KiasmQ^ attaque les jntetnats, quoiqu'il reconnaisse les Inconvénients de
I éducation domestique. — Erasme so tient à égale distancic des théologiens étroits qui condamnent lefe lettres, et des cieéronienè qui abusent do l'imitation du latin. — Qu'il n'accorde i)a8 à l'étude des langues niMlcmes la place qui leur appartient. — Ses conseils pour la direction
. (Ks études. — Malgré sa prédilection pour les lettres classiques, Érasme , élargit déjà l'horiïon.des études, en y introduisant les sciences, à petite
doye, il est vrai, et sans vouloir qu'on les approfondisse. ^^|l|^ H. ll.'yqjus : un pédagogue martyr. — 8a vie dramatique et troiiwR. — Ses attacjues cicessîves contre Aristotc. — Sa réforme de^jfirthographe. — Ses succès comme professeur, soit à Paris, soit à l'étranger. — Sa mort.
— Le Collège de France : la chaire d'éloquence et de philosophie. lîamus, professeur éloquent; il mêle la littérature "% la j)hilofiophie. — ]1 se uéi)ouille des formes barbares de la scolasticiuc. — Il s'efforce dp iciulrc les études faciles. — Il s'inspire de Socrate et de gii méthode. —
I I ramène le réalisme dans la logiqjie. — Il saisit les rapports de la l'i)^'i(iue ctijle la psychologie. — Lanaturc, l'art, l'exercice. — La raison t-upérieure à l'autorité. — Universalité un i)cu sùiierficielle de Ramus, t l'urà tpur mathématicien, .^humaniHte,,grammairicA et philo8o^)hc. — llamus, premier professeur d'eincigncnJtnt sujKirieur. — »Se8 efforts pour^ vidgaiiser la langue française. — Sa Dialectique, sa (Jpammaire ch français. — Peu de préceptes et beaucoup d'usage. — Succès de^ doctrines de Ramus : les Ramistes. — Les Acertmcint-nts au Hoi tur ta réforma^
L\ VIi: DK UAMIS.
j.Kâ • u(î:k« >hm atku Us %u ski^^ikmk sikcle:
non 'de rrS^ - L'rniver.ité au Fci.iôthc rf«.^'-^- P.f.nf.»-! Higiialé. par RarL» drCnH rorguni«iUon. dcH études : le ^mp f>^«!!'t ubraM.3 àc proR-i&î : l'aœrois^cmcnt doH frniK (l amies. - I «le. inajule quc-lL profcHseufs soient HalaritâKpar.l^JStat.;- Il «^ pla.nt.,ue • ren>4iKnemcnt rmblic de laphilo.ophié ait été Huppnmé.,- Défaut. d a>.- Biduité tleK profe««urH. - Le droit civil .abanck>uné. -^^^^^^^^ lucfi élogeJ^à la faculté de« arts; et Constate que suU8' 1 ranvois I- elle
:ria-
» avKit déjA accueitli lc8 autcurn de 1 antMiuite. .
iri Us 1[téformatWprotc8tant« : Luther, Mélanchthon.-- Le Lutht •ni«mc afccusé àtort imr Éra«nie dWr tué les étude, littéraires.^.- Lc prpteetantisme i>èré de reusei^em^tl^çopulaire. - t aWin et 1 Aca. .. mie de Genè^. - Lettre de LuTaer âuTWstrats allemanda^ - Mcè dcT mstniction obirgatoire. -Pédagogie de î^r. ^ Mélanchthon, w. fcÀscti'r d^grec. - Les humanités en honiteur chc^Wrotestants çon.mc clMîi^ les jésuites. -L'esprit de là Réf<vme rejoint .r^§fn44--tk la Re.u.^^^^^^ .
Hapce. - Les pédagogues protestants, Trotr.endorf. et Stuni. , K.n( Ic^ ^curseurs des jésuites pour l'organisation des études classiques. - Le» càitiers de la uolilcs^ fninçjii-e aux ét*t9 d'Orl^ns de 1500. ^
Le seiflème siècle eshréritablement une grande^ ép(«iue pédagogique. De toutes parts, àutoui* dç la y ieiJle Université ehdonve dans sa routine, lea'-tentativ^^rticulièr-': se multiplient, de grands oourants se forment Aux '^' ^^^stalions des critiques s'ajoutent lés fondaUons nouvelles, l'action d^ organisateurs et 4es hommes praUquel: Ramus enseigne, tandis que Rabelais et Mpntalgne spéculent ; il fonde l'enseignement supérieur, pendant que ses grands contemporains préparent l'ayenir, en raillant le passé. Kn " même temps la Société de Jésus reriouvelle et brg^ise l'engeignement secondaire, et les hraimes de la Réforme conçoivent et inaugurent l'instructio^ primaire. * Dans celte ardeur générale à poursuivre les améliorations nécessaires, les catholiques ne se distinguent pas moins que les philosopha Ou les protestants. C'est d'alord la Société de Jésus, et cette grande instltutTon piédagogique qui, aujourd'hui, se maintenant immpbile telle que Loyola la créa, tehd sans doute k enrayer la m_ârche de l'humjîiité par les obstacles qu'elle apporte au développenâent de respr|t^ mais ' qui a contribué k sa manièw et par de brillants' sei-vices au progrès ile l'instruction. Ce sont ensuite dès fondations plus
,moiesie% mai (1111^ souveiMr
>///*<f/i^irté, fonc César de Bus
•4ljne que l'édu ruais* nous la au dix-huitièl It'ges d'instru maîtres et de Hiran et.Lar donnait un pi déjii accompli saut les sœur d'ursulines, s Le catholici
- toujours croiî
* hrKéforme. I religieux qui so'iétés.de co
V renséignemei entraînaient avail non pàî qui poursuivi
^ nation moral cation on s'as testants sont la seconde iia( et (le Mélancl
. tendances et tzendorf, qui puis StarmV i
1. Maine de i r>orgcmc; I^ami col lègue de ses I ilu Moissac, d« (
t .o •.i!M.-<t»\t iTi.-tîiK tit! R|.'.17.IKMT! SII'XI-K.
LR iCXTriOUChJBlH: ET LA KEFOUME.
lesle», mais ilUlesalisstà-leur heui^ et digHa^ au moi
il uî} souvenir :,;par .ex^ii)i)le, la congrégalién tlo la Doctnuc r. r/fr(?/w^mè, fondée eitl502,VAvigiîofi, par uri^ prétro^l
César de Bus. Cette société. n'aviàit 4*autre but à l'orin^i . •
♦jljne que réducatioïïTeUgifeùse îles eiïtenils (Je la campagne, > ■
. lîiaivS^nous la retrouverons dans la suite de cette histoïre,.>^J au dix-huitiètne siècle surtout, U la tête. de hombrfeux col4 It'ges d'in«truction secondaire. Les doctrinaires ont eu dos" • HKiîtres et des élèves.qui ,les honorent, tels que Maine' de lîiran et Laromiguière'. En ISOG^ylei même. César de Bus donnait un pendant, pour rinstruction des filles, ii l'œuvre (lojii accomplie pour Hnstruction des hommes, en établissant les sœurs; de la Doctrine cltréUenné^ qui, sous le nom • flursulines, se consacrèrent, elles aussi, à l'éducation.
Le catholicisme se sentait menacé k la foi par rinvasioiBL toujourscroiaiiaDte des lettres antiques »et par Je succès de j#
- hrKéforme. Du sentiment de ce danger sortirelît^es ordres religieux qui ne fureirif plus,xomroè^ux du nfoyen.àge, des so iétés.de contemplatifs, mais qui se vouèrent à l'action» à
V renseignement, afin de retenir les ^mes sur la pe»te où les entraînaient des influences contraires. La Réforme, qui ° avail non pas à conser^'er, mais à^^opquérir les esprits, et qui poursuivait dans un autre sens le même but de domi-
^ nation morale, ne pouvait oublier de son côté que par J'éducalion on s'assure l'empire du monde. Les pédagogues pro-^-^ testants sont en grand nombite, sûVtout en Allemagne, dans la seconde aaoitié du seizi^nîêTsiècte. Sans>arler de Luther et de Mélanchthon, dont nous signalerons tout à l'heure les
. tendances et leK efforts, il faudrait citer à l'étranger Tro- ^ Izendorf, qui eniBigna ?ivee' succès à Gôlc(berg, en Silésie ;, puis SturmV qui dirigea à Strasbourg un gymnase ^célèbre;
1. Maiiic de flîrana reçu le» leçons Ji!h>yM<^nH€iiFrM nu VolU-^^c do 1>« rjfcmc ; I^romigtiièra, leur élève à Villcfrai^feN^^Uoui^^e* devint lo .colliguu (le Rett mattrcs, et enfieigna tour à tour dau% 1 du MoiHiiac, do Carvaaeonnc, etc.
lIcscÎ
de Lnvnur,
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LES HKFORMATEURS DU SEIZIEME SIECLE
plus lari> vWulra Jî-atich; un précut^eûr de Jacotot et de ^méthode que tmt est dans tout, et enfiï) te gr^nd Comé-
nius.Au mièmê igouvement' se raUachent en Angleterre
Asc^am S él ua siècle jilus tkrd MlUon^.r^^n passionné
' pour les ieàres classiques et habile dans l'art do les^nsei-
* «ner, l'autre, |ni des>reniièrs au contraire q®?àient crili-
que avec vivacité Tétude' des langues mortes. • MaiB le seizième siècle n'a p^s connu ^seulement des péda-
gogues théologiens^ animés^ le$ uns par l'esprit de cohser-
Irli Ascliam (15l5-15f^>, profeaseur de langues de la reine jliwbeth,
auteur ^u livre intitulé tkh SchoUim^^ir, taéthode pour apprendre le
l latin, dont Vo1d le résuma. L'enfant étudie d'abord les huit piurties dujli^
. cours et fes règle» d'accord. 11 prend ensuite un lirre de Sturni, \e« ^^^
diuu,itit de Cicèron. Le maître explique le «ijet d'tuie lettre : U 3% tmdmt
^^cn anglais aussi souvent qu'il e«t nécessaire pour que 1 enfant M rende
corn^ de tous les mots^enfi,» il l'analyse. L'eiifant rtp^e IWicc :
puis; quand il le pos8èden>arf «itemcnt, il transcrit s«^sc«l caWet U tradnc'
tîon anglaise du morceau latin : au bout d'une heure, on lid enlève le
texte, et il remet en latin son propre anglais. Ak)W le mattre, comi«-
rant la. traduction de l'écolier et l'original de Cicènm, fajt toutes lc«
remarques nécessaires pour l'intelligence des règles qui y sont appliquées.
BnXuires tèrme«„le« règles seront apprises à l'occasion d'mi t«U et d .m
cxetdce • la grammaire sera entre les mains de l'élève comme un diction-
"Wx,uel'o?rnsalte,,non'comme «» cat^^*;^'" "ft^H^l
et réciter d'uA bout à l'autre* « La méthode ordinSOre d apprendre 1»
grammaire seule et réduite à elje-mèmé, dit A-chém, Crt imnuyeuse poor
léniaître difficile pour l'élève, froide et désagréable pool* ion. deux («,W
Un original est un .dos traits e««ntiel. du igrstème d'Ascham. La«qa l'enfant lera plus exeie^,on Ij^ donnera à mettre en latin._^8^quil "t précédemment vu le texte, de» traductions de Cioéron « ^^Jf^^^'J^ (<«,«,/«f;oa) est l'exercice le plus utile, v^ ^^^J^^^f"*^^ *™*^"'; tion » celle que Rine le Jeune, recommandait déjà : £» ^''*"'/* ^annLlel el Latino ref^:in Gr^enn (livre VU. 9). ^^^^, hoimeur à sa méthode du itoccèa qu'il avait oWenn. en apjrtenant le grec et le laUn à l'a reine Elisabeth : « La. reine. dH-U^ne t«ocha Plus à «ne Pfammaire grecque ou latine, sitôt' qu'elle y eut appris la déclinaison de. noms et W'conjpgakon des verbet; mais en s'exerçant simplement à traduire et à retraduire Démosthèn'c et laocrate, sans mterrupUon, chaque mKtin.ct àçéron chaque après-midi, elle acquit en un an pu deux une
mrfaite intelligence des 4eux lMi|ueà:.. » .. w*^l ^^w .
2. Milton, dan?» sou o^ascxl^olt Kd^cat'um, regrette If temps qpu » employé « à ratisser auUnt de^auvais iMtin et de mauvais pr«c quon en pourrait apprendre de bon, autrcnaent et agréablement, en une aûnôc. »
{vation,le9
({Ui, diUîS/ Irioinplîe* irpcs de r lettres. A est liée la taclier au; - faire conn premier c résuinercn au contn s'ari'ète a lirodigieu enfin, où et si cour
Krasme mais on [Vas Holls c'est un dérouleni quité.îl i vies : il boursier étudiant dans ce^ des lutte avpc Bu( offrait a
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lation, les autres par l'esprit de conquête : il a produit des jifiiÉopheV^ littérateurs, des huiîianistes désintéressés, (lUiydaiis^^ pédagogiques, cherchaient, non l^
InoinpMtle telle ou telle forme.de la religion, mais le pro- ^ ^.r.'s de l'homme, la grandeur de la science et l'éclat des lettres. A ce mouvement de pensée_indépendante, auquel est liée la mémoire de Rabelais et de Montaigne, il faut rat-' taclier aussi les noms de deux hommes, dont il nous reste à faire connaître les vues et lés efforts, Érasme et Raraus ije premier qui ne nous appartient qu'à demi et dont>DU3 résumercms brièvement les travaux ; le second qui -mérite au contraire qu'un historien de la pédagogie française s'anète avec attention devant lui, et saluje avec respect sa l)rod[gieu«4<-tïCttvité, ses réformes multiples, son œuvre enfin, où à <ïuelque témérité se joint lin bon sens si ferme et si courageux.
Krasme n'appartient pas à^a France par sa naissance, mais on a pu dire de lui que « né en iftUande, il n'était pas Hollandaiçi »..Il n'a.pas de patrie moderne. Sa patrie, c'est un lieu vague, quelque chose comme la scène où se déroulent le« tragédies classiques; sa patrie, c'est l'antiquité, lia ett cepeindant avec la France des relations suivies ; il a vécu plusieurs années h Paris, d'abord comme boursier au collège de Montaigu en 1406, plus tard comme étudiant et comme précepteur, et il retournait volontiers dans ce Paris bien-aimé, comme il l'appelait; il a soutenu des luttes avec la Sorbonne; il a été en correspondance avpc Budé; il a failli accepter ja chaire que François !« lui offrait au C5oUége de France'; enfin, et surtout, il est
1. Erasme ftv^t ottmiuKea 1517, à ïx)nTain, le collège qu'on appela TrUin^, 0(1 Vqu wwiçnMt If |;rw, Iç Ifttiu c\ l'U^bTCU.- il i^ le l^troq
""■■^■mpi
MÉTHODE DE RA&IUS
ir
<I8 ^ LES ^ÎFORM\tEUÙS DU BEIZIKME SIKCLE.
Français par le louf U'esprit. Il a donc quelque? droit à figu- ^ rer dan8*une histoire de la pédagogie de notre pays, sinon au premier rang et en toute lumière, au moins (^ans le demi-jour d'une esquisse rapide J.' /- .
Iilrasme est le type d^ Térudit de la Renaissance avec sa passion unique : les libres. Pàuvrô et souvent sans res-
, Sources, il disait : « Quand j'aumi d^ l'argent, j'aClièterai ^ d'abord des livres grec»^, et puis ^es habits. » Si sa. vie est un voyage* perpétuel, c'est qu'il e»t toujours en quête d'instruction,à ïft:re<^erche des ouvrages nouveaux et des pro-' fesseurs en rirndlrn. Sans doute il s'est laissé entraîner dans les controverses théologiques ou moral^ : on flàft quels furent ses démêlés avèi? Luther sur le libre arUtre et le gerf arbitre. Ses satires de la vie monastique, ses aCtaqueg contre les abus 4e TÉglise ont autorisé à dire qiKil u avait pondu l'œuf que Luther a couvé ». Soii rôle est n^nmoins plus littéraire que philosophique, et ce qui domine'^n lui, c'est l'humaniste, c'est le pédagogue, 'r^
La première éducation d'Érasme ne promettait pas ce que sa vie a tenu. Il avait été élevé par les jéromites/ou frères de la vie commme. Cette association religieuse |i^tiité Ibndée en l^ilof^ À Deventer, en Hpllaïute^TFar àérard^proot, et, entre autres occupations, elle se prdposaii Hnstniction des enfants^. Il s^jfflra, pour iéii |^^ da mppeler qu'elle compta pai^t «es membre
^ À-Kempis, le fameux ascète à qui l'on a pu' attribuer yimitaUon de Jé0Ui'CkrisU Ne donnez aucun temps à la géométrie, h l'arithmétique, k la rhéto,rique, à la dialec-
ci tomiBO le direotear dû collège. C'est le collège Trilingue qui it été le lu-emier modèle (In (MUçe de Franct. *
1 . Voycs, lur là pédaftogic d'Érasme, la thè<9e récente de M. A. Benoirt : T^uid de immtrum itutUniictu^triu^t Erûtmm. Paris^ 1877.
2. Ix»» jèromltea ou hieronjfm'tte» cu|:cnt un grand snccéé^ tàx qui!»* riènie KJècle, dans les Pays-Bas et en ÂllM&agne. Ils ne .compdUent pas moins de quarante-cin<i ooaTenta en 1480. L'instruction qu'on ^donnait ne iwrtait guère-que sur la BiUe^ la Uetwrt et VécrUmr^y ^
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^ . ÉDUCATION DE LA FEMME. -
linue a la grammaire, U la -poésie, à la jurisprudence, h, : 1 Islrologie, cftr ces/choses ne sont d'aucune utilité W la , -ae ' ainsi parlait' Gérard Groot. Érasme, heureuse nent, nécauja pas les conseils de ses maîtres, et avec sa pu issinte spontanéité do tempérament, il échappa li 1 esprit monastique qui l'obsédait de toutes parts, pour d.evenir l'un des plus libr^ «sprits de son temps. Dans une remarquais ,'.tu.le s^i'r ses œuvres et ^sur sa vie, un auteur a pu dire réceiument : « Sans être philosopha, Erasme a préparé cette M'iiumcipation intellectuelle qui aboutira k Descartes,.... Mus surtout en prb|>ageant avec -un zèle infatigable .la n.nnaissance de l'antiquité profane, en la distribuant a tous les âges, avec la mesure et sous la forme ^ui convient à rhacun, Érasme est peut-être celui qui a le pîlu» fait, au début du seizièrai^iêtle, pour rendre v fécond^ cette rencato:^é respi-H ^antique et de l'esprit chrétien^d'M est
te çWttl^W «•'^^^^
•râitM i«i*Ji^ê8 dé l'éducaUon 9Wt successivement retenu l'atâaon d-Wme;: CW f»tol qu'il dé»iatt i^CbarJes- (juinCii. 15W, sou liyre jur \'I«smti<m iAPr^.f^^r^ dune morale élevée qui peut se résumer ^ans cette senlence- . Nul n'est prince, a'U n'est homme de bien». »
De même dans „UI» Urre qài s'inspire de YEcommique de Xénophon, \dMmage chrétien, et où la morale de 'Evan- ^'ile-s'allip à la sagesse antique, Erasme traite de 1 éducalion des femmes». Il s'y.mogue de ces jeunes (111^ dont toute l'éducation consiste il Wen faire.la révérence, ix tenir
1 Vover 1. liTto vraiment inrtructif do M. O. Feagèrc •: i.'m«<.. p'ri» [su p^ «4.. -.Hou. .«ivon. TMitio» do, u=„vrc, complMe, ,rBr««me,.cu dU ToiamM, Mgdum Ma.onm,im. j^,^,
■2 lutittti» vrimripu ehrUtiani, LouTain, ir,2(i. tiinrisi compit es. ,. lv!T mÏ. vC;» Lto.t lcol«pi.ro l«-.ieMMtutfHed..<.no».
3. cirùtia.i n^rlmo^ii InHUutiv, ŒavtOH ^^^^^^^oyl; surtout* Cet ouvraïfe e«t dédié k Catherine, reine d' An^letefte, lu2C. Voyez surtout
lapage6Ç(0,
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les jn'ains crmse^^^^ l<^s lèvres quand elles rient, h '
f île k^r^L^t^ que le moins possible dans un repas,
après i;a voir lait amplement en particulier. Mais si la flunçéeest ignoranle, ierfiancé qui ne s'en plaint pas est birn . imprudent. Érasme reproche aux. jeunes hommes de son tferapà de ne considérer que le phy«ique de la femme^ le. domicile éljégant et fleuri, non l'hôte ^ui y habite, IVuno ^ioat la beauté croîtra avec les années* ' Érasme devance Rousseau, lorsque, pour remédier à la frivolité ordinaire de l'éducation féminine, il demande que la jeune fille apprenne un métier, celui de tisser la soie, par exemple, métier qui dans l'aisance soit un secours , contre l'oisiveté el devienne une; ressource utile dans la* pauvreté». Mais surtout il réclame pour la femme une culture intellectuelle plus large', plus complète, et, au cas où elle ne l'âurait pas reçue dans sa famille, il compte sur le mari pour la lui donner : « Il faut* créer ta femme, elle ne demande pas mieux! » s'écrie quelque part Michelet, ert s'adressant au mari. Erasme disait de même, avec quelque illusion peut-être : Vi suam qmsqne vuU, ita
C'est encore dans le Mariage 'chrétien qu'on trouvera les * réflexions d'Érasme aur la première enfance et les soins qu'elle exige. Elles rappellent les pensées de Plutarque sur le même sujetï^On y remarque la même tendresse minutieuse,^ mème^élicatesse d'attention, \é même souci de l'hygiène. Queliques détaiU sont naïfs et font sourire. Il fen est de même des leçons de civilité puérile écrites k l'adressa du jeune Henri de Bourgogne, un enfent dé maison royale : « Il est malséant, lui dit Érasme, de prendre pour mouchoir
1. Érasme aralt nnàutre motif encore : il voulait occuper l'cBprit de la jeune fille, (Jui, dès qu'elle est d/éf^uvrée, dit-il, Végarc dan» de manvaioc» pensées : Ptwllarit' aniti^^r^iti dHintatMr ooeupatione, ^rutinuê in deU- ^iora di^ahihtr (t. V, p. Ck3).
^ iV<'/'«ï^^ rfiKW *«y^t^»yiwiJH (; t, V, p. 6fl0),-
LES REFORMES 1) ERASME
sjii bonnet ou son habit; de se jeter sur les" plats {pilco ant v,siremiùçgirusticanum,Qic.)K» •
Vn trait. plus important, c'est qu'Érasme critique avec vivacité, dans les rapports des enfants avec leurs harents, l'iisa^'e des formules trop respectueuses, qui suppriment riiithnité et peuvent nuire à la sincérité'de l'affection. Il elle aVec ironie une dame de son temps, qui obligeait sa lille il dire sans cesse « Madame ma mère )),etJi emj»lo}(»r, au lieu d'un simple non, cette formule précieuse : « Salve votre grâce, madame. » Montaigne, lui aussi, trouve mauvais qu'on interdise aux enfants la douceur de l'appellati >n maternelle ou paternelle, et s'étonne qu'on ose défoiulî*e b, Felri^nt ces deux- mots : « Mon père, » alors que ia (Téatùre ne craint pas de s'en servir pour implorer son créateur'. -^ ' - ^
S'il est vrai que Taraour et en un sens le respect de J'en fant est une des qualités essentielles" de l'éducateur, on ne saurait la refuser à Érasma : « Les enfants, disait-il, sunl les tèniples de l'Esprit-Saint. » Il réclamait pour eux 1& lait et lès caresses de la mère, la familiarité et la bonté (lu père, la propreté et même l'élégance de l'école, l'indulgence du maître, enfin, lois les soins, toutes les attentions qui peuvent aidorà soutenir dans leur croissant des plantes frj'les et délicates.
C'est la même inspiration qui faisait d'Érasme un médiocre I»urli^an du régime des internats. Il avait vu par lui-même co qui se passait à Montaigu'. Les écoles d'Allemagne
1. De citilitate moruHi purrlllvin lïhelluê, 15.30^ Œuvres comj)lètcg*t. I, p. Ut.'J4. Cet opuscule c§t diyisé en sept i^arties : de l'orporc, de (^uîtu, lir Morilmê in ttmplo, da Chuririiê, de Congre$»ibva, de Lit»u, de Cubi- I '<!*>. Krasmo o'e«t irailluurR iMm très-Bcvirc pour les inauit;re8, jmr exemple : '^' i/uid im êolum drjectum eH emvnctv duobvt dig'ttl» r^aio,jH:de protcrendum eut.
'■ « l'ajr reformé cott' erreur en ma laniillc, » ajoute Montaigme (livre II,
cl'ai». VIII).
3. Ijrwroô prétcna (juo Iç&^nçais ttiçot 408 coup« dims l'éauçatlo^
— ipi
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lui avaient montré la rudesse du moyen âge conservée dans toute sa rigueur. Le respect de la personne humaine était alors chose inconnue. Les 6nmaa.. les plus grossières étaient exercées de camafade à camarade : onbarbouiUa.l do boue le visage du nouveau venu, de boue ou d'autre chose encore'- L'usage de frapper les enfants était gèneraL On les attachait nus à un poteau, et plus ils niaient la faute qui leur était rei)rociée, plus le bourreau redoublait ses coups. « C'est a^la charrue, s'écrie Erasme, qu'il ûiul envoyer de pareils maîtres, dignes d'effrayer de leur voix tonijante les bœufs^et les. ânes. Oses-tu bien entreprendre d'instruire les autres, toi qui n'as rien appris? Oses- tu bien, stupide bourreau, déchirer, k coups de fouet des jeunea gens d'esprit et de bonne famille que tu es plus capable de tuer que d'instruire? Et c'est dans le lieu que les Grecs, ont appelé a^oX+o du mot qui veut dire loisir, t^t les Latins luàm, c'est là que tu exerces une tyrannie qui
' dépasse celle de Phalarisn » /
D'autre part, Érasme se rend compte des incoavénienls de l'éducation domestique : de sorte qu'il est presque aussi
' perplexe que Montaigne qui semble ne pouvoir se décider à faire un choix. Érasme se résout du moins > proposer un terme moyen, un compromis, qui consisj^rait à placer un
p]n« qu'aticun autre i>cnplc : MlMmerat^rW^». nec^nd^i^ Sa^^^. «|*j|
fio'JpufrU^ rJteM ae littera. liheralltrr .^tUrnéisM,^ pr<^-^* • a Mtiritate, 1529, (Énrres complète., 1. 1, p. 488.
~ a Voye., dan» le d, Con»erih.ndi* epiHolii, le cl^ipi re XI, rf^^^ ' j \ilS,v«Hi t I i> 3«2. Au QU^uïièmc Mècle le pé4aKogue Rodolplw t^itlla (1^^^ ri^«i-' nui fut lui.n,^me le .aUro
a'Br«^e avait déjà d\t la Wme c1kh« : . Une école rc«iemble à une pd^n^rn de coup*, de. pleurs et^de. gémi««ment. .an. ^n^^ Sr^ho: aTn ni eon^ictoire ^^^^J^^^]^,^]::^^^^ £î:SeTp^.«<f.". c'«t^i« lieu de ««ci, <te tournent, «t o«l !» nom qui lui convient le mieux. •
wmmmKimmmmmmlmmimimmmmmmÊmmtmmmmmmm
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LE» RKFORMES d'ÉRASME.
])(^tit nombre d'enfants' sous la direction ^tai maître, que les familles surveilleraient dans l'accomplissement de sa laciio. Cette voie moyenne est à peu près celle que suivront p'iis tard les jansénistes; Érasme se rencontre aussi avec un vœu de Rollin, lorsqu'il engage les. familles riches à adop- Icr un enfant pauvre et bien doué, qui, devenant le condis- ( iplo des enfants do la maison, à la fois profite des bienfaits diiMe instruction supérieure, et contribue par sa présence il exciter rémulation de ses camarades.
les méthodes d'enseignement du seizième siècle ji'obtienlU'iitViis plus l'approbation d'Érasme que là discipline trop (luitî «lui régnait dans les collèges. Tout plein de l'esprit de la Renaissance, anirtié dû plus vif enthousiasme pour lés" lel 1res, Érasme a horreur de la scolastique. « Après trpis ans (jomiés à la grammaire,, l'enfant, dit-il, est jeté dans la sophistique, la dialectique» les supposHions, lès ampliations, les restrictions, les expositidtis, les résolutions^ les énigmes cl labyrinthes de questions, et tous les mystères de la théolo^'io. » A cette sèche et pédantesque dialectique il était temps de substituer la lecture agréable et nourrissante des an( ions. Érasme, plus que personne, a su répandre le goût et faciliter l'étude de l'antiquité, soit par ses traductions, par SOS éditions, par ses grammaires et ses dictionnaires, soit par des compositions personnelles, comm« le célèbre livre des . Adai^esy son ouvrage capital» où il avait extrait et recueilli Il fleur des lettres païennes'.
Mais, malgré son admiration pour les anciens, Érasme
1. Le llrre (Tet Adage» fpt publié on 1500, hôu» le titre «Id Adag'tonnu nfrruin collrctanta. La quatrième édition (ir>0H), licaucoup pluH consi- <1' niMc, s'int'tulait : Adagiorum chiUadea. C'est comme la quintoRsoiue •!<' luiitiquité. an recueil de proverbes, de RcntcnccH, dont Éranme cxpli- 'iuf 1(1 rtcns, 'jn citant les pawageH grecs ou latiuK où 1 julage a été eniphtyé, ii'ii NjiuH I crmottrc licaucoup do digressionn à sa verve Hatiriquc. Le witiri-^ 'l'i" «l'oj! Éranmc nuit souvent au i)é<lnj?offue. « Les Adage», ({\i>i/i. NIkiihI, ^ f""< "t un li»rw déjjsif pour l'arenir des littératures modemcH. Ce fut la l'^omièro révélation de ce double fait que l'usinit humain est un, et Iliumnic motlcrnc, ftls de rbomme ancien, » • ^
^ " "" ■'■•^'vi-nsiTiv! nn! vkmn.
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'se gardait do certains excès alors à la mode. Tandis qu'il luttait d'une part coiUi^ les théologiens étroits qui, en Allemagne surtout, voyaient un danger dans l'introduction do.s lettres antiques, il attaquait d'un autre côté les beaux èsprltsMui, en Italie, poussaient la religion des Grecs et des Romains jusqu'à li superstition. Dans les Antibarbares^ ei dans la plupart de ses ouvrages, il défend les lettres contre les scrupules d'une foi ombrageuse ; dans le Cicérmien^, il plaisante les éru^its qui ne voulaient plus parler que la langue de Cicérori. Bembo, Sadolat et d'autres latinistes: moins connus, composaient cette secte ridicule. Les abbés italiens rie Usaient plus leur bréviaire qu'en grec, afin de * ne pas se gâter le style au contact du laUn ecclésiastique. On admirait l'habileté d'un orateur qui, prêchant la Pamon devant le pape Jules II, avait cité tous les héros des temps anciens morU pour la patrie ou pour la vérité, Curtms, Socpate, Épamindndas,. sans nommer une seule fois le thrist, sans doute parce que Chrisius ne se trouve pas dans Cicéron. C'était par des périphrases empruntées k l'orateur^ laUn qu'on exprimait les faits, les institutions, les personnages modernes : ainsi l'Église devenait «a«wi condo ou respublica, les cardinaux patret corucripU, le souverain pontife flamen dialis, la vierge Marie Diam^
Érasme s'est moqué des cicéroniens av# une verre étmcelante, quelquefois avec rudesse. Dans un de ses Colloques, un fanatique de Ciçéron, s'écrie i Decm anmn cmsumjm in legendo CiUpne, et l'écho répond 5vt. Dans lo Cicéronien, Érasme Introduit un personnage, ATow^w, qui raconte avec naïveté les détails de fea passion pour l'auteur des Venines. Il ne lit plus que Cicéron. Il n'a chez lui que des poriraits de Cicéfn. Il ne cachette ses lettres qu'avec un sceau où est gravée la tète de Cicéron. Il a compté le nom-
1. AntibarharorHu Wker. Œurroê complète^ t X, P- 1«^»; çQi&plàtçA, \ If p- *T*» 1
Ki
is qu'il n Aileion dos ,
beaux j et des ires • el i contre 'ùnien'\ 1er que linistes' s abbés afln de astique.
, Passion is temps Curtius,
fois le )éa dans 'orateur^ personùncio ou mverain
rve étin- 0s Collomos con- Dans lo mus, qui • l'auteur B lui que ii'avec un & le nom-
«8, (Eavrçs
LE LATIN LANGUE VIVANTE
bro de fois que le même »<îot'se trouve chez Cicéion'. ^ Krasuie s'entendait, on le voit,^ à oes portraits ridicules ' qu^on appelle des charges. Mais ici il attaquait un mal réel. Avec des exagérations aussi absurdes que celles des clcéronioiis, il était k craindre que l'esprit humain n'eût iiiit que dianger de joug, et qu'il retombât, à peine émancipé de la scolastique, dans rimitation seryile de l'antiquité. Érasme ^a rendu de grands services à son siècle fen combattant par le ridicule ces vaines manies de lettrés, ces fantaisies d'éru- (lits. Seulement sa conclusion théorique est insuffisante. Il s'en faut qu'il comprenne le rôle que' les langues modernes $ont appelées à jouer. Sa pensée n'est pas qu'il est urgent de parlée français, italien, allemàiKl : il' se contente de^ désirer qu'on accommode le latin aux nécessités des temps nouveaux, tout en évitant de tomber^ par excès de liberté, dans le jargon dé la scolastique. C'est que le latin est aux yeux d'Érasme une langue encore vivante, qui doit pro- ^grcsseri fairff des acquisitions nouvelles. Comme' on l'a dit avec anesse, « Éras-ne pensait cfï\ latin, s^échauffait en latin, aimait et haïssalFen latin. Jamais il n'avait euune iilfc littéraire en hollandais ou en allemand. La langue de sa nourrice lui fournissait de quoi jcommuniquer avec son (loniestique : mais au delà de cet ordre dé besoins, sa pensve ne pouvait se former qu'au moyen de signes latins', n j Avec Érasme, on le voit, l'éducation courait le risqué de (lemeurier exclusivement grecque et latine ; la Renaissance (levait s'étendre, non-seulement aux pensées et à l'ar.t^ mais au langage luiA-mème, destiné a refleurir, à redevenir la langue de la ôcience et des lettres. C'est ain^i que l'émancipation de l'esprit humain ne se fiiit que par petites étapes.. C.'tail déjîi un projfrès que de substituer au patois latin do
1. lUmuH luî-mômc Btlivait le conrnnt, Inruqu'H H'amuwiit à compter viii.'t-«iuatrec»fachr6»cs(lj»n«lo>rrt >Vi7<«iA . . v i
•2. Voye» IVxccHcnte hiêtiùre d' Èranmc rt ttr mtm érriti, pnr N. Aibanl, cil totc de YÉloffe de /• lUie. ï*nii*, 1848, p. 1 79.
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-~rt:
la scolastiqùe le latin classique des grands écrivains. Vn autre progrès, c'était de restaurer l'étude du grec, [iour laquelle Érasme a beaucoup fait», ] . .. \^-
Il y aurait quelque intérêts suivre Érasme dans les prescriptions de détail qu'il donne sur la direction des études, particulièrement dans l'opuscule intitulé de Ratione «^//t». Il jM reconnaît que 1a connaissance des^hoses est préférable à celle des mots^ Il recommande en premier lieu l'étude simultanée des grammaires grecque et latine » ;' puis la lecture des bons auteurs dans l'ardre suivant : Lucien, Démosthène, Hérodote, pour les prosateurs grecs, Aristophane, Homère, Euripide, pour les poètes ; en latin, Térence, PI iule, Virgile, Horace, Cicéron, César; enfin les exercices de style, ' Qn vers et en prose. Pour apprendre le grec il faut le traduire en latin. Cet exercice iait pénétrer dans le sens des , auteurs grec» eÇinitie au génie des deux langues. Érasme indique, non pas seulement ce qu'il faut étudier, mais ii quelle heure il convient de le faire. D'après lui, le travail du malin vaut mieux que celui du soir : « J'ai reconnu par expérience qu'une heure de la matinée vaut plus pour, l'élude que trois heures de l'après-midi. » Il propose h l'enfant, comme exerciceade composition, des sujets empruntés à son expérience familière, et à la vie réelle. On peut méuie trouver qu^ va un peu loin, lorsqu'il donne à traiter des questions comme celles-ci*: « Un père cherche k détourner son fils des amours coupables. » — « Un prétendant recherche la main d'une jeune fllle. ». Erasme poussait la liberté Jusqu'il l'excès, et J'on s'explique que see CoHoqm aient été condamnés par la Sorboftne, briïrés en Espagne,
\:ym exemple, uh Dit^ianmairc grrc, la tratluctioii de U* Grammiinn gfrrqMe, «le Tlié<Hlorc (liun, Ich aial«.giicii Smr In bomnr pnmonrUi^on d* ' . grec; Ift traduction dp» œiiTro» pio»lcs de PlutAcqïHî, etc. . /
T^incl,VaKC Wi
d. lerhu-nm n>gmitiojirhn',remm/totl»r.
4. Ix^ irramiiuiirvii «luBraMiie rcconuiiaiMle, noiit iwur 1« |fnx', chWv «'*; Théodore Oaia ; {tovif le lattii,;dfbllo do Nio<rfa« Porutti. . -.' ^^
lUML'S.
'i vains. X\\ grec, i;oui'
is les jrt'Sdes éludes, (me ituiln^.
, préférabl^j^ lieu l'étude puis la lecien, Démosrisiophune, ice, Piaule, :es de style, 'aut le truie sens (les , les. Érasme ier, mais ii , le travail econnû par
plus pour, pose il l'eii- \ empruntés
peut nièuie i traiter des k détourner tendant repoussait la tes CoHoqm m Espagne»
I (froc, d'Ile tlf
inis'ii l'index à Rome, lorsqu'on y trouve des conversalioii^ coinnie celle qui a pour titre : Àdolescentis et scorli colla-
jinium. ' ■> , * . .
Disons enfin qu'Érasme, înalgrc sa prédilection pour les. humanités, élargit l'horizon des études, en faisant une place il l'histoire naturelle, à la géographie, à la physique', aux mathématiques, sans ouhlier l'histoire^. Mais il se contente'd'une légère teinture de ces sciences : « IkdC degnslare . snl crity • et ne parle vraiment avec compétence que qunnd il prône l'étude approfondie des lettres antiques. Les scieiir l (t's elles-mêmes sont subordonnées dans sa penséeiil'utiyt»; (jue peuvent en retirer les lettres : il faut connaître toute la nature, dit-il, parce qu'on y trouve^la matière des images,. (les métaphores, des coniparaisons '. "*.
JE
Ramus appartient à l'histoire de la pédagogie, nan-sculenient par ses conceptions et ses oeuvres, mais par sies actes et luipisa vie, on' peut même ajouter par* sa mort. En le frappant, ses assassins ne visaient p^ uniquement le protestant^ ils en ypulaient à l'ennemi des scolastiques, à l'âdve^aire dôs vieilles méthodes, au dénonciateur infatigable, - •les abus de l'Université. Ramus, dit avec raison M. RenfanV doit être'Considéré bien plus comme un martyr de la bonne discipjine de l'esprit, que comme un martyr de la'liberté dq^
eonscience
1 11 (leraamlo qu'on éiudfc la pliy^Miuc cy|KTimcntnU', ii<>n \n\j- ^^•lll(> uit\[{ (fUc qui Âr prineipii», de ptiiim nuitrn^, t/c iHjinitunnitàfiin»! <l"/>uf'it, mnin celle qui rrrmm ratura» ti(;Hiotù^(itM"^'ii\\i «l'.jiV p.irlc r
'iimic Conu^iMUH. Voyea le (liahi«uf %/f /(eit<i''fnfiMi''p*i-rnjnrntrm»nii* l>r»HHHtitltioit/f {tome l, \)f%f(*^Vm}).' \ " ■'
-' /« jir'tHiJi tenrmdA ent kittoriéi, ' • , -^
I Tome I, iMi|re û23. ' ^ '
I .\'V<^^ Mii^tcimn,, Ktitile tnn Jtmn»^. iUuh (^HmtloH» tond m/éom !»'■</.
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Rien de plus agité, de plus xiramatique que la vie de re lataill^ur lu seizième siècle. Petit-flls d'un charbonnh r, m d'un laboureur, admis comme servant d'un écolier'au collège de Navaprè, c'est dans la domesticité qu'il fit -es études». ParVénergie du travail et la force de Ja volonté, il triompha des difflcultés de sa condition ; mais les préjugés du temps, ameutés par la témérité de ses attaques, le poursuivirent de leur haine, fet ne désarmèrent qu'à sa mort. Sî)n grand crime était d'avoir osé médire. d'Aristote. Il est vrai que sur ce point Ramus dépassait toute meàure, en priant avec insolence celui que la superstition du moyen âge avait élevé jusqu'aux nues. Aristote avait reçu de la docilité scolastique comme un brevet d'infaillibilité,' et maintenant la liberté hardie de Ramus représentait ses ouvrages comme un tissu d'erreurs. Qtikcumque ah Aristotele dtria egsentcomrimtifia me .- tel fut le tiire^de la thèse qu'il souiiRt en 1536 ppur obtenir le titre de maître es arts. Une réaction si viotente et, il faut le dire, si injuste coirtre les exagérations dû moyen âge provoqua contre l'audacieux un véritable déchaînement d'injure» et dé persécutions. Le professeur Galland l'appela, ;;amctrf(î ». Il fut jugé par un tribunal spécial, et les devx livres qu'il avait publiés, en 1543, sous le titre de 'Dialecticx partitiones et AriitoUlicx animadver Jones, condamnés et supprimés.' Par un arrêt du mois de mars 1543, François I*' fit défense formelle à Ramus d'enseigner o%de publier sa dohrine. « Faisons inhibitions et deffences au diCt Ramus de ne plus user de telles médisances et invectives contre Aristote ni aul très autheurs wiciens receuzet approuvez, ni contre nostre dicte fille l'Université et 3up-
posts d'icelle » Condamné au silence, Èamus ne se
décodragea pas. Nommé, en 1515, principal du collège de
1 U. cas de IUmu8 n'est pa« i«o1<i. Ix; Bavant Oiiillnrane Postcl ftvait fait 8C8 études lui »ti8.i cil qualité de donicstiqive d'un écolier , 2. «alland, que Ramus .apiHîlait le mauvais génie de 1 Uuivôrhitc rflriH, fut recteur eu 1548.
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, il intéressa à sa cause {g cardinal de Guise, Charles lorraine, son ancien condisciple, et le préceivteur dC ;ii IP.' Il lui avait dédié, en 1514, une édition des Éld--^ ■t^ d'Euclide. Grâce à sa puissante intervention, Jl ob- ^que Henri, II, révoqiiant l'arrêt porté par François I",' ocordàt, en 1547, « la mairie levée de sa plume et de sa lui-iie,)» selon l'expression de Bayle. . "
Jainus usa de la liberté qu'on lui rendait pour attaq-uer - (i ion et Quintilien, et excita, par suite, 'de nouvelles (O; les chez les -fanatiques de. l'antiquité ^.Cependant, mal- ^^i'/ i 'S criaîlleries deses adversaires, Ramus fut appelé, en l": . par la faveur du roi, au Collège de France, pour y (M ijier une? chaire nouvelle, créée à son intention sous le litr de chaire d'éloquence et de philosophie. Son enseigne-^ imi y fut des plus brillants.
I li'fteur royal groupa autour de sa chaire jusqu'à deux auditeurs. Dans lat dédicace de sa leçon d'ouverture, us disait : « Ma leçon a été prongncée au milieu d'une ande affluence de monde que plusieurs personnes à-, ^^anoules oftt dû être emportées hors de la salle; et que 'orateur lui-même, dans cettç grande chaledr, a été pri^ l'un^iccès dô toux et a failli être asphyxié. » Mais de nouvelles luttes attendaient un philosonhe « trop désireux <lo iM>uveautés », selon l'expression d'Etienne Pasquièr, pour>^ viviv en paix avec ses contemporains. On sait qp^l bruit se lit autour de la ridicule querelle des quisqnis et des quan^ *
<}unw., que les sorbonnistes voulaient prononcer ki^kis et luwhaUj tandis qtie Ramus et quelques autres tenaient pour la prononciation de l'u^ L'affaire fut portée devant le
ItIL
Ra si
1 f-t; collège de PtohIos fut déHormaU 1» demeure de KamuR. Il otait Mtn 1 lie des Carmea, près de la place Maubcrt. Il avait été fondé, en 1314, ^"iw l'hilipjKî le Bel.
1. liriit'tHfr tju^PrtioHm in Orntorem Ciri-roum, 1547, et li/wtoricir «lin- J nrt nutM in QMiHt'tliaHtim,l'Aih
■i ^ \st do cette ridicule querelle que nouH serait venu le mot cattrau 1*1 1 (n >i^nor une Kotto rumeur, un vain bruit.
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parienient.Ramus souleva «les conlradicl ions plus s;-rieïï^?s par seà essais de réforme dans la grammaire, la rhétorlMne •" • et la logique. De plus, à parllr de'1561 , Ramus ne dissimula plus ses sympathies pour le calvinisme».
Enflriî pai* ïa supériorité de sa science et l'édàt de saparole vraiment éloquente, peut-être aussi par le ton trop tranchant et l'arrogance de ses discours -et de §es écrits, il excita l'animoslté.de quelques-uns de ses collègues. Son plus redoutable ennemi fut Jacques ..Charpentier, dont lami tié des jésuites et des influences de cour avaient fait un Ijpctèur royal de mathématiques au Collège de France, bien qu'il avouât lui-mème sa profonde ignorance de ces sci<'nces. On peut juger de ce qu'était alors l'enseignement, quand on volt que Charpentier, pOiir garder sa place, r remettait de se mettre au courant des mathématiques on
moins de trois mois. : -x
En dénonçant l'incapacité do son collègue, en s'insurr géant contre une nomination scanWeuse, en réclamant avec énergie des garanties, des exam^îBf et dw concours, pour assurer le recrutement des professeurs, Ramuâ attisa les haines qui nermentalent sourdement contre lul^ et réveilla celles qui avaient paru s'upaiser. De sorte qu'il eut à défendre sa chaire h la fois contre les catholiques, contre \p% fldèles d'Arlstote, «outre les jaloux et 4e8 envieux de son
* talent, et enfin contre ses ennemis personnels. Tour h toiir
• dépossédé (îè son titre de professeur, ou rétabli dans ses fonctions, selon les vicissitudes de la guerre civile, il fut obligiVde s'enfuir en Allemagne. 11 î^ilall de ville en ville,
V offrant ses services aux unlversitéSj^acclielUl d'abord ave: défiance, parce qu'on voyait en lui le blasphémateur d'Ar.stote, mafs presque partout assez heureux pour retourner les
1. Voyez, dauH Ictravail «i iiitércasnnt et w ccmiplet de ^. Vhnrlo^ NN:»''' (liiipton, Jtamu», »n rie, kck écrit» li tien *y>iw«rm<,'!*hi8toirc de la c^fivcivii*ii Oc llamuH ftu j)rotcstunti8inc.
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; -l.iils et reconquérir la faveur publique par la chaleur <le s, s (llsco^rs. Il essaya inutilement d'obtenir un^ chaire de. |,!iUusophie à Genève, auprès du recteur de l'université, Tiirodore-de Bèze'. Mais les épreuves lui iini)ortaient peu ;, il était soutenu par une indomptable fermeté" de caractère, lailcà la fois d'ainfur-proi)re et d'une ardéi^te conïlance huks l'avenir : « Je supporte sans peine et même. avec joie c,w orages, disait-il, quand je contemple, dans un paisible avenir, sous l'influence d'une ïjhilosophie plus humaine, le^ . h,);i)mes devenus meilleurs,j*lus îioliset plus éclairés ^ «
1.1 travaillait lui-mèmea cet avenir plus heureux par ses (luvros, par ses granimaires\ par sa dialectiques par 1-. plans de réforme qu'il adressait au roi X^harles IX. H y (I ivaillait encore4>ar des fondations générfus<« : en 1508, il
K 1 ^;i»iiit iiu Collège de France une rente dé 500 livres pour (tablissement d'une chaire, où seraient enseignées l'arilh-
i.i.lHlùe, la géométrie, l'optique, la mécanique, Castro ii!ic\ Un tel homme eût mérité la reconnaissance et 1'^ui iir de ses contemporains. Mais le monde n'est pas doux^ aux novateurs. Ram us, le savait, et. dès sa jeunesse, il îivait prévu la possibilité d'une fin tragique : « Puisque nous avons déclaré la guerre aux sophistes dans l'intérêt de la V. lit", c'est une.mort intrépide et glorieuse (îu'il fautaccep- U'v au besoin* I .^^En 1571, lorsque la Fran^ fut pacifiée ou parut 1 être, Ramqs revint à Paris, mîTs^'ann^e sui-
1 De Bézc r<:>i)ondit u Ilamu» qu'à Genève on ne voulait pa» H'écarti;v m ^i<»/<7/rfw y»iW<ji«, » des opinipns d'Aristotc.
J Cité iMir M. Waddington, p. 14^ >h^r.amu8 publift «n 1669 «A grammaire latine, eu lôCO sa ^M-ammaue
i.|uc, en 16G2 sa grammaire françav».
I ha D'mUrtiqvè de Kamus est de lûôô. ^
:. «IJravc; grande et magnifique ordonnance, n'écrie Pawiuioi ; par une !;;n,iiossc r..yallc, Kamus ouvrit le premier la iM)rte aux particuliers p<.ur^ h- riiK.udre et inviter à créer dci profocurs publicK. » Très-partistiu «les
A.iiiKHK et jusqu'à rcxcès, Kaums ciçigéait que la chaire fût remise au -• . >.-o.u. tous le j troÏH ans. Cette chaire a é:é iUusticc tiu (lix-^cptK■mc
il iU> par Uol)crval. .
'.. (ité par M. Waddinjrtuu. p. 'M). - * " ,
U.lllÇliJiJUJil
LA UIÎFUKME VK«>TK5*TANTK.
>it.<iu ikOL! itliic ii'ii'on n':iriiMiiiilri t n^si-
LK8 JIÈFOUMATKUUS DU SEIZIEME SIÈCLE
vante, iannée néfaste delaSaint-Barthélem}:, il tombait sous les cotips « du ftinalisme. envenimé parP^vie «;il mourait coriirae Socratet, comme celui quMl invpq^it sans cessé et qu'il appelait soi^ maître préféré.
Raraus n'est ^as seulei^ent, comme Rabelais on Montalgpe, un théoricien qui pn)pô^é ses rêves. Professeur, et professeur zélé, il a tenu de. ses fonctions le.i>ouvoir de réaliser lui-même au moins quelques parties de ses plans. C^e n'est pas surfaire son mérite que le considérer comme l'initiateûr.de ce qu'on âppellé>vJo«rWui V&migneméni%]i\^nèur. Suivons-le donc d'abord dans sa chaire du Ck)llége>te France, pour juger des méthodes qu'il y employait. Nous chercherons ensuite comment^ ses livres ont contribué à i'âmélioration générale des études, et enfln nous exposorotïs las réforme» qu'il soUicHa, sans les obtenii», de la puis-
sance des rois. •' ^^^
Le titre ^e 1^ chaire que Henri II créaTen 1551, en'faveur de Ramus^ chaire d'éloquence et.de philosophie, suffirait à caractéri^i* renseignement du maître qui, le-preifiîer, fut ; appelé k l'occuper. RamUs, touché de l'esprit de la Renaissance, avait afipria il aimer l'élégance du langage, la clarté et l'éclat *de la forme; il'déteatait le jargon barbare, la sécheressej qui depuis des siècles étaient e^ honneur: Dans ses leçons, il mêla le premier la littérature et l'él^uence à la philosophie». L'nniies griefs le plus souvent renouve-
1. On a de Humus un disoottrs sur ce srtjct : <!(» StuHiê eloqmmtia- ae philotophia eoi^ungend'tê oratio. Ce travail date de 15^. Voycï à la fin do« nhetarieà dUtlttetioitt*, édltioa de 1549, pp. 107 à 119. Ramus n'avait p«« attendu d'être professeur au Collège de France pour asaocier dans l'enseignement l'éloquence ei la philosophie. K avait donné ses premières leçoiw dans un colley de Paris, au collège du .Mans, où enseigna plus tard le grand Amauld. Puis, avec son ami Omèr Taîôn, le grand om-^e du célèbre^ av/>cat de ce nom, il fuivrit des cours dans le collège de VAre Maria. • Là, pour la première foi» dans l'Université de Paris, dit M. Waddington (ouvrage.cité, p. S»), oft lisait dans unp même classe les auteurs grccH et latins : pour 1* prcnM*)rç fois aussi, l'on expliquait h la fois les pcnîtc» ct^ les orateurs, n * . ' * ••
^,'.s* contré |i(H'tes et h tle langage Arlstote el aviift \e i(\ (1,3 ilainràe (ravoirdé] srolastiquj it'i/ies dise tiMiit l'usa pi'O'-eptes.
(1- artz li chtinents pl.iine et ; meut à rii
, Vl/. libéra Hendre laiiuelle le grecque, c pri nd Rai Collège R( lites des s questions duH pouri es|.i'it, et, voilant api pus exacte siècle sui^
. |)lainles s^ I écartes, reniède q «'Estante
MÉTHODE DB RAMUS
^..sVontre lui>ar ses ennemis,, -c'^t qu'il expliquait les j,(HHes et ies oraleui's avec Une grande dignité tle geste et tlp langage! ^ans un temps où il fallait, se borner à citer
'^ATlstote et à lim de fastidieux cahiers de philosophie, il avait le tort d'être éloquent, de rendre k la science un peu (le ilumràe et de vie. Le premier mérite de Ramus est donc ,1 avoir débarrassé la philosophie des formes barbares de la
Vsrokistique : - Je me^mis, dit-il, en toute diljgence, à trair l( tyles disciplines ix la socratique, en cherchant et deraonstr.uit l'usage, en retraachant le^ superfluitez des reigtes et pio' eptes. C'a «sté toute mon estude d'ostér du chemin d.'. artz libéraux les espihes, les cailloux, et tous empeschonients et relardements des esprits, de faire la voye pi. - - - . - ^
ni!
/art/ libéraux*. » * , '
Rendre les études faciles, pratiques, voilà bien la chose à laiiuelle le moyen âge avait le moins songé. C'est la sagesse grecque, c'est l'inspiration de Socratequi, comme nous l'appr nd Ramus, remit dans le droit chemin le professeur du^ Collège Royal. « Quand je vlps à Paris, je Umibé es subtilités des sophistes, et m'apprit-oil les arte libéraux par questions et par disputM... Apres que je fus nommé et graduH pourmaistre es artz!^ ne me pouvqis satistoire en mon esprit, et jugeois en moy-mesmo que ces disputes ne m'a-^ voient apporté autre chose que perte de temps. » N'est-ce pus exactement la réflexion que Descartes renouvelleira au siècle suivant avec le même découragement, avec les mêmes plaintes 8^ la vanité de ses premières élndest Seulement lit^scartes, avec la puissance du génie, ne>demandera le rei|iède qu'à lui-nïême : Ramus fait appel aux anciens. «• Kstant en cest esmoy, je tomhg, comme conduit par quelque
[Clients et relardemems aes espru», •« m*ic .« .-j- 1 ine et droicte pour parveWr plus aisément, non-seuleleut à l'intelligence, mais à la pratique et à\ l'usag» des
1. Yoyeï la Jlem^ra»^ au (hmêeil prité, touchant la profruion royallecu mtl^mt'^^t 1W7, réimprimée par M. Waadin^on, p. 416,
■■■■■■■MlllllllillliHHi
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bon ange, en Xénophon, puis en Platon, où je cognois l'a philosophie socratique; et lors, comme espris de joye, Je mets en avant que les maistres es aftz (Je l'Université >.e Paris esloient lourdement abusez de penser que les arU libérau^c jTussent bien enseignez pour en faire des questions et ergos, mais que, toute sophisterie délaissée, il en convonait expliquer él propbser Pusage ». »
Outre le souci de la forme et le mépris d'une philosophie barbare (ab humanitate iejunHû)^ ce qui caractérise Ramus, c'est l^ort sérieux qu'il a tenté pour introduire, si je puis dire, le réalisme dans la logique, pour substituer un art solide et naturel aux formules c^eu8e$. du moyen âge. Nul n'a mieux motttré que la logique ou dialectique'* suppose l'étude de la nature, qu'elle n*est qu'une psychblogierégularisée. On^oït avant tout, 8H-11, s'appliquer de toutes ses forces à découvrir ce que peut la nature, et comment elle procède dans l'emploi dé la raison... Là science n'aura bien rempli sa tâche que lorsqu'elle aura reproduit la sagesse naturelle. Elle doit donc en étudier les leçons dans les esprits d'élite, où elles so^t comme innÔes*é II est impossible de mieux comprendre les origines naiarel%.jâe la logique, Ainsi entendue la dialectique devient unç science pratique, où Ramus distingue avec raison trois degrés, la nature, Part et l'exercice* : ce que nous appellerions aujourd'hui, dans notre langage moderne, les données j^jrchologiques, les règles et enfin l'usage de la logique.
"" C'était déjà combattre utilement la seolastique qu'enseigner une logique simplifiée et rajeunie. Mais Ramus a
1, Brmômtraner, etc., p. 4U.
2. Voyca Dfalfetleof AnHlttrttonm , le ptemici onvnige de HioRtui, ir»r<, IHigc* 6, 7 : /« hoc i^itnr wm âiliifenttr ineMmhendmm ett nt^idmmni gniA natnra pér êe prastet^et exkibeat in di»piitanHo... Hétc rrrta naiurtr oïmerratlo eut a qma nvnqimm diêreâere dvçtrina, »e4 fanqyam Drvi» Mcqui débet : egregle mim munere mo pcrfuncta ridrhitvr, *i natfirtf ]>r«demtiam patcrii imitari, etc. '- "^ >.
8. An ifitmrnatmrtim Hti yr^p^titam aemper kahemt, aicerfitatio artem. J^"^- .,,« • . , .__^ ' ,
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,„i.mx servi encore la cause, qu^l aimait, en proclamant ;iv;uit Descaries le principe de la pansée libre. « C est là^ raiyjii qui est la reine et la^ maîtresse de rautorité (/ai/^, aurlorUatis retjina dominaque èsse debet)^» lï faisait plus " ,i'ailleurs que revendiquer les droits du libre examen : il en usait. Son tort seulement fut de disperser ses efforts sur "tous les points de Ift pensée humaine, et par su^e de ne^ ruMi approfondir. Tour a tour humaniste, mathématicKMi, grammairien et philosophe/il croyait 'k une métlu,dé urrivêrseUe, qui, disait-il, a été aussi bien « celle de Il iton et d'Aristote que d'Hippocrate et d^ Galien, celle de Virgile et d'Hamère que de Cicéron et de Démosthène. » l)e c. défaut d'analyse, à» cette universalité superflc>elte résuite la médiocrité reUtiye de ses œuvres, très-iwférieures il lOuvrier, œuvres de combat plutôt que d'organisation (l/'iiiiitive, image Adèle d'un siècle pluÉs remuant que fécoiid,^ qui a plus critiqua <iue fondé. /
Quoi qu'il en soit, ^r l'éloquence de la forme et par la liberté de U pensée, Eamus nou» appsiraU comm \e j^remier professeur d'eneeignement supérieur qii'aU eu notre pays. AbHard, «eul, pourrait lui 4i«putér ce titre. Avec Eamus, le (jllége Eoyal de France, qiie FrwçPW ï'^ n'avait organisé que peu à peu, eww v»« d'ensemble, prit vraiment (uiiscience de sa desUaation propre, et de ce rôle émin.'innient utile où la recherelie des vérités nouvelles se luéle k rexposition des vérités acquises. Le (Collège do lùance avait débuté, vers 1530, par denx chaires, l'une d^hé^ bi eu, liautre de grec. Les éludes proscrites par l'Université routinière et iounobile trouvèrent un refuge dans un co4l»*-.î qu'on a spirituellement comparé k une colonie :' « U 'collège de France a^été h l'Université ce que les anciennes r.jionies ont été,pour l'Angfflerre, un asile ouvert à tout ce (lu i ne se trouve point k l'aise dans la mère patrie • . .» Ainsi
M. Kcnan, (/fir»tittti* timfem^n-aim*-^, l>. H
LETTRE m LUTHER syR I/IN8TUUCTION.
.136 LES RKF0BMATEUR8 DU SEIZIKME. SIÈCLE.
au grec et à l'hébreu, aux chaires de lîanès e^de Vatablj, s'adjoignit plus tard umq autfe étude exilée, le drait civil, le droit nabonaJ, que l'Univorsi/té sacrifiait au cte-oit canonique. Dès 1545, le Collège Royal comptait douze lecteurs, sept pour lalangue grecque et l'hébreu, un pour le latin, un pour la philosophie, deux pour le& mathématiques, un pcrar ,1a médecine. M|s aux mains des laïques et doté par le r .i, l'enseignement supérieur était à la fois sécularisé et émancipé. Un esprit de 'liberté naissait qui devait plus tard porter ses fruits. Ramus en fut au seizième siècle l'expression !a plus vivante^ avec les allures propres de son tempérament, avec rétourderie et la fougue qui distinguent toute jèunesso, la jeunesse des idées^ conime la jeunesse des hommes.
Outre les exemple» donnés au haut enseignement, Ramus a servi la cause de l'instï^uetiôn à tous ses degréa par res efforts de vulgarisation du français. On sait quel éjait alors Tempire de la langue latine. Le français était dédaigné. , , Budé, lui-même, l'inspirateur de François h' dans la fondatien du Collège de France, le regardait tout au pltfs comme bon pour décrire l'art dç la chasse '.4 C'est en latin quil fallait exprimer les idées nobles et 4rfiter les siyets él€fvtH. Montaigne lui-même se défiait de sa prose pourtant, lihmor-^ telle, et disait qu'il écrivait un livre à peu (thommei et à peu tCànnéet. « Si c'eust esté une matière de durée, ajou-, tait-il, il l'eust fallu commettre à un langage plus ferme ^. »j
'^ 1. « Budé.^mme- le (ait romarqoer M. Bgger (rojet YUeïUniime e» France), re«W bien engagé dans le pédantinne du moyen âge. » Ses écrit* sont latin» ou grec». Il faut mentionner, |>amii kcs ouvragcB, deux trcité» qui intérewent l'hintoire de la iMklagi)gie : !•» VlmtltMtitm tTtim prince , wlrewée à François !•'; 2*' de Studio Ittterantm reeie ae communie i»m*<-
'ijuendo.
2. Voye« Montaigne, lirre lit cl»«P- «. Ce préjuj^ sur la fiNifrflit<^ «U- la langue françalBC dura longtempe encore. En 1683, Malebranche écrivait à Lcnfant, théologien allemand, qui avait traduit on latin la Recherehr dr la rériti : n Je me troare fort heureux que vous ayc« entrepris un d»Msein qui' rendra immortel ce qui pouvait au plus durer un siècle, h c»M»c *k l'Inconstance de» Ungues vivantes. >»
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LA DIALB(friQUB DE RAMU8.
A U fin du seizième siècle* dlans les. collèges des jésuites (,..;une dans les collées .univèr^^itaires, l'élève était puni •j, ,111* avoir parlé aulï*èinent q^u'èn latin même "dans ses (Miiversations avec se» camai*ades. Dans les statuts publiés *
- ,vi<fr,98 par ordi^-éèlienri I\\;nanquer la hiesse, et s'être (x,n'iiné en langue vulgaire, sont deus (autes de. même
'•'^)iNlr.^ châtiées de même façon. L'Université était si sévère sur ce chapitre qu'un jourun papetier, harangué en latin pir le recteur qui lui faisait des reproches sur ses fournitures, s'étant avisé de dire: «.Parlez français, je vous ivn ondrai, » fut cité" devant le Parlement, comme s'il eût ( f iiiinis un délit. Ramus est un do ceux qui ont le plus ( iitiibué à combattre ces traditions et à accréditer la langue n;i!ionale. Il fut des premiers à applaudir k rordonnance^ 7( 1 rançois l^^qli en prescrivait l'empiotdrfhs les ^^^^^^^^^ (lu l'arleraent et dans les ^ctes publics. Il réclamait des tra-^flP d'u' lions de la Bible en langue vulgaire. Enfin il publiait liu-inème une Diaiecfique ^ et une Grammaire française'^. l\^ av ;ii à coeur, disait-il, « de mettre les àrtz libéraux nonseulement en latin pour les doctes de toute nation , mais en ^liiroys pour la France, où il y a une infinité de bons espril^ capables de toutes sciences et disciplines qui toutefois en sont privez pour la difficulté des langues». • Il exau-"* f;ait uinsi le vœu qu'avait formé quelques années a4^)aravaiil .loachim du Bellay dans sa Défense et illustration de laluntiiK' françnise : « Do^qques, si la philosophie semée par' Anslote et Platon au fertile champ attique estoit replantée <Mi nostre plaine francoisQ, ^ ne seroit la jettor entre les ^.
1 ffialertiqtir do Pierre de la Rainée, à Charles de Lormiuc, canlirfftU "'Il Mt'cène. Pari», 1556.
'■^- On sait que Ilarans fîrétcndait réformer l'orthof^mphc fran^aj^e. T,a |iirnii«rc é<Ution de Ha- ffraramairc fat faite Bolon le» rèffloH de l'ortlK)- ^'r,i|.lio nouvelle; (framfre, PaH», 15(i2, avetf un orratun» in^u!(i : Corijr riHA, lé/aut*ui, RamuR fût mieux iuRpiré dan» bch réformoH sur récriture '
l:iti 11.^ c'est lui qui fit employer Je« lottro»^ et r confon<Uics juMiuo-là avec 1 ' « t l'-M ; on lo« apfjela le» amiionnf» rawUtrn, , - r
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ronces et les'espine» où elle devint stérile; mais ce seroil ia • faire de lointaine prochaine, et d'estran^ère citadine lo ^lotre république. » -
La i>/a/<?fn'<?ttf de Ramus est le premier ouvrage original de philosophie qui ait été écrit dans notre langue. EU(3 a quelque droit il être placée-à côté de la lo^^ dé Port- Royal, qu'elle devance et qu'elle prépare :,logt(pe oratoire -d'ailleurs, et, cotnme on^l'a dit, « logique d'humaniste. » V. La log'lque de Port-Royal sera la logique du bon sens (H du jugement , en attendant les grandes logiques scientid- '- ques de notre siècle. U dialectique de Ramus avait la j)i étentW de s'affranchir d'Aristole; mal» en réalité ellT. secouait seulement le joug de la scolastlqùe. Elle revenait, sans le savoir, à la vraie logique d'Aristole, k la logique naturolle, codifiée- dans les Ami^Uquet, et que Ramus fait remonter naïvement jusqu'à Moïse et jusqu'à Noé, « dont la logique, dit spirituellement M. Waddington, est par tiop ' inédite. » La grande nbuveauté de \9.maUciÎ4(iuià» Raïaus c'était rintràluction des exemples, des exerckai : « Pour avoir le vray loz de la logique, disait l'auteur, n^ast pas assez d« içavoir caqueter en re8(îhole des reigje« d'icelle, mais il les fault pratiquer es poêles, orateurs, phlfc5«ià«s, c'est-à-diw en toute espèce àesprlU*. »
1. J)\0ltetim%ê, C^tÙ B««u» 4r«lt «m de. dwande». U k« cite lui ni?mc : ccloot d'Abord deux Français. Ufèvi-e «rÉUple. et Jiîan le Menou l'un et rnutn^ mÎTCMairea de la méthode Bcolartiquc : pois, deux AUemadd-, Ilodol,»».e AgrieoU et Jean Btm. .^««io^*». P'ff^^^^ Heidclberg, arâit intUté «r l'allianoe de U rbétoriqw A de la d.akctiq«» dan. mn trait* de rnremtUmr. Élève d'A(?nc.»la, Jean Kturm fut «ur quel- (lues poinU l'in8,,irateur de UmxuM : professeur à fc>trtirtwuy à pwt'rje ir,37. Hturm mm» ftuprtn de» AllemandH pour le plua grand de» péango- X Kue* du «emèmc éi^Hie. Il a composé diveir* ourrag«i ou opuaciO^* • ^^ htùmrum MU «^ aptrim^U - £j^intvl<i' rte«i«r, etc « On doit dkait-il, ie proposer troi. cho»j« dauM uue école : la piet«, le «voi'' ci l'éL^ueiK-e. » Il éUit tiè-préoccupé de la forme, et tombait, comme Ua d'autrcH. ikuH la ewérumumU. 11 n'aocordait^Kcn aux tauguea «"oderu^ . et nationales. L'étahlia«ement ^'U .organi-a à Slnwbôu*g eut un gricuu wiccè*» et no comptait jian moin» de mi]|e élère» en 167».
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^crit;que de l'ijniversitk de p/.ri»
, Pou de préceptes et beaucoup d'usaprt^, .. tel est le prinn.e pédagogique que Ramus a appliqué dans ses diverses .,! .nnnaires. Un autr^ mérite qu'il sut leur donner fut |v rMiT.H'Hon et rélégànce de la forme, .mérite inouï jusqu^t 1 Si les méthodes grammaticales de Ramus n'obtinrent
,, ,s un èrand crédit en France, elies furent^u moins pratinu.Vs et suivies h l'étranger , et particulièrement en Kspa- .r,u> il Salamanque, par le célèbre grammairien Sanctius que L vn. elot cite avec éloges. Surtout elles furent mises à profit, un siècle plus tard, par les humanistes de Port-Royal. Le su (As de RàHiuS fut si grand en Allemagne et dans les lKns\»rotestant8,-que sa doctrine reçut un nom, le Ramisme.
s. s livres, et pàrtkulièrement son Ariilmélique et sa 6VoO mmie dèi^urèrent longt^ps cj^siques, et Milton, en 1072, publiait une L^que qui Votait qu'un abrégé de Iji Dialecwi„r de Eamus : Artis LogicxWiior institutio ad Petn Rami^
.vii'thodum conçinnata, , \
I/ouvrage de Ramus qu'il nous resla^ exarainerest peutèt..' le plus intéressant de tous ceux que^roduisit le fécond éiivain. Par la précision et la netteté des idées, par la clarté et la liaison des raisonnements, les AvertmemenU au Ho, sur la réfôrmaUon de l' Université de Paris annoncent (Uji le Dismmde la Mélhde. On y trouve des déUùls oirconslanciés sirt* l'état r^l des études au seizième siècle, ' .1 l'auteur y donne d'excellents avis dont on a profité daW la suite des temps'.
\. Au Doetrinalé d'Alexandre de la Vllle-Difi»/, araictit 8uccé<lé, vern 1.M4, IcH JlHdinù^MtM do Despautèrc. 11 était iinpo«.iblc do donner en plu^. UKu.vaiH iHtiu les règle- de la grammaire latine, et ce n«?tn,t 1'"^""^;'^^;; ': ti.,n 11 suffirait, pour ja«tifter le. plal«»nterie8 de RaDelain sur la Inlnnt. al r on n«aRç, de citer le débat d'une jrrammaire Kny.iuo <h. «M/unir M, U-.- (irm'aruni inrtitnfumum rvd'mrHta,autho,r .(^rorgio Movropo'-
,/..7;....,,;'cMt.^-dire,lK.«r».icn apprendre lenélémenU de '«; '"V»<^ fj^^M^'jA 2. rroa^miim rrfomuindrr I\trHtUm*i* Académie, ad llrgem, 1562, V.fm m. ,ne tcm|>« |>arut la verKÏon fran,çai«î : AdteHmcmnU ^r la ri'f<m»in, fio„ de V l'HÏrersiti de Paru,, m Roy. Vnyci la réimpnîHHton de cet ouvrnpc
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L'abus principal que signale Kanius, c'est l'excès dans 1^ nombre des professeurs, et. par suite l'accroissement coiisidérable des frais d'études. « Une ihUnité d'hommes S'st eslevée, lesquelîs, sans aucun chois, tant les ignOrans (jne les sçavans, ont entreprins de faire meslier d'enseigner on la philosophfe, médecine, jurisprudence ou théologie; D'i cy est parti le premior-(^age qui a gaslé tous nos champs, h En effet, le nombre des professeurs s'étaht accr-u tandis (jue celui des écoliers restait le même, il avait fallu rançonner ceux-ci pour payer ceux-là. Ainsi, pour la philosophie, « par l'ordonnance et statut, la dépense ne devaijt estce que do quatre escus couronne ou six pour le plus; » elle était devenue quadruple et s'élevait à cinquante ou cinquante-cinq livres». Ramus donne le curieux détail de divers articles de la dépense. Le ' professeur ^e touchait d'ailleurs qu'une petite partie de l'argent versé par l'étudiant ; le reste était exigé pour une multitude de formalités. « A quoy servent, s'écrie Ramus, tant de* seings et de seaulx de reoteiir, de procureur, receveur, principal? Et quel argument suffisant ont les gantz, les bonnetz,leabanquetz, pour prouver !a diligence et suffisance du disciple?... Où vont tant de bourses et en quel usage sont-elles converties?... Elles sont en partie distribuées aux procureurs, receveurs, chanstrès et preslres qui disent messes et vespres solennelles; mesme une bonne partie de cest argent s'employe en cierges pour le jouï* de la Purification. » -
Dans les facultés de théologie et^de médecine, l'instruction était encore plus chère, les exactions plus fortes. Tandis, que la faculté de Jurisprudence obéissait & l'arrêt de 1534, qui avait fixé à vingt-huit écus la redevance de
dans le» ArekivM curirutet de VhiHoire de France, i»r Cimbér et Dftiijtw, Tonio V de la première •érie.
1. Itamuii'fait très-minutieusement le compte -110» irain, article \>m article. Il y a dei article* dlTertiManU : ««.« pour les ohanûellça d» régt'it, ^) wul», pour le mlton fourré <lu bedeau, 6 soûls, » etc,
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ehuiue élève, les médecins et les Ihéolugiens exigeaient des sriiiui.es beaucoup plus considérables. L'augmentation dans l;i i'iculté de philosophie, Riiraus le remarque si)irituelleiHcrijl, s'était faite selon la progression arithmétique, tandis ([[K pour la médecine et la théologie on avait suivi la i>ro- «rr 'ssion géométri(ïl;e. Les frais des deux années do médoc\]\<' n'allaient pas a moins de « huit cent quatre-vingt- une livivs cinq sous, » et la dépense des étudiants en théologie (l.'l tassait -mille livres.
I< i, comme partout, llamus s'exprime avec une entière libi rté : il n'a jamais ménagé les théologiens. « Les canoiiisl's, dit-il, ont heu le pape, avec la volonté et l'authorité (lu Ivoy de France, pour dispensateur de ces deniers, et n'est juu vraisemblable qiCtin si bon capitaine ayt mesprisd et laissé en arrière les soldatz de son empire sans leur porter quelque bonne faveur. » •
O'.qui choque le plus Ramus dans ces exactions fiscales, rV>t qu'elles rendent difficile l'accès de la science. « C'est"" chôs.' fort indigne que le cheniin pour venir h la cognoiss;m< (> de la philosophie soit clos et deffendu à la povretéi^ en» Mies qu'elle feust docte et bien aprise. » Celui qui avait t'té (1 ms sa jeunesse un pauvre étudiant, élevé presque par (huit.', pouvait-il se défendre d'un mouvement de sympiithifue commisération pour les d»^shérités de la fortune H «lui il était interdit de prétendre k la science, quand la scicni'c était mise à. si haut prix?
i^)iip l'emédier à ces abus funestes, que demande Ramus? Qii!» les i»rofesseurs soient payés par le roi, par l'Ktat. •• Sire,^ tionncz leur gages. » Quant à l'argent, Ramus n'est pa^ f'inb jTassé : ce sont les couvents qui le fourniront, et il Hjoiite aVec quelque ironie qu'ils seront enchaiïtés de le fiiuniir. « Tant do couvens de mOines et tant do chanoines iW ^o>tic ville de Paris s'estimoront bien heureux ^t f<>i't honoi'/ tic faire cesto dépence, et facilement et promptcMncnt y i'urniront, 'si seulement vous leur commandez. Sire. »
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Rainîis comptaU-il autant (i«'ïl le Jit sur la géiieiusit. rempressement des chanoines et de<s moines»? ilamus ne s'attaquP-pas seulement a l'e^aj^ératiol? les ^ frais d'études et au luxe des formalités qui accompagnai-nt les exfamens, il signale d'autres abusencore. u De (vsle infinité de docteurs, non-seulenient se sont engendm .le;* fraiz infinis, mais encores un infini niçspris. et contemnoment de la discipline. » Une des infractions à la discipliiu) ■ et à Ik lui î-olevées par Raimis, c'est c^ue l'enseignement d- la '« ' philosophie n'étoit plus donné publiquement «ans la ^u. .lu ^^nvve oii du Pouarre, « et se fait aUjourdhuy en priv. i-ar ^^ chacun collège, . et cela, malgré les ordonnances royales, . malgn^ les règlements « du cardinal de Toulovilie (.s.< , ». .. Dans la loi, *oute liamus, la. rue du FexoTc signifie < le escoles publiauos de philosophie. Et n'a pas longtemps . qu'un décéda qui a esté le dernier lecteur pUbUc en i^hiloaophie^. « Quelles sont les raisons invoquées par Kamus pour justifier la. préférence qu'il donne h l'ensei^Mie. ment public de la philosophie sur l'enseignement i.rive. C'est que dans le premier cas un petit nombre de proksseurs suffit, et qu'il est plus facile do trouver « huict ou . ix leclours d'excellente doctrine que cent .. De plus, dans les collèges, abandonné a l'initiative de professeurs malhabile., l'enseigiieinenl de la philoscJphie ti'est pas ce qu'il devra.l ' être. Siui^ doute, les régenU ont k te fin rejeté les vieux
1 T in^ne cmt 1.1UH m«ruuéc encore tUnH d'autre, i-u^nj^ \^ ^^^^ ;TS. a .yl^^cT kM....tenir ac d,K.tcurH f«i«.»t ,.r«fcH«i<.n de nH,.-
J- " r M^n^me M..1C :,uon avait .onuucno. à donner «^- ;^^ 1.
...rnit . Vuvrr. Victor I.^'lrn-. //M^W,r /.ff/.*m- //* h, ' ''^ '•";;, ^,,,,,; Ilixncnvinuc .Rrle .ou. le nom de f.c«U^" de. Ictj.vn.
ratiolji 'li's ipagnai<mt I De ('<'sle md/ez fies conteiiino- ^
discipliiio îinent dMa s.laî^'uc tlii i privi' par es royales, rilio {-sic] »•• ignifte '< le*
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,[u.^i()niiaires du -moyen âge l'our « rScevoir' los j.jus ^t;ivV< et purs authoui's de la philosoi)hin »>, par oxo.nple, A-ri-totP. Mais'ils:ne savent jrnèro s'en servir,^ ils se a^n- - ..nt de débattre sur les règles de l'art : de sorto « (lu'il ;Luroit granti ihtérest qu'ilz eussent des (îuest ion na ires Vrislote, puisqu'flz ne essaioyent retirer plus de proutU ,1,. liiy que des aulres. - I/enseîgn^ment de la philosophje Il Consistait encore qu'on Viilne^,di*;pu tes de mots. Il ,t il, dit Ramus-, tout « altercatoir^ et questionnaire ». ir' li. louchait que du b)ut des lèvres « aux inaljiénjatiques, sOl^l'^quellps, toute l'autre philosop'lile'rîtt avoiif^lée » et^ qui -ont le premier des arts libéraux '..Il abordait à peine 1 i/lhilosophie nalurclle^nî^ qu'il y eut .« usage ni exp'- 1, .1 <■ des choses w. La conclusion derHanius, c'est qu il 1 ut rétablir les lecteurs royaux, les lecteurs publics de pKi! .Sophie. « Soyeni, si semble bon, les tmïs artz preiiiMs et c^mmunB (gKupmaire, rhétorique et logique) aux ^ (\.|i.jies privez, et permis aux précepteurs do la première i.M) liasse... Mais après, Sire, mettez au premier honneur et' .1 iv u'e VeKtuiie pnhWfne les artz ^nathématiques... Ortlon- 11^ une autre année pour la i)hysique et les éthiques. »
I vins les facultés supérieures', droit, ni '«dccine, thé,)logie, HaitiMs relève des abus plus graves encore. Les nmit*res y ;n,o(Mit .presque complètement supprimé renseignement, I ^ n.i d<mnaient plus de leçons, ils s'en remelt:iient au fravail particulier des élèves, ou tout au plus à d'obscurs m litres es arts, qui, pour quelques livres «le gages, ensei- -Miii'nl il leur^place^ Ils se contentaient d'assister de lyin • 'Il I .in aux actes publics, aux examens. Q\h' deviendrait
' l; imiH ivirnit iippliiuai aux in.-<urivx pur lonnu'll»'-*. .t.- iH'tiv l.ii,|.-^.
I M.|..T imx fiiturK profo^'urM <!«• |.lii'<.-«4)|.lii< rfain-^ .•..iuiai-.»aii< . -
! ''i iiinlit|n»'^ ri'invmMJti'o» prir !<• l-ncnilaun-îU »'•>• H-i<'nc«--. !I se plaint^ Il iM.inino « «lu tout i^H'-u'iit «W- <•«•■» ««irhri-M ..l.iirnnr \v .l.-ji. .ii'
, ■ jilii»' »». ,
,' Ir- •litctcui-'* en mril«ciii«', fu |:.«K*.. I«.•*M^M^.l(Mll \-2 Uma- -I '.rar' • ! , m .1 «Icux l.»cli.'!u'»;s cli.nijfi' 'le lin- .i kiti p!n<v. ' .»
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renseignement des collèges, s'écrie Ramus, si, à l'exeruplc! des professeurs de médecine, le? régents ne montaient dans leurs chaires que pour ouïr les disputes et les querelles de leurs écoliers? A en juger par les révélations très-digues de foi que liamus nous apporte sur la paresse et la nonchalance des professeurs de son siècle, on se convainc que de ce temps-là les 'professeurs de l'enseignement supérieur se distinguaient surtout des autres en ce qu'ils ne professaient pas : renseignement supérieur avait 4)our caractère qunn n'y enseignait pas'. Quelquefois même, on essayait de justifier la paresse des maîtres, et de présenter leurs hab1' ludes de silence comme un principe pédagogique. Les étudiants, disait-on, profitaient davantageà travailler chez eirx avec leurs livres. Ce paradoxe indigne Ramus. Le proltsseur éloquent, qui avait à un si haut degré l'art de remuer les esprits et d'insinuer sa pensée, proteale_dvec force contre ce mépris de l'enseignement oral : il croit à la vertu de la parole, à l'efficacité dû verb3 hum^ain. »« Les escoles publiques, non les es'tudes privées, s;)nt les maistresses de la discipline... Le sentiment de l'ouye est plus gentil maistre pour apprendre que les yeux.., La vive voix d'un docte et sravant professeur instruict et erîseignç beaucoup plus commodément le disciple que laljBcture muette d'un aulheur, quelque grand qu'il soit. » Qui donc aujourd'hui voudrait douter de la justesse de ces affirmations ? ^Outre ce défaut général et commun k toutes les facultés, à savoir que les professeurs n'y professent plus, Ranius constate quelques vices particuliei*s. La faculté de droit a abandonné le droit civil pour s'en tenir ap di*oit canon : « ceste partie du droit crv^l, pliis noble et plus ancienne, est demeurée en arrière. »> Quant h la faculté de médecine, Ramus se plaint qu'on y néglige les exercices pratiques. « Il faudrait que le docteur régent, on une saison de l'année,
• 1. Voyor, la siii;;ulicrc conversation de Ilnnnis et d'un |>iofc(*cm' il*i médecine : AnfilvcM iHriruw*, etc., p. 143 et Buiv.
jniMiiist ses ' toutes espèc Il 11!' autre qi et iiui^esl la des malades qu'il y#tiend la ( iinique, voudrait su ' Nos facul disputeurs, dépens de U de in cimme <' est à la trèaie sévér sopho qui ps On sent, selc testantisnie théidogiens-; iliast le Viei quelles ot'dui Italie par c; divine, ce <{u tellement br dévi-der •. Q neuses de le le' ture de l' K''''<', afin dt lumière » de •io la parole, mal ions et k l"vcher, cou A côté des
' l>;iinu.s lijo î^'iii^LTsité do
'•" ritiiiic. »
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iii^iiast ses escoliers phik^opher surjes hurbes, plantes et (.•ult's espèces de siniples'par les prez, jardins et bcns ; en mil' autre qu'il les exereast ù la section des corps; en l'autre, et ({iii^èsl la priacipale, qu'il leur communiquast eji la cure ik s iiiaïades les consultations, les inédicamentz et tout l'ordre qu'il yitiendrait. « I»es herborisations, les dissections, enfin la (iinique, tel est le programme d'exercices que Ramus voudrait substituer aux éternelles disputes des écoles'. ' X()s facultés, dit-il, ne savent faire que des escoliers' disiuiteurs, qui n'àprennent réellement leur art qu'aux di'iiens de leurs clients. D'où ce "dicton-,: de rrouVeau mé-^ . (le in cimmetière boussu. ».
<('st à la faculté de théologie que Ramus réserve l'extivaie sévérité de sa critique. Ici ce n'est plus le philo-' soj^he qui parle, c'est le sectateur (ie la religion réformée. On sent, selon la remarque de Çrevier, « un fumet de protestantisnie » dans des passages tels que ceux-ci : « I^es^ théologiens n'ont pas commandé qu'on leust et qu'on estu- (iiast le Vieil ou Nouveau Testament, mais bien je ne srais quelles ordures et vilenies de quesUonnaires Urées d'une bar-^ barie par cy devant incongneiie. » Au lieu de la parole divine, ce qu'ils proposent aux étudiants, « c'est une science tellement brouilfée et meslée qu'elle ne se peut démesler ny dévi-der t. Qu'ils renoncent donc enfin aux disputes épi- * neuses de leurs questionnaires, et qu'ils y substituent la le< ture de l'Ancien Testament en hébreu, du Nouveau en grec, afin de se rapprocher» le plus possible de « la divine [uiuière » de la religion. De plus, toujours préoccupé de l'art de la parole, Ramus demande qu'on augmente « les déclaiiialians et les sermons ». Il veut des théologiens qui sachent l'i" 'Cher, comme il veut des médecins qui sachent guérir.
A côté des réclamations très-vives de Ramus contre l'or-
1 Itamus jijoiUc ([uc les pmtiqucf qu'il iccommniulc « nont usitoos on l^iMivfisité do MoutiHillicr et en toutow les cscolcs de mOdeciue (iiii Hont 1''"' ritallc. )) -
lUNACK I)K LOYOLA.
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^ jçanisation des facultés supérieures , il faut rappolor 1rs éloges qu'il accorde à la faculté des arts et aux pro^nis qu'elle avait accomplis pendant et après lé règne de François I". C'est à ce roi qu'il attribue l'honneur d'avoir le premier restauré, ou pour mieux dire, inauguré « l'élude de l'humanité dans la barbarie des écoles ». Avant Franrois J*' oiwie lisait que des <'. autheurs telz quelz » ; un n'avait pour grammairiens que des* « barbares Alexandre^ de la Ville-Dieu, Théodoletz ». L'unique procédé pédafrugique était une perpétuelle dispute, une « contentieùs<3 et |)érilleuse altercation de préceptes ». Les grammairiens et les rhetoriciens.de, l'Université au seizième siècle Qiit;çoiii«mencé, sans bmt et sans éclat, ii réformer cesj Usages. Ramus les loue d'avoir accueilli les grands écrivains de
^'antiquité, « les autheurs de marque^. Il estime que le ^rrai système pédagogique consiste dans la lecture et riniitation des grands écrivains, et aussi « dans l'écriture Coff^ tinuelle ». Raraûs se rencontrait ici avec tous les grands esprits de son temps : l'ennemi d'Aristote saluait le retour à l'antiquité classique comm^ l'aurore d'une révolution nécessaire dans les études. Mais, remarquons-le surtout, * ^ les devoirs écrits, chose alors toute nouvelle, voilà ce (jue Ramus recommande à coté de l'explication des auteurs. 11 faisait ainsi une très-large part, dans l'enseignement secondaire, à l'application et à l'effort personnel de l'élève, tandis que, diversifiant avec une rema]|piable sagesse les méthodes pédagogiques selon la différence des âges et lé degré de lïnstruction, il réclamait au contraire, dans l'enseignement supérieur, un travail plus soutenu de la part des maîtres et le maintien des leçons orales. Ramus a. donc été « un grand professeur, un grand homme d'école », et on ne «liminue pas son mérite en reconnaissant qu'il a eu des devanciers tels que Lefèvre d'Élaples, Laurent Valla',
1. Laurent Valla (I4(K;-U:)7). i»hilul<»K"^' itulK-ii. t•^t un de cciix qui ^^i"
Viv. .s' et tan ( ai'tt'S en moi
Quelle fut liiiit(; dans le iiuii sans que
1 j,:!-^ c(»ntril)Ui
M'Tlr-,. dÏMiit'il, >
!,.nf. N'oyey- CKu ^■| Il .M rt «ans ce (^uiiiiMiue, . tan^tei Ihi rlifi r'm oppreu laii-'iio j^TCcque e 1. T.Miiis Vivè« ^1K< uilt' dans un -mi il Louvain, 1^•lli|»^ une réput
1.>L':(. Ix" dcuxièo rf|.'iuseotde la ' niiiHils à rocucU clia; M tret) intitula " L'H\ fii-rl mI pt 'jiiiiiii in rul'lJM, tciiii -. dont Ud lie ciiiiut \t&H d( 'It l'Iat(»n. Il y l'iHxiue, i>ar ex '/«" jtrr filtrat tti 'iirii'/i inxtitMtio, 'iv,-tnnnaU8te : !»> Ii>aiit," m |»ei \<-'><i. — 3» A' t rtwiit lejivr^ ] "iiii' Hfulaire», i '•ii.'/iiln : le livre "Il \'iv<'> fait jm 'iiniux' ii]^ctH-<l riKjn'tfiit ; rani ft
^.tt A ^tt^t.ta />/\n tt/il) à XI/^Md RKat/iriK À N'Tt<'S.
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Viv.s' et tant d'autres, pas plus quon n'amoindrit Des (iU'tL's en montrant (lu'il doit- quelque chose à Ramus.
(;*uelle fut l'attitude des holnnicsrlw. la RéConne prutt;s-tiiiitc; dans les questions pédagogiiHies? On a soutenu, et non sans quelque vraisemblance, què^r -malgré d'excellentes
: j, ii^ coiitrilmé s'i roKtaurcr la vmic langue latine, paitioulièremt'nt par 11 < nvrajifc Intitulé Elegânt'mrH%n lingito' hif'intr h/x îibri. Dci»uis des M'T !. ,. tliwiit-il, «<'ww latin/f hteutUM eat, *y/ ne Uiilna qu'uh-in, Irtjtmi hitrli,.nt. \()ye7. Œuvre» complètes, Bâle, 155^7. Nourri dos claN(i«iuc8, Valla VI 11 (it win» ccfwc \>oHt exprimer wi penw-c; il 8*écH«rn par exemple : ÇuoiLu/ufi tanJew , Ç^iriti-i (Jitteratoê apjMfllo), jmtU-mini lat'iJtiUitrm a iHtrhftriM oppre«mm? Da»8 la préface, il compare" là langue latine à la laii- 110 j,n-ecque et témoigne de quelque détlain j>our ccUé-ci.
1. T,..iiiH Vivèi, philologue espagnol (1492-1540), mériterait une étude ^1K. uik' dans une histoire universelle de la ^i^sgogie. Tour à tour profci*- -lui il Louvain, puis à Oxfonl, au collège (\trj)us Chr'mti, il Qut en son \vui\>- une réputation presque égi^le à la gloire d'Érasme. 8e« princii^lcH luvivsiMkûgogiquesaont : \* De InâtHutiône faminœ ohrhUatite Ubrl tir», i:.:'!. Le deuxième et le troisième livre ne sont qu'un traité des devoirs de i . ). .UK3 et de la veuve. Mais, dans^le premier livre, il y aurait quehiues X»onH 'HK ils à recueillir sur l'éducation des jeunes filles. Voyer. |>ar exemide les cliii i 1 1 1 es intitulés : de ÉdueatUnu} tfirglnif infant it; deDoctrina jnelta /•» w ; l.'tr. tiir'i »i in»»it\t, matftrnum tit. » — « Turjnu» cH cont^pici in clioirn 'jiiinii in rullna, » etc. Vives critique vivement la lecture des romans de son tci)i| -. dont il donne une longue liste (édltion.de Bâle, 1540, p. 210); il ne < liiiut pas de reconmiander aux jeunes filles l'étude de Héuè<pie et 1* l'l;it(»n. Il y a des détails piqtiants sur les mœurs et Ich usa^OH de l'iM-lue, i)ar exemple, sur là manie d'embrasser: Uqtthfem *rirr nlivi ri" /"rfineat tot'tcê mevlari. — 2" ite Ingcnuorum adohiUTHtiuHut putd- 'i'r»:ii inxtitutioiw Iibri dtio, 1523. L'instruction qu'il y recommande «ht '!> -t..nnaUHte : le* historiens n'y fijnirent que jMirce qti'on |»cut, en !<> Ii>;uit, se lïcrfectionner le style : hittorite imttttirir po»»UHt linfjnam, y. .>!. — 3" Ve Trad4ndt» diMrijdini^ Iibri qiiinquc, 1531. Nous hignalon.s
I iiwiit le livr^ II, où Vives diKcute ave<; qneliine eHprit-d'nnalyse les (jues- "iiii ' Heulaires, Qufr, qno nutdtt^ ijtiate'Hvii, a quil/VK, qno loro itint trmhnihi ^'londa; le livre III, où il s*agit de l'étude 'des Jangues; enlia le livre 1\ .
II \ iv< > fait preuve d'un esprit ouvert aux idées nicKlernes. en i)r<)j)(»aiit "niuK' ol^ets- d'étude les choses de In «rature : Stqnitvr nrum mituru'
riHjiiititi; rani /ariliVK lulolruvcn* qmnH rv» prudcntin' intrUiyiti
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intentions, 1^* Réformé, à ses débuts, gêna et entrava la
Renaissance, parce que, détournant. les esprits des étu.les
littéraires, elle les précipita dans les -discussixjns théol* ri-
qucîs. Érasme ne pardonnait pas à Luther d'avofr rouvert
l'arène des controverses religieuses; il voyait dans la Ké-
forme une scolastique nouvelle, non moins>enarante que
l'ancienne pour lé^ bonnes lettres. « Partout où rt'giie
le luthérianisme, les études sont mortes » : en parlant
ainsi, Érasme obéissait à ses préjugés d'érudit. Luther lui
' rendait d'ailleurs mépris pour mépris : « Je veux Refendre
à mes enfants de lire les Colloques, disait-il, car Érasme y
enseigne des choses malséantes. Érasme est un gamin. »
L'ardeur de.la foi théologique, si vive chez les premiers
réformés, ?. pu contrarier quelquefois les études purement
liltévairôs. C'est a%^ que Mélanchthon voyait avec tristesse
la solitude se faire àl ses- leçons, quand il expliquait les
Olynthiennet OVL les Philippiques de Démosthène : il était
forcé de suspendre son cours, faute d'auditeurs. Mais en
même temps il faut reconnaître que les chefs de la Réforme
ont recommandé ou pratiqué la littérature ancienne avec
autant de zèle que les plus lettrée^de leurs contemporains.
'! L'Église protestante n'a pas laissé aux cathoïl^iles et h la
Société de Jésus le monopole des études classiques. On peut
i, même affirmer qu'elle les a précédés dans cette voie.
Quelques dédain sans doute pour les lettres, quand elles sont étudilU par pur dilettantisme, en dehors d'une intention morale et d'une pensée d'édification religieuse, mais aussi un profond sentiment de la nécessité de cette instruction générale, qui donne à chacun les movens de se diriger lui-même et qui « met dans le chemin de la vertu », selon l'expression de ^Collgny, tel fut le double carac^re de ^ Luther comme de Catrin. « En rendant l'homme responsable de sa foi, et en pfacant la souw5e de cette foi dans l'Écriture sainte, la Réforme cqntpactait l'obligation de mettre chaôun en état de se sauver par la lecture et Tintel-
H ,lij:ence de l ,1p rinstruc plùs.puissa loïKlainenta riiiune la ivvoluiion Mais, dai obligés de ( leurs advei ly lucalion par les lut que sur la i suuci de r lar-adémieétuit une é df niie, insl cinq profeî pour la ph Ces deux d Calvin luipremier r»
temps, à j ri%Mement v.TG : d'ab f,'ation d'ai trois fois i l'"Ae k sept
CALVIN ET COLIGNY
.li;:eiice de la Bible».. Le protestantisme mit ainsi^au service ,lP l'instruction le ^timulant le^plus eflicace et l'intérêt le plus puissant qui a^^^tese sur les hommes', » Le principe^i loïKlainental de la Réforme, que la foiMoit être intrividuelle ( luune la responsabilité, contenait e«. germe toute- une ivvolution pédagogique. -^
Mais, dans la France du seizième siècle, les protestants, ol liges de disputer leur liberté et leur vie au fanatisme de Icurs^adversaires, n'eurent ni le loisii* de raisonner îur Il iucation ni le pouvoir d'organiser les études. Absorbé pur les luttes et les polémiques religieuses, Calyin ne put ({ue sur la fin de "sa vie, et cela à Genève, témoigner de son suuci de rinstruction». En 1559, ;l fonda le collège et lar-adémiede Genève. Le collège, divisé en sept^classes, étuit une école de lecture, d'écriture et de latin. î/àcalU inie, institution fort modeste à l'origine, ne comptait que ciiii professeurs, un pour l'hébreu, un ^ur le grec,*^n pour la philosophie ou les arts, et deux pour/là théologie. Ces deux dernières chaires furent occupées, au début, par
'fa
Calvin lui-même et par Théodore de Bèze, qui devint le premier recteur d'une académie destinée, dans la suite des temps, à jeter quelque éclat*. Calvin avait préparé un rèj^lement qui imposait aux écoliers une discipline sév.TG : d'abord, une confession de foi religieuse, puis l'oblij,':ition d'assister au sermon chaque mercredi une fois, et trois fois chaque dimanche. Ils devaient se rendre au coll'"Aek sept heures du inatin en hiver, h six heures en été.
M. Bréal, Quclqueê mat* êur VlnHruotlo» publique, p
2. Kn France, il faut signaler, comme eswi» d'organisation scolaire chez I< -1)rote8tante,^le collège de Castres (1576) et le collège fondé par Colij^iiy «lîiiH Ha ville de Châtillon. L'amiral témoigna toute Ra vie de'wm déKir (1. voir les hommes plus éclairés. On rapiwrtc de lui des maximes cooune <t Iles-ci : « L'instruction est un singulier bienfait de Dieu; — L'ignorance <li H lettres a plongé la république et l'Église dans d'èpaisfcs ténèbres. » Voyez Tessier, Étude êur (Migny, Paris, 1872, p. 101,
i Voye^ J. P^cot, Wttmre (h éfenève, <3enèvc, 181 1 , t, II, p. m
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En classo, mitre la religion, oji étudiait les langues anciennes» on lisait les auteurs grecs et ï&tinâ. Il importe do remarquer que les hommes de la Réforme ont été des promiers h favoriser le goût de l^tude des laVigues, et cola, non pas seulement par un ^sentiment désintéressé de la beautiî et de Texcellence des auteurs qui les ont illustrées, mais parce que les langues anciennes étaient le moyen de ' remonter aux sèurces et de ressaisir là parole de Dieu, * défigurée, disaient-ils, par les commentaire? théologiques. "« C'est par l'étude des langues, dirait Luther, que nous avons retrouvé la vraie doctrine*. »
Un i)etit écrit de Luther, qui date de L524 et qui a été souvent cité, est le plus beau monument qui soit resté de l'ardeur et du zèle mis au service de l'instruction par des hommes qui voulaient « que tous apprissent et qup l'on apprît tout» ». CJet ouvrage donne vraiment le, droit de dire que l'enseignement populaire est le flls du pisfttés- / tantisme. Voici en qtiels termes le chef de la Réformé allemande s'adressait aux magistrats et aux sénateur» de son
pays :
« Je vous ptie, chers amis et seigneurs, aeéneillez avec bienveillance mes écrits et mes conseils. Je cherché votre intérêt et celui dellAllemagne^ tout entière. Nous voyou-*, dans toute l'éten^e du pays, les écoles lombar; les gymnases n'ont plus d'élèves... C'est Satan qui suggère aux hommes cet oubli de l'éducation des enfants... La chose est grave et importante {res teria eêt, ingens est). Que si chaque année on emploie tant d'argent p^Jïiracheter des machines de guerre, pour construire des routes, pour rétablir des ponts, et en ^ue-de mille au^es objets d'utilité publique, pourquoi n'en emploierait-on pas bien
Voye« Michelet, Mémoire* de Luther, t. ÎI, p. lOfi, \\i
2. VovOT lÀheUv* de ttutitutndU jmerin; nuig'uitratUnm et tenatorirm» clntalnm (iermania Maittinui iMtker, (CE«vrc« comJ)lètC8. WittcmJK-r^'. ir>68, t. Vn, p. 4»*447.) " *^
(l.ivaritage maîtres d'^ , dV'lever et nnii!^ des ne It-tiide des
■ qui pourra éiiiployaU pour tout apvïl<^ndre autrefois 1
- Oïl a vu c oii'nnes m^
' latin, sans ncilo*.
Dieu a 11*' faut pai
« (IrM et 'les croître des s'en occup( - toujours d nous appel I La pr cultiver lei lanj^ues s( vases qui C sons perdr de plus en pas que te
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(lavaritage OU tout au moins autant, pour nourrir des niiiîtres d'école, des hommes actft et intelli<?ents capables dVlever et- d'instruire notre jeunesse?... Nous avons parmi nnii!^ des martres distingués et savants, très-avancés dans ivtiide des langues et la connaissaîfce des autres arts, et qui pourraient i^endre les plus grands services, si on les ênii>loyaH b, former las jeunes gens. N*est-il pas ^évident pour tout lé^ monde qu'un adolescent peut aujourd'hui apvil<^ndre en trois ans plus de choses que n'en savaient autrefois toutes les universités et tous les monastères?... On a vu des. jeunes gens^tudier vingt ans, selon les anciennes méthodes, et arriver à peine ii balbutier un peu de latin, sans rien connaître d'ailleurs de leuf langue Aaternciio*. >
< Dieu a prodigué ses bienfaits au seizième siècle. Mais il iK' faut pas laisser perdre ces richesses, il faut les répandit et 'les multiplier, Chaque jour nous voyons naître et (TfMtre des enfants sous nos yeux, et il n'y a |)ei^onne qui s'en occupe! Voulons-nous donc, nous A îîemand s, demeurer tcujours des fous et des bétes, comme les peuples voisins m\i^ SLUpeWeni (Gettttanx be8tiai)'t \
< La première chose que nous ayons à) faire, c'est de cultiver les langues, le latin, le grec et l'hébreu; car les lanj^ues sont les fourjreaux qui renferment l'esprif*, les vases qui contiennent les vérités religieuses. Si nous laissons perdre les langues, le sens des Écritures s'obscurcira do plus en plus, et la liqueur céleste se répandra. Ce n'est ^ pas que tout prédicateur doive pouvoir lire les saintes Kditures dans l'original,* mais il faut qu'il y ait parmi nous dés docteurs capables de rémonter jusqu'à la source.
I I.uthcr e«t trèn-dur |X)ur l'ancienne étlucation : Ifoè non urgavcrim "i^- jxttiu» relie gymntula rt numaiieria in totum almlerl, q^am qvod ru «finifMr jhtefuidi rirmdique ratumc, qua hacteuMs ma imni. \On\r. ciU-,, ^ \Km.) V . •
-. Vtiglnàrum v^ee *«itt linçuet i» qtiih^» gladiti* illv SjtiritttM, firmjtc ViltutH l)eLtenrtmr iMcrt^M,
LR RATIO BTUDlORURf.
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Que do fois rfa-t-on pas glos;^ inutriement sur des passa^^os mal traduits! Saint xVugusIin, qui ne savait pa?4 l'hébri u, s'est souvent trompé dans ses interprétations des Psaumes, et il dit, dans sa. doctrine chrétienne, que celui qui veut expliquer l'Écriture devrait savoir Thébreu, outre le lalin et le grec. Saipt Jérôme fut obligé de retraduire les Ksaiimes, parce que les juifs se moquaîént (ks chrétiens, disai*t qu'ils ne connaissaient pas ce qu'i4~y^vait dans ce livre.
t Voilà pour 1e spirituel : voyons maintenant ce qu'il y a k faire pour le temporel. Quand il n'y aurait ni âme, ni ciel, ni enfer, encore sèrkH-il nécessaire d'avoir des écoles pour les choses d'ici-bas, comme nous le prouve l'histoire des Grecs et des Romains. J'ai hoiite de nos chrétiens, quand je les entends dire : « L'instruction est bonne p'ur les ecclésiastiques, mais elle n'esî pas nécessaire aux laïques. » Ils ne justifient que trop, par de tels di8coui*s, ce que les autres peuples disent des Allemands. Quoi ! il serait indifférent que le prince, le seigneur, le conseiller, le fonctionnaire fût un ignorant ou un homme instruit, capable de remplir chrétiennement les devoirs de sa charge? Vous le comprenez, il nous faut en tous lieux des écoles ))Our nos tilles et nos garçons, afin que l'homme devienne capable d'exercer convenablement sa profession, et la femme de diriger son ménage et d'élever chrétiennement ses enfants. Et c'est à vous, seigneurs, de prendre cette œuvre en. main, car si l'on remet ce soin aux parents, nous périrons cent fois avant que la chose se fasse. Et qu'on >i'obJdCte pas qu'on manquera dd temps pour instruire les enfants : on en trouve bien pour leur apprendre à danser et à jouer aui cartes? Si j'avais des enfants et des ressources pour les élever, je voudrais qu'ils apprissent, fiâiVseulement les langues et l'histoire, mais encore la musique et les mathématiques. Je ne puis me rappeler sans soupirer qu^il m'^i fallu lire, non les poètes et les historiens de'l'antiquité, mais les livres de sophistes h^rharea, <^yec grande dépen-se
». irrammatir/ranjâfitrtVV^UxCG,
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d' [im\)4, avec dommage pour mon âme, en sorte qu'aujMurrrhui encore j'ai grand'peine à me débarrasser l'âme de , e> souillures èi de cette lie. Certes, je ne veux plus d'écoles . semblables h celles d'autrefois, où l'entant perdait plus de viiiu't ^ns à apprendre par cœur Donat el les vers insupportables d'Alexandre ifiigidU^imi versiculi)^ ne devenant pas nit'uie plus habile au jeu de paume. Nous vivons dans des
s teî!!|)S plus heureux. Je demande que l'enfant ailte à l'école, au mains une heure ou deux par jour, et il fautqu\m prenne le; ;)lus capables pour en faire des instituteurs et des institu :ri(j0s. Assez longtemps nous avons croupi dans Vignoran e et la corruption ; assez et trop longtemps nous avons ('lé r les slupides Allemands », il est temps qu'on se mette au travail. H faut, par l'usage que nous ferons de notre Hiu lliî?ence, prouver H Dieu que nous sommes reconnais-
- sauts de ses bienfaits.
. i Les jeunes filles, elles aussi, ont assez de temps pour qu'on exige d'elles qu'elles aillent chaque jour à l'école, au ni' uns uae petite heure {taltem ad unius horulx spatium). Klk's emploient bien plus mal leur temps lorsqu'elles passent plusieurs heures à danser, à conduire des fondes, ou U ttvsser des couronnes. . *
Enfin, dit en terminant Luther, je voudrais que .l'on nvàt de vastes bibliothèques, surtout dans les grandes villes. Mais il ne convient pas d'y admettre tous les livres sans choix. Il y a quantité d'ouvrages qu'il faut jeter au iiiniier. » Quanf à lui, voici ceux qu'il recommande : la Hible en latin, en grec, en hébreu, en jtllemand, et dans (1 autres langues, s'il y a lieu; après les œuvres théologi- <liies, les livres nécessaires k l'étude des langues : les P" *t(;s, les orateurs, sans s'inquiéter s'ils sont chrétiens ou non; puis, les livres relatifs au;^ arts libéraux, au droit, ii la médecine. Luther fait une place à part aux annales, aux chroniques; aux histoires qui nous révèlent Içs çj^sseins de l>i^'U dana jç go\;vernenî0nt du mor^de.
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LES RÉFORMATEURS DU SEIZIEME SlfeCLE.
Dans cette lettre; dont on nous pardonnera, à causo do son importance, d'avoir cité d'aussi longs fragments, nous voyons apparaître presque 'tous les éléments de la, théorie modefne de l'enseignement du peuple : la nécessité morale de s'instruire imposée à^toùs les hommes ; l'obligation civile " pour les parents d'envoyer letirs enfants à Técole; les fiais de rinstruction mis h la charge dé l'État ou de la commune; 'l%glorlflcation du métier d'instituteur : « Après la prédication, c'est le ministère le plus utile, le plus grand et le «^meilleur,- et encore ne sais^je pas lequel des ^eux doit passer ^ le premier? » Reconnaissons pourtant que Luther ne <Ustingue pas eng»©-«ettement l'école primaire du colK^ge d'enseignement secondaire ou même supérieur. Il exige ^ de l'enfant- du peuple des connaissances qui ne sont pas
' appropriées ti «a conTlition. Enfin, il commet -cette grave erreur pédagogique qui consiste h faire du latin, et non de la langue maternelle, la base de l'enseignement populaire'.
Luther atait des vues plus justes sur les règleigénérales de la discipline, sur l'éducation proprement dite,iquesur la division et la nature des études. Ainsi, Il ne croyait pas nécessaire de cloîtrer les enfants pour les élever. «< Un - jeune homme que l'on sépare du monde, disait-il,^ ressemble à un arbr^ qui serait plahté dans un pot. » Il saviiil ^ \^ prix di) la douceur et de la bonté : « Un enfant inlinïhiéX par de mauvais traitements est irrésolu dans tout ce qu'il fait. Celui qui a tremblé devant ses parents tremblera loute sa vie devant le bruit d'une feuille que le vent soulève. "
Les réformateurs protestants avaient pmpris, comme les jésuites le firent après eux, (jttefs grands services les lettres profanes pouvaient rendre à la moralité, à la religion, à con-
1. Voye« les D'm'ciion» anj^injt/fertrvrH, écrit compo«<^ en 1B88. Luther
y divisait l'école en trois cla»»*;H. I/C latin était le fondu de IMnutniction. I >nii»
la Neconde clame. Tonfant étudiait Je« morceaux coorenablcii et décent» de»
* fW/%iw*d'Kra«mc, le«comédie»deTérenccctdc PlAute.en mêmctci»!"'
i <|ue les LirrcB saintu. Dans la trolidémc, les auteurs reoommandén sf'ii»
Virgile, les M^tamarphtmê d'Ovide, le d* OfflcHê, etc. '
ti»,i (le r l'nirerêit* fif /'rt>*w,Hu iwy. *.»;».* •" .^..,»f- ■
LA RÉFORME ET LES LÎÎTTRES PROFANES
(liti.Mi qu'on s'emparât d'elles, qu'on les rf^glàt, et qu'on fît i.nnier habitetnent au proOt du christianisme le mouvein.Mil intellectuel dont elles étaient le princi|)e. Sur ce point comme sur d'autres, Luther trouva un auxiliaire éminent (iMis la personne du doux et savant Mélanchthon. Plus prof,Ksour que théologien, le Badois Schwarzerde, dont l'érudit Renchlin avait changé le nom en Mélanchthon {terre noire), obtint, h Wittemberg, dans son enseigïiement , public, un' su. ces qui rappelle celui ^Abéjard : il attira plus de deux 'mille auditeur» qui venaient de tous les pays du monde.^ Ses ^rrammaires grecque et latine eurent une renommée e<^ opéenne et ftirent longtemps classiques; Il composa aussi (les manuels scolaires de rhétorique, de dialectique et de iihysique. Avant tout, il fut un humaniste, un helléniste, un ami des lettres'. '
I /esprit de la Réforme venait donc rejoindre l'esprit de la Renaissance. Admirable accord de tous les penseurs dUj sei/ième siècle I Philosophes et érudits, protestants et catholiiluVs, disciples de Luther ou de Loyola, tous les hommes (le ce temps, en dépit des opinions qui séparent, se retrouvaient sur le terrain des études classiques, dans un même culte pour les langues latine et grecque, dans une commune l'orv(îur pour les lettres, et parfors dans des préjugés analogues. A récole protestante de Qoldbefg, diVigée par Tro- Izendorf, tout le monde parlait latin, même les valets et les ^ servantes : c'est ce qui se passait aussi dans la maison de MnnUiigne. L'allemand était négligé dans les écoles luthériennes, comme le français était pmni des collèges de la Société de Jésus. .
Le rapprochement se marque mieux encore dans les pra-
1 I»an« un préambule placé par Mélanchthon en t^tf du LîMIum de I.iitlicr. nous Mmm des déclarationH ardçntcH de r,èlc littéraire, comme • • ll.s-oi : NouB voulon», dit Mélanchthon, jtedibvn oc maitifntM jmlchrr-^ nm,n„ An Munn», littcrMilefendt^rc. -^ E»t amnino ris M({jor littrranon 'jiunn rnlgu fjfiHimatiir, nrq^ enim religions itrtiamf'ntnw ul'tud Hphniîui,u*r»t,HthfUi*,rtrmmiff«tMprw^»MêcUWr\»pmdrt. -^
i>iar>ii>t tvu> nt.tTB ltin;i:i.lKUK.
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LES RÉFORMATEURS DU SEIZIEME SIECLE
tiques pédagogiques que l'Allemand Sturm suivit dans son célèbre collège de Strasbourg, de 15:i8 à 1589. Slurm, comim^ les jésuites, qui ne furent sur plus d'un point que ses iiuitiitcurs, se préoccupait surtout de la forme : il faisait rei-résenter h ses élèves des comédies deTérence; ij encouragoait les exercices de style, de versification latine; il compiait « la pureté et rornement de la langue » parmi les élénitiits essentiels de l'éducation. Les dix classes que- comprenait le gymnase de Strasbourg ressemblent beaucoup, soit i)our la division xles études attribuées ai chaque antiéede travail, soit pour les méthodes suivies, aux classes inférieures et supérieures dii Ratio ttudioi-um des jésuites. Il n'est donc guère permis dô faire l^onneur à la Société de Jésus d'une originalité complète, d'une initiative tout à fait nouvelle dan^ l'organisation des études classiques. Nul doute qu ils' n'aiint emprunté aux collèges protestants quelques détails de [eur programme ; Dul doute surtout qu'en voyant l»^s Réfirmés mettre la main sur les lettres: classiques, ils n'aiknt compris la nécessité de leur faire concurrence et de confisquer, d'accaparer la cullur^ittérairo au proOt de. TKgUse orthodoxe.
Kh résumé, après avoir accordé aux Réformateurs prolestants le mérite de ne pas s'être séparés de leur siècle daos ' leurs projets d'éducation littéraire et d'instruction supérieure, il n'est que juste de leur attribuer la gloire de l'avoir devancé et surpassa dans leurs plans d'enseignement primaire et d'instruction pour tous. C'est à coup sûr à l'esprit protestant qu'il fau«» faire honneur des vœux qu'expri»^ matent, en 150Ô, les étals généraux d'Orléans. « Plaise a». ' roi, était-il dit dans les cahiers de la noblesse, de lever ui fi contribution sur les bénéflces ecclésiastiques pour raison» /iblem ont stipendier des pédagogues et gens lettrés, en toi t^s villes et villages, pour l'instruction de la pauvre jeuu i^^' du plat pays, et soient tenus les pères et nières,V*'"" d'amende, h, envoyer \e9^iiB enfanta à l'école, ^\ h co faifti
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sDieut contraints par les seigneurs et les juges ordinaires ". » i;.)j islôcratie du sei)5ième siècle ressemblait peu a celle des siVIes suivants, à celle dont Diderot dira plus tard : « La iio] lesse se plaint des agriculteurs qui savent lire : peutotii; le principal grief de la noblesse se réduit-il a ceci, ( '( st qu'un paysan qui sait lire est plus diflicile à opi>rinier (l'vun autre. » C'est que l'aristocratie du seizième siècle ('.lit en majorité protestaiite : imbue des principes de la J. -torme, elle ne craignait pas de pétitionner pour l'instrucion du peuple, comme Luther lui en avait donné l'exemple. CiOiune !Ramus, c'était sur les fonds du clergé qu'elle comp- •tuiî prendre l'argent nécessaire ^ la dotation des écoles. Ce trait seul suffirait pour dévoiler l'origine protestante (le (^es cahiers de 1500 qui sont en avance de deux siècles sur les cahiers de la Révolution. Il est permis de croire qu' le protestantisme, s'il avait triomphé en France, s'il n avait pas été traqué dans les guerres dé religion avant (i( Ire* exterminé par la révocation de l'édlt de Nantes, nous eût donné ce que noua avons à peine aujourd'hui, après trois cents ans.de lutte» et d'efforts, une forte organisation •le ! instruction primaire.
1 DftHH HCfl CHbitirHt le clei^ c1emAnda»t, par une temlnncc toute c'onii r,ii .(juc nul ne |>ût cnwifnicrmnHrautoriRationdeKévôiiucHct H'ilHftvnit fut itrufoMiion de la foi cathulicmc. ^martiuoni* encore «jue la llol»l(•H^c i'< 'amnit qu'on fit dcH leçon» publiquen nur l'Kcriture miinic ru UiHqtiyf iittJli^il^r. Voyei A. DèHyinlin, État* géHértiHj", p. H04. ''
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. 1 ..u.lation lie lu Coml»a^Mlie de Jt>uë : Ignace de Loyola et son earnc- (,.u. — mtaiU hiHtori<nie8. — U-s Cimstitntio>ni {U>r,M).- l'rcmiers . ii.HîcH dcH jénuitcH un France. — Kuprit iwlitiqiie de la H<xiét<i : tenant.' et w)Ui>lc»«c. — SucccA rapide. ^ Lihtc dcH grands homniCH élcvis 1 u les' jésuites. — Jligcmentrt louani^eurs de Bacoji et de DcHcartcs. —
.Inveuient défavorable de Ijcilmit». . ' ^
i. >our(e«« et «hK-mncntH : le JMlo ntmlioruni (ir.W)- - l)«'t"Jl« M"* Ui . .m|K.sition de ce plan. d*étud<u<. — Immolnlité deh métlunles jéhuiti- ,, Kv. _ ].e/JirffMla- <lu Jiatiû ntudUintm encore an vi^jncuraujcninrhui. Les jésuitcH n'ont cultivé avec KUCcèH (pie liiistniction «ccondaire. — Knii.pK.i ils ont uéK'Hjfé l'instnietion primaire. -- l'ourmjoi ils^uut , 1 hune da^H^wignement Hui>éricut. — IIh n aiment iH)mtTcH lunuèixs ]. ui elleB-URs. — Défaut de lilxjrté. — Dann rin^tructit.n pccondaiie. ^ 1 II iMvt a été <l'accai>arcr les lettres cla««iqueH au profit de la foi. 11! La discipline chct les jésuite». — IMuh donlrc.-— Si-ipiestratioii a^H»la . .- UécompcnwîH et punitionK. - Uw^c dcH châtiments coriM.rcls. U fouet. — Un Correcteur BiH-cial. — Histoire racontée par Saint- >M..<m. - KffortHiwur plaire à l'élève : divcrtiKhcmenti-, représtv^tations ili..it raies. — L'art du maintien. -- (VK>|)érat1on des élèves »i la dl^^M- |.lino. — Kspi4mnajîe : la délation encouragée - Lamour-proprc excité. CuiniKjMitionH menBuellen. — Acailémieu : avantaj;cs et iiio(»nvéiiients. (»rande attention donnée à la santé du coriw. - Exercices pl.ysi.iiics. Les mortifications condamnées. — Mfxlératiou dans le travail. - \aaitM duKit^mcnt intmluit» dans le collège. ^ Peu de recréations. - 1. 11 ,1,. vacances, - ^Sévéritûdo la discipline extérieun; : il était mt.r.ln aux externCH d'anairtcr aux n-unions pul.li<|ues, sjiuf aux ex.Cuiiou^ ! h. Fvti(iuc«. — ()n supprime le plus iK>s^iblc les rapiM)rts de lél.vc avcv i. > parents. — Fn^rèn réels de la discipline K-olalrc «'hez les jrMiitcs. IV I^s études. — Écrire en latin, l»ut suprême de rrdu(ati..n. - La laiiK'ue ^natcmelle à l'index. -- Uipieur des moyens etnpluy. h |...ur l-rnierdelKms latinistes. - Division des classes. - Im pliiloH..pl.ir. la ili-ol.»jric et loit sciences constituent les classes Mi|K-rienriK. - Le. clashs iuférieure» comprennent cimi ann.es : rhétoriMue. lunuanitea
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' et tntis auiiéos de t,'»ani maire.'— rro^'ramnies : oiiyraires cla.-î<i(|i!(-.
/ Nature des cxplicatioriK. — Lés auteurM grcoH et latins exj)H«iU( > i !i latin. — Détails <l<»nnés j>|ir le V. Jouvcncy fiur Tti prultrtio. - Ia IfMtjo â'mrndi ar docrndi.— Iajs cinci imrties de lexplication. — l'vWw
' paFt faite à Véruflit'mi, c'est-à-dire ixux, çonnaifwanccs iH»si(ives. - L'histSirc à ikmi prés pi-oscrite. — On ne l'étudié (juc par reneonti. . a propos d'nu texte {jrec ou latin. — Édition» expurgées. — lActinL incomplète et jmr fragments des auteur» anciens transformés en \)u>\>apateurs de la foi. — Les mot« plutôt que les chose». — Formalismt' jésuitique. — Instruction BUperticielKî. — L'élégance de la fonne plu., quA la justesse de l'esprit. — La Pvhjmath'ic du P. Jouvency. — I/s étude» des clasues »ui)érieure». — Enseignement littéral delaphilow>|>liic d'Aristote. —, Aucune critique, aucune liberté. — Ix;«| jésuites pnftrciit le scepticisme au rationalisme. — Ix!s sciences négligt-cs.
V. Esprit général de l'enseignement des jésuites. — Inconvénieiiis et avantage» de l'cKlucation ecclésiastique. — Physionomie propre de la 8qcit*té de Jésus. — Abus- du principe d'ol»éi8Wincc. — Toute spontanéité
- supprimée. — L'éducation pour le» jésuites est un moyen, non un but. — Leurpétlagt^le n'est pas assci désintéressée de toute ambition de parti. -»- Conclusion.
Le \Am grand événement ps^dagogique du seizième siècle fat la création de l'institut des -Jésuites et rorganisation immédiate des écoles de la nouvelle Société.
C'est au mois de mars 1522 qu'Ignace de Loyola çonrul > pour la première fois sey gr^ds projets ». On le vit, à celte époque, se rendre en habits de mendiant dans'le monastère que les bénédictins avaient bâti à mi-côte sur le Montserrat, en Catalogne, s'agenouiller devant l'image de la Vierge et rester en prièl^ toute une nuit avec une ferveur qui lui arrachait des larmes. Il avait vingt-neuf ans, et sa jeunesse s'était écoulée au milieu des plaisirs du monde et des aventures de la guerre. Il était boiteux des suites d'une blessure qu'il avait reçue en défendant, pour le compte de
1. Voy<B le rcmanpiablc ouvrage do J. Hubcr, inofosKOur de théoloK'^" cathoUcpie 4 Punivcrsité de Munich : Uf« Jc«uit('«, traduction d'Alfrctl Marçhaui^ 'i vol. l'on» W5,
(lnrles-Quiiit, L;l bravoureprinces de la t l;i (lèt'înso de 1,'urs, aussi ig il hcnte-trois apprendre le l . iiiijVjsèe la gu( s'c'tait exaltée Otto foiscont siasme était t il Manresa. Là . leiiient ascétiq vciiirs d'un pî son âme pass ment s les plu se sentait tou tuteur et réjc Vierge et du Mais ce pé il liiergie dan tion, et, loHj oisives, chère nir le chef, l't crt'èe surtout véritable mili roiiMiuérir de' et tlo lui cons( Après une racontées ici, d'un petit ne
'• 1 . IfiUftcu de L 1 1 .1 Saintc-Harb Il avait trcntc-ci 'le l'iuiK. Il lit ei
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( h irles-Quint, lii ville de Pampelune conire les Franrais. La bravoure- qu'il avait mise jusque-là au service des piiiices de la terre, il songeait à l'employer désormais pour Il (lôf'înse de l'Église et la gloire de Dieu. Il était, d'aill.'urs, aussi ignorant que brave, et quelques années après,. il hente-trois ans, il revenait à- l'école de Barcelone pour y aplirendre le IMÏn ', Dans l'inaction i)hysiqu(B que lui avait iiiijVjâée la guérison de sa blessure, son imagination ardente sV'tait exaltée. Il avait, rêvé à de nouveaux combats, livrés cclto fois contre leé hérétiques et les infidèles. Son enthousiasme était tel, qu'on le yît s'enfermer dans une caverne, il Manresa. Là, dans une rëtrliite austère, dans un recu.eil- Itinent ascétique, son âme, que hantaient à la fois les sou-' vtMiirs d'un passé frivole et l'espérance d'un pieux avenir, Hon âme passait du plus sombre désespoir aux ravissements les plus inéïTables; dans ses visions mystiques, elle se sentait tour à tour harcelée par le fantôme du Tentateur et réjouie par les apparitions miraculeuses de la Vitrge et du Sauveur lui-même.
Mais ce pénitent, ce visionnaire, n'!tvait pas moins nergie dans le caractère que de fougue dans l'imagination, et, loH| de s'attarder dans les contemplations un peu oisives, chères à certains ordres monastiques, il allait devenir lo chef, l'organisateur d'une société faite à son image et (•née surtout pour l'action, de cette Compagnie de Jésus, Véritable milice de combat, dont le dou|)le but devait être de r()ii([uérir de nouvelles provinces à la foi par les inissions 't (lo lui conserver les anciennes par les écoles. * ,/
Après une série de péripéties, trop longues pour être racontées ici, le pénitent du Montserrat sô trouva à la tête il'un petit nombre d'hommes déterminés, dont quelques-
il".
1. I^'imcu (le Loyola acheva boh études à l'anB au collège de Mdntiii^'u ' ' 1 'Suinte-narl)C. Voyce Orlandiiii, Hnduria SiK-ictat'utJritti (ir>2()), p. l.'J. Il iivait trente-cinq ans (juand il vint H'asscoir sur les bancs<U' l'UiiivcivitO iv l'iuis. Il lit ensuite ki théologie chcx les donunicaiu».
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uns ont marqué dans l'histoire, Franrois Xavier, Laih(;z, Salmeron. En 15 tO, le pape Paul III consacrait solennellement la nouvelle congrégation, après des hésitations qu'il n'eût pas connues s'il avait pu prévoir l'avenir et deviner les destinées d'un ordre qui a toujours confondu l'amour l de Dieu et 1^ intérêts du pape •.
Aussitôt la Société se met à l'œuvre. Dès le milieu du siècle, plusieurs collèges de jésuitip .existent déjà en France : à Billom, en Auvergne ; à Mauriac, dans le Cantal ; à Rodez,
^^ Pamiers, à Tournon. En 1550, trois ans après la mort d'Ignace de Loyola, les Constitutions *, vraisemblablement écrites par Loyola lui-même, mais revues par son successeur Lainezy et acceptées dans la première assemblée générale de l'ordre, sont publiées en latin. Des dix parties dont elles se coil^osent, la plus longue, la quatrième, est consacrée k l'organisation des études. En parcourant ce livre,
, dit Michelet, on est effrayé de l'immensité des détails. C« qui X règne est un esprit scribe, une manie réglementaire infinie, une curiosité gouvernementale qui ne s'arrête Jamais. En 1561, malgré l'oppiosition du Parlement, dont le gallicanisme se défiait d'un ordre ultramontain, malgré la résistance des évêques, qu'effarouchaient les prétentions d'une société religieuse qui dépendait directement du pape, malgré les protestations de l'Université, qi^i redoutait Aine concurrence dangereuse, la Société de Jésus arrivait au but et s'installait à Paris grâce à la protection du roi '.
1 . La bnllc Prçimini milit4tHth Eerlentite... qui instituait la £oini)agnic c^t du 27.soptemUrc 1540. « La Société, diHait-clle, est princi|)alcinent instituée pour travailler à raraticémcnt des ftmeH dans la rie et dans lu d^x:trine chrétienne. » Les membres do la Société ne deraicnt {tas être pins ■ de soix(|n(c. . ' ' /
Voycï les QnutittitJoit», tnuluction Génin
3. Sous la réserve de quitter leur nom de jésuites, Ich dincipleti «le %oyo]a obtinrent de l'assemblée des prélats, réunis au 6oIIoquc de Potw*v, ;jp acte d'approtiiltion. Le Parlement céda et enregistra des lettres patontcH du mi, à la date du 13 février 1562.~Aus8it6t les jésuites achetèrent un Uôtel daps le haut do la rue BaintcJacqncs, et j établirent le collège de
. ■ Dans les 1 maintenir S( versité, la ( jHditique qu allier la tén suite du but suite la mot de mieux as dernières ai rollége de C distingué d< rH-ricide la chargeaient moment ex] . servirent t qu'une éclif pela en 16( rangs son changeait c P. CoUfJn d P. La Chaia la même qu incontestab En un n étaient les en 1598, des jésuit< Clermont ( en avait siècle, les j sionnaires éK'ves^ les
<'li'rmont, au J><'-<iar«lin , li \^11. /
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. Dans les luttes qu'elle soutint jusqu'à la lin du siècle pour maintenir ses droits nouveaux contre la jalousie de l'Université, la Compagnie de Jésus fit déjà preuve de cet esprit Holitique qui fut toujours soiv'niot d'ordre, et qui consisté à allier lu ténac*ité et la souplesse : la ténacité dans la poursuite du but, la souplesse dans l'emploi des moyens, et par suite la modération feinte, les concessions provisoires, afin (le mieux assurer le triomphe.définitif. Compronàia dans les dernières années du siècle par l'attentat de Chdtel, élève du collège de CleVmont, et par les écrits de Mariâna, membre distingué de *la Compagnie, — Mariana écrivait sur le rH<ricide la théorie que Jacques Clément et Ravaillac se chargeaient de mettre en pratique^— les. jésuites .furent un moment expulsés du royaUme ou plutôt de Paris : ils con* . sei'vèrent toujours leurs collèges de province. "^Ce ne fut qu'une éclipse passagère de leur fortupél Henri IV le| rappela en 1604 et crut bien faire en/choisissant dans liurs rangs son confesseur, le P. Côtwn. En 1010 la France, changeait de roi, naais nou/^s de confesseur du roi : le P. Çotl5n dirigea la conscience de Louis XIII. Après lui le P. La Chaise et le P. Le Tellier eurent auprès de Louis XIV la même qualité et exercèrent sur les destinées du pays une incontestable influence. *
Kn un mot, après cinquante ans d'effortâ, les jésuites étaient les maîtres. Malgré la réforme louable que le roi, en 1598, avait introduite dans l'Université, les collèges des jésuites avaient le dessus. En 1051 le collège de (i<rmont comptait plus de dent mille élèves; en 1075, il en avait près de trois mille, ftès le commencement du sM-'cle, les jésuites réunissaient près de quatorze mille pensionnaires dans la seule province de Paris. Et, parmi ce^ (It'ves^ les pères pouvaient citer, à la gloire de leurs mé-
<'lirmont, Aujonitlliai LoniB-le-Qrnnd. Voycx l'opupcule récent de M, V. J^t'-ijanlin, Ut Jétnitei et VUnivert'tté derant U' jtarlenwnt de J^rh,
LES GRANDES COnPOIiAf IONS ENSEIGNANTES.
Ihodes, quelques-uns dés noms Tes plus célèbres de noire paj's. Certes, la Société a raison de s'enorgueillir quand elle jette les yeux^ur la liste de ses élèves d'élHe. Dans ce tableau d'honneur général de ses classes, on trouve des noms comme caux-ci : pour l'art de la guerre, Condé, Luxembourg, Villars ; dans-l'épiscopat, Fléchier et Bossuet ; dans le droit, Latnoignon, Séguier, HénauUs dans la philosophie. Descartes et Montesquieu; darîs' les lettres, Corneille et Molière, Fontenelle et Voltaire..... Mais quelques-uns de -ces noms, le dernier surtout, nous avertissent qu'il ne faut pas juger des maîtres d*après les disciples. Le génie n'est l'élève de personne, .et c'est à la nature plutôt qu'à l'éducation qu'appartient l'honneur de l'avoir produit et formé. I^es hommes que nous venons de nommer ont souvent agi et pensé dans un sens précisément inversé h celui de l'enseignement jésuitique. Quelques-uns ont formellement renié leurs professeurs. Celui de leurs élèves qui a eu le plus d'esprit, Voltaire, disait : « Lés pères ne m'ont appris que desf sottisea et du latin. »
Cet état-major de grands hommes, sortis des écoles des jésuites, prouve donc moins rexcellence^e leurs méthodes' que le rapide accroissement de leur clientèle.. Ce qui est certain, c'est que les familles avaient ^ confiance en eux, que les élèves afiluaient dàn9 leurs écoles; c'est qu'ils recevaient des témoigualges considérables d'approbation. Descartes et Bacon, le premier, avec l'autorité de ae» souvenirs personnels, ont adressé les plus vifs éloges it renseignement des pères^ « Pour ce qui regarde l'instniction do la jeunesse, disait Bacon, consultez les classes des jésuites, car il neso peu^ rienjalrpde mieux*. »
J. Ad ]>fr(înjf6gièàm qùdd attinrt, hreviâilmum forH diatu :, romtftlf nchidan jeimHarunt : ûikil «Mm q^tuid' if^_^tum vmH^lt^M^meUut. (Df Awjuu'Hti» Sck'Htiarum, livre VI, chap. IV.) Ai)lcan, Bacon .'dit encore : JfMuitarum eitm*mtiiear indtùtriatn »olert.êamgue, tam in doctrina. coUndti qtuim i» morihn* imformaudiif illud àevttrrit A^ilài de Pkarnabazo : TiiVt* fjHum ê)», Htiitam natter etset! (i?r AHçHt., ^^^^ ï» $ ^^0
,Oii ne sai j/'^uitique fu s'attache, p* (lui a excijé France et' i possédait, ei Si' lit pensioi di^-septièm plus impart tique. Aux convient d'c dit ce derni(
Au milieu de considér par l'exami jésuites, à I système d'é lieu, il s'ag approprié, I La rhose fù il décider si d*hui, et ne cl usions sei
1. Maéaulay ceito proapérit centrer la qu l)ni liait, régi Hir le titre d' sci^rneiir», que sodi'te histoii Mt'|)iiiH l'enfan (les (.'lasse» "Ole
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On ne saurait donc te nier : le succès do la pédagogie j/;,suitique fut aussi grand qup rapide'. Un véritable prestige s'attache, pour quiY'tudiô l'histoire, à l'ordre enseignant (lui ;i excité de si vivS admirations et qui a organisé en ir.tnce et' en Europe" un si grand nombre d'écoles. Il l)i)>sédait, en 1710, six cept douze collèges, cent cinquante-». s'pt pensionnats et une foule d'uni versUés. Mais, dès le dix-septième siècle, les juges les plus désintéressés et les plus impartiaux traitaient sévèrement la pédagogie jésuitique. Aux applaudissements de Bacon et de Descartes il (duvient d'opposer les critiques de Leibnitz : « Les jésuites, (lit co dernier, sont restés au-dessous de la médiocrité'^. »
Au milieu de ces jugements contradictoires, le mieux est (le considérer les choses en elles-mêmes. Cherchons donc, par l'exameu critique des méthodes employées chez les jésuites, à naus rendre com)9te. de là valeur réelle de leur s\stème d'éducation. La question est double : en premier lieu, il s'agit de savoir si leur enseignement a^étô le plus approprié, le plus conforme aux besoins des siècles passés. La xhose fût-elle démontrée, et elle ne l'est pas, il resterait à décider si ce qui a été bon autrefois J'est encore aujourd'hui, et nous avouons d'avance que sur ce point nbs CQn< (i usions seront négatives'.
1 . Maéaulajr, dans on de ses 'Essais, a tracé le plus brillant tableau de cetto prospérité de la Société de Jésus, « dans laquelle, dit'il, vint se conceiilrcr la quintessence de l'esprit catholique.. P(irtout où un jésuite pnrltait, l'église était trop petite pour l'auditoire. Le noin d'un j<iBuite MU le titre d'un livre lui assurait le succès. C'était aux jésuites que les Koi;.MicùrB, que les gens puissants, que les nobles dnmeb venaient révéler la so( rite histoire de leur rie. C'était aux pieds des jésuites qu'on plaçait,
M*'|iuiH l'enfance ju^u'àla virilité, les jeunes gens des classes moyennes et tles olAHaes élevées... » '
2. Jetuita, qvantiMil hodie ûjtparet, in/ra nwdiocritàtem rtctere; vt yiiHlamivm ttUde faUl putem^ oum illuo tantvm ahUgat. (Lcbuitii
^>>/v/,Genev«e, 1768,t VJ,p.66.) J
•i II faut ajouter que de notre temps un grand nombre de voix se sont
.(Icvùes pour constater la décadence des études dans. les collèges des jésuites. Vuyei notamment le livre publié par l'ex-pére Bobiano, sous ce titre : Décadence et éanger$ dujijmitUme moderne, Bruxelles, 2» étl., 1853.
tES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES.
Les sources où H faut puiser pour étudier et juger l'édu* cation des jésuites sont asSez nombreuses. Les principaies sont le quatrième livre des Constitutthns et le règlement des études, le Ratio shidiorum^ publié en 1599 •. Dans les Constitutions 11 s'agit surtout des travaux qui concernent les novices, le^ futurs membres de Tordre'*. Le HatSo est au contraire un véritable programme scolaire destiné aux collèges où la Société donne l'instruction. On y indique ^vec une extrême minutie l'ordre et la division des études, l'objet de l'enseignement dans chaque classe, les devoirs et les fonctions' de chaque professeur, les attribuions du préfet des études et du recteur jqui dirigent chaque maison, et qui correspondent à peu^pfès, le premier au censeur de nos lycées modernes, le second au principal ou au proviseur.
Ce qui manque au Aa^to, — mais on n'en sera pas surpris, — c'est un exposé de vu^es générales, une déclaration de principes. Certes ce n'est ni l'Unité d'esprit ni la netteté des tendances qui fait défaut à l'ordre des Jésuites. Mais les pères on| toujours préféré les actes aux déclarations, et c'est au lecteur de deviner, derrière les applications particulières et les préceptes de détiiil, la (tenséé générale qui^ est l'âme du système. ig|.
Le préambule du Ratio donne quelques renseignements sur la composition de ce pian d'études qui fut, non l'cBUvre
1 Noug ayons boub les yeux : !• lÊUUio atqut iiutitvtio êtudiomm iS/riVtatU JeMH, tvprriomm pfrmitÉU. Tonrnon. 1003; 2* le même ouTrapc, éilition d'Anvers, 163ô. Ratio, etc. anctaritiatr Hfptima conj/regat\on\* (jcnrralU,aucta.
2. Ce sont les (études des êchoUutiei nmtrt, des rieligrieux, que riyle le quatrième livre des Cotutthttion». Après deux années de noviciat, coomcréc9 aux exercices spirituels, deux années son( données à la littérature et à la riuHorique, puis trois antres années à la philosophie et atu fcienccs.
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iiiii)i/)viséo (l'urv jour d'inspirAtion, mais lo résuUat de quMorze ans de discussions et de travaux. Une commission s'était réunie en 1584 et avait rédigé un premier projt't' Ce plaa fut communiqué aux professeurs de toutes l.s provinces : on leur demandait de présenter, avant de l a|ii)liquer, leurs observations et leurs critiques. Amendé (lans une nouvelle assemblée tenue à Rome, lé projet ne fut \)?..-i encore considéré comme défi ni^Çif. Tout en recommandant .aux maîtres d'en suivre exactement- fes prescriptions, le général de. l'ordre lest priait de noter avec soin tout ce que l'expérience leur apprendrait sur les défauts de l'organisation propo^sée, afin d'aviser phis tard à des réformes : « Caf, (lit le RatiOf les institutions nouvelles s'amendent et s'améliorent, grâce à Texpérience'». »,
C'est seulement en 159Q que le règlement lut achevé'. Dans ces précautions, dans ces. lenteurs prolongées des rélacteurs du Ratio studiorum, nous trouvons déjà profon* dément marqué le caractère d'une corporation qui a tou-' Jours cherché à tenir compte des exigences, des nécessités de l'époque ou dû pays, et à s'accommoder aux circonstances. Les Jésuites ne sont pas plus absolus, dans leurs ré|?les pédagogiques, .qu'ils ne l'ont été dans leurs préceptes moraux. Aussi ont-ils mis un demi-siècle à ^uster les diverses pièces de leur machine scolaire. Il est vrai qu'une fois promulgué le code classique des Jésuites a été inva: riabloment et ponctuellement obéi dans leurs écoles.
1 Cette coimpission était composée de nx iteraùnno» : Çnîdqu'ui tHitio
a Mf (h'jmtati» patribvt df omni iitU4l\orHm notfrorvm, ratîonr, vuigno
■ luhoiT ntqur.indujftria, dhjmàatum attfv/f coHMtitvtnm fnerat , adjtroriHria^
tiii^fiiim... L'ouVrage définitif fqt rédigé en i>ar]^ par le V. Etienne
1 iK fio, l'un des bIx pères qui Avaient/té nppèléH à IXovnc par Aciuaviva
"ixiiii le travail préparatoire.
1. ffat'ni^\i. 4 : Â'orte ImUt^tione* ah exjttrimento mdidiorrm firmitutnii iifcijtiwmt... . • .
■'{. f'nirerta Hudiorum n(mtr»rvm ratio, antr quatnorderhu annoM fitri 'itifur iHMtitui capta, nnno tandrm ahudmta et plane i^oHJititvtii ad prorhi- CUIS wittitur... ïkittun. Rotua>, HJannarii ir»9î». Cent apW;8 la cinfiuit'rnc («iiif^r»^gatif)n générale que le liatio «tfidiornm fut promulgué.
no
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On n'y a fiilt on trois siècles que de forts légers changements*. En 1832, le général Roothan introduisit quelques modifications que rendaient nécessaires les conditions nouvelles du monde moderne. Mais l'esprit général du liutio n'a pas changé. Le P. Beckx, général actuel de l'ordre, dans une lettre écrite en 1854 au miiristre des cultes de Tempire d'Autriche, déclare que le Ratio est la règle universelle de la Société et qu'il ne peut être modifié que sur quelques points de détails. C'est donc l'éducation jésuitique dans sa forme invariable, dans ses traits essentiels et immobiles que les progrès du temps ne peuvent altérer; c'est l'éducation jésuitique de notre siècle, comme des siècles" passés, que nous allons faire connaître en remontant h la source, en essayant de dégager des regulx du Ratio une doctrine et un système d'instruction.
Remarquons-le tout d'alwrd, des trois grandes parties de renseignement les jésuites n'ont guère cultivé avec succès que l'instruction secondaire. Pour l'enseignement primaire, ils n'ont volontairement rieii fait; pour l'enseignement supérieur, malgré leur bonne volonté, ils n'ont su rien faire*. Il est facile de comprendre pourquoi d'une part ils ont abdiqué, pourquoi d'autre part ils n'ont pas réussi.
1, A la suite do In aeptièmo congrégation générale fut donnée une non- Telle édhton du Jlatio, arec quelques changements qui portaient sur le» examen» de philosophie et 49 théologie. Les Beguia' de' 1636 étàWiHwnt un examen par année : trois, pour la philosophie, quatre pojw la ihéolopio. Voyez Itatio «tudiorum, édition de 10.35; JirçvUe protincitUeê, pp. 10, H et suirantes.
2. « La mécanique des jéimites, dit Michelet, a été active et puisnanlc ; mais elle n'a rien fait de virant... H lui a manqué le grand homme !... l'iw un homme en trois cents ansi » Les savants surtout sont rares dauH la ComiMignie : quand on a cité Sirmond, Kircher, et, do nos jours, le P. Heci lii, un a à peu près tout dit. piderot, dans sa RèfutatUm au livre de V Homme d'^Ielvétius, discute les causes de ral>:«nce de grands hommes i>arnu le» IMjrcs jésuites. « HclvétiuH, dit-il, eu donne pluMeurs bonnes raisfinu; mais la princi|)ale, qu'il a omise, c'est qu'ils étaient rapetissé», épui»«^H, abrutis par d^maKaunées de préceptorat : Us employaient à ramper ttvc<; des enfants leiomps propre à étendre les ailes du génie, s (Diderot : édition Asséxat, t. II, p. 291.)
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Donner ses soins h l'inslruction élémentaire du peuple, /(la suppose qu'on hait l'ignorance, qu'on aime les lumières pour elles-mêmes, qu'on croit k l'obligation d'élever et (l'aj?randir l'humanité par le développement de la conscience individuelle, comme h la nécessité de former la conscience par le développement de l'intelligence. Or les jésuites n'admettent guère la valeur intrinsèque de la culture iiit.llectuelle. Ils ne comprennent cette culture que comme une convenance imposée 1)^16 rang à certaines classes de"^ hi nation. Loin de l'estiméitilK^r-ditesus toutes choses et comme le but suprême des ^ffort^' de l'homme, ils s'en (lûiierit ; ils y voient une arme dangereuse qu'il est bon de ne pas mettre dans toutes les mains. Pour Loyola, tout se sul>.)rdonne à la foi, et la foi du peu|»ljô n'a pas de ipeilleure sauvegarde que son ignorance. it en était peut-être ainsi :iu seizième siècle! Si Loyola avait vécu de notre temps, sans dpute il eût compris que c'est le peuple surtout qui a besoin d'être éclairé, si l'on veut défendre sa moralité contre les mauvaises passions. Plus l'ombre s'épaissit autour des consciences populaires, plus le mal s'y glisse avec aisance et s'y implante avec force. Rassurés sur l'ortlio- (loxie des classes inférieures, les jésuites ne songent pas à travailler poui» elles. Ils veulent bien reconnaître que ce 8<Tait charité d'apprendre à lire et à écrire aux ignorants. Mais, disonl-ils, notre personnel est, trop peu nombreux pour sutiire à cette lâche : nous ne disposons pas des ressources né( ( ssaires. Faut-il prendre cette excusôAu sérieux chez un ordre qui a toujours su proportionner ses forces à son ambition, équilibrer ses ressources et son but? Non, la vêi ité, c'est que les jésuites ne désirent pas l'instruction (lu poupifi. Nous en trouverions la preuve, si elle était nécessaire, dans ce passage des Comtiiutions : « Nul (t*entro ceux qui sont employés à des services domestiques pour le eompit) de la Société ne devra savoir lire et écrire, ou s'il 1<' sait, en apprendre davantage; on ne l'instruira pas sans
» li}^HV, fV!* ■tmr lumvfjrnimtim \* Vfiw;, iw ••*' iMjjti ttm, y.t.\,.
LES OUAN DES CORPORATIONS ENSEIGNANTES
rassentiment du général, car il lui suffit de servir en toute simplicité et humilitvi Jésus-Christ notre maître. »
Les jésuites accordèrent plus d'attention à l'ensei^^^noment supérieur, et ils s'efforcèrent, en «'emparant des universités partout où cela leur fut permis, de garder la haute main, sur l'esprit des hommes;- Ajoutons cependant qu'ils V ne voulurent jamais enseigner ni le droit ni la médecrne. En Allemagne, ils occupèrent soit partiellement, soit en totalité les facultés d'Ingolstadt, de Vienne, de Prague, de Heidelberg, de Breslau, de Wurzbourg. Mais les résultats ne répondirent nulle part âTactivité déployée. La stérilité la plus complète, tel est leVaractère général des universités jésuites. Les principes de l'ordre furent sur ce point plus forts que les lK>ftues intentions de ses membres. C'est que la science vit de liberté, et ne progresse que si l'on accorde à la ï^ison humaine le droit de se frayer sa voie dan» lï'lnconnu, à ses risque^ et périls. Proclamez la pleine
* Indépendance de la pensée scientifique, et vous verrez alors 8*épanouir et fleurir une riche moisson de vérités, 4e <i<îcouvertes. Mais si vous prétendez tenir l'esprit humain en tutelle et l'asservir à des lois immuables, en l'immobilisant,
vous le tuez.
N'insistons pas sur la faiblesse nécessaire des hautes études dans une corporation qui interdisait toute opinion nouvelle, qui semblait vouloir supprimer le progrès, qui,
* enfin, était condamnée par ses principe» à voir l'Idéal de l'enseignement supérieur dans la monotone réiiétliion des mêmes doctrines, rajeunies quelquefois par^n verbiage élégant, mais le plus souvent usées et affaiblies par de mesquines intei'pr^tâtions. Suivons plutôt les jésuites sur un terrain qui est le leur, sur le terrain de cette éducation moyenne, de cette instruction classique qui a fait leur réputation, et où ils passent, non sans quelque raison, pour des maîtres. Venus au moment où la Réforme faisait de si rapides conquêtes dans les ran|:8«ie la bourgeoisie et de la
DISCIPLINE PLUS UEliLLlKKE,
ni.l)]esse française, et où, en même temps, la Renaissance paraissait menacer la société chrétienne d'un/fetour pur et simple aux lettres païennes, les jésuites ont voulu parer il (0 double péril. Il n'était plus possible de maintenir dans sa sécheresse et sa raideur la discipline soolastique. L'esprit humain 'S'était émancipé, les hommes du seizième siècle avaient salué avec émotion leurs ancêtres dans les auteurs grecs et latins. L'étude de la littérature ancienne était devenue une nécessité : la Réforme et quelques membres des universités lui avaient fait bon accueil. Les jésuites,'obéissant au goût, du temps, n'héritèrent pas à introduire les lettres classiques dans les programmes de leur enseignement. Leur effort porta sur la recherche des moyens qui devaient ftermettré de raviver, d'égayer l'instru tion par la v^été et le charme des lectures antiques, sans coriu)romettre pout^ant la (In suprême de l'éducation, il savoirTorthodoxie catholique. Accaparer les lettres grecqu(îs et latines au profit de la fol, tel fut le but avoué de la Société de Jésus.
i'i)ur arriver h une idée nette des réformes accomidiea par les jésuites, il faut examiner successivement : 1° la discipline de leurs collèges; 2*' les objets proposés à l'étude •les jeunes gens et les méthodes employées ; 3" resi)rit général de leur institution,
Lo succès des établissements dirigés par les jésuites doit être attribué en partie à la discipline plus régulière qu'ils pitrvinrent à y faire régner. Le moyen âge n'avait pas su trouver un juste milieu entre les excès de turbulence auxquels s'abandonnaient les étudiants de l'Université de Paris, et les rigueurs extrêmes qui faisaient de certaines maisons
U (^lUUMMVj «^ VM
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« lies geiMes do jeunesse captive », selon l'ex j-^ression -le Montaigne. Les gamineries et la licence du PW aux Clorcs, ou les rudes sévérités du collège de Montaigu, yel était l'héritago de la discipline ou dé l'indiscipline solaatlque. Les jésuites maintinrent l'internat, mais ils en r^^nlarisèrcnl le régime. « La clôture des collèges de rUnit^rsité était imparfaite : de haute» muraiUes s'élevèrent Autour de ceux des jésuites; les grilles retentirent trist./ment sur leurs gonds, k Ventrée des élèves; plus de pré- ^îpteurs complaisants, de domestiques Intéresses k la cf éruption de leurs jeunes maîtres, d'escapades dans lesqii^lles les pères se retrouvaient avec ravissement. Vovsotfie n'eut désormais le privilège de se souBtraire au joug d./ l'étude, de la règle et de l'obéissance '. » / •
Mais, en- même temps qu'ils Impo^lent une règle uniforme, Invariable, dont l'application l/lil«alt ressembler leurs collèges à des casernes ou à des couirenU, les jésuites pra^^ tiquaient vis-à-vis de leurs élèv»^/ une douceur relative. Le Ratio studiorum prescrit aux mfi/ires de ne recourir h la punition qu'à laMerniôre extrémif v^'t Que le maître, y est-il dit, né se presse pas de punir, qu il ne pousse pas l'inquisition trop loin : qu'il fasse semblant de ne pas apercevoir les fautes commises, quand il ie peut sans compr<«i(jllr« rintérèt de l'élève^ » Kt alllfiflrs : « On obtiendra plus de bons résultats par l'espoir dô ^lionneur et des récompenses et par la crainte du déshonneur, que par les coups. - Fuut-il croire, d'ailleurs, qu<^ les jésuites, en se montrant réservés et discreU dan» lS»teage des punitions, en recoininandunt les exhortations qui réconfortent l'élève plutôt que les châtiments qui l'aviUanint, aient tenu compte du veritvible motif qui doit faire exclure d'une éducation libi-rale l'abus des moyens corre» tifs? i'ela est possible. Mais une
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aulitj pcnséo leur dlclait aussi cotte conduite luodépûo. Us vovaiont dans leurs élèves, Hon pas seuleniont <lcs créatures libres dont il faut de bonne heure respecter la djgnitc, (les enfants dont il s'agit de faire des hommes, en les tnii^ tant comme s'ils l'étaient déjà : mais des fils de famille, <lo jounes gentilshommes qu'il est prudent de ménager, parce quo daus quelques années, devenus riches et puissantjj, ils (•<)iirf)leront la Société de faveurs et de bienfaits.
(0 n'est pas que les jésuites se soient interdit les puni' lions matéirielles. Seulement, par esprit de délicatesse, les juTos no maniaient pas eux-mêmes le fouet. Ce soin était. rt'SfTvé à un laïque. Un correcteur spécial, attaché à l'éta-' blissenient, mais qui rie faisait poiijt partie de l'ordre, était (liargé d'administrer les chAtimentS'^Les élèves les plus avancés en Age y étalent soumis comme lea plus petits. S'ils ^ rejii ni baient, ne voulant point subir une correction que rà};e rendait plus particulièrement ignominieuse, on les excluait du collège^. Ne faisons pas d'ailleurs retomber sur rinstitut des Jésuites l'odieux d'un n'^glme qui était alors î onsacré par l'usage général, et auquel. les Anglai^'ont \m encore renoncé de np3 jours. En un sens, les Jésuites étaient en progrés sur leur temps, puisqu'ils reftisaient d'indiger de leurs mains les corrections physiques. C'était pres({i^ les condamner, car il ne saurait être cj^n forme U ht iliRnité de Tenfant de subir des peines qu'il n'est pas conlurnic à la dignité du maître d'appliquer lui-même. De plus ils recommandaient de n'user des verges qu'avec discrétion. Il est vrai cependant qu'il n'en fut pas toujours ainsi, ef tout le monde connaît l'histoire que Saint-Simon raconte si malicieusement dans ses Mémoires : * Le fils aîné du marquas do
I. (ih'nrtor, qui de Sitcuiiitf non «it , coimtitmtur. (Iftitio, j». 107.)
^' .v< / pIuH loin, II» Yoltimc, livre VII, quelqucii (16tnil« mv Inwipo du
' tHi clu'K loi jétiuitOA, Bur ce qu'un iMimplikt «lu dix-huitième niiclc
II" i V^fhilinnhmtf du nom do Orbill^a, lo maître d'Horace.
• <,>Hi Hutem ffff^HM rrrumHt, ttut ctUjiiHtnr, ni fvto poitMinf, an(.., iin
'ij^i'iiiium Himtrvm 'n^ctuHrat^r. (Urttiit, p. lOt*.)
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Boufllers avait quatorze ans : il était joli, bien fait, il r. ussissait à merveille, il promettait toutes choses. Il était loiisionnaire aux jésuites avec les deux fils tl'Argenson. J. ne sais quelle jeunesse il y fit avec eux. Les pères voûlareiit montrer qu'ils ne craignaient et ne considéraient pers< .no et fouettèrent le petit garçon, parce qu'en effet ils n'avaient rien k craindre du maréchal de Uoufllers; mais ils se gardèrent bien d'en faire autant aux deux autres, quoique -'liaiement coupables, parce qu'ils avaient k compter tous les jours avec Argenson, lieutenant de police. Le çetit Boulllers fut saisi d'un tel désespoir qu'il en tomba malade le j )ur même. En quatre jours cela fut fini... Pour les jésuites h: cri universel fut prodigieux, mais il n'en fui autre chose'. » Ce qui prouve, malgré des excès accidentels, que la tendance générale de la discipline des jésuites étaU.la 'i'U- ■ ceur, c'est le soin qu'ils prenaient de multiplier les ré( ompenses et les divertissements : les récompenses pour exdter l'émulation, les divertissements pour dissiper l'ennui de l'internat.'' Les récompenses ne consistaient pas seulement en distributions solennelles des prix : on accordairaussi aux meilleurs élèves des croix.'des rubans, des insignes {signa victoriœ)j comme on fait encore dans les écoles primaires ou dans le^ pensionnats de demoiselles. Quanl aux récFéations, elles étaient aussi variées que possible. -Précisément parce qu'ils avaient irtiposé à leurs élèves une réclusion plus rigoureuse, les jésuites étaient intéressés à rendre nonseulement tolérable, mais, lï'il est possible, agréable aux jeunes prisonniers le séjour de la prison.
Les représentations théâtrales, que l'Université avait longtemps pratiquées, mais qu'elle avait abandonnées à cause de leurs inconvénients manifestes, — perte de temps oxciUtion excessive au plaisir, encouragement prématuré donné au désir de plaire— les représentations Ihéàlrales
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)erî5< "iiie TavaitMit
se turque • •;.'u-
tous les Boulilers Q le j )ur tes 1- cri chose'. »
e la leii- M «iou- !S réom- \r ex( iler ennui de euleirrent ' [lussi aux les {signa nairésou iréatioDs, Bht parce sion plus dre nonable aux
Itô avait onnt'os à le tenipî', péniaturé
htVil raies
(i! lit reprises avec éclat par. les jésuites. 0-n eut des. |ii es nouvelles composées tout exprés par 'dés pères ([ maniaient agréablenhent le vers latin, le P. Porée, le r 'Hicerceau. ' ' " '
' (jue lesgésuites cherchaient dans leurs exercices drali; ijues, ce n'était pas seulement une distritetion et un aj t( pour les jeunes gens, c'étaient des leçons de tenue (' H bonnes manières. » La tournure, dit un père jésuite, (- Nouvent la meilleure recommandation. » On peut se ( vaincre, en lisant certains chapifres du Hatio docvndi ( vtr m// du P. Jouvency', de limportance que. leîfj)ères ,1 liaient à la science des convenances extérieures. "Le Y i'ssèur de rhétorique doit s'occuper des gestes, de la (! miation. Il faut qu'il ai)pelle le maître do danse à col- I ier avec lui. L'élève apprendra à tenir la tète, les pieds, I' ii'iains. Il saura, par exemple, qu'il n'y a ptis de dignité i| 11(1 on parle • à avancer Tindex en fermant les autres il jts; qu'il est très-convenable au contraire de joindre CI nible l'annulaire et le médius en écartant un peu les a. ivs"^ )». En un mot la préoccupation du décorum est ;' iide chez les jésuites, et nous ne saurions les en blâmer >lument. Uiei) de plus équitable que cette étude souvent ligée du iqaintien, de la bonne tenue, à condition qu'elle tombe pas dans les minuties de raffectation, et surtout qu 'Ile ne nuise pas à des études plus sérieuses.
i ti trait particulier à ïa discipline jésuitique, c'est l'association des élèves au gouvernement de la cla.sse, c'est leur coopération au n^intien du bon ordre. Le pfincipe est excel- 1« ni, mais les jésuites en ont abusé. Dans chaque classe ils
1 Magiatr'u irhtlarutu inferùtrum SurirtaliM JmM de rjitUm*' iijitrrm/i it ■li>irmli,.fjf det'rrtf Confrrgatumiê yrnrraliê XIV, avrtàrr J. Juvcnvu*. l'ai-. 1711. . I ^
-' .louvency, p. 01 i Tlttjte eêt prdrt mtftan^ i/uum alh/urm alliu/urriji.
^' "l'If niinind'u^JHHCti jtrdra, et nutrcH pn'wriptittriH w'inMablrK. I/li«)rniiM'.
'Iiii-^ (>c HyHtènic, (K'vioiit un nuUijimtu dont toiiM Ivh muuvcinentH HDiit
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distinguJient des élèves d'élite qui devenaient des mauMstrats au petit pied, et qu'on appelait pompeusement drnh rions ou préteurs.^ Ces élèves sont en partie chargés di la p.)lice de la classe rjls recueillent les devoirs, ils sigilâkiit les absences. Ils peuvent lever les punitions les plus légèi-, s'. En revanche, si le collège n'a pas de correcteur officiel, ils fouettent eux-mêmes leurs camarades. Mais ce qui est jilus grave, ils déviennent aisément des espions entre les maiîis des n/aîtrès. Les jésuites, dans leur zèle pour le bon orlre, n'ont pas craint d'encourager quelquefois la délation. Ainsi l'élève qui aun^fait usage hors de propos de la langue vul- , gai re pourra être déchargé de la punition qu'il a méiKée, s'il prouve, par témoins, que le iuème jour un de ses camarades a com.mis la même faute.
L«s jésuites — et sur ce\)oint ils ont raison contre les jansénistes — ont toujours considéré l'émulation comme un des ressorts essentiels de Tart d'élever les hommes '^ Le Ratio indique un certain nombre de moyens destin» s à éveiller, à entretenir l'amour-propre ; les jésuites descendent même sur ce point jusqu'à la puérilité. Les compositions étaient mensuelles. Le vainqueur recevait tes plus grands h^onneurs : il était investi de la magUtralure souveraine^. Ceux qui venaient après lui avaient part aussi aux récompenses, et l'on imaginait pour les désigner des noms empruntés à la république romaine, Oii divisait les classes en partis, qui prenaient les uns le titre de Romains, les
1. Dcenriones ttatuantur, qui memoriter recitantes avdiant, seriptaqw prfrcept&ri coll'fgant, et in îihello jfvnâti* nafmt quôtiet memoria qvmujue
^ifillent aliaque, »i juMerit prteceptor observent. .. {liatio, p. 128.) I/C
droit <le lover les punitions légères appart«nait au dectà^io maximu*: ('c^^t lui auHMi qui était chargé d'espionner ses camarades : /« obtervet »i >f>t**iiHte signum (k^um, ex condiscipuli» vagetur in atrio.... : déférât etiinn ad pra'ftvtum »i quid peccetur in $e1u)la... \Uatio, p. Ï07.)
2. Jlvnetta temulatiû, quai magnum ad ttudia incitamentum cxt, forenda... {Ratio, p. 126.)
3. Qui otknium optime scripaerint tummo magittratu, qui priuùnw accetterint, aliithonorum gradihu patientur... {Ratio, p. 128.)
au! l'tis lie Ca livrait à des
Noublionj ji'Mit dans cl 'l'ii/'ioriqùe, i n ! -t },'uère c \r piMlantisii pn voce -de T (Ml ;'tgc3 et déj j';. îinets que (1 lia modéra di-' ours et il! . Ell^ d( ciM ■ tiinidiU (!' ie débarn htiire. Elles ilo ies attach so mettre en bn . Seulem nions devaie (ir.L'aiiisées a Tapparat et et lue l'on r d't'cole comi)
In autre jésuites, c'eis La Société ,<i coiiuaune <6l l'a a 10 en <!•' privîilio iiit'lles sur c 'l'\jiiysl'icisn vait, e/i 15 tî pensée que l'ieu';/ nous
LES JESUITES ET LE MYSTICISME
au
n^s lie Cartha;jinois. Chaque parti avait ses c ■ait à des joutes oratoires, à des" combats de
iefs ; on se récitation.
N'oublions pas enfm l'institution. des académies : il y en a; lit dans chaque classe* Passe encore pour ra(;adémie de ili loiiqùa, mais avouons qu'une académie de discussions Il -I «ruère ce qui convient à de petits élèves de grammaire. l.c piMlantismeséul pouvait profiter de cette exe tation trop
oce de l'amour-propre. Quant aux élèves p
(Ml ayre
et déjà plue maîtres de leur pensée et de leur parole,
îinets que ces réunions académiques, où, sous
us avances
la direction
(i un modérateur, et quelquefois en public, on s'exerçait aux
uelque uti-
disparaître est difiicile e de bonne
(Il ours et aux discussions, pouvaient avoir <] lit . Ell^ devaient surtout contrituf^r à faire (•('(' : timidité si naturelle à l'enfant et dont il (i i' débarrasser quand on ne l'a pas combatt lirure. Elles avaient aussi l'avantage d'intéressé!* les élevés, ilo les attacher à désuétudes où ils trouvaient l'occasion de s(; mettre en avant, et quelquefois l'honneur d'un rôle puhn . Seulement, renouvelées tous les dimanches, ces réuni ns devaient faire ;tort au travail sérieux. Elles étaient otuanisées avec trop peu de simplicité, avec ce goût de laiiparat et de la représentation qui distingue les jésuites, et lue l'on retrouve partout chez eux, dans leurs exercices dV'cole comnie dans leurs églises.
In autre trait caractéristique du régime des collèges des jésuites, c'est le soUc|^qu*on y prenait de la santé des élèves. La Société jàe Jésus n'est jamais tombée dans l'erreur, trop couiinune èiiez les mystiques, de croire qu'on travaille pour l'àiuo en morliflaiit le corps, en le soumettant h des excès <!•' privîition et d'austérité. Les Constitutions sont for- II" 11(^8 sur ce point. Loyola, qui avait eu cependant sa crise "l'Viiiysticismei et qui avait passé par les macérations, écrivait, en 1518, à François Borgia : « Pçnétrez-vôus de cette piMisée que Tâme et le coBps ont été créés par la main de l'ieu;/ nous lui devons compte de ces deux parties de notre
IHiiVt ««^1» M3 unuv uv m luv i^iuv;yuv>|<K.u^ i,i j, i,inuijiw««v^^^^^^^
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être et nous ne sommes pas tenus d'affaiblir t'uno d'dles pour l'amour du Créateur. Nous devons aimer le ôorps d.ins la mesure où il sut l'aimer. * Dans le même sens, les Co^s/jtuiions disent : • Il ne faut pas renouveler trop solï^nt hs mortifications, les prières et les longues méditations. » On voit combien les jésuites étaient en progrès sur le moym àgeî-ir^t faut, disent-ils encore, écarter-» les' obstacles (jui .détournent l'esprit de l'étude, qu'ils viennent d^ dévoti-His, des mortificatipns excessives ou de toute autte cause'. » D'autre part, il ne faut pas imposer à l'intelligenco un travail excessif. Le travaH prolongé et fatigant, le travail ii la façon des bénédictins n'a jamais été en honneur chez les jésuites. Défense était faite aux écoliers de travailler j'Ius f . de deux heures de suite. « Vous devez veiller avec un soin . particulier, est-il recommandé aux maîtres, à ce qm- les * élèves* n'étudient pas au temps où leur santé pourrait en souffrir, donnant au sommeil le temps nécessaire et gansant une juste mesure dans les travaux d^lf'esprit. » Conseils sages, inspirés par une idée exacte de l'équilibre qu'il C'>nvient d'établir entre les forces morales et les forces physiquesl Ordre militant avant tout, les jésuit^es ne songeaient pas h imiter les ordres purement monastiques : ils savaient le prix d'un corps robuste, et estimaient, comme elle le mérite, la santé du corps, nécessaire \)OUT le service de Dieu non moins que pour le service des hommes.
Rien n'était négligé pour folrtifler le corps. On profilait des vacances, des jours de fête, pour faire des excursions dans les maisons de campagne de la Société. «Li^ plupart des exercices physiques étaient en honneur : par exemple, la natation, l'équitation , l'escrime. Il semble .tout simple aujourd'hui de faire entrer les arts dans un cours coniplet
LE sr
.IV'Iuration. ( en ! ')i)8par 01 avait au seiz iiMi .1er. Voie pï Vatioaav h' !iner'; »• | ai,; rendre l'e jtf |ire à les < le^lérègleme le- 'i.inseurs, et s< rôtit -ireW savait pas al< lr,iv;ùlest pn ! .'S jésuitet él* es dans 1 iii< MIS de dist mi eux-mên di- lit d'assis ni'>ivs, aux e:
r . si là un tr les ('onstiUUù la Saint-Bar étaient rares rh "loriciens, ,(Ui l«'sepljm semaines; h élt'ves des c forcé, avec l Pai-çiHj^étrai entants étai< li, il faut
1. Ix; fouct.ilont ort doit se eerrir pour se mortifier euf; un fouet pt'rfootionné, moinH brutal que celui du ihoycn âjçe. « IServons-nou», est-il dit tlm» les fJxerrciceè tpiritueU, de petites ficelles qui. blessent la peau, en effleurnnt rezt^rieur, sans atteindre rintéricur, pour ne pas nuire à la santé, n
l.'Voyex dan t< xtc latin des -. Xeque ad
LE SPKCTACLE DBS EXECUTIONS D'HÉRETigUES. \S\
(IV iiiration. Qu'on lise les statuts de rUriiversilé publies (Ml ! )i»8 par ordre de Henri JV, -et l'on se convaincra qu'il y av;.it au seizième siècle quelque originalité à les rQ(;oniii).ii(l«T. Voici d'abord l'article 18 : « II". n'y aura piis de l'.v ' iitioa avant le dîner ; il n'y en aura pas non plus après I' liner"; • puis l'article 19 : « Les écoliers ne pourront up: rendre l'escrime, et, afin de retrancher toute occiision |(r nreà les détourner de leursétudes et à les jeter dans ItK lépèglements, les maîtres d'armes, les joueurs dQ,flûte, l(v^ i.mseups, videront les lieux qui dépendent del'Académie, et S' rotit'l'elégués au delà des ponts^ » Tout le monde ne savait pas alors combien le mélange modéré du jëù et du tr.ivitil est propice-aux progrès généraux de l'esprit.
I .'S jésuites étaient d'autant plus disposés à récréer leurs él' ves dans l'intérieur du collège qu'ils leur permettaient III' lis de distractions au dehors. Les externes étaient soumi eux-mêmes à une surveillance sévère : on leur interdi lit d'assister aux spectacles publics, aux grandes réuni i^s, aux exécutions, sauf aux exécutions d'hérétique^^. C ^l là un trait de mœurs qui ne permet pas d'oublier que les (■onstitutions ont été écrites une dizaine d'années avant lit Saint-Barthéiemy. Quant aux internes, leurs sorties ét.iient rares, les vacances fort c^urfes., Sauf exception, les rh "toriciens, dit le règlement, auront un mois de vacances, ,(Ui 1" septembre au W octobre; les élèves d'humanités, trois semaines; la classe supérieure de grammaire, deux; les él*'ves des classes inférieures, une seulement. —On a été (uri'ô., avec le ttfmps, de modiiler ces dispositions bizarres. P.ii«3Hi^étrange renversement de l'ordre naturel, plus les t'Hiiints étaient jeunes, et moins ils avaient de vacances. I<'i, il faut bien le dire, nous sommes sur la trace d'un
1. 'Voyez dans l'Histoire de l" (/mieertiti de Pari*, de M. Joimlain, le t* xti> latin des statutA de 1698.
- Xeque ad p%hlira *peetac%Ua, h^mœdiat, ludon, neq%r ad ituppUcia ''''rHni,nui/orteh49rgtioorum;eant..,{Jiati4>,jp.lèl.)
LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES
défaut général de là discipline des jésuites : c'est qùMle affaiblit autre mesure, elle supprime presque l'action its parents. On se plaint souvent du casernement, de la séqn s tration complète des élèves dans les collèges de l'Univ rsité. Ce sont les jésuites qui ont inventé le système, lue fois enfermé dans les quatre murs de l'internat, l'en i ml n'a presque pluS de relations avec ses parents. Les jésuites lui dorent peut-être plus que d'autres les barreaux de sa prison, et l'amusent davantage dans sa cage; mais Us luétendent en revanche le dominer touj^ entier et ne lais cr. rien à faire à la famille. Dans le Aa<t9,!il n'est quesli-m qu'une 'seule fois des parents. « Dans les cas graves, on |)ourra. faire venir le père et la mère, si l'on crbit utile de s'entretenir avec eux dé leur enfant, ou même on ira les trv)uver chez eux, si le rang des personnes exige cette condescendance^ »
Nous avons fait connaître lôs conditions générales du travail et de la vie scolaire chez les jésuites. Il est incont( stable que; sous ce rapport j les nouvelles maisons d'édujcation offraient aux» enfants des ressources dont ne dii<i osaient pas les anciens collèges de l'Université. L'ordre et le silence régnaient dans les classea^t dans les salles d'étude. L'obéissance était la loi des maîtres cqmive des élèves. Le règlement prescrivait au professeur do s'occuper individuellement de chaque écolier, de suivre ses progrès , de l'interroger fréquemmeat, d'attendre quelques minutes ù la fin de chaque leçon pour répondre aux questions de ceux qui n'auraient pas bien compris. La Société de Jésus semble même avoir voulu faire un effort pour dominer les pr^ugt-s du temps, et effacer dans les classes cette inégalité sociale qui ne reprend que trop ses droits à la sortie du collège. « Que le professeur, dit XeRatio^m dédaigne personne, «t qu'il veille aux étudfes du pauvre aussi bien qu'à celles du
1. Hatio^ p. 131 : Parentes^ iipenonm i^itiU pottulti, emrmicHdi
riclK;'. » .11 < le i'.'spect de Il isl vrai ei li;,N règles, I t ils hommes (
<:(3iis <1le bani loi icilique. I 'sei;,niant les iiiLMiie encor il l' iirs goût . cie.îses où 1 pnsiiue olég le l!i.x.e.
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ENSEIGNEMENT DBS JESUITES.
ri( Ik;'. m II est vrai qu'on ne songe guère à recoin mandtîr le I* 'spect dej^alité que quand il court risque d'être vioh'. 114 vrai eiMore que les jésuites suivaient Volontiers d'auto-; règles, puisque dans les classes 'ils donnaient aux gentilshommes des sièges plus commodes {nohilwus commodiora mlcHiadeMur). C'était encore un moyen d'attirer les .jeunes ;:t3iis Je banne famille, en lesflattjint dans pur orgueil aris-^ 1» raiique. De même on essayait de les retenir en leur en- . sei>,niant les arts, |^ musique vocale- et instrumentale; de luMiie encore on s'èffon;ait de complaire à leurs.habitudes, il i' iirs goûts de richesse, en leur ouvrant des maisons spa- ( i'jises où la nourriture était bonne, les salles propi^s et pn que élégantes, où enfin régnait le' confort et quelquefois le iMxe. * . ' . • '
^ X us arrivons k la seconde partie de nos recherches : «liK i était l'enseignement des jésuites, et l'esprit de cet eiiM i;,rnfiraertlT Sur quoi portait le travail des élèves, et •lu 'ilos étaient les méthodes employées parles maîtres?
\y. f(mds de l'enseignement des jésuites est l'étude du j^'n'< et du latin. Les deux langues sont, placées au même raii;j: dans les programmes ^ On les étudie parallèlement; iiiais, malgré cette égalité apparente, le latin prenait lé des-
' sus et devenait le principal objet de l'enseignement. Écrire en latin, tel étajt Tidéal désiré et souven^atteint, grâce k
I. CimUmif^ nfitninem; pauperum ttudiit epque ac divitwni lune pro- 'pinat. {Ratio, p. 182.)
_2. Joiivency, dans »ori plan d'études, met cependant le grec au-dc8«urf • l'itin : Lingtiarum eognitio nfoessarik, prasertim Grœcœ. « Ix.'»-.^ ii'iiiis (le Vifçer, de Jourency, de René Rapin, de Bnimoy, dit M. E^gon, , )»-n<|iitat une tradition de séle pour les études grecque» qui honore Hin(;uliciviitout la Compagnie de Jésus. » (IkirJlellénUmee» l'rnnoe, t. II, p. 04.)
h la rhétorique, puis trot» autres annocs a m philosoJîhlcTnïïïJ^W!^
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des efforts sérieux, à des méthodes ingénieuses, dont on ne saurait nier l'efficacité. D'abord la langue maternelle, la langue vulgaire, comme on disait alors, est interdite jus<Mie ' dans les coîîyersatiojis*. On est puni pour avoir parlé Traitais. C'est, seulement les jours de fête et on guise de réco; ipense, que les écoliers sont autorisés à converser entre rux comme s'ils étaient encore à la maison. Ne rions pas de -es exagérations, les jésuites étaient conséquents avec euxmêmes. Ils voulaient qu'on sût le latin : ce but une fois admis, il était naturel que tous les moyens possibles t Vissent employés .pour y parvenir. Dans nos collèges universitaires, on estJ>eaucoup nfoins logique. Il semble, en ef et, qu'on n'ait pas renoncé au but, qui est toujours de fon ter de b )ns latinistes, mais-on a supprimé, oii du moins affaibli les moyens. Certes nous sommes loin de croire que l'éiucation ait à se proposer pour objet* upique l'art de C(uistruire des périodes dans la langue de Cicéron. D'abord, la -^ chose est à peu près impossible pour un moJemq. De plus, il ne nous parait pas qu'elle soit désirable. Mats^laissant de côté pouf le moment toute discussion sur ce sujet, et étant donné que l'on envoie lôs jeunes gens au collège pour y apprendre le latin, il faut reconnaître que les jésuites avaient admirablement combiné dans: ce sens leurs nié- Ihodes scolaires. ^ ■ - * >^
Voici d'abord quelle était la division ides classes. La philosophie et les sciences occupent les deux ou trois dernières années d'études *. Mats la rhétorique est le véritable cou-
1. Latine loquendi mmw êever* i» j»n«û cuttioéiatur... Haut in ômnihut qm<e ad tekolam pertinent ^ nnnqnnm lieeat niip^rio serinane : eumqua oh r&m latine perpetno «mfitter loquatur. {ItutiOf p. 12I.).iWii /««yw*
. Ititina utum imter MehoUutieoi diliçenter eûnêerrttnd^m eêrÎBt lUitter ; ah hac autem lutine loqufudi lege non eximantnTf niti metitiûnum dict d reereationie kera. (^ïtatiOfP.Sff.) ■- —
2. Dans le lUHo thM^n-um de lOdS, les RegmUt prû/eêioriê philmopkia exigent trois années de philosophie : Unirersnm philonophiam non min%$ quam triennio prt^legat.. Deux heures par jour étaient consacrées à cet enseignement, un« 'le matin, l'aatre le swr (p. S4). Les jésuites ont aimé
rofineiner .!;ins loul iV vêle 001 |i ""'fe dan ijiliie, l'éi tii'is ann( (•> ; respon i:.i rinq 1 c I parcoi Quels i I i icime ( I] lis les (I- ,L,Tamn ]► '"'mes l€ ('•b!"'s. Da !•'< traita 'hii lires d' Pn «perce, i:c h-fflogi et le sept AuMpet.
^T un mal M'i^neme • Dans 1 1< < preni iihofde 1<
Ici j'iiilosop <l'' tliomisn
I Los c (pliilosoph lii ••lasHc d' '<'- troin cl t !<■''■. On a<tiK'IIe. l l'îirtif de tiiitiiiu auH
-' U Mi
■p " »'Ç]j»»»««J»» ^V»«V*»^>V — «ij^
LISTE bE8 OUVRAGES CLASSIQUES.
Kitneinent des cours. C'est en rhétorique que se produit .Iins tout son éclat l'élève des jésuites, c'est \k qu'il se ir ,. le comme orateur latin, après s'être manifesté comme ], ."le dans la classe d'humanités. Avant d'arriver en rhétorique, l'écolier a passé par quatre classes préparatoires, mis années de grammaire, et une classe, d'humanités qui c responi k nos deux classes de troisième et de seconde. K. cinq années, le cycle des études purement littéraires
c" il^arcouni '. - ' '
Quels «ont les ouvrage que les jésuites mettaient dans (i triine de c«j'' classes entre les mains des élèves? Indi- (] lis les principaux. Dans la première et la, seconde classe
^Tammaire, on Audie surtout les Épitres de Cicéron, les mes les plu» faciles d'Ovide; pour le grec, le Tableau de (Dès. Dans la troisième année, on lit les Éptties à Attiats, ]>'< traitas de la Vieillesse et de l'Amitié, les Élégies et les ■l-niires d'Ovide, des Excerpta de Catulle, de Tibulle et de 1. .perce, les Églogues de Virgi'e {quxdam selecta ac purgala t'.:c Kglogis), le quatrième livre des Géorgiques , le cinquième et le septième de VÉnéide -, pour le grec, Chrysostome, Ésope, Ai.;ipet. L'explication de ces auteurs e\ l'étude des deux grammaires, avec des thèmes pour le grec, tel est Ten- ^tunement des trois années de grammaire.
Dans les classes d'humanité» (les jésuites sont peut-être 1< ^ premiers qui aient employé ce mot si expressif^, on. aliofde le$ i>&gles dé la rhétorique», on étudie les œuvres
la I liiloaopbic tmitqne la philosophie n'a été qu'an |)érii>atéti(«nc méhuiK<'î •l'' ihomisme. ;: *
1 Le» clauses dite* Inférieures, |>ftr opiwsitiwn aux cîhmcs HuiM^rieures (|.1iil(jHophie, théologie, sciences), étaient au nombre de cinq : la rhétoriqvr, la ( hwne d'humanitiê (hHmaniUls), notre seconde ou notre troinièmc; piiit*, I<^ trois classes de grammain : tuprema, mediu, in^ma vloêtiê gramma-. tuuf. On v<dt qu'il y tftfkt urne classe de moins que dans l'organiHatiou a<t utile. Un prâ^rammci des claftscs du colléfçe de Narl>onne, qui fainnit partie de l'UiiiTefsité de Plsris (programme qui date de 16iW), ne mentionne ausri q«e cinq classes et omet la êeeimdtt.
-' U mét4frifm reoomn«mdée par les IlefMhe est celle du P. Cyprien
non Assexat, t. ii, p. zvi.;
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morales de Cicéron, César, Salluste, Tite-Live, Quintè-Cun o, V Enéide dô Virgile, k l'exception du quatrième livre ; un choix des Odes d'Horace, les Discours les plus faciles ie Cicéron». Pour le grec, on continue l'étude de la graïumaire (la syntaxe), et on exerce les élèves à écrire dans cett^ langue^; les auteurs sont : Isocrate, saint Chrysostoi ne, saint Basile, quelques lettres de Platon, quelques" morceaux de Plutarque, pour le premier sem«9tre ; pour le second,les poètes Théognis, Phocylide, saint Grégoire de Nazianze, etc. Enfin, en rhétorique, on apprend surtout les règles de l'éloquence, d'après Cicéron ou d'après Quintilien. En grec, on lit Démosthène, ThucJjrdide, Homère, Pindare, la Rhétotique et la Poétique d'Aristote. Les élèves s'exercent en prose et en vers dans les deux langues.
L'explication des auteurs, des études grammaticales, des préceptes de rhétorique et de poétique, des thèmes grecs, des compositions latines et grecques, est-ce là tout? Oui, sauf une petite part faite à Vérudition (c'est l'expression des jésuites), c'est-k-dire aux connaissances historiques. A propos des auteurs expliqué^il faudra que le professeur entre dans quelques détails sur les mœurs des.pçuples, sur les doctrines des philosophes, stfr les événements de l'histoire. « Mais, ajoutent les Regulx, l'érudition ne sera eiyployée qu'avec mesure, aân d'exciter de temps en temps î^esprit sans empêcher l'étude de la langue». » Telle est, ^présumé, l'organisation des classes inférieure» ' ,.
HoarèH. La Grammaire latitte, encore daasiqae Mijourd'hui diuis les cul- UgcH des jésuitea, est celle du Portd|^ Smmaniiel Âlvârès»
1. Le but de la classe d'homanités, oisenit emphatiquement les Begtthe, c'est de préparer veluti $olnm eloqnfntup, p. 148.
2. Curatidum ut tcrihere aligmid grtrct forint. (P. 144.) Les exercices un proue latine ï>our la classe d'humanités sont des lettrée pour le premier senjestre ; pour le second, dai«AHef, d« (ggrontot, des narraiUmë, etc.
8. Kruditio modice Mêurpetnr, vt inçeninm emeitH interdtm ac recrert, mfn Mt llHgme ohM-rraiit^Hfim impediat. Pralectiv (c'estrà-dire Texpli' cation) eruditUtHù ormm^entlê Uteiter intsrdiém atpena Ht. (P. H4.) IaJ'» oonnaissaoces poaitives^ rhistoire s(nit présentées comme des ornements
EXPLICATIONS EN LATIN
(les
Ivcndons-nous compte d'abord des méthodes suivies dans ^ 1 ( Kplicatibîr des auteurs. A Torij^Mne elle se faisait en liliii, sauf dans la preraièrevannée de grammaire, où,* |i IIP ménager les commençants, il était permis d'employer Il !;ingue maternelle/. A la fin du dix -septième siècle, iliiiid la. langue française eut fait ses preuves; il fallot bi 1 lui ouvrir l'accès des classes; l'influence de; Porf- Ho val contribua beaucoup à cette réforme. Mais les jésuii^'s maintinrent aussi longtemps qu'ils le purent l'ex- . |>li ation en latin-des auteurs grecs et des aut,eurs latins. Ia livre du P. Jouvency date de <692, jet à cette époque iH 1 n'est encore changeant premiers usages prescrits par lis llrgnlx. Dans ce système, il ne pouvait être question de th' 110 ni de version, sauf^poiir le grec que l'on traduisait un , ial in . Qu'était-ce donc que l'explication î Le P. Jouvency, (hiiis un livre qui n'est à vrai dire, qu'une {K)étique et une iii< lorique abrégées, nous le dit tout au long, en recourant il >i' s exemples pour mieux se faire comprendre'. L'expli- ^.' al ion se composait de cinq parties : \o argu^mentum, 2^ ex • ;'la>i:tiio^ 3** rhetorica, 4« erudilio^ 5» latinitas. <<» Le profes* st'ii;' rendait compte, d'une façon générale, du morceau à t^xi'itiuer; 2** Reprenant une à une les expressions mêmes 'lu texte, il en donnait le sens au moyen d'équivalents, de p''U|»lirases et de développements ; 3» Il indiquait les règles le l'hétorique, de poétique ou simplement de gra^mmaire, dont le texte était TappUcation; 4oIl faisait allusion, sobrement et sans approfondir, aux connaissances liisloriques iii ( ssuires pour l'intelligence du gossage examiné. On voit, l'uf les exemples que donne le P. Jouvency, que cette partie 'le ICxpIication était de beaucoup la plus courte; '5o Kniin il employait soit des r«^)procbements, soit des citations '1 luires auteurs,'pour faire valoir la latinité des exprès^
'!• I Vxplicfjtion. Voilà pour l'énulltion de 1^ clftwie (Vhunmntlt-H. IXvinrimo m I iiitorwjue eruditio...-pafviu$ ad captvm d'ucijmlurum aco> rtenda. 1 )(>iivcnc7, ourragc cité, p. 307 : Moduê explii^ndà pneUetitmiÈ,
piaes conquêtes dans les ran^Sfile la toôUi^^ôôlSlë ël uu la
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sions, (les périodes du texte. Bien entendu, l'expliiL'ali i, la prxLfctin, ne prenait cette ampleur qu'en rhétorique. Dans les classes moins élevées, il fallait, selon les c!'!gantes périphrases de l'aimable père « côtoyer davant">:4Ô la rive, et ne pas se jeter en pleine mer, en éviiant cependant de se heurter aux écueils dont le Hvage est hérissô' ^ Hfallàïl, en d'autres termes, que dans les premières *cla^Bs Texplication plus simple s'attachât purement aux règles do la grammaire, tout en s'efforçant d'intéresser l'élève el <le lui plaire. ; .
L'histoire est à peu près bannie dé l'enseignement. Oi: ne rétudie que par rencontre, accidentellement, à l'occasion d'un texte latin ou grec'». C'est par une poni de derri<Te que l'histoire pénètre dans les études. L'histoire ,moderh<> et l'histoire de France, qui ne sont pas nécessaires à rexjtlication dos auteurs, sont entièrement laissées de côté. l-c dt)dain et aussi la crainte des recherches historiques sont poussés si loin chez les jésaites, que même dans leurs facultés de théologie on n'enseignait pas l'histoire de l'Église. Un père aUemand, qui a rédigé le plan d'études de l'établissement de Landshut, soutient av«c une naïveté ridi< ule que « l'histoire est la perte de celui qui l'étudié* ». CiHte exclusion c[e l'histoire, qui est; non une omission irrt'tiéchie, mais upe proscription systématique, jette à elle 8(nile un grand jour sur l'inspiration générale dee études jésuitiques. Les faits historiques, comme tout ce qui constitue un enseignement positif, répugnaient à un système de formalisme factice et d'éducation à U surface.
. 1 . Iki Uthfu mofftter tefit, mêe in eUt%m émrt velm, niti rmrû, ûviM... iu ad tmmteê qmihui oMtmm est Uttuê et tmletrms .ëtlkmrMetU. (Oy- <*<'•
i>. 22ri.)
2. Qtiand le texte expliqué est emprunté à un historien, les Rr^lf demandent qu'on paiwe vite : Ilittorieut ceIrHm* ftftf ejpmrrenth*. (1*. 12iS.) Le P. JuuTcncy ÎKmble déjà mieux comprendre l'utilité de^l'hi»totre : yiooeêtarium eft kiafjêritm mmtifmitmtis maçittram eognotcm, (P. 128.)
S. Voyet Uuber, ourrage cité, t. II, p. ITi,
) 'fii uni
vk ICO 1 i^uoui;9. oA.i>toiiici3 4W» n»io**iviii
Ji — VT^ — K/\J» «•^msa%>'«^
LES AUTEURS MUTILES, TRAVESTIS
Tn autre trait achèvera de faire la lumière.. Les jésuites II, mettaient le plus souvent entre les mains de la jeunesse (}U(' des excerpta, des morceaux choisis. Sans doute le motif jtiliK'ipal allégué pour justifier ces mutilations est louable. ( )!, voulait, par respect pour la pureté de l'enfance, suppri- II, !'dan3 les auteurs anciens tout ce qui pourrait effarou- (!;.r la pudeur, salir rimagination, provoquer des réflexions 1»! - luàturées. Ne nous moquons pas trop des éditions expur- K. s. Y a-t-il beaucoup d'églogues de Virgile, beaucoui) de si.ires d'Horace, beaucoup de dialogues de Platon qu'on |ini se expliquer aux jeun^ gens sans en passer une ligne? Siiioment les jésuites poussaient trop. loin les scrupules, qiaïKl ils interdisaient, par exemple^ le quatrième livre de Vt:-i,'ide ou encore les comédies de Térence. « Quant aux li\ ; 'S qui ne peuvent ètpe expurgés en aucune façon, comme 1. < oinédies de Térence, il vaut mieux les exclure absolu- M. » '
ais, disons-le, ce n'était pas le seul souci de l'innocence ' la pudeur enfantine qui guidait les jésuites dans leurs ts d'exclusion ou dans leur système de mutilation. Un auîKî motif les inspirait. Ils voulaient en quelque sorte efi'ac. ! dans les livres anciens tout ce qui est la marque §0. 1 ( ;..>que, le cachet du temps, tout ce qui leur <ionne un . (II ictère propre, une allure profane. S'ils l'avaient pu, ils uu raient supprimé Jusqu'au nom de l'auteur^ et tout ce qui ird lissait dans ses écrits l'accent d'une société antérieure au i hristianlsme. Aussi étaient-ils sobres de commentaires sur les écrivains, sur leur histoire, sur le milieu dans lequel iK avaient vécu. Ils multipliaient les versions détachées. Ils n doutaient la méthode que Bossuel ne craignit pas de pra-
1 Si omninû pMrgari non jMitervnt, qMemadmwîvw Trrmtiv», jHttivit
»•"!, Irgantur. (Rmtiô, p. 20.) I^h jéHuitcH rtîvinrcnt Hur va jugiîintnt.
1 f I iii.l Ti'-roncc eut été réhabilité par ratlmimtion «le ti)ut le (lix-m-pti^mo
M' le. iMirticullèremont [Mir colle «le Bowuet. I.e P. Joureiioy ra«ln»ct «lann
^"11 Viitaloffuc «l'autouni latin», main, bien enteiulu, av«H' «Ioh réMcrvcH :
et ai'
'.l'Jl:'ii(
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tiquer avec le diiuphin, je veux dire l'étude d'un aut ur poursuivie d'un bllPl à l'autre de ses ouvrages. Dans la mesure du pos^ible, ils démarquaient les écrits de l'antiquité, ils dépassaient les écrivains*. On mettait sous les yeux des- élèves de belles tirades d'éloquence, de bi uix couplets de poésie, sans leur montrer par ffuelles raducs' profondes cette prose ou cette poésie tenait aux entrailles (le l'ancien monde. C'étaient des fragments anonymes, p «ur ainsi dire, qu'on fai^ait^admirer en eux-même«, pour l< urs seules qualités intrinsèques, en laissant dans l'ombre k' cadre réel cl'où on les détachait.
En d'auti-es termes, ce n'étaient pas les auteurs anciens dans leur vérité, dans leur intégrité, que Tes jésuites laisaient connaître aux jeunes, gens. Forcés par le goût du temps de faire entrer les lettres antiques dans leur jlaii d'éducation, ils espéraient par les travestissements, pai- les suppressions qu'ils se permettaient, déguiser assez les auteurs pour que l'élève n'y reconnût pas le vieil e>j rii humain, l'esprit de la nature. Leur rêve était de transformer les auteurs païens en propagateurs ^de la foi « L'interprétation des auteurs, dit le P. Jouvency, doit être faite ^e t» lie sorte que, quoique profanes, ils deviennent tous les hérauts du CYxnsi [Chnsti )trxconei quodammodo /wni'). • I-.e but île la Société de Jésus^ ne l'oublions pas, était exclusivement de faire des cttrétiens. « Oji s'occupera des Ijelles-lettres, disent les Constitutions^ aûn d'arriver plus aisément à mieux connaître et à mieux servir Dieu'. »
Une fois engagées dans cette voie, les Jésuites devaient
1. Voye» Ch. Lenormant, ouvrage cité, p.1». « LTiIitoire littéraif» n» jamiiiKtcnu qu'une petite place dauM les Icçoiih des jésuite», » etc. Cl». I.<'iit'rmaiit critique aussi le latiti tleê jéiiuitort : u lU n'eurent, en général, (|u'uin; éléjrancb brilîantée : la langue latine entre leurs mains |»erdit le nerf «t la couleur. Ils savaient, en général, le grec fort imparfaitement. » Ch. Unormaiit,il est peut-être besoin de le dire après de telles sévérités, était ccjKîndAiit< un ami des jésuites,
H. Jonvcncy, «y. crt., p. 178. ...
'.iji^'iKOfium nontmin micnliéafvr. {Hat h, p.. IW.)
FORMALISME JESUITIQUJî.
aHor jusqu'au bout, et en venir à considérer, dans les auteurs |,i )ranes,-les mots plus que les choses. Même arrangés, en, ciV't, et amoindris par une Censure scrupuleuse, les auteurs lirjfunes se. prêtaient difficilement au nMe d'o i)rédicateurs ( litvtiens qu'on voulait leur faire jouer. Il fallait donc (Iiii}j(3r l'attention des élèves, moins sur l'esprit qui les ;i!;;ino, sur les pensées où se manifestent la fierté, l'indé- P'uljince et la dignité humaines, pensée peu conformes a ! (sprit de la Société de Jésus, que' sur les élégances du 1 iii<rage ou le5 finesses de l'élocution, sur la forme, qui, (Il au moins, n'est d'aucune religion et ne pouvait en tin porter atteinte à l'orthodoxie nouvelle. De là est sorti r qu'on a si justement appelé le formalisme jésuitique, i»lirs }.r< xcupe (le la forme extérieure des idées, que des idées cllcs-inêmes. l!^e^8orte que par un détour l'éducation relomlnii, avec les jésuites, dans le vice fondamental de la disci- I)!ifi(' (lu moyenne, l'abus delà forme. Seulement, au moyen ■À'A , la forme c'était le raisonnement, Uargumentation i:ude cl uiossière, le barbare syllogisme ; arifte propre à tous les (ouibats et dont les coups dépendent de la main qui la diii^^o, instrument qui s'adapte ix toutes les conclusions pourvu qu'on change les pr^KTicses (jui lui servent de point (I appui. Ce que les jésuites mettaient à la place, c'était la . lori^jo littéraire, l'élégante rhétorique qui n'a pas d'opinion, <! lont les tours ingénieux, les périodes brillantes» les liuiii'os aimables s'approprient et se plient à toutes les doctriiuîs'. ' '
I l'cBouci p^e^qno cxclufflf de la forme ne mftnpic dnnM une nuiltiludo •If Uifiulte. \a claimo do rhétoriqua a \wy\x but de condnirc ii IV-lrMiucnco parfjiitc, iid perfeetam rloqiu^tiam informat. On veut fuiiv «lew circl"iiiiiiH : ttglus ex %Bo ferf (^icrntne ituvit-Htlvu. , Quand If 'pn»ffKtni «Il lin f^yziquc corHffc \cA cUncouru, 11 n'wt pjw (jucHtion une mmiIc fuîs cU- lu 11' iîrif «lèH îdées, (le leur convenaiiec et de leur juntenHc; rien que dos ]irif"'!'!' -t <le pure forme : /» êcriptione corniçt-nda iHilurt, si quiil in 'irt.iirio itratarioaut paetieOfin elrçantia rttittit/vr m'iimom in, in cimnrttttula l'rafionr, in nmntrrU coHcimnandié, in orthitgrnpkia aut aliter /Hiuatvm
Saint-Simon, IX, p. 83. La chose bo passait en
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Il est donc ^vident que les jésuites cherchaient dun> la leclupedes anciens, non un instrument d'éducation miorale et ihtellecluelle, mais simi)lement une école dé t-^iu lanj,'age. Sur cô point , les aveux ahondent dans 1: ui's écrits, mais il n'en: est pas de plus expre^if que celui .lu général actuel de l'ordre, le P'. Beck^„ qui dit en pro; ics termes, dans une lettre déjà Citée : « Les gymnases r>leront ce qu'ils sont de leur nature, une gymnastique de [esprit, qui consiste beaucoup moins dans l'assimilation dt> !ii;itières réelles, dans l'acquisition de connaissances diverses, que dans une culture de pure formel »^ Il ne s'agit pas, on if voit, de développer Pintelligence proprement dite, c'esl-àdire la faculté qui, 'après avoir réflé<;hi sur les pensées des autres, s'émancipe et se hasarde U penser par elle-m<*ine. Ce sont les facultés superficielles de l'esprit que les jésuites. cherchent à exercer et k occuper, afin que l'élève se résijzne plus facilement ii laisser inactives les forces intimes (le"s;i raison, et, s'il se peut, qu'il ne les soupçonne même pas Ils donnent beaucoup de temps aux exercices de mémoire, ils excitent l'imagination, ils disciplinent le goût. "Mais ils craignent dé remuer les profondeurs de l'àme humaine et d'y faire surgir, d'y évoquer ce redoutable esprit d'exiuiien et de réflexion personnelle auquel Descartes allait faire un appel qui sera entendu; -cette raison affranchie qui cite devant elle toutes les croyances, pour les accepter, si elle y voit luire l'évidence, pour les repousser, si elle ne ihjuI s'en rendre compte et les mettre d'accord avec elle-niême. Tmuvôr pour l'esprit dés occupations qui l'absorbent, qui le bercent comme un rêve, sans l'éveiller tout à fait; app«^U'r l'attention sur les mote, sur les tournures, afin de réduire d'autant la place des pensées; provoquer une certaine acli: vite intellectuelle prudemment arrêtée à Tendroil où h une mémoire ornée succède une raison réfléchie : en un m^
VARIÉTÉ DE3 EXERCICES DE COMPOSITION
t (lun:> l;i
lion Mio- ! de ij' ^lu ins •fi'Ui's I celui ilu n pro; rcs ses rv >lele de les- )n dt^ !iiadiverses, pas, on le j, c'e.sl-àmsécH (les [le-ni<'ino.
« jésuil«'s.
se résiîzne nies <li''sa 16 pus. Ils imoin», ils "Mais ils umaiiio cl d'exiimen t fui^î un 3 qui ci If :er, si Vile le ne i)cul >Ue-niême.
rbent, (jul It; app«^lt'r de ml u ire laine acli:
l où h une n un ino^
abriter l'esprit, assez pour qu'il sorte de son inertie et de son ijrnorance, trop peu pour qu'il aj^'isse véritablement par lu iniàin'e^ par un déploiement viril de toutes ses facultés, telle e.st la méthode des jésuites.- Elle est bonne pour former, non . paà des hommes, mais de grands enfants. « Le plus souvent, (iil un de nos contemporains, le comte autrichien François l).yn,\rélève des jéauites restera ce que les jésuitesOnt fait de. lui, un esprit borné, non développé, incapable de se passef 4e la direction paternelle du jésuitisme. » Les jt'suite?, dit dans le même sens Macaulay, semblent avoir; Injuvé lel point jusqu'où l'on peut pousser la culture intelk^cluelle ians arriver k l'émancipation intellectuelle.
Nous en avons assez dit pour montrer par quelle» vues intsiiuinels les jésuites rapetissaient cetbs étude des lanj>ues îfnciennes, qui peut être si féconde quand on appelle k leur tcole, non-seulement l'imagination et la mémoire, mais rinlelligence tout entière, le cœur et la volonté. Dans les limites qu'ils s'imposaient à dessein, les jésuites ont du iiicins fait preuve d'une grande habileté pour intéresser IVh've et le captiver. Rien de plus varié que les sujets de •It'voirs proposés dans leurs classes. Dans le^ rhétorifjues iiiHlornes, c'est toujours dans yn même moule, qui devient laslidieux à force d'être uniforme, qu'on invite les jeunes K ns à exercer leur latinité. Le monotone discours latin, av.c ses lieux communs toujours les mêmes, avec sa coupe invariable, ^t presque Tunique exercice du rhétoricien I M. ur la prose latine. Les jésuites, pour distraire l'esprit par Id variété, donnaient li. composer tantôt des dialogues j «les descriptions, tantôt des th'èsea et des dissertations, ou encore des imitations d'autours ancleipj. I)e mêim^ pour la poésie latine, aU lieu de ces vers latins sans caractère dont iin |)r()fos8eur de rhétorique* serait bien embarrassé de dire a «luol genre poétique i-ls appartiennent, l'élève étiiit appelé il ('crire des élégies, des idylles, des scènes dramatiques, on allait même, et ici on/ldmbait dans renfantillï^je, jusqu'il
mmmm.
2. ilone»ta œmuiatio, quœ ntagnum a<t ëtudm ihcddmenlUm l'ui.j»' ren4la...XItatio, p. 126.)
3. Qui oHhnium ojttime »cHj»erint tummo magiatratu, ^ui prôx'iw aecetgcrint, ali.ishanarum gradilnta patientur... (JRatio, p, 128»)
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proposer aux jeunes poètes des énigmes, des emblèmes, des. rébus et des logogriphes ».
Pas de connaissances positives, des exercices purement formels, lel^est le résumé des étude^s dans les cinq classes inférieures. Cependant, le P. Jouvency, dont le liyre, composé sur l'on^ de la quatorzième Congrégation générale, , exprime assez' bien l'esprit général de la Société, fait une place à ce qu'il appelle la polymathie. Mais le mot promet' ^ plus que la çbose Àe tieht. Il ne s'agit pas, en effet, comme on| pourrait le supposer tout d'abord, des sciences physiques et mathématiques, il s'agit de (certaines connâissances.|ri voles! ou curieuses, plu/s propres à l'homme du monde ou h l'énidit; de profession , qu'utiles à l'éducation générale àej Tesprit,! comme par exemple l'art du blason, la numismatique^. Les jésuites éprouvaient plus de sympathie pour ces ^uriosilé^ innocentes, pour les arts qui permettent de p'àrvbnir dans le monde, que pour les sciences véritables qui éjargissent rintelligehce/etem préparent l'essor. C'était, d'ail^^urs, au; goût des gentilshommes qu'ils songeaient à com|)Iaire, en i leur metta' t etitre les mains des armori€Hix et dejs blasonà plutôt queJles livres de géoiçétrie ou d'histoire iiaturelle.
Nous avons vu -quels étaient l'prdre et la nature des études dan^ les classes qu'on appelait inférieui^ ; elles constituaient, à vrai dire, Tenseignelnent compleipour la majorité des élèves. La plupart deâ jeunes gens quittajient 'le collège îiprès la rhétorique. Ceux qui restaient étaient appelés, aveô les scolastiques, c'est-à-dire avec les futurs membres de l'ordre, à suivre pendant trois'ans de suite les
1. Le P. Jouvency consacre tout un chapitre à Tait dç ocxnposcr des énigmeB (p. 14<))". « Ces agréments de la pédagc^e jésuitique araient cepcrc dant leur utili:é. Ils avaient sur le beau monde une prise que n'avait point renseignement austère des Petite8>Écoles de Port-Royal. » Voye» M. Kgger, de rjlelléni^nif en Francfift. îî,p.64. '
2. Jouvency, a/>. cit., p. 138. Ces études, d'ailleurs, ne doivent ^trc qu'effleurées : il faut prendre garde à| la curiosité, qui est une mauvaise passion : libidil( tciendi.
pensée que l'âme et le caçps ont été créés par la main de I»ieu;/noiis lui devons .compte de ces deux parties de notre
HILQSOPHIE VERBALE.
lii;i
rs/de philosophie et de sciences. Quelquefois on supprit/la-tfjisième année : Descartes, h la Flèche, fit sa phr- >hie en deux ans. *
ô premier tort des jésuites était d'exclure complètement h 's/tHudes Scientifiques des classes inférieures, et d'exiger (le/l'élève qui entrait en' philosophie, non qu'il eût l'esprit ii/ûri et un commencement de réflexion, mais seulement (|lril possédât -la langue grecque et la langue latine. Un ■luire tort, non moins grave, était de réduire la philosophie éllo-mème à une stérile étude de mots, àdes discussions ,i.bliles et formelles. Dans l'enseignement des, lettres, les jésuites étaient, en apparence au moins, à la hauteur de ur temps, puisqu'ils avaient suivi la Renaissance Hans s(iii goût pour la littérature ancienne. Daps l'enseignement (le la, philosophie, ils restent en arriére; ils i^ont en retard sui" leur siècle qui î^jait relevé le crédit de Platon, restauré lia [>hilosophie morale de Plùtarque etcle Sérièque, et enfin iiiaui,'uré par quelques recherches les méjlhôdes scientifiques. i\u liéud'ob'éirà.ce mouvement, les jéstlites se contefitèr.ent 'l'être les continuateurs de la scolastique. U Pas d'autre occupation, pendant les trois années de lihilosophie, que Ttexplication des ouvrages d'A>istote 1 La iftromière année, on étudiera la logique, non dans le texte lil s Analytiques, mais dans les commentaires des deux pères . suites^ Tolef et FonsecaS Lçi deuxième année, on expli- •merai la physique d'après l'ouvrage même du philosoi)h« ir ec, let probablement aussi d'après la paraphrase latine dlisaiht Thomas?. Enfin, en troisième année, on passera h 1 1 .l/<{/iOj»/iy*tgue et au traité de l'Ame^. Dans un cours partikiliejr dont le Ratio ne déterniine ni les conditions ni la
\". hxhlicat profetsor philoiophite primo anno Litfficam, ntm ta m die- ^•iiulii qU^im ex Toleto ieu Hbtufca. \Rutio, p. 84.)
-'. Stctindo anno explicat liltroq ocfo Phyticorvm, libros de Cœlo , it l'runim 4e Otneratiorie.ir.SCy.)
'■'> Tfirtio anno explanahit librum tccundum de Générât iage, libros de A n i ma et Mttaphyticorum. (P. 86.)
•«ii
AV_
1. 1^ fouet. dont on doit hc serrir pour hc mortifier es*, un fouet ptrrectionné, moins brutal que celui du moyen âge. « 8ervon8-nou8, est-il dity.an8 les Ext^tcïceè tpiritueU, de petites ficelles qui. blessent la peau, eu eflleurant l'extérieur, sans atteindre l'intérieur, pour ne pas nuire à la santé. «
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date, un professeur de philosophie morale discutera brièvement les questions contenues dans les dix livres de V Éthique d'Aristote.
. Combien est mauvaise et étroite une pareille manière d'enseigner la p^ilospphiel D'abord ii'e^t-ce pas la négation mèm« de l'esprit philosophique, esprit de' libre recherche, (jue de réduire l'enseignement à l'exposition des doctrines d'un seul philosophe, à quelque hauteur que l'ait placé son génie? Ajoutons que le -Ratio stucUorum ne vejit même pas qu'on approfondisse Aristote tout entier. Il y a certaines parties^ de ses ouvrages qui seront omises par prudenee. Ainsi; dans le traité de CAme onJaissera de côté tout ce qui régardo l'anatomie et la physiologie ; ces études appartiennent à la médecine, et là Société de Jésus s'est toujours déclarée incompétente pour les études médicales. De même, dans la métaphy^sique, on supprime quelques-unes des questions les plus intéressantes et les plus essentielles, comme, par exemple, tout ce qui concerne Texistence de Dieu et la nature de ses attributs^.
Ce n'est donc pus la philosophie ancienne, (S*est seulement la philosophie d'Aristote, ce n'est pas même la philosophie d'Aristote toute entière, c'est la philosophie d'Aristote amoindrie que le Ratio sbidiornm propose aux élèves de la Société. De plus, il* est bioh entendu que le professeur expliquera les textes, non avec liberté, aKw critique, mais dans un esprit de docilité aveugle, et, comme dit le règlement, en attachant au sens des mots autant d'importance qu*aux questions elles-mêmes'*.
1. In metaphytica quastUmes de Jko et inteUiçentiiê praUreantuf. (P. 87.)
2. Sumnwpere eanetur Arùtctelùmm iextum hme interpfetaH in eoqw n'ihihmifiii» opefa quam if quaitionilmê c0llocât.(V.^7,) Plus loin, les Itegtila exigent qu'on obéisse toujours aux formes scolastiques : iVï^*^ discipulosmagu pudmt in dùfputando qnam a forma rations abesi^. Jioq^ qui retpondet, repetet primum tatam argwnentationem..,addatqw « Nego ►> yel « Omcedo nuyorennj minorem, con$eqwmtiwn ». (P. 89.)
ttxtc latin des Btatut* de 1698.
•2. Xeque ad jmhlioa tpectacula, hmadia; ludo», nequf ad. fuppUcm r,>rum, niêl forte hderetievrum, mut... (iito«w,.p. 181.)
PHILOSOPHIE 8C0LASTIQUB.
La philosophie, étant donné le but ^es jéi^uites, présentait encore plua^de dangers que les lettres. Il fallait donc en usôT discrètement. Aussi que de précautions pour s'assurer à l'avance du caractère des maîtres chargés de cet enseignement. On exigera d^abord qu'ils aient suivi deux fois le couî's de théologie. Miais surtout on yeillera à ce qu'ils soient doués d'Un esppit sage et calme. « S'ils manifestent quelque propension pour les nouveautés, s'ils sont d'un esprit trop libre, il ne faut pas hésiter à les éeàrter de l'enseignement». » En d'autres termes, toutes les intelligences indépendantes, tous les talents originaux, seront sévèrement exclus des chaires de philosophie. Cei^x qui, comme le P. André, auront, quelque liberté d'esprit, on les persér cutera. Faut-'il s'étonner^ 2(près un tel exposé de principes, que la philosoçhie des jésuites ait jeté si peu d'éclat ?
jy par hasard, et malgré toutes les précautions prises par le provincial et par le recteur, la porte a été imprudemment ouverte à un esprit vraiment philosophique, le règlement est la- pour le maintenir dans la routine, pour empêcher tout essor de sa pensée. On sait ce qu'il en coûta au P. André, en plein dix-huitième siècle, pour avoir osé professer une philosophie qui n'ét4jit pas celle de l'école, pour avoir été cartésien. Même dans les questions indifférentes, dit le Rdtio, dans les questions où la foi et la piété ne sont pas eô jeu, Il faut s'abstenir d'introduire toute opinion nouvelle. Qu'on n'enseigne rien contre les sentimenk^ de l'école , et qu'on suive aveuglément l'avis des docteurs les plus autorisés K La. prudence des jésuites est telle, qu'ils ne veulent pas qu'on fasse mention, même pour les réfuter, des opinions absurdes et démodées. Avec leur finesse, les pères avaient remarqué que' dans les livres de réfutation ce que l'on
\.nat'u), p. 11 : Si qui aniem fverunt ad nov\tate*\prvni, W^t ingenii nlmU liberi, hi a dooendl munrre Hne dubio revutrendi.
2. In iu etiam, in quibus nuttùm Jidei pittat'uique periculum mht'xt , n mo in rebuê alic^u* mmenti nnvas intntducirt qu<Bgtinm-*, nec aliqtiid centra Doctorum oxiomMa commuitemqite senfum d^tceat... (Jiatio, p. 33.)
qu'il veille aux étudies du pauvre aussi bien qu'à celles du
1. JRatiit^Yt. 131/ Parente», kiperwnm d^ita* pottiUtt, ecwrenlcndl
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relient quelquefois le moins, c'est précisément la réfutalion , ce que l'on se rappelle au contraire, c'est la doctrine combattue. Aussi dans l'enseignement philosophique des j.'-suites tout étaitgréglé à l'avance, non-seulement le fond des pensées , mais encore la forme. Que le professeur n'emploie aucune nouvelle méthode, aucune- nouvelle manière de discutjgr-HI est défendu de rajeunir même pav le tour et l'expression les arguments vieillis.
Reconnaissons d'ailleurs que les jésuites 4^étaient pas seuls à maintenir dans l'enseignement de la philosophie les méthodes scolastiques. Qu'on lise les statuts universitaires de^ 1598 et l'on se convaincra que la ressemblance était grande entre les collèges de l'Université et les collèges des jésuites. Là aussi, Aristote est Tôrgane infaillible de toute vérité, et l'ordre. suivi dans l'étude de ses œuvres est le même. Il y a cependant quelques différences importantes : ainsi, une part plus grande est faite à renseignement de la morale. De plus, dans le Ratio on recommande d'acconler autant et peut-être plus d'attention à l'explication grammaticale du texte qu'à l'analyse des pensées. Les statuts de l'Université demandent au contraire que les livres du philosophe grec soient expliqués « plus philosophiquement que grammaticalement > i».
Que les Jésuites au seizième siècle se soient inclinés devant l'autorité d'Aristote, soit : ce qui étonne davantage, c'est de les voir, aux dix-septième et dix-huitième siècles, persister dans les mêmes errements et faire à la philosoi)hie de Descartes la guerre la plus acharnée. N'est-ce pas une chose singulière qu'ils aient pris parti pour l'empirisme, paur le scepticisme au besoin, plutôt que d'adhérer au spiritualisme solide et raisonné de Descartes î Gassendi, disait, le P. Ifaniel, est un peu sceptique en iftétaphysique, ce qui né sied pas mal„à uii philosophe.
\\ Voyes ■plus loin, lir. IV, chap. V*. - , '
WHmmmmmm
noms (le Viger, do Jouvency, de René Rapin,de Brumoy, dit M. Eggor», mai lueiit une tradition de eèle pour les études grecque» qui honore Kingu- Hcivi lient la Compagniede Jésus. » (^DeVHelUnUmeen France, t. II, p. 64.)
PEiy PB GOUT POUR LE^ SCIENCES.
Ainsi, dans la philosophie comme dans les lettres, l'éducation jésuitique ne fait qu'effleurer la surface. Un peu d'érudition, c'est tout ce qu'elle exige de l'élève. La mémoire et le raisonnement syllogistique^sont les s'eules facultés mises en jeu. Des mots et des raisonnements formels ; point (te faits, point d'inductions réelles. Quand ils abordent l'étude des sciences, les jirauites y apportent encore le même esprit d'aversion pour le progrès, d'intolérance pour toute m^eauté, la même tendance à arrêter, à immobiliser Ihumanité à un certain moment de son développement. Sauf une petite part faite à la géométrie, le Haiio sUidiorum est muet sur l'enseignement des sciences».
Sans doute, il' faut tenir compte du temps et reconnaître que dans les siècles suivants les jésuites ont suivi le mouvement général qui a si prodigieusement élargi lesca^lres (le l'enseignement scientifique. Mais ils l'ont fuit par nécessité plus que par conviction, parce qu'il fallait se plier aux e^jrences des programmes d'ex£^m«n, avec défiance plus ,fav^ sympathie, sans bien comprendre, oe semble, le role que les études scTentiflques doivent jéuer dans le développement de l'esprit humain. Les ^lang^es anciennes étudiées un peu mécaniquement, voilà, à vrai dire, le seul enseignement que les jésuites aient pratiqué avec amour
etavecfoi^
1 VoVer les Régula pro/eMorù mathematica.v. 93. Trois quarts d'heure environ sont consacrés aux éléments d'Euclide •: In quibu4 postquam per iUu» t«^M oliquantiMper, venati /urHntoMditoret, aliquid ^eograph^œ
rcl spherœ at^ungat. ' ^ \ " '
2. Dira-t^n, pour excuser Toubli où les jésuites laissent la langue, çai8e,que leur plan d'études date des dernières années du seiriè^siècle? On ne iwurra tout au moins invoquer la môme excuse après cjîtte magnin' a-ie floraison d'écriyains français qu'on appelle le dix-septième siècle. Or Juuvency ne consacre que deux pages (40, 41) à l'étude de \filingya n-ruarula, et encore c'est moins pour la recommander que pour en signaler Ks inconvénients : « Qu'on prenne garde de s'occuiHîr trop des auteurs fiançais, surtout des poètes : on y perdrait son temps et peut-être ses
iiKcurs. »
Vf c«*t^«vvv*«
2. Dan» le il«rtû» thMorum de 10<iS, les iib^to pro/rêiorii phiUmphta exigent troia année» de philoeophlc : Vnirerêam pMlûMphiam non mi mu quam triennio prtBlegat. Deux heure» par jour étaient consacrée» à cet enseignement, utoe'le matin, Tautro le bout (p. 84). Le» jésuite» ont wmé
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Ce qui fait roWginalité d'un système d'instruction, ce n'est>pas.$eulement la nature des études, que Ton propose à la curiosité des jeunes gens, ce sont aussi et surtout les tondances, le caractère, l'esprit des professeurs chargés d'apiiliquer le plan nouv^u. Sous ce rapport, réducation des jésuites constituait une véritable révolution. Sans doute quelques congrégations religieuses s'étaient essayées au moyen âge aux fonctions de l'enseignement. Les bénédictins, les dominicains, les franciscains, avaient ouvert de^ écoles et quelquefois lutté avec succès contre l'Université de Paris. Mais il n'y avait eu dans ces tentatives aucun esprit de i^uitSi aucune unité, aucune idée d'ensemble. Les ordres religieux n'avaient jamais songé à faire de l'instruction de la jeunesse le but principal de leur institution. Il ne s'était pas rencontré des hommes doués d'une ardeur d'imagination assez ambitieuse pour oser concevoir le projet d'accaparer en tout pays la direction des études, ni d'un génie organisateur assez» puissant pour construire dans sa réglementation compliquée tout un système d'enseignement.
Pour la première foii, avec les jésuites, l'Église catholique mettait résolument et vigoureusement la main sur réducation. Pour la première fois, elle semblait comprendre avec netteté que, pour s'emparer des consciences, il ne faut pas compter uniquement sur la grâce divine et la spontanéité de l'âme; qu'il falit surtout en appeler à une lente préparation de toutes les facultés, à l'influence insensible qu'exerce sur l'âme du jeune homme une éducation rigoureusement chrétienne. Au seizième siècle, les progrès de la Réforme étaient en train de prouver que pour conserver intacts les trésors de la foi il fallait faire bonne garde. L'or-
adut'Ile. Un prdgrmmme des cla«»« du coiléjçe ae waroonne, qui laiwm l>ai tic de l'UjiiwNité «ie Paris (programme qui date de 169»), ne mentionne attMi qae cinq clatweB et omet la êetonde. 2. U. Shét^i^nt rocomniiindée par 1m RegnUe est celle du P. Cyprien
TENDANCES ORNERALES.
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<,'anisati6n des études par les jésuites fut un héroïque effort pour rendre la défense facile : on voulut s'assurer, dès l'enfance, de la domination et de la possession des âmes.
La principale innovation de l'enseignement jésuitique doit donc être cherchée moins dans les programmes que dans l'êsprif général qui domine les prescriptions particulières et qui en est l'âme. Pour tout'direTT^^stème des . jésuites participe aux inconvénients et aux. avantages de toute éducation ecclésiastique, 'et il y ajoute des qualités et des défauts qui proviennent du caractère spécial de la Société et des vues de son fondateur.
Il y a certainement beaucoup à. dire en faveur de l'enseignement donné et dirigé par des ecclésiastfques ou des religieux: Sans doute, nous n'hésitons pas à nous prononcer pour .l'enseignement laïque : ïà sont les chers souvenirs de nos propres études; là aussi nos espérances pour l'avenir. Mais nos préférences ne nous empêchent pas de reconnaître quels avantages considérables assui'e sur certains points aux professeurs ecclésiastiques leur caractère religieux. L'indopendance absolue vis-à-vis du monde, la suppression de tons les liens qui attachent chacun de nous à la famille et \\ la société civile, le renoncement à tout intérêt terrestre, la rupture avec les passions troublantes, qui usent le^ forces et dévorent le temps, la solitude et la paix qui e.np^hent l'éparpillement de la pensée sur les curiosités (lu monde et. les incidents de la vie, €ft qui permettent à la rtllexion de se concentrer sur un^bjet unique, la hauteur de pensée nécessairement familière à quelqu'un qui croit travailler pour l'éternité, l'habitude de la discipline qu'il est plus facile d'imposer aux autres q.uand on est le premier à s'y conformer, enfin, et par-dessus tout, la force morale, lautorité qui n'est jamais plus grande chez l'homme que l<»rs(iiril s'oublie lui-même pour parler et agir au nom. de la divinité : voilà les conditions particulièrement favorables où est placé le religieux qui se fait professeur.
3. Eruditio modice mêurjtetur, Mt infenittm exeitd interdum ac rcrred, rtan ut litifua (tbtermtUmem impêdiat. Prak^ctio (c'est-à-dire rexpU* cation) eruditUtni» ornamentiê Utiter int^rditm atpersa Ht. (P. H40 I'^'* <M)naai88iM)ceB {M^itives^e rhistoiro sont j^^im^iéw commç de» ornemenUi
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Mais il n'est que juste aussi de faire la contre-partie de ce tableau complaisant et de reconnaître les mérites propres à l'enseignement laïque. Si l'on se représente le but réel de l'éducation et les moyens nécessaires pour l'atteindre, peut-être conviendra-t-on que l'homme qui appartient à la. société laïque est mieux qu'un autre en état de diriger la jeunesse, a Dans les conditions nouvelles de la société, disait Charles Lenormant, en présence de la nécessité de plus €in plus évidente de dévôloppeV le sentiment pratique chez des hommes destinés à vivre dans le .monde, il faut peut-être reconnaître chez lés laïques un genre d'expé-' rience qui doit exercer sur l'éducation une influence heureuse et décisive. »'De. quoi - ^git-il, en effet? Il s'agit de préparer les jeunes gens k la vie sociale ; qui donc y réussira mieux que les hommes qui accomplissent tous^les devoirs de la vie ^vique? Il s'agit dé former les enfants à la vie de famiUçj. qui donc le pourra sinon ceux qui ont eux-mêmes une^^illeTIl s'agit de, mettre le jeune homme à l'abri des dangers de la vie. Qui donc remplira cette tâche; sinon <^lui qui a traversé ces dangers, qui les a vaincus peut-être, qui peut-être aussi a été vaincu par eux, mais qui, de toute façon, en les traversant, a appris à les connaître, et sait en mesurer la portée^ en trouver le remède? Il s'agit d'être paternel,^ aimant. Qui donc possédera ces qualités mieu^uti' les hommes qui ont ouvert leur cœur- aux amitiés terrestres, et qui, s'étant mêlés k la vie, l'ont prise au sérieuiî Kt enfin, pour tout dire, si Ton veut que le maître soit vraiment paternel avec les enfants des autres, peut-êtrç n'est-il pas indifférent qu'il ait goûté par lui-même les douceurs et connu les devoirs de la paternité réelle ! . Mais ces considérations gâiérales ne suffisent pas pour apprécier, dans leurs caractères propres et originaux, les mérites ou les vices de l'éducation dirigée par les jésuites. Les jésuites sont des religieux, mais ils ne ressemblent pas aux autres religieux; ils appartiennent k la grande famille
■mu
<'xplication. Voilà pour l'éruditioii de Ij» classe (Vhumanités. De mémo m ilictorijciue eruditio...-parviu4 ad captum d'utcijmlorum ace rgenda, 1 Iduvcncy, ouvragç cité, p. 207 : Modwi expUmndà pralcctioniÈ,
CAHACTtuîiS PROPKKS DES jÉSUITlîS.
ratholique, mais ils ont leur [)hysionomie personnello. Au milieu des vastes associations que la foi a semées dans le monde, ils constituent une espèce h part; de tou.-' les corps de la chrétienté, ils sont le plus discipliné et le plus fort; ii^ ont gardé l'empreinte du génie de leur fondateur.
Ignace de Loyola savait, pour avoir lu l'histoire du moyen à;je, ou bien avait compris d'instinct quels ont été, quels peuvent être les défauts inhérents aux institutions monastiques. L'écueil du religieux, c'est quç son esprit se perde dans des contemplations, dans des rêveries, fécondes peutêtre pour là foi, mais stériles pour l'étude, qui élèvent l'àine individuelle, mais qui la laissent imWiissante pour rarllon. Aussi Loyola a-t-il interdit à ses disciples l'excès des prières et des méditations. Rien de moins mystique que l'esprit des jésuites : dé là le secret de leur force en ce qui (Oiuerne le gouvernement des âmes, et cette opiniâtreté invincible qu'ils apportent dans raccomplissement de leurs projets. Alisorbés dans l'extase, usés par l'ascétisme, les jésuites auraient-ils pu consacrer à l'œuvre de l'éducation une attention aussi soutenue et une pareille force- de vo- "Imté? ■ \ .... .. '
Mais ce qui donne surtoutà l'enseignement jésuitique sa puissance et son relief, c'est le^principe d'obéissance devenu 1^ mot d'ordre de tous les membres de la Société depuis le plus humble jusqu'au plus éminent. On .ne fait de grandes (h ses dans le monde que par l'accord des volimtës. Ce sont les indisciplinés qui agitent l'humanité. Ce sont, les disciplinés qui \& mènent. Or jamais le sentiment de la discipline n'a été poussé pi os loin que dans la Société de Jésus : . « Renoncer à ses volontés propres est plus méritoire que de rév.iiiier les morts. *> — « Il faut nous attacher h rK^MIserHiiiaina au point de tenir pour noir un objet qu'elle nous ilit noir, alors même qu'il serait blanc. » — « .La confiance ♦^n Dieu doit être assez grande pour nous pousser, en l'absence d'un navire , à passer les mers sur une simple
(lemaiiueni qu ou [wnee rnc : a»wh/i w«« «'«-**"..*■'. /■^'." ""^^
(P. 125.) Le P. Jouvency semble déjà mietix comprendre l'utilité dej'hi»-
toire : Xeceêtarium eft hû^riam antiqniUtis magUtram eognoicen:
(P. 128.) 3. Voye* Huber, ottTmge cité, t. Il, p. 172,
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planche. » -^ « Quand même Dieu t'aurait proposé pour maître un animal privé de raison, Ju n'hésiterais pas à lui prêter obéissance, ainsi qu'à ua maître et à un guide, i)ar 'cette seule raison que Dieu l'a ordonné ainsi. » Quels piodiges de dévouemeiit n'est-on pas en droit d'attendre d'une Société où des milliers de volontés abdiquent tout mouvement propre pour marcher du même pas au même but, pour avancer, sans rébellion d'amour-propre, sans Uton- • nements stériles, dans une voie invariable I Les machines qu'organise l'industrie n'ont pas plus de régularité,. ni par suite plus de puissance, que cette vaste machine humaine, où chaque individu n'est qu'un ressort docile, asservi à sa tâche sans, que rien puisse l'en détourner. Le bon onlre, condition essentielle des études; la fixité dans le butd dans les méthodes, sans laquelle on s'égare d'essai en essai, d'expirienc'è en expérience ; la discipline enfin, qui empêche tout écart de la part du maître : n'est-il pas évident que tous ces avantages sont réalisés dans les collèges d'une Société qui se soumet à la loi de l'obéissance passive et qui marche comme un régiment?
Disons encore que, inférieurs à leur tâch^ sous tant de rapports, les jésuites, sur un point, n'ont rien eu à envief à personne et se sont quelquefois rapprochés de l'idéal : je ; veux parler de l'abuégation, du dévouement, de ce zèle professionnel, qui supplée souvent à l'insuffisance des méthodes, de même que sans lui le maître le plus habile et le plus diaitingué est impuissant à faire le bien. Rendons justice aux pères, et, pour justifier nos éloges, citons ces balles paroles où l'un d'eux, le P. Jouvency, fait ressortir, avec tant d'effusion, la dignitéet la noblesse du professoral ' :
1. Voycï aussi le P. Bncchini : Paraiw»i4,ad mé^tstro» ichvlanmm^/f rhrum Socletafn Je*ti (1620). C'est surtout des disijositions morales flu professeur, de 'ses devoir» et de l'imi^rtance do son rôle que le l\8iwthui. se préoccuiie. I^dira par exemple : Grafitatem Mui muneris tumnifimi^ opjwrtunitates astidue animo vor$H mtffi^tr... I*uerilîs iiutiUtio mvinii \eHovat'w e«t.
«"« Irgantur. (JUtio, p. 2().) Le» jésuites revinrent Hur oti jugcmem. 'fiianci Térence eutété réhabilité jMir l'admiration de tout le dix-soptièmo M < k-, ]Mirticuliéremcnt par celle de Bo^uet. I^ P. Jouvcncy l'admet dann ^'11 catalogue d'auteur^ Jatin», mais, bien entendu, avec dcH réserves : yon h-yatvr, ni*i repurgatM*.
DEVOUEMENT PRQFESSIONNEL.
u L'institution des enfants n'a pas moins d'utilHé que de (lij^mité. Quel bien peut être imaginé qui soit aussi nécessaire, qui ait plus de portée, plus dB durée? On vante la mission des orateurs sacrés qui parlent au peuple et qui répandent la semence de la divine doctrine. Mais trop souvent les prédicateurs sèment en vain la parole de Dieu, parce que leurs discours vont échouer contre les oreilles fermées de leurs auditeurs, sol battu par les pieds des pas-, sants; parce que leur auditoire changé sans cesse; parce qu'ils s'adressent à des hommes mal préparés, maîtrisés par les passions, et entravés par elles comme par des épines... Au contraire, le maître chrétien peut infuser longtempç la même doctrine salutaire aux rilêmes disciples ; ceux h qui il parle lui prêtent une oreille bienveillante et ils sont co.iime suspendus à sa parole^et à sa volonté.!. Ajoute^que l'œuvre du prédicateur est rongée par un ver secret, cause intime du mal, à savoir par la vaine gloire et la joie des applaudissements : charme et péril qu'ignore l'obscurité des travaux voués à l'enfance... Le plus saint des hommes s'estime heu- . reux, s'il peut, à force de soins, empêcher une seule offense contre Dieu ; mais le maître zélé préserve d'une infinité de fautes, non-rseulement les enfants confiés à ses soins, mais aussi par Tentremise de ces enfants leurs psg^nts et leur^ famille entière... Jadis une couronne civique était due à quiconque avait sauvé la vie d'un citoyen.- Que de couronnes ne mérite pas celui qui arrache tant d'enfants à la mort!... Comme le dit saint Jean Chrysostome, si celui qui élève des ulhlètes pour les cités, ou qui dresse dés soldats pour le service du roi, jouit des plus grands honneurs, quels dons et (juelles couronnes .n'aurons-nous pas à recevoir, nous, qui élevons pour Dieu des hommes si grands et si parfaits' ! «Il y a bien quelque déclamation dans le style du P. Jouvency; on peut louer les joies du professorat et célébrer sa grandeur
louvcncy, 2» partie : Ratio docendi, dernier chapitre
couleur. Ils Bavaient, en général, le grec fort imparfaitement. » Ch, Unorma^»t,il est peut-ttre'besoin de le dire après de telles sévérités, était cci)cndaiib un ami des jésuites, % Jouvency, op. cit., p. 176.
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avec moins de pompe et touf autant de conviction. Avouons cependant qu'il n'y a pas lieu de. suspecter l'affection vraie que les jésuites portent aux enfants. « Il est difficile, dit finement M; Bersol, d'approcher la jeunesse sans Taimer^t c'est une plus grande douceur pour des hommes qui ont rompu avec leur famille naturelle : ils retrouvent là ce qu'ils ont perdu *. » ' ,
Mais à côté du bien il faut voir le mal ; à, côté des b >ns résultats de , la discipline jésuitique, que de dangers à craindre 1 Le système de l'obéissance absolue, ^e l'obéissance aveugle, supprime toute liberté, toute spontanéité. L'originalité est interdite. C'est un crime d'ouvrir une voie nouvelle. L'action personnelle vivante d'un maître qui obéit h son génie est chose inconnue chez les jésuites. Une monotonie insipide est souvent le défaut de leurs clauses. Qu'on relise les Constitutions et l'on verra jusqu'à quelle puérilité y est poussée la manie de la réglementation. 11 est prescrit d'éviter les plis au f^ont, au nez^ afin que la sérénité extérieure rende témoignage de la gaîté dô l'âme. Quand on s'entretient avec des personnes de qualité, il faut les regarder non dans le blanc des yeux, mais en dessous. On indique exactement la façon dont il faut tenir la tête, les •mains, remuer les yeux, les lèvres. La vie entière est réglementée. Le jésuite ne s'appartient plus. Il est un règlement en action. Son existence mécanique, automatique, est une sorte de mort spirituelle. « Il faut se laisser gouverner i)ar la divine Providence agissant par l'intermédiaire des supérieurs de l'ordre, comme si l'on était un cadavre que l'on peut mettre dans n'importe quelle position et traiter suivant son bon plaisir; ou encore cotume si l'on était un bâton entre les mains d'un vieillard qui s'en sert comme il lui plaît'. » E;t comme on craint que l'esprit humain, que le
1. Voyez le romarqnablc juf^cracnt do M. BorHOt sur l'éducation <î«nncc par les jésuites : Ét%uleê sur le dix-huitième fiècU, lM>fi, pp. 2*24 et hu'w. i. Coiutitutiom, chap. vi. ArriTé au tonne dos Jijeereicfit ipiritMl*, le
'"'!''' H (le pure fonue : Im «crlptiane cornigiuda int/ucf, iti qii'ul in nrtitirto oratitrioavtpoetlcOyitieh'gant'ia c%Uuqve «cnnonh, in cmnecti nda omf ,(>»/', in numerii concinnandùi^ in orthograpMa aut aliter jn-cciitu m
f"<rif, ctc, ♦ ■ " • ,
OBEISSANCE PASSIVE
moi se révolte un jour ou l'autre contre cet asservissement moral, contre cet esclavage du sentiment et de la pensée, la surveillance la plus'minutieuse est organisée. Avant 17G2, le général de l'ordre recevait par an six mille cinq cent quatre-vingt-quatre rapports. « Nul monarque de la terre, (lit un historien, n'est aussi bien renseigné que le général (les jésuites'. » Que peut être l'éducation dirigée par de tels maîtres, sinon une véritivble tyrannie déguisée sous une douceur feinte, un despotisme insinuant qui ravit aux hommes Ic^^bien le plus précieux de la vie : la liberté personnelle. L'éducateur est toujours tenté, plus ou moins, de faire Télève à son image. N'est-il pas à craindre que, instruments serviles d'une volonté supérieure, les jésuites ne soient disposés à généraliser l'idéal de vertu qui leur
' est imposé à eux-mêmes, k le proposer à leurs disciples?
^'est-il pas à craindre qu'ils tendent à développer l'habitude de l'obéissance irréfléchie, de la souplesse, de l'humilité, plutôt que les fortes et mâles vertus du caractère, le sentiment de la dignité personnelle, la conscience du droit, le courage et l'indépendance'?
Arrêtons-nous, quoique nous n'ayons pas tout dit. L'éducation des jésuites a été combinée plutôt pour former des gentilshommes aimables que pour créer des âmes humaines, complètes et en possession de toutes leurs forces : elle n'est pas assez générale. L'éducation des jésuites détourne trop l'attention de l'élève sur des intérêts étrangers aux intérêts immédlfitâ du pays ; elle n'est pas assez patriotique, Elle a
I» riitent doit prononcer la prière (mirante eotnpos^ par naint Ignace : « ricndH, Soigneur, mon libro arbitre, prends ma mémoire, ma rai Bon, ma
1. L« goavemcmei^ s'exerce par l'intermédiaire des p^ovin^iftlîx, des r<rti'ur8, des maîtres des novices, qui correspondent hiérarchiquement ftV((' le };énéral.
■<-' Apréti les Provinci^ê de Pascal, il n'y a rien à ajouter touchant les t'iiil.tnccs morales des jésuites. Voyes cependant sur ce sujet le livre récent <lc M. Tisso^ le CktMMsme H rinttrtu^ion jmbli^He, 1874.
vite intellectuelle pruaemmeni ari-eiee a leuui uu uu a u». mémoire ornée succède une raison réfléchie : en un nioV
Voyez Huber, les Jésuites, t. II, p
ét^
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d'autres défauts encore. Le*plus grand est peut-ê^e que, pour les jésuites, l'éducation -est un moyen, non un but; ua moyen de propagande religieuse et d'influence politique. Les jésuites ne sont pas des pédagogues assez désintéressés pour nous plaire..ll faut à l'éducateur véritable ce détachement des intérêts dô parti qui lui {permet de ne voir dans l'élève qu'un esprit U cultiver et une âme à former., Kt qu'on ne dise pas que l'influence morale des. jésuites est compensée par l'excellence de leurs méthodes d'instruction.,Nous avons montré que leurs méthodes sont fâctices, : artificielles et superficielles, et, sur ce point, tous les observateurs impartiaux sont de notre ^vis : « Pour l'instruclioh, dit M. Ber^ot, voici ce qu'on trouve chez eux: l'histoire réduite aux faits et auxjtableaux, sans la leçon qui en sort pour la connaissance du^monde, les faits même supprimés ou changés, quand ils parlent trop; la philosophie réduite à ce peu qu'on appelje la doctrine empirique, et que M. de Maistre appelait la philosophie du rien, sans danger qu'on s'éprenne de cela; la science physique réduite aux récréations, sans lîesprit de recherche et de liberté; la littérature réduite h Texplication adijK^iralive des auteurs mciensj et aboutissant h des jeux d'esprit innocents... A l'égard des lettres, il y a deux amours qui n'ont de commun (jue le nom : l'un fait les hommes, l'autre de grands adolescents. C*est celui-ci qu'on trouve chez les jésuites : ils Amusent l'âme. »
En résumé, plus on voudra former des hommes, plus on aimera dans l'éducation la franchise, dans l'instruction l'iîtendue et la profondeuc ; plus on recherchera la fermeté de la volonté, l'indépendance de resi)rit, la dn>ilur(î du cœur, et plus l'enseignement des jésuites perdra de son crédit et de soii autorité. ■ •-
CHAPITRE II
l/ORATOmE
]. Canicttres giînémux. tic VOtatoire de Jcxm.— QÙ\\^v(%\\i\u\\ Koconlo- ^ iiK. iittii nioiuv.sfi(iiic ; nationale, non ultrnniontuinc. -^ Kivalito (Ich j' iiitcsot dcsoratoricnH. — L'Onitoiiv, maison d'étudcH et de pritrcH.
— V-M d'ambition iwlitiquc : ardeur Btiurfeuec, zèle relifi:ieux. — Kuccos tl.s coll«'j,'C8 de l'Oratoire."— Ixî polîége de Juilly, maison mcvlèle. — Oi-.'aifisation d'un plan d'études unique. — Approl^ation donnée par Kii hclieu aux méthotlesdo l'Oratoire. — Richelieu ne désirait im« (pie 1 iMstiuction 8C généralisât. — Il songeait à réduire le nombre de» col- 1, ,^r, .<. _ Par Ruite, il ne lavoriHa pas l'Oratoire, bien i\\\\\ lui ait emprunté m partie le programme d'^tudeâ qu'il rédigea lui-même iH)ur le collège
tl( SI ville natale de Uiohelieu. - II. H-ft.rujps pé<lftgoffiquc8 do' l'Oratoire. — L'cYiwigncmcnt du françain.
- Le latin -n'est plus jMirié que dans les claBrtJs suiH^ricurcj^. — MétlKnlcs (lu l'. de (jondrou : la grammaire latine en tableaux. — Ix;s liumanitcH et 1 étude du grec. — L'enseignement des sciences. — I/cnHcignemcnt <lo riiiHtoiro «t do 1» géographie. — Carte» murales. — L'histoire do Kiajicc. -n L'enseignement de la philosophie. — Esprit i^latonicicn et ( ui tésien do l'Oratoiitj. ^
m. OvK'anisation matérielle des collèges de la congit-gation. — " Los ffudm trop courtes. ^'Imitation des jésuites.— Quelques innovations iMHirc.iHes. — l»rix d'examen. — Examens de passage. — D<»uccur de la ili^ciplinc. — Le même profoH«cur acc^mipafïnc l'élève i>ciulant toute lu (Iméc (le scM classes. — Défauts de cette métho<le.
1\. I-i's professeur» de l'Oratoire. — Txj 1*. Lamy. — KntretUnn mtr h» ■irirHrm. — Klogo do la science et de la curiosité.,— Iaj do^'nu! «lu iK-«lié oiiu'iiK'l atloucl. — Ordre xU/ét^udos. -^La logi«|u« au pn-miiT jan-. - A la théorie de la logi«pio doit succéder la prati<|ue des niftthéinati.|ui'H. -- Alliuiico d<y* sciences et des lettres. — Utilité des ètudcH hiHluii.iueH, - KiikUs arché'ol()giqucs. — Traductions intcriinéaircs. — OrjraniKjition <1< - éludes philosophiques.— Critique de la wM)laHti(iU('. - Ili-tipire de la lliilosophic. — Critique do l'uKage des dictées. — ^•ro^vannuc «Inu ' "UI-* de philo«>phlo. /^
V. \.r \\ ThonuisHin. — Alliance dos éludes profanes et d'une éduealiuii dm tienne. — Effort iKuir retrouver dans l«s auteurs de l"auli«iuité 1 tM-
HH
qu'effleurées : Il faut prendre garde ik\ la curiosité, qui est une maoTai*^ passion : libido sciendi.
■Kirrno a* Anhiia et Mi)t
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hcutiel <k lu relij;i«iii. — H«>iuc>)-e oompiiré à M<H.e. — Lok .iiatriciiii> de la peiii^ce. — Tlun d-t'-nulition (luo do criticiuc dans les volumim'ux iciits du P. Thumassin. — La science des étymc>l«)}jie«. — La lanj^aie liébraKiiio 8ourcc, unique de toutes les lah^ucK" — I-cs rapiK^rts du danpapje et de la pensée. — Coriclusion : Pourquoi il ^aut aimer les oratorieiH.— Contradiction entre le mysticisme des prcùiicrs oratoi-iens çt le dcvcloppcmeut des études au sein tl/c l'ordre.
L'Oratoire a une place là part dans l'hisloire do la péda-
• gogie française, comme il a sa physionomie propre au milieu des autres congrégajtions. Une certaine, liberté unie ii l'ardeur intelligente dulsenliment religieux, la réconci- " liation du'xhrislianismè et des lettres profanes, le désir ' très -marqué d'introduire plus d'air et plus de lumière dans le cloître et dans |*école, le goût des faits historiques études vérités de la science substitué ati culte de la forme, tels furent les mérite^ essentiels de V'pratpire, et les principes d'où sortit une éducation à la fois • libérale et chrétienne, religieuse Sani abus de dévotion, élégante sans raffinement, solide sans I excès d'érudition, digne enfin d'être admirée comme un c(es premiers et un des plus louables effortis tentéy par l'esjprit. du passé pour se rapprocher de l'esprit mpder ne. j ,' ^^
Sans doute l'ensei^neme^it de l'Oratoire, tel qu'il s'est
, ^Constitué peu à peu, [doit beaucoup h la double influence de Descaries et des hiétjiodes .d« Pôrt-Royàl. Le cartésianisme, *
■ si nml accueilli, soitlpar les jésuites, soit par les tliéologiens i\Q la Sorbonne, trouva plus de crédit auprès des oratoriens. D'autre part, rOratoire fut toujours si^pect de jansénisme, et les pédagogues les plus renommés de Toçdre, le V. Thoniassin -et le P. Lamy, n'ont pas assez d'éloges pour Lanccl(,t et pour Nicole. N'oublions pas cependant que les. inslilutions scolaires de l'OVatoireldans leur première origine', *
, ont précédé dei plusieurs années et la révolution carte- - sienne, bt l'organisalion- des Petites Écoles de Port -Royal. ^)ès 1014 , trois ans après sa fondation, l'qrdre de ]*Oratoiro
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linniiiit possession dos colléf^os de Dieppe et de la Rochelle. Kii 1023, il diriga.lit déji près de cinquante maisons'. Ea l.'.;^S , le collège de JuiUy, érig^ en académie royale par lettres patentes dî Louis XIII ^ devenait l'établissement iH tdèlo de la congrégation, et la jeune noblesse de, Francos'y donnait rendez- vou^. L'Oratoire a donc eu sa part (l'originalité dans la réforme de l'éducation au dU-septième bi/'cle, et si « son enseignement se raitprodia souvent ùq celiiL de Port-RoyaP «, c'est que les deux grandes corporations religieuses se sont rencontrées, sous l'influence des idées nouvelles, dans une adhésion égalemeht spontanée à des 4nnovations nécessaires, plutôt qu'elles ne se sont copiées l'une l'autre. Il serait difficile, d'ailleurs, de contester les titres pédagogiques d'une compagnie qui a Compté dahs son sein des professeurs comme le P.. Lamy et le P. Thoiiiassin, ou encore comme Mascaron et comme Massil Ion, simules régents de rhétorique avant de devenir des prédicateurs célèbres '[ qui a produit des historiens comme le P. Le Cointeet le P. Leldng, des érUdits tels que Richard Simon, des philosophes tels que Malebranche.
Disons d'abord quel a été dans ses caractères généraux r> sprit de l'Oratoire au dix-septième siècle, npus njarque- DHs ensuite les tenÛances d'un enseignement qui, dès le (h'imt, se distingua profondéinent de celui des jésuites, le 5 rivaux, plus que cela, les ennemis desoraloriens; nous chercherôus enfin, dans les écrits' particuliers de'quekmes- \\m des membres les plus distingués de l'ordre., des détails plus précis non-seulement sur ce que fut en réalité, dans la piMtique journalière des collèges, mais aussi sur ce qu'âu-
\. Dans son livre int*\rc88ftnt sur V Oratoire en Framr (p. r.l). VahU iVnaua cîoiinp anTiée par onnéc la liste acsfoiKl.'iti(*iis scolaires de Innlro^ -il' luis 1G14 jusqu'en 1021).'
Voyer-J^ainte-Beuvc, Port-Baiftd, t. IV. p
:5. Mascaron' cusciRnait la rliétori(iuc vers KîGO an collège du Mans. M:issill()n rcHta i)iofcw-c,ur juwiu'en ICIm; et cuKcigna tour »V \o\\x les l»elk>H- ''■'iro; ut la théolo:,Me i Pùzénas, à Montbrisi.n et à' Vienne en Daupliinc.
Vm %.
^Mi re»pandet, repetet primMm tatam argumentât Umam... addatqw « NfÇO » r<^^« (3mctf<i</ wi<y<w*((w, iiMiMJr»»», c<MM^Î«Mw(^ .
vontra Docion
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rait voulu, ètro, dans ses vœux de perfoctionnemcnt cl do progrès, la pédagogie de l'Oratoire de Jésus'.
«'La congrégalion M l'Oratoire, disait Voltaire, est l.i seule où les vœux^ soient inconnus, et jgù n'habite pas le repentir. » En effet, l'ordre créé par Pierre de Bérulle n'imposait pas d'engagement absçlu et irrévocable : on était toujours libre de quitter rOratoire. L% compagnie était une société de prêtres, non de moines. On y/prononrait les vœux du sacerdoce, non les vœux monastiques de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. « Mais si nous ne faisons point ces trois vœux, nous tâchons de les pratiquer », dit le P. jLamy, — « Cour cloître, dit-il ailleurs, on nous donne l'amour de la solitude*. » Le principe de l'obéissance passive était inconnu à l'Oratoirei, i^is on n'y obéissait pjis moins pour cela. « L'obéissance qui se i^ralique ici surprend ceux qui ont peine à comprendre que des personnes ^libres se soumettent si facilement aux ordres d'un supérieur, ^Mt n a point d* autre pouvoir sttr elles qi^e celui qu'elleslui donnent;* mais celui de l'amour est bien grand: » Acquiescement volontaire à la règle, pratique libre des vertus chrétiennes, tels étaient les principes d'une société où l'on n'oublia jamais de sauvegarder leif droits de la dignité humaine.
On a pu dire que les congrégations religieuses sont en général sans patrie, puisqu'elles relèvent directement de l'autorité du saint-siége; L'Q^toire, au contraire, était une
1. Txjrsqu'il s'est reconstitu»^^ 18.52, l'^cutoirc (In.dix-ncnvlèmc sitilc tiprifilc nom iVOratoiri^ (le rimvuiettlée Co^rcjfflûH.
2. Lamy, Entretten» »ur les gcicneç*, pp- lU»), lî>7. Nous puivous la tryinièmc édition, Lyon 1706. * .
institution (tait soumi son autorit raie des me que rOrato dans un toi leurs conci ni leur po] liaient pas ; Pouvaientune institu par clle-mc stnluts? D
. si;,'nillcatifi establir, le nuire'. » I tracasseVie el en 1710, une lettre ( moins que quiète, on taire*. » C accusation ce qu'il leu
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institution nationale. Le supérieur résidait en France ; il (tait soumis à la juridiction des évèques franrais;de plus, son autorite était subordonnée à celle de l'assemblée générale des membres de l'ordre. Comment s'étonner après cela que l'Oratoire ait déplu à la Compagnie dé Jésus, instituée ikuis un tout autre esprit? Les jésuites ne pardonnaient à leurs concurrents ni leurs succès en matière d'enseiguement ni leur popularité croissante; mais surtout ils ne pardonnaient pas aux oratoriens de ressembler si peu aux jésuites. Pouvaient-ils voir d'un œil favorable prospérer et grandir une institution religieuse dont l'organisation semblait être par elle-même la critique, la satire vivante de leurs propres statuts? Dès 1023, Bérulle écrivait à Richelieu ces mots V sij,'nillcatifs : « Depuis dix ans qu'il a pieu à Dieu nous establir, les jésuites n'ont omis aucune occasion de-«miB nuire». » Durant tout le cours du dix-septième siècle, les tracasseVies continuèrent: l'animosité ne fit que s'accroître, el en 1710, le P. Letellier, confesseur de Louis XIV, dans une lettre qui a été récemment publiée, ne parlait de rien moins que de4'abolitiôn ra<dlcale de l^ordre. « Qu'on les inquiète, on murmurera toujours ; détruisez-les , on va se taire«. » Ce qu'il leur reproche, c'est d'être républicains, accusation peu fondée, mais perfide à une pareille époque ; CG q.u'il leur reproche encore, c'est de ne pas faire de vœux :« « Car une communauté sans vœux ne fait qu'entretenir l'esprit d'indépendance et de liberté. »
C'est précisément cet « esprit d'indépendance et de liberté»^ entretenu dans son propre sein et réglé pai». la religion, qui a luit la force, le génie de l'Oratoire. A défaut de l'approbation des jésuites, l'œuvre de Bérulle a trouvé dans l'Église (rillustres suffràges.^11 suffit de citer Bossuet : « L'aixiour
1. Mémoire du'R. P. de Bérullo au cardinal de Richûlieu. - Voyez la ^ 'J'. (If lié nulle et VOratotre de Jésus , par l'abW Houssay*. Paris, 1874,
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LES GRANDES CORPOI^ATIOXS EN8KJ0NANTES.
immense de BéruHe pour l'Église lui inspira de former umr'' compagnie à laquelle il n'avait noint, voulu donner d'autrt esprit que l'esprit de l'Église, d'autres règles que les canoiVs, d'autres supérieurs que les évêques, d'autres liens que hi charité, d'autres vœux solennels que ceux du baptême- et du sacerdoce; compagnie où une sainte liberté fait le saint engagement, où/î'on obéit sans dépendre, où l'on gouverne sans commander, où toute l'autorité est dans la douceur et où le respect s'entretient sans le secours de la crainte; compagnie où la charité, qui bannit la crainte, opère un si grand miracle, et oùj sans autre joug qu'elle-même, elle sait non-seulement captiver, mais anéantir la volonté propre ; compagnie où, pour former de saints prêtres, on les mène \\ la source de la vérité, où ils ont toujours en main les Livres saints'. » '.
Ajoutons un trait pour compléter ce tableau. Qtiand les oratoriens quittaient les Livres saints, et cela leur arrivait quelquefois, ils les échangeaient contre d'autres livres pour lesquels ils ne dissimulaient point ja vivacité de leur goût, les livres anciens. « I^ 1^. Thonîassih ne lisait, dans les temps de vacations, que des auteurs d'humanités^. » Désintéressés de toute ambition terrestre, n'ayant ù au(;un de^Té l'esprit d'intrigue ni le besoin de dominer, paisibles et peu remuants, les oratoriens étaient libres ^e reporter sur l'étude toute leur activité : « Notre politique, dit un des lôurs, est de n'en avoir point, et II n'y a rien de plus éloigné de notre esprit que d'établir et d'affermir cette maison par des moyens humains. Nous ne nous unissons point ensemble pour ftiire un corps qui éclate et qui se fiisso distinguer d'avec les autres membres de l'Église. Nous joignons seulement nos forces, nos études et nos prières, pour faire les uns avec les Autres ce que nous ne pourrions faire
" 1. Boasuet, Oralêon funèbre du P. Bourgoing, troisième l'Oratoire. ' .
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AMOUR DKS LETTUES.
que très-dimcilement étant séparés». «N'est-il pas vrai que co tableau est le plus bel éloge, et le plus vrai, qui puisse rlro fait de la société de l'Oratoire, en même temps que la critique la plus vive de certains ordres religieux? Non que l'autour y ait mis de l'intention et de la malice, mais il arrive aux hommes désintéressés et sincères que parfois, en céiébrant le déi^ntéressement et la sincérité, ils se font les censeurs les plus âpres, quoique les plus involontaires, do ceux qui ne possèdent pas ces vertus.
Maison d'étude et de travail, non moins que de dévotion et de prière, l'Oratoire ne songeait nullement à sacrilier la culture intellectuelle de l'àme iv des pratiques ascétiques ou n d'oisives contemplations : « Nous aimons la vérité, dit oiicore le P. Lamy ; les jours ne suffisent point pour la consulter autant de temp^^que nous le souhaiterions, ou, pour mieux dire, on ne s'ennuie jamais de la douceur qu'il y a do l'étudier. On a toujours eu cet amour pour les lettres eu cotte maison. Ceux qui Tont gouvernée ont taché de r.Mitretenir. Quand il se trouve parmi nous quelque esprit pénétrant et étendu, qui a un rare génie pour les sciences, . on le décharge do toute ai\tre affaire^. »
Dos maîtres studieux, nourris de l'antiquité, pieux sans fanatisme, anUs d'une discipline libérale, fondée sur l'amour 1.1 us que sur Ta crainte : voilîi ce que l'Pratoire promettait" h ses élèvê^, voilîi ce qui explique la prospérité rapide do, ses écoles. Si, comme de mauvaises langues l'ont dit, la musique joua un rôle dans les premiers succès de la congrégation, jsi les pères de l'Oratoire attiraient la foule h leurs "cérémonies par la beauté des chants qu'on y entendhit ,
^ 2. Jhid p. 197, 198. Comm(? on pourrait trouver ^pcu modCHte ceUintratre du P. Lamy, nous ferons o)>8crvçr qu'il attribifb toutes ces qualités non pas à l'Oratoire, mais par un «rtiftcé dont on devine le sens a. a une Kiiiitc communauté dont 1#8 membres géraient tout cp-qu'iTs doivent Ct ce qu'ils peuvent Otre », . ' , ,. ° ^^*~^ . v.
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qu'est-ce que cela prouverait, sinpn qu'à sas-aulrès mérites la compagnie joignait le goût et l'enteiUe de l'art * ?
A l'origine et dans l'esprit de ses premiers fondateur:?, il semble que l'Oratoire ne fût pas destiné h se mêler de l'instru(îtion de la jeunesse. M. de Bérulle avait inséré dans lo projet de bulle, présenté h Paul V, la clause suivante: « L'institution, non de la jeunesse, mais des prêtres seiî> lerhent, sera une des fonctions de la congrégation. » Mais cet article fut suppi^imé dans le texte définitif, et en 1051, lorsqu'on recueillit les constitutions de l'ordre, on se contenta de dire : « L'institution des prêtres sera une des principales fonctions de la congrégation, t En fait, renseignement devint vite la grande affaire de l'Oratoire. Le P. Laniy nous apprend qu'après avoir fait passer les novices par une année d'études théologiques, « où on les vidait de resi)rit du monde et de ses malimes, » on les employait aussitôt à l'instruction des enfants. Dès le généralat du P. dé Condren (1629-1Ô41), les évèques demandaient de toutes parts des oratoriens, pour diriger les, collèges de leura diocèses 2. L'épiscopat frtinçais sa sentait attiré par une sympathie nati^rdlle vers un oirclre rejifeieux qui relevait directement de son autorité. A l'Oratoire, cependant; on m songea j,amais h tout accaparer, à s'emparer du monopole de l'insr tJ^uction. Au dix-huitième iiècle,^e P. de la Valette, septième général de l'ordre (17iB3-1772), voulait que -Ton se bornât ii conduire un petilt nombre de collèges, organisés 5îur le- modèle de Juilly. R est vrai ^û 'à la révjolution de 1702, lorsque bs jésuites expulsés' laissèrent, le chaqjp', libre à leurs rivaux, Igs oratoriens acceptèrent tes offras
1. Dans l'origiiic, les pères de l'Oratoire avaient été sumomiDiSa parle public lespèreààH beau chant.
,. 2. Ce "qui , dès le^début , contribua au développement do rOratoife, c'est. -qu'en 1619 une fraction de la congrégation des doctrinaires deînaiula à Ctre4ncorix>réQ h l'Oratoire, qui, d'un seul coup,' acquit neuf maison» en'
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OÙ est placé le religieux qui se fait professeur.
L*OIlATQIRE ET RICHELIEU. SH
qui leur furent faites de tous côtés. Mais on né saurait raisonnablement leur reprocher d'avoir o^ipé, pour le plus pi-and bien dos études, des chaires qui étaient devenues vacantes sans qu'ils s'en fussent mêlés'.
Dans les premiers temps, les collèges de l'Oratoire no furent pas soumis à une méthode d'enseignement uniforme. Ainsi, h Saumur et ix Provins, on suivait les règlements do riiniversité de Paris, ailleurs ceux des séminaires, ailleurs encore des plans particuliers dressés par les supérieurs. Lo \\ de Condren S^cmgea le premier à établir un Hatio stU' dioviim. La première partie d^e plan d'études traite de la ' discipline générale des collèges : elle fut rédigée et iml»riinéo eu 1034. La seco^lde^ qui règle l'enseignement, fut coini)oséo par l3 P. Morin; on la publia pn 1015 sous lo litre suivant : Hatio sludiorum a magistris et professoribiis congre g alionis Oratorii Dommi Jesu observanda'^.
La méthode exposée dans ce programme d'études avait (Hé déjà mise h. l'épreuve au collège de Juilly. Richelieu, qui volontilh s'occu||l| ^Instruction publique, lui donna
. une entière approbation. « te P. de Ck)ndren parla un jour de sa nouvelle méthode h Richelieu et lui en donna l'expli- '
. cation. Le cardinal èîi apprécia tout de suite l'avantage el exhorta des personnes de grande condition et des premières-de l'État à se servir de cette méthode ppur leurs enfants'. » Il fit plus : lorsque, en 1050, il rédigea un règle-
1. En 1762 et iîans les années qni stiivJKînt, lc« oratopicna prirent possossii!H.<Vun Rrhind nombre de raaiaons. Seulcnicut, comme il» n'i-tiiiont pas
.nssoz nombreux \H)nT satisfaire à toutes les demandes, îIk te contcntric^it (linvoyoreu l)ea«coup d'cntlroiVs deux ou troip( pères, aux(iiK}).h on aUjoi-
~ friiait iilusietirs professeuid qui restaient laïques ,,toift en devenant le^ .i-^rK;ii's de la c,on{?rén:ation : il y eut des A\mn, , * '
riu in, Vitré, mô; ip-ll? de lOO pages
•l Voy67, Hamel," 'Jrmtoiro du OidUge de JtùUy. Tari^.'lHGS. Ajoutons f'< IKiidiint qu«j|ilicheljeU n'cncourngea^pas le- dévelopfM^inent (les lulli •<,'(•!<
»'!'■ lOatoirc. On lîaH; quelle était. en faitd'iuHtnvctioir lu timidit»'- vo^jIuÔ ft calculée de RicVelieu. Il ne voWait pas que len leljres-fuswînt profanées
. ù tuutc s«)Vtc d'èfprfts. Il dénirait qu'il y.eût plus de « maîtres es arts méca-,
—i^iB
Les jésuites sont des religieux, mais ils ne ressemDiem i»i» aux autres religieux; ils appartiennent à la grande famille
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ment d'études pour U coÙéi^'e qu'il établissait dans sa villo natale de Richelieu, il s'appropria en partie les méthodes de l'Oratoire. -Dans ce programme fort bien fait, il nieltait au premier rang des travaux scolaires : 1® une étiido approfondie de la langue française; 2"* l'enseignement de toutes les matières en cette langue; 3" une étude du prec aussi complète que celle du latin ; 4" l'enseignement combiné des sciences et des lettres; 5" la comparaison dos langues grecque, latine, française, italienne et espagnole; 0" l'étude de la chronologie, de l'histoire et de la géographie'. Ce tableau, nous allons nous en convaincre, rein'odujt vi p3u près les réformes accomplies par le P. de Condron et ses collaborateurs.
Eii même temps que Descaries émancipait la raison et aussi la langue français* en écrivant le Discours de la Mélhodt'j les oratoriens poussés par le môme esprit accoinplissaient en pédagogie une réforme analogue, en exigeant qu'on se servît de la langue française pour les prej^nièn.'s études grammaticales. A l'Oratoire, comme à Port-Royal, on n'eutr plus l'étrange spectacle d'enfant$ condamnés à épeler en latin. Mais une pareille révolution, qui consacrait
niques qvio flc maîtres èa arts libéraux ». Il était de l'avis du cardinal Duj)erroi\, « qui wnihaîtait ardemment' la BUpprtession d'une partie des collège» du rojnimie ». Douxc grandes villes Kculement, y compris Parirti W l>arai^8aicnt dignes de, conserver leur» collège», tyon idéal était rétablissement,- dans chacune de ces villes,- de deux écoles, m l'une de séculiern et l'autre de8*pèrc8 jésuites ». Mettre en présence les dcnx<;orporation8 rivulcfi, les universitaires et les jésuites, afin cjue « l'émulation nigiiis&t leur vertu «, tel était son programme de gouvernement, Ai^c des désirs ausni linutés. il n'est pas étonnant que llichelieu n'ait témoigné aucun intér&t aux pro-' gros de 1 '.Oratoire. , ; ' • '
1. Voyez CailWt, de V Ad m'miit Catien en France ioni JRt r/(rZ irM. Fari», 1857, p. 383. ; , '■ [ .
■tg-vy'-
*^n Dieu doit être assez grande pour nous pousser, en l'absence d'un navire, à passer les mers sur une simple
RKFOUMF.S rKl)AOOfiIQUE.<.
1:1 langue française "comme langue pédagogique, ne pouvait s'accomplir tout entière du premier coup. L'usage du Litiji n'était interdit que jusqu'en quatrième. A partir de cette classe, il redevenait obligatoire". Les leçons d'histoire s(HiIes, et c'était. un progrès considérable, devaient être jus- ([u'au bout données en français. Le ll^i^e Condren avait ('()ini)osé pour l'usage des élèves de Juilly une Méthode latine ■ on langue française : exemple tout à fait nouveau et que devaient suivre avec tan| d'éclat les. solitaires de Port- Royal'^.
Les oratoriéns s'accordjbront aussi avec les jansénistes pour proscrire l'abus deJ thèmes, pour recommander les explications, pour témoigner la même préférence aux thèmes oraux, faits en classe et à l'imitation des textes expliqués. Le goût de l'antiquité était vif parmi les oratoriéns: le P. de Condren, malgré ses tendances mystiques, se plaisait beaucoup à lire Cicéron. Leal langues mortes lui étaient famili.res, et il avait réfléchi sur les moyens de les enseigner. On lit quelque bruit d'Un procédé qu'il avait imaginé et qui consistait à présenter la grammaire latine en cinq tableaux de différentes! couleurs : l'un pour les genres et les déclinaisons, le second pour les conjugaisons, le troisième pour les prétérits et les supins, les deux derniers pour la syntaxe et làquantité. « La dernière expérience que %ai faite a été sur le petit marquis de Mauliiy et sur Je petit , Jlungat, Anglais, à qui je donnai l'inteUigence des cartes, si bien qu'en deux qu trois moiy d'hiver et en me divertis^ sanl, le soir et le matin, à les leur montrer, je les rendis savants dans les principes et les mis en sixième ^ » Ce résu It at , constaté psy^ Tufl; -|îl-supérieurs de Juilly, le P. do Ver-
wf^olUgii , qmvtahi q.uitjvr rox antrcunt omnni latint riu-iorlc(c itmimmUttî» tiaunth^*, lutine, in cticnit n r-
'-'f Attfnu'lld méi;hàtlo jmtr a^jm'ndro avec facilité io» j'^rincljx-s tic la hin<j,irlatifti.l^éiXii:,lQi2. i - . 3. Voyez lfkmii\f J/ittoife (lumière de Juilly, p. 263,
» .1 it.
se préoccupe. I^dira par exemple : ffraeifntctii »vi muneriê aummanq^* oppoHumtate» asaùlue animo verset magijttr... IHusrilis iiutitutio mwnùi \cnovatio eut.
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neùil, n'a peut-être en soi rien de bien extraordinaire, et qui ne puisse être obtenu par les méthodes usuelles.
Richelieu, qui se déliait de Tinslruction généralisée, mais qui la voulait complète pour ceux que la portée de leur esprit appelait à l'étude des arts libéraux, mettait le grec au même rang que le latin. Les orato riens n'allaient pas jusque-1^ : sans négliger le grec, ils estimaient qu'il suflit de le lire et de l'entendre. Aussi^ à Jiiilly, par exemple, on se bornait pour cette langue à l'explication des auteurs : les thèmes n'étaient pas en usage. Confié, dans les premiers temps, aux professeurs ordinaires des classes^, l'enseii^Miemcnt du grec devint en 1757 l'objet d'un cours spécial : ce qui n'était peut-être pas le meilleur moyen de relever los études grecques, mais ce qui atlestiiit au moins la bonne volonté de le faire.
Ilv«e semble pas que les oratoriens aient songé, comme le détnandaitôhcorô. Richelieu, ii établir une sorte d'étude conlparée des, jadgues vivantes et des langues anciennes : c'«st à Port-J^yal qu'il était réservé d'accomplir celle réforme. Mais, pour l'enseignement des sciences et celui de l'histoire, c'est bien l'Oratoii^ qui est entré le premier dans les voies nouvelles. Sous l'inspiration de Descartes, les mathématiques, la physique, les sciences naturelles, ftirenl cultivées avec persévérance et succès, au sein de lacoinpagnie, par Malebranche, par Lamy, par Poisson, par Prestet, ce domestique dont, Malebranche fit un savant. Ce que les maîtres savent, on peut être certain que les élèves l'apprennent : 1^ connaissances des professeurs tendent fatalement à s'iriscri-re dans le programmé d'études des écoliers. J'ai donc, pleine confiance dans le^ caractère scientifique d-'une éducation confiéei ^ des hommes' *ù^,^^Crimieat^ « C'est un plaisir d*entrer dans le labor^»*^**^™^''^''*™'*'*^'^
Dans les lieux où- 'jô me suis trouvé, d'assister aux dj^our^anîatomidaes q les d isseçtiong des. ppincipalQs parties
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Jouvcncy, 2* partie : Hatio docendi, dernier chapitre
ENSKIGNEMKNT DE L IIISTOIÙE.
Je ne conçois rien, d'un i)lus grand iisag(3 qiio lalgtbro et l'arithmétique*. » - ^
Quant à l'histoire, elle eut dès l'originG^krOratoire la place qui lui appartient légitimement. Ce fli n'existait pas encore en 17(38 dans les collèges de l'Université, comme en témoignent, entre autres preuves, les réclamations du j)résiilcnt Rolland, l'Oratoire l'avait réalisé plus de cent ans auparavant : l'histoire avait une chaire spéciale, un professeur spécial. Les pères de la compagnie composaient des livres élémentaires, tels que les abrégés du P. Berlhault^, les cahiers dictés à Vendôme par le P. Le Cointe. L'histoire (le France était enseignée pendant trois années aux élèves (les classes supérieures. L'enseignement de la géographie n'étaït pas séparé de celui de l'histoire, et de même que, pour fortifier celui-ci, oh avait' réuni une bibliothèque nombreuse k l'usage des élèves, de même pour aider les étudos géographiques, on disposait dans les classes de grandes cartes murales, t A Juilly, en particulier, "nous dit le P. A*dry, le dernier bil^)iothécaire de l'Oratoire, il y a toujours eu un professeur spécial pour l'histoire. Il donnait lui-même ses leçons en français et de vive voix dans la chambre des grands, et l'histoire de France en était toujours l'objet. Dans les autres chambres, de la sixième à la seconde, il remettait des cahiers d'histoire aux préfets de pension. On voyait l'histoire sainte dans les doux dernières chambres, au étaient les jeunes écoliers, et dans les trois duimbres siitvante» tfn faisait apprendre l'histoire grecque et l'histoire romaine'. » ■^ ., ' /
MOmJhe l'enseignement de l'hislyire,- des langues et dos sciences, l'enseignement de la pliïfosop.bie subit lui alissi ii loratoire dé' sérieuses modifications. Y QilaTante ans de porséculioWonCre le cartésianisme et je jansénisme,. Coii-
•1 I.uny, S'txièmr tntrHicn, pnHHim.' ' y'»iiii.i Ûtillirun Mre a ritenkiM^daUlft Mhnjcuftn'um. rrrwn rpUovw. . '\- U' 1'. Ajlry, XiftU'€9Ui' Juilly. Pari)*, Uulalain, 181G. 2" dilil.
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1. Voyez le remarquable jugement de M. Jiersot sur i euucauuu viv......
par les jésuites : Ètudeê sur U dix-huitième tiècU, 1856, pp. 224 et buiv.
2. Comtitutimê, chap. VI. Arriré au terme dos I!xercv}e* ipintwU, ic
iy^ •)
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Ibmlus sous le mémo anathèmo, dit le bi()j?raphe du 1'. <!.! Bérulle, le P. Tabaraud, n'ont pu faire abandonner aux disciples de Bérulle cette philosophie que leur père leur avait recommandée. » L'Oratoire, en effet, a été philosophe et cartésien. Sans doute, il y eut des heures de défaillance, notamment en 1684, dans cette assemblée qui, réglementant k nouveau les études, remit le péripatélisme officiel en honneur, et il la suite de laquelle des hommes indépendants, comme Quesnel et Duguet, quittèrent la corporation; Mais jusque-là l'Oratoire était resté fidèle îi l'esprit de son fondateur : on sait que le cardinal de Bérulle avait eu des rapports intimes avec Descarte^, et que, dans un entretien qui a été conservé, il prodigua les encouragementà au jeuiw phïlosopl», en lui faisant une obligation de conscience de continuei^ses recht^rches et d'en publier les résultat/'. .Avec Descartes,' saint Augustin, pour qui BOrulle nourrissait une admiration sans bornes, et qu'il appelait « l'aigle des docteurs », et Platon, le maître de saint Augustin, tels furent les inspirateurs de la philosophie de l'Oratoire. On eut de bonne heure des ouvrages particuliers, composés pour la maison, et dont les auteurs rejetaient les doctrines du Lycée pour suivre les principes de l'Académie- Le manuel du P. Fournenc, écrit dans un esprit platonicien, resta longtemps le livre classitjjie de Jullly. Un autre professeur de l'Oratoire, le P. André Martin, plus connu sous son pseudonyme d'Ambrosius Victor, l'auteur de la Philosftphia hliristiana, avant de s'abriter sous le grand nom de saint Augustin, avait enseigné le cartésianisme h Angers. Il fut persécuté comme plus tard le P. Lamy : mais ces persiculions no changeaient rien au sentiment intérieur de ces hommes énergique&et sincères. En 1683 le P. Lamy écrivait de Deacarles : « Je ne sais qui a pu porter quel-
■WPIMPP
1. Voycx le «Irtnil jIch relatioiiM de iJvniUp tivo<! Dcwnrtos dniis le rcmnr (liU*'»io tiavjiil do Mr^lU'ct, I) $rartnmrant MVaI. Purin, 1807,
pnwi
i et Buiv.
t'jiuiahces morales des jésuites. Voyez.pependant sur ce sujet le livre récent tie M. Tisso^ fc QUhûlicùme et ritutruetùm jmblique, 1874.
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ncr aux ère leur ilosophe tiilljnce, mentant . en honendants, )n.'Mais n fondâmes rapetien qui lu jeuiw ' îienco do ^ sùltats'.
nourris-
« l'aigle stin, tels oire. On lomposés loctrines
Le maen, resta rofesseur jous son iUos(rphia
de saint PS. Il fut îs persi'pieur de P. Laniy 1er quel-
« lo rcninr
ques-uns de nos écrivains à" tant, travailler paiir* le rendi'c suspjct. C'est envier à la ' France et à notre j^iécle la gloire d'avoir produit le plus grand da tous les philosophes. » — « Si le cartésianisme est une peste, disaient queliiues années auparavant, dans une lettre adressée au ]\ SenauU, les régents du collège d'Angers, nous sommes plus de deux cents qui en sommes infectés. » La publication de \a Recherche dit la vérité, en 1074, et la gloire que cet ouvrage acquit au P. Malebranche , en rejaillissant sur la compagnie entière, contribua encore à développer les iilées cartésiennes au sewi de l'Oratoire. Du dehors, il venait parfois des encouragements aux oratoriens. M«»« de s 'vi«,Mié écrivait en 1078 : « On fait défendre aux pères de l'Oratoire d'enseigner la philosophie de Descartes, et par conséquent au sang de circuler. Les lettres de cachet dont ou est menacé sont de puissants arguments pour convaincre (l'uiio doctrine I Dieu jugera ces questions ii la vallée do Josairtiàt. En attendant, vivons avec les vivants ! »
Au point de vue de la discipline et do l'organisation matérielle des collèges, l'Oratoire innove moins que dans lis «Hudes et dans les méthodes d'enseignement. Quelques 'lêtails empruntés à l'histoire de la maison modèle de Juilly feront connaître l'ordonnance générale des collèges ora- (•-riens. L'année scolaire commen<;aitle 18 octobre et se terminait du 20 au 25 août. Les élèves étalent répartis en six vhamhreu ou salles d'étude. Le lever, en hiver coninie en •l ', avait lieu à cinq heures. La classe du mâtin s'ouvrait i huit heures et demie, mais les ré;?ents ne montaient eu 'Il lice qu'à neuf heures. Laiovéo des copies et la récitation '1'^ leçons occupaient la première demi-heure^: dos élèves
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choisis, appelés Ûécurions, comme chez les jésuites, vaquaient à cette besogne monotone, sous la surveillance <lu préfet. Une prière, le Venisancle Spiritus, la lecture de quelqu.es versets du Nouveau Testament, précédaient les exercices classiques, qui devaient autant que* possible vaiitr toutes les demi-heures'. Le caractère religieux du collégi] se marquait dans certaines pratiques : par exemple le chant des litanies de la Sainte Enfance de Jésus, à ( ii/o heures, ^près lu. classe, et la lecture des Vies (ies/s.:nits pendant les repas. Le dîner, fixé à onze heui-es, était suivi d'une récréation. A, midi et demi étude; de une^heur et demie h quatre heures la classe du soir; puis récréation et étude jusqu'il six heures. A six heures les litdnies (
Ir l;i
yi*
Sainte Vierge et le souper. Une dernière étude, de >'i)t heures h huit heures et demie, »était plus spécialeu ni réservée aux lectures d'histoire et h la correspondance .ivoc la famille. Sans vouloir entrer dans une critique détaiiiro de cettodisiribution de la journée, il est permis de constalor que le temps à Juilly était trop émietté, trop coupé : les études n'y étaient pas assez longues, puisque aucune iio durait même deux heures. Le principe de la variété, e\' client quand il s'agit des exercices ôrawx de la classe (IUk fatiguent plus vite l'attention, était mal à propos appli luô par les oratoriens au travail solitaire des élèves.
Tandis que les arts d'agrément, équitation, rausi(iiw\ tjanse, étaient autorisés h Juilly, les représentations tlu itrales n'y furent jamais en honneur. Il n'était accordé dans le cours de l'année aucune si^rtie chez les parents. Mémo cliDZ. les oratorieiis, le régime scolaire se ressentait des doctrinos d'un temps qui redoutait beaucoup trop le nioiule, oubliant que la famille en fait partie, et qui ne mynit lo salut de renfiinco que dans une claustral ion complète.
1, ProffinDi'.'.^ prr tVtnùiVmn horan, tjuoad J'ni jmttrit, 'nijlduKihii) "i'> rritiit jxirt'mntur.
.iJ.. . «Jl . > . .„ J. k-jj
.(.'(nn^< (le .philosophie, /^
V. I.C I». ThonmsKin. — Alliance des études profanes et (Vunc ôdiicixlion duvticnnc. — Effort i>ouv retrouver .dans les uutçm-H de l'antiquité l'es- 1 ' U
fw.
ites, vallaiic(.' du 2 de quelles exerile varier u colit'go impie, le ;, à Mi/e les ^S,u lits tait suivi
heur ■ et réatifii et ies (L i;i , de ;v''|)t îialeii: 'lit mce .'ivec
détailleo Gonstaler upé : icîi ucune ne lé, excellasse ([Wk
appliqué
musi<lii«\ :)ns llié.'iordé dans ta. Meiuc t (les doee inoiifliN rnpit le
lète.
DOUCKUIl DE LA DISCIPLINE. 221)
[.Académie française vonait de se fonder. Kst-ce par iniilation, ou simplement par souvenir dq ce qui se faisait th z les jésuites, qu'on organisa à JuilljiL un peu puérileni "lit en tout cas, une académie littéraire avec son pré-^ siileiit, son chancelier, ses réunions mensuelles et publiqu^? Il V avait, néanmoins, dans ces jeux académiques une
t . il
intention utile, celle d'exéreoT les jeunes gens à se produire, il parler. D'autres pratiques tendaient au jnème but. Nos ly es ont vu, il y a quelques années, ap[»araitre dans leurâ jmlniarès des prix d'examen : excellente innovation, destinée il r.lablir l'équilibre trop peu sauvegardé jusqu'ici de l'exerci '! oral et du devoir écrit. Cet essai n'était, que le renouvellement d'un usagi constamment suivi Jj^p|y^*. Le pal- » via! ('S du mois d'août 1786, par exemple,» indique parmi les douze prix de rhétorique « un prix et des j^cesafls .^ d'examen de fin d'année », et de même pour les aj^tl^os (la ses". Ces examens avaient, d'ailleurs, Une impçà'JiipGe œil idérable : ils décidaient du passage d'une classe à une aulie. A Juilly, ils étaient présidés par Je général même de 1 1)1 Ire. Sous le titre de visiteurt, trois dignitaires de la "HiijÇTgnie inspectaient, chaque année, avec le soiq le plus . niiiiulieux, les établi.<<semeits i*é^»artis dans les trois provins es d'Aix, de Lyon et de Paris. ' ^
î a discipline de l'Oratoire était relativement douce. « Il y u |»lusieurs autres voies que le fouet, dit |o dKahiy, et pour ramener les enfants à leurs devoirs, une caresse, une nit'iiace, l'espérance d'une récompense, ou la crainte d'une humiliation font plus d'effet que les verges'^ » Cependant, la r-rule et le fouet n'étaient pas défendus et faisaient partie 'les legitintri pœnarnm gênera^. Mais il ne paraît pas qu'on en
1 II imcl, ïtiitolrc au roIUtjc'il* Jii'iUij, p. 22^.
-. Hnfn-tifHt nur hit nnrncvti, p. 207. •
I. l 'ni/rtninr» tirburum voHtHmrli'in trhoUmtieo» ni' l^ifiint ; tiuiu^mim
'l'U'oi^, UMHH , nut libri^ rinliiut ; mil liffitinim p'aitaium ijniirilu*
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il,
Usât souvent : soit par jespHt de douceur, soit^par prudence et pouHIé pas exaspérer l'enfant. « Il faut; dit encore le P. Larnx, une espèce de politique pour gouverner ce petit
. peuple, pour le prendre par ses indinations, pour prévoir'' l'effet des récompensés et des châtiments, et les eièpbyer selon leui* usage. Il y s^àe$ temps d'opiniâtreté où un'enfant
. se ferait plutôt tuer que de plier.
' Cet esprit de modération et de douceur remonte jusqu'au fondateur de l'ordre. Bérulle adressait à un supérieur les instructions que voici : « Veillez sur votre charge. Ayez un grand respect envers les àmésde vos inférieurs ; comman<i#z rarement, reprenez peu et montrez beaucoup d'exemple. Kxhortez souvent. Soyez plus père que supérieur; ayez phi^ <ie patienci que de zèle. Pâtissez plutôt que de faire pâtir les autres. Disposez' doucem'^ent les âmes à ce qui leur est convenable et ne i^pr^neB jamais qu'après quelque récol-' lection précédente en vo^iis-^mèiâe. » Le P.. de Condren était animé des mêmes sentiments: il laissait aux enfiints «^toute leur liberté d'esprit, que la ci^ainte fait perdre ». Cette discipline douce et paternelle est toujours restée dans 1^ traditions dQ rdratoire, comme le prouveraient, entre autres témoignages, les anecdotes qu'un ancien élève de Juiily,
, Arnault, racante avec wm reconnaissance filiale, dans les Mémoires d'un iexagënaire.,^ rOratoire> le grand ressort, c^ n'est, pas, comme ailleurs, la crainte, c'ès^t le .respect. Il n'e^t' pas question d'obéissance ave,ugle et absolue. On ne parle que de déférence. Le chef n'est ims un dépote, ni l'inférieur . un esclave. L'autorité chez l'un ne supprime pas la libeiié
' chez l'iautre.
Ce qui à l'Oratoire rendait plus facile qu'ailleurs le maintien .de l'autorité du maître sans recours à des punitions violentes, c'est que le rnème professeur accompagnait les élèves dans la sérk successive de leurs classes. C'était Je seul avantage d'jjne m:Hho<le qui nous paraît une erreur ,' capitaleen miUière de pédagogie. Il n'est pas bon, en effet, (
qu'on 11
parli»^«' sait en ( lés avo] suivait en secoi rorinait sqphie.
un supé aux rég consid.éi (lo s'insi tour pr -sophiei l'intervi de blas< exempU au tra^ vanité genre ci taicnt U ôtreuti dans lei ti3ln[« f wtte un intérêts ^[»édago^ peut cr(
Les n ^oni pas so;»tièni
TO LES GRAI^DliS •kPORATIONS ENSlilUNANltii
C'est \k le Caractère de l'Oratoire tout entier : on trouvé
on tr'ânàra] nhar 1a« . mAmhrAs dft afit ordrft unfl'confianrp h
t(»ire ne
lit n^^a i
^ttM PROPeSSBÙRS ÙE L'oRitbÎRB.
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atron impose successi vèment au inémô/ maître - (oates leè j)arli»^« de renseignement. Lej^rofesseur.klW^tôire, rcfai- * sait en quelque sorte ses classe^ en qualité dé maître, après ^ lés avoir' faites comme élève. Il débutait par la sixièlne, suivait ses élèves j[usqu*en troisième, passait deux, années en seconde, redoublait de même sa'rhétoriqué^ et enfin courorinait son wïsèignement par une pu deux années de phild- ^ sqphie. On ne s'étonnera pas après cela que le P. Senaâkt, un supérieur de Juilly>; écrivît eri 1063 dans une instruction «^ aux régents : a Les fonctions de régent, dont l'emploi est si , considjérable parmi nou8,,s^ntie nnoyen le plus avantageux (le s'instruire. » Le P. thomassin, par exemple, fut tour h r tour professeur de grammaire, de, rbétbrique, de phïlOT sophiei de mathématiques : ce qui ne l'empôcbait pas, dans^ l'i ntervatle^es clasjses, de' donner h. ses. éjièvf» ^es notions de blason, d'histoirie, d'italien et d'é^pàgnol. Todchants exemples, il faiit le reconnaître, d'umdévouérnentabooltf au travail scolaire I Ces hommes, mettant de côté' toute vanité personnelle, 4out désir dé «e. distinguer daiis' un f genre cultivé avec prédilection , se faisaient à tovct, acceplaicnt tc^utes les l)e80ghes, pafce que, avec la cçnscience d'y être utiles, ils se sentaient assez' de courage et irou valent ' clans leur vie sans passion et sans divertissement assez de tolni» pour être à la hauteur de toutes les tâches. Mais Ciitte universalité un peu superflcifllé ne servait ni les vrais ' intérêts des maitrea, ni ceux de leurs élèves : la grande loi ^ [Kidagpgique^ c'est la loi de la division du travail, qui seuje peut créer des spécialistes solides. ' • ' '
Les meilleures méthodes ne valent rien quand elles ne ^mi pas appliquées par de b:)ns maîtres. L'Oratoire du dixso;ttiènic siècle a eu la bonne fortune de tomp'er dans son
t^SPRIT lUi PROGRKS DE L'ORAT^IUK.
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toire ne s'était pas enchaîné à jamais k une loi immobile,
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* sein des pbfessôurs distingujés j)ar l^eisprit et par le cœur, qui ont laissé dans des écrits durables le tiénapignage de leur talent et, de leur ardeur. Parmi eux, au pfemior ran^', il fout niitameif le IK iani^ et le P. 3:^niassln^ ■' \.
tous les biivrà^ jpubUés par VOratoire, celui qiil expiopie^é mieux lei tetidances libérales de l'ordre , et (lui donne sûr a«s vues pédagogiques la -note la p1«s exacte, c'eç^è livre du P. ï^jai^jî^ftftiy^^ Entretient sur là^ sçmcesJ ; Dans toute œiîîmutfautéV^ a^oujours, pour peu que la liberté:^ règne, une droite est une |?auche : le P. Lamy est dQ ia gàucbe*Vl!Oi^toiPe. >Toiir à *tour professeur de belles-lettre» et de j^wiosophiè, à'Yency&me, à. Juilly, à Sàumur, à Angers, il fut persécuté p^r son zèle cartésien.' C'était lé temps ou lejx^t faisait déj^nse, * pour de bonnes rat^A, d'en^ij^ner les sentiments de M. liescartes n.. J^àne^ on suspendit soti cours à Angers. Il ftil exilé à dréj|loble^C♦e$t là W sous les'ausïfices de-ré-vêque Le Camus, il composa, «pour régler i^^étudés de la jèuneâse et donner €e l'amour pour les lettres, i son/meilleur ,^livre,~ les Entreiiem ««rWid^ww/ Livre malintito ,
car il y-est question icles-études en général èl^es lettres plus encore que des sciences* Dans la'langue de noti^ oratorieii, qui ne manque cepenàaht. ni de précision ni d'élégance, lettres et sciences sont des mots constariiment employés Tun pour l'autre^ •* y f \ On 8'apeiv>lt> en lisant le P. Lamy, que dans la société du dix-septième siècle, sinon à l'Oratoire, régnait toujours ce vieux préjugé que les lettres constituent un amusement dangereux, et gu^elles sont hors à^age dans le christianisme. En 16Ç3,*on en était encore à' justifier l'instruetion et a. calmer les défiance^ 'qîPèlle soulevait. ,PQur>|>lai<îer celle cause mcile, le P. Lamy trouve de fortes paroles qui
trahissent un esprit philoso^i(ftoé et libéral, un vraii carte-
ï. Les Eminiirnê *Vr les'tehnce* fttwnt' ubUé», pour ïa .prenuère fois, en 1688. . ^ ' - / >
' «ien:«'Lo^ l'ignorance ^ uiojnsestin vaines subi • 'inis une.no ■ (leïacuno de conclanî doute ^'il est attiré à
Noute^
rrens4u 4J uns de lei élégalïces i lungage :t cellets que Sophie. Pli ture hùmi éer?ivaiird gnie de Jés
u Nous SOI
sujet deci pas, avec reste de V ciaratibns mouvemei puisqu'il ] mauvais, un€ certai sibleder ;atlrait. Oï
lEiUrêti
%Jbid.i 1
iinUé de Vi
rn«a^ de «
SS
ien : «"Lojvice est toujours ^ntré dans les communautés ai^ec {ignorance^ ou»lors(|u'on n'y a entretenu qu'une science moins estimable 4ue l'ignorance, une. science de mots iet ^e vaines subtilités, une philosophie sans raison'. » N'est-ce • jnis une.nouveauté reinanjivable ^ueVéloge, nàème discret, Ve ïa cunosité,'sous la plun^ d'un théologien î « L'on a tort de condan^ner' sévèrement toutes, les études curieuses. Sans doute ^'il^ut régler la curio^té, mais c'est par elle qu'dk estatt!ré à l'#ûdô et que l'oii commence d'aimer la science. » NouMs^de fortes lectures, érudits et savants, les oratorrens^uéi-septièmesièqle n'ont garde, conûne quelquesnns de leurs conlempqrafns, d'ari^ter leur attention aux élégaiïces superflcielles de la forme et k la recherche dtt joli lungage : ce q^:Us^aiment,(6e sont les connaissances solides, cell€|s que procurent les séiences^ l'histoire et la philosophie. Plus instruits, plus éclairés, ils portent sur la na-^ lure hùnialne des jugement» pl^s droits. Ce n'est paft uii \ éei?ivairdePort-K^yaU encore nM>iïJS un pèipeâ^ gnie de Jésus, qui eûtécrit au début d'Un traité de logique : u Nous sommes^ roiSirage de Dieu» noûà n'ayons 4onc pas sujet de croire que notre iature 8oitfttauvaiaéf.> N'esl-çp pas, avec la simplicité du bon éfens^ exj^iiner tout ce qui reste de vrai, unei toi» Vemphaseélâ^ù^ fond de^ d^ clarations fasjtueuses et déctematoiw» de Ç<)U8seauT Si « le^ inouvemenU véritables > de l'àmesont b(à^,>t ilsle^SOiîT puisqu'il n'est pas possible que Cieuni^s l^^^^ mauvais, la xîonséquence naturelle est^ qu'if fout accorder i uiY€ certaine liberté dans l'étude. * IJ e^ presque impos-j ^ible de réussir, dans celles pour- lesquelles on tfàr aucur\ /attrait. On ne dpit pas gêner les esprits».»' *» ';^
fet.
2..JôW.^ p. 66. C^Bont lesTiremières lignes d'un abrégé do logique, iinUé de Port-ltoyjil, et que le P. Lamy n'a conippBé, dlt-il, que i^our l'Aiwjîe de oeaK <iol n'ftaraient pas à leur disposition VAHAe pense^. ^
kl
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> Qieû ce qui se pratiquait à l'Oratoire : on n'y interprétait pas le dognje du péché ofijgrinel dans toute sa rigueur. Mais le. respect ^des goûts individuels • l'indépendance relative ucQprdée à des esprits dont on reconnaissait la diversité ^infinie, totit cela n'empêche pas le P. Lamy dé croire à la nécessité d'une métliode constante et générale, et de pro^ clamer que la Jeunesse a fiesoin d'une surveillance attentivôj d'urne direction vigilante*. « Il n'y a personne qui ne soit touché de l'abandon où on laisse les jeunes gens... Oiï fait h leur égard à peu près ce que foit un mauvais cavalier, qui laisse aller son che^irtçoînràe4Lveut, pourvu qu'il ne le Jette pas dans quelque précipice. CesNupérieurs indifférents sont contents pourvu que le, gros d^obligations se fosse, que le mal, s'il y en a, ne paraisse points
Quand le P. Lamy en vient à fixer rordre\de8"éttftles, c'est lé philosophe que nous rétrouvons encore :Vc'est par une bonne logique, dlt-U, qu'il faut commencer d'étudier'. . Lé but de nos études n*^t pas de nous reipplir la tète de
. latin, de grec, de faits^historiqjues, de figures de géométrie. « Notre esprit n'est pas fait pour rérudition , inais l'érudition pour resprlt; » L'Oratotre avec le P. Lamy, comme Port-Royal avec Nicole, renferme l'éducation dans ces |^)i8 termes subordonnés les uns aux autres : l'acquisition des connaissances, la Justesse du jugement, la rectitude de la conduite. L'étude des lettres et j(les sciences n'est nécessaire
1 que pour former le Jugemeni, et la justesse du jugement n'a de nfix elle-même que pour régler la volonté. Soit, mais le^ P. taray est-il bien'certain que l'endelgnement^Je la logique ^oi.t le meilleur moyeu de (jormèr le jugememl Admettons qu'il le soit ; n'est-H pas vrai que l'emploi de ce procédé serait.-impraticable au début de l'éducalionvî Eôt^ce
• 1. JSmtretieHê, etc., p. 33 : « II n'j a pM deux esprit» fiUte do la mÊmc 'manière. Ce qui sert aux ua« est on inutile ou dangereux litu autres...» ' 2. lbid.t préface df'Deujeîèmg entretien, ^i.BTr" \
Il des en lalotriqi les "£ntr Entretiei qui. corn quelque jiaires <3 IKiradpx prélude
<jeqtii l'onjoig matiquèi sclenéés j)lusqu*i hùiiîçtlh, oratoriei et huma cet Art i Tifanel^ TtaitéM hipj^^ur jjJiAutrl" Comte ql plus prc et les ai fournit (
s règle elle acco Kn d'aut
Il âera VAnt~4éhii titres, c'ei^t
Ile lionne i 2.J)eujCM
Lf58 ORANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES.
lation gupprin^éc. — Un mot de Pascal sur la nonchalance des enfants de Port-Rôral. . -* ^
iii's pa
ALU.VNCE DEH SCIKXCE9 ET DES LETTRES.
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il des enfants* que Ton peut.se flafter d'enseigner ntilement lu lotrique? Disons k la décharge de notre auteur que, dans \es "entretiens et, par suite, dan»Nt^)Ian d'études que les^ Entretiens proptâent, il s'agit moins des enfants > de ceux qui commencent à étudier, que « de ceux* qui ont déjà ([uelquë âVaiice, c'esl-à-dire qui ont fait les études ordijiaires dans les collèges ». Le P. Lamy est donc raoins^ IKiradoxal qu'il n'en a l'air, quand 11 fait delà logique 1e prélude de l'instruction^
de qui est tout a fait raifipnnable, c'est de demander que ron Joifi^ à la théorie ds la logique la pratique des mathéma%ues. On reconnaît ici un esprit familiarisé avec les sciences et leurs méthodes. Nulle part ne. fut en honneur j)lusqu^àl*Ôratoir3 l'alliance de ces deux moitiés du génie hùiiîalh,iés sciences et les lettres. Oomme la plupart des ^ oratoriens, le P; Lamy était à la fois géoniètre, philosophe et humaniste. De la même" plume qu'il avait écrit en 1670 cet Art de parler y qnl eut quatorze éditions, et que Maie- Tïrànel^ appetalt un « livre accompli V», il composa un Traité d^mécamque et des Ètiments de géoMétiHe. De là, cette iar^-eur fl'esprit qui lui fait mettt>e les mathématiquésr en jjJiautTang. Ne devance-t-il pas de deux siècles Auguste Cx)m te quand il tient fie langage? « Il n'y a point d'étude plus propre pour ewicer le Justement que la géométrie _^ et les autres parties dès mathématiques... La géométrie fournit des modèles de clarté et à'ordre, et sans donner 1^3 règles du raisonnemeitt, ce (|ui appartient àia logique, elle accoutume Tesprlt insensiblement à bien raisonnera » Kn d'autres termes, pour apprendre à raisonner, t'applica-
1. Il âerait intéressant de compara V Art de parler^ du P.' Lamy, avec \' Avtjle biênpefuer dam leioUrraget d'etprit, du P. Boahonrs. Malgré les tRjrcB, c*efl^~ ehcore dan7 T^r^ de parlée qu^n apprendrait le plus à \ïq\\- ^t. Le aîgé oratprien, comme il le dît Iai>mème, « raisonne beaucoup et Ile lionne aucune règle qu'il' n'en Umo Toir le fondement. »
t'J^Jd'^me entretient T^.-¥i, ■ ~ ■ \ -, -■
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lu's jiar leim principes ii rimmobilUé. Il a inspiré quelques-
j._ Z^^iW^...^^^ MAr^nmAa o/%/./\mrklîna nu aoîn Ha l'Uni-
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tïon de l*espi4i U des raisannemenUllils yàul miôttx que l'étude des règles formelles et alustraites. ;iié PJ^tamy poussé si loitt son zèle pour les raalhémaiiqujç^ ^i son^ à ses yeux la mSlleure des logiques, une logique réelle, qu'il se montre un peu ii^uste i^ur les lettres : § Ceux qui font leur principale étude des langues prennent insensibigpiént l'habitude de ne s*atiacher qii*à \^ mots. ■
Le F. Bourgoing, troisième général de lH)rdré, nourri qu'il était de théologie et- de métaphysique,' avait coutume de dire quand il voulait 'dé8ifi:ner un espiit médioere : « 0%st «. un historien. » Malehranche déclarait (Ikns le mènie sens qu'il mettait robérvt^tionrd'un insecte au-^assus de toute l'histoire de la Grèoer et ^ Roine. Cet étr<|nge dédain des études Imtoriques ^tait une exception et xk>mroe<itfr<^énomène dans une compagnie bti elles furent toi^jours ^ cultivées avec autant de succès qiife de goût. Le P. Lamy Dss recommande après les mathématiques et la logique^ Outre leurs autres avantages, elles ont encore cette utilité qu'elles nçtis apprennent à nous mieux connaître' nousmenées :;« L'histoire est uii grand miroir où Ton se volt tout eriûer... îioiecwt iKwrm(^^^ et pour bien juger devions, c'est 4e nous voir diaw le» autres*. » ^autre part, ne doiHl pas naiei^x juger de toutes choses, celui qui a)nnaissant 14iisf)ire du pa««ô devient par ^c^ moyen lé contemporain de tous W irié^ et^W^s^ leé paysî Cest par la géographie qu'il fout 4ébuii^ d^ai^tant plu^ que c'est \îhe science fîicile, dont bM enfiMlts scnati^pables parce qu'il ne faut que dés yeux et un pé^^^ «Ooule
^lo P. Lamy, un e^t df ^uairii a»4 qurne »?ai^ qui, dans quelque lieu p^iliil portât le doigt «ii(«n^ «carle^ ne manquait ^pas de dire |«elle vii;^ y était m^ qi^ée». » A la géographie succédera la chronologie, qui est -
1. Tto'm^me entreHm, p. 113. Le troukme fntrtiîm tf caonaé tout entier à l'examen dex études historiques.
2. Le P. liamjr cité quelijucs-uns de» cmvragca taon classiques pour
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pour le temps ce J[ue la géographie est «pur respace.^Pour jusUQei' la plaQe^u'il attribue à cette étude aride et rebif- L90iy iiivoque là nécessité d'apprendre TMsavec.ordM et méthode, et d'établir d'^abord dans la inéinpirè conraïe des cadres <ïWi*on remplit ensuite de dén tails et de £iUs. ,c Les jeunes gens apprennent quelque bout) d'histoire au collège, mainy c'est avec une étrange confusion. » ^ ; ' , '
Les amis de l'archéologie çoii#tateront avec plaisir que le* P. Lamy associe dans l'histoire à la' narration des événe-^ mdnts la description de^ armes, des costumes, de tous les objets en usage chez les anciens. « Si les maîtres faisaient voir à leurs disciples les figures qui sont dans les ouvrages de Lipse; dans les commentaires de yigénère sur César,... ils les instruiraient agréablement d/ tôiites les anciennes manières de combattre, des machines, des habits de^gtiéri^e et de paix <.» Il faudrait ainii faire passer sous. les. yeux. ^es écoliers des. recueils d'estampesi. qui 'les mettraiefit directement en rapport avec les mœureerles institutions du passé, et stimuleraient leur attention en iotéressant leurs sens. „ ;.
Il n'y a rien de bien original k signaler dans les réflexions du P. Lamy sur l'étude des langues. Il croit « qu'absolument parlant on pourrait se passer de la grammaire » et apprendre le bitin par l'usage, à la Montaigne; mais il reconnaît que ce système est moins praticable que séduisant, et il remarque avec Justesse que par le moyen d'une grammaire bien faite on apjRhend en un mois ce qu'on n^ découvrirait qu'après une étude de plusieurs années^. G!est p;tf
IViiscignement de 1« géographie : Vlntroducthn de Clavèrc ; les Œurri-it de 8«iuKm; les Cartes de M. de Tlsle* Pour la cbroi^ologie, il rccomnmnde le RatiàHorium temp«rnm du P. Pétau.
V Troiêiè^ entretien, p. 101. , '
2. \0yen\9 fuatrième entretien et la "lettre' qui guit m.rVÈtui{e tht humanitie. Là gnunjnaire Iat(n^ que le P. I^my recommande eut encore ('('lie de Dcspaotère : pour le grec, c'ait la grammaire de Clénârd, revue par
ff
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classique'! C'étaient ensuite- des hommes moins connus.
WF
^Ao-
là>?viÉ:3^S^4^ débul^; il désfi'eraiî, d'ail-
jletif^ 4**^ fe^^^^ "® fussent que des sullw
4<ôÉioi$^h^ le sent daihs 11»
immMiip^^^ Il ne croit pas à TUitilitédes
languies étran^ mais il désire qu'on étudie l'hébreu. Il recoUâfiDàiidé aux commençants les traductions interlinéaires. Il regrette le temps qu'on perd aux Vers latins. , Les auteurs qu'il choisit dans la littérature romaine sont Téreoce (que id P. de Condren réprouvait), César, Salliisiej Cicéron, Virgile et Horace. En grec, il ne repousse pas AristophanB « qu'on peut lire avec utilité » ; plus libéral sur ce pomt que 1» P. Thomassin qui disait ': « le ?lutiu d'Arixtophane est bon, mais tout le reste ne vaut rien. » ^
Ôe qui est beaucoup plus remarquable, ce qui est la plus grandie nouveauté dans le livre du P. Lamy, ce sont 8ê.s idées sur renseignement de la philosaphie. Il est le premiei}^^ à^vrai dire, chez lequel hi)us rencontrions, sur ce point, un plan d'organisatiori largenni^rtfet intelligemment cofiçu. Ce qu'il faut noter d'abord, c'est la condamnation sévère dé la méthode scolaltique. Est-ce un homme du dix-septième ou du dix* neuvième 9iècle qui. a porté sur les théologiens du moyen àgeceJugeixrsiH légèrement ironique? « Qui en lit \ Un, les lit tous i^#éiird temps. Ils ne diéent que la même chose . avec cette sîeul^ différence que ce Iqui est dans Ie<; uns en preuve est c^éà lés autres en. objection. Ce serait une iblie de vouloir ii^:!!^^ tous. // /aii< .fit lift «n erpréféirr le plut court. » Qu'CkTI la^sàe donc de côté les auteurs de la ^colastique; qu'on ni^tte;;à Heur place lés aificiens, Aristote, Platon, et les modernesl Descartes, Malebranche*.* Qu'on apprenne l'histoire dé ta philosophie soit dans les écrils de
Antésiji^nan. Le P. Lftmy hoos «rertit, d'ailleon, qn'k les yenx' les grunniaireti de Lancelot sont sufi^M^uh» : ci'ert pour se conformer à l'uMigc dci colléprcg qu'U imKié^acJc» autrcà ,,'
' 1. Le P. Lamy w pUijat rlt^lvinênt de ceux qui Tondraient obliger le» : {irofcnenrs à n'enteigiiéi' q^ la ïphiloaophie ancienne. Voyei le tiari^^*^ emtrtiim, articles Pkit'imjÊktvt, pàlmm.
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Dlogène de Laërce et de Plutàniue, soit dans les traités rt'cents de Marsilê Ficin pàur les platoniciens, de Lipse pour les stoïciens, de Gassendi pour Épicure, de Lamdthe Lovayer pour les sceptiques. Le P. Lamy attache une grande importance à l'histoire de la philos(?i)hie. v Pourquoi, s'^écrle-t-il, ne pas instruire les jeunes gens des sentiments des philosophes illustres?... Il est utile qu'ils sach*it ce que les grands hommes ont pensé. Si leurs pensées ne sont pas la -vérité, au moins elles nous y font faire attention. »
Le P. Lamy blâme avec vivacité un usage qui ^tait devenu général dans les classes de philosophie , celui de (ii^'lér des cahiers composés par les professeurs. C'est d'abord Une perte de temps pour les élèves; mais, de plus, i PS doctrines de ces leçons dlctéôs étaient le plus souvent « (les opinions mal conçues, mal digérées, mal expliquées, tVrites en mauvais latin ». r^ « Sur dix mille professeurs df pinlimpkie qu'il ff a dÀns l' Europe ^ et qui donnant des (crits de leur façon, Il n'y en a peut-être pas4ix qui sbLnt capables de le faire comme il faut. » A ces dictées de mauvaise philosophie, le P. Lamy voudrait qu'on substituât des livres imprimés, soit les textes mêmes Jes grands philosophes, par exemple laLogique d*Aristote,loit de» ouvrages ('lémentaires exprestément écrits pour l'usage des collèges. Peut-être notre auteur se déûe-t-il un peu trop de la libre initiative des maîtres qu'il réduit h n'être que des cJra- 'mentateurs : « Au lieu de faire le personnage de maîtres, iLs devraient se contenter de' celui d'interprètes. >» Il les enchaîne à jine doctrine fixe et uniforme; il ne laisse i>a.s a^Sfez de liberté àjeur parole; il. semble ignorer ce (lue vaut, pour ou'/rir de jeunes esprits, avec sa chaleur féconde, avec sa conWctibn communicative , l'exposition ^personnelle de la vérité telle qu'on la conçoit». Mais on ne
1 HoconnaisionH pourtant que le P. Lamyacconle au professeur le droit <1< traiter lui-même avec plu« d'éten'lue, en dehors des ^clairciRsementa f'uruiii par le Ijvrt imprimé, cerUiui^ que»tionB plus importantes.
rs 1er-
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d<'.s vues plus hautes et plus nrofondes, [mrce qu'ils allai(*nt
LB8 0RA.NDB8 CORPORATION^B ENSEIGNANTES
peut que lui donner raison sur le cnapitre des dictée», dont on a toujours abusé^ns les chisses , et qui conviennent en philosophie moins qu'ailleurs. Il fait renaarqùer que dans la vieille université de Paris on se contentait dé lire Aristote. L'habitude ne s'y introduisit que peu à peu d'y « donner des écrits >^. Mais ces écrits ne tardèrent pas à s'étendre hors de toute mesui^, et dès 1355 « il fut défendu aux professeurs de l'Université d'employer le temps des leçons à faire écrire leurs écoliera. Cent ans aprèsir le cardinal d'Estouteville obligea les professeurs de cette Université de feir^ lire les anciens philosophes et de les expliquer.» Maïs, malgré ces défenses, le mal ne fit que s'accroître, et, lorsque le P. Lamy le signala,. iUtàlt à son comble : aux vrais et aur grands philosophes ji'étaient substitués dans les classes les verbeux et indigestes cahiers de profe^urs inconnus et sans valeur. .
Voilà pour la fofme de l'enseignement rouant au fond, les réclamations et les vœux du P. Lamy «ô sont pas moins Justes. Il se plaint que les questions épineuses dont pn dispute, que les. chicanes d'argumentation, ^ue les querelles oiseuses, que leâ discussions verbales aient prifi la place de tout ce que la logique, la physiquè^-et la morale^contiennent de vérités solides «t incontestable. Laissons le P. Lamy exposer lui-même le programme d'un cours de philosophie, tel qu'il aurait voulu le voir appliqué partout, tel qu'il l'avait Bans doute professé lui-même, avant d'être en butte aux persécutions des ennemis dé la philosophie : « Il n'y a rien de si beau que la connaissance de Dieu, des. esprits et des corps. Quel fruit remporteraient \m jeunes gens du collège, s'ils en sortaient arec la connaissance de Dieu et de ses attributs,'s'ils y avaient connu la grandeur de leur àme, son immortalité, la fin pour laquelle elle ^ été créée, l'usage qu'elle devait fsiire de ses fecultès; » et la science ne se séparant point alors dé la philosophie, le P. Lamy ajoute : « s'ils y avaient appris l'anatomie et ce
:Ji-t--* '"^m
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qu'on peut savoir du ciel, et en général de toute la nature... Il y a taiit ae choses dans la philosophie qui se peuvent traiter solidement et sans bruit. Qui trouvera mauvais qu'un professeur fasse lire publiquement une histoire des plus considérable expériences qui se sont faites dans ce siècle par lés chimistes, par les anatomistès, par les physiciens? ». El ce beau' programme, où la psychologie seule est un peu oubliée, se termine, comme il convient, par l'éloge de la philosophie morale,»» la partie la plus importaiite de la philosophie. ».— « Elle est entièrement négligée,.dit le P. Lamy, parce que la manière d'enseigner d'aujourd'hui oblige un professeur ii ne parler que dès questions disputées, ce qui lui 6te le temps de traiter lés choses qui sont h«rs dé la dispute,, mais qui sont de l'usage de la vie. » ,
Le but que l'on ne perdait jamais de vue k l'Ofatoïre, dans une éducation qui avant tout voulait être chrétienne, c'était Tintérôt de la religion. Que les lettres profanes peuvent être les auxiliaires du chrisUanisme, c'e^t ce qu'on y redisait sur tous les tons. « Il n'y a presquepbint d'auteur grec et latin, -^ déclarait le Pr Lamy, qui ne m'ait servi i> éclaircir plusieurs obscurités de l'Écriture sainte. » C'est ce que pensait aussi le P. Thoma38in, que les oratoriens appellent un <' théologien incomparable % que le P.'Gralry plaçait en si haut rang parmi les philosophes, et qui est surtout à nos yeux un compilateur infatigable, un érudit distingué. C'est ce point de vue. qu'il a développé dans une série d'ouvrages, qui ne comptent pas moins de huit tomes, de six ou .sept cents pag^ chacun '.
* }: U premier en date est intitulé Méthnh <r étudier rf «Trtur.Vitrr chrcfienncmtnt et mAidement U$ Ifttrrê kumainçi, 3 roi., 1C6|. VahH
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sur ce point la pédagogie de notre pays : il a contribué li
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Le p. Thoniassin avait prévu VoBjeclion que des esprils absolus de notre temps ont 'soulevée contre l'alliance des études profanes et d'une éducation chrétienne. L'abbé Oaume> et ses imitateurs ont condamné comme irréligieuse et corruptrice la lecture des Grecs et des Romains. En prononçant des anathèmes, ils ne faisaient que reproduire, par fanatisme chréUen, Vinterdiction que l'empèrèur Julien avait portée au quatrième siècle; par fanatisme païen, contre le« 'écoles chrétlenneaf^ù l'on s'avisait d'étudier les poètes et les of^leurs #Âtfiène8 ôt de Rome On ne saurait le contester, il y a quelque contradiction, en apparence au moins,^ présenter au monde une religion qui doit tout renoiiveler, qui condamne aux flammes éternelles tous ceux qui ne l'ont pas connue, tet h choisir précisément, pour en faire le fonds de l'instruction, les oeuvres de ces païens réprouvés, hostiles ou tout an moins étrangers 'au christianisme. C'est ce que Julien exprimait avec force et q^uelquo dureté quand il disait : Qùùqitis alind sentit, aliud snôt discipuloi docei, ii tantum videtur a sapientia quantum â probitate abeue,¥M accueillant, comme elle le fait, en dépit de quelques résistances Isolées, les lettres antiques, l'KgUse chrétienne a Involontairement donné une des plus remarquables preuves offertes par l'histoire 'de la loi nécessaire qui lie l'avenir au passé, ei qui, malgré les révoli^tions accomplies à la surface des âmes, malferé les injures et les malédictions que l'on a sur lés lèvres, contraint les générationsnbuvellos h vivre des tradltlonji et k se nourrir du travail des générations passées 1
rcmimV donne 1» date inexacte de 1695. Voyc« V Oratoire, p. 821. U Kcond ert U Méthode et étudier et d'entelgner chrétiennement et tolidenumt le* ph\lim>ithe», 1 vol., 1085; le troÎKièmc, la Méthode d'étudier ^ ^''*' MtiffHer rhrétiennement*et utilement la grammaire et le» langueê, en tetrédu'tMtitt toute* h Vhéhreu, 2 vol., 1690; enfin, le quatrième, »tcc «n litn; analogue, concerne le» hintorlcnn profancii : 2 vol., 1G9.1. Ilcmnr<iuonB q"c Nicole amit publié, en 1670, d*n« V Éducation d'un jh-Mce, p. «W, "" opuaculc Intitulé de môme de /• Manière d'étudier ehréticnnem^t.
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S esprils mce des éOaume* e et corprononlire, par r Julien 9 païen, udier les ne sauppairence doit tout ous ceux , pour en îS païens tu christ quelque mot disdprobitate de quel- Ise chrér irquables re qui lie [^oraplies léd lotions nouvelles des gérié-
, p. 821. u -f mlidemimt lier et é^m- :c», tm te» rircc un <itrc
, |>. SOO, un m^t.
-Pour le P. Thotnassin la question se posait autrement. Avec quelque naïveté le b(în père prétendait retrouver jusque dâifs les poètes, de l'antiquité lés traces et les éljéin(»nts.de la religion chrétienne. Sans doute il se résigne à reconnaître que le démoiî a semé dans les œuvres profanes liî mauvais grain de rirapiété. et de l'immoralité; mais il maintient que la bonne semence s'y trouve aussi, transmise par la tradition, recueillie par les sages dans leurs voyages en Orient, ou simplement apportée dans les Ames pan la. lumière naturelle. « C'est de l'Écriture jsairite que sont sorties toutes les lettres humaines. » Les vérité^ de la lM)lo peuvent être ressaisies, bien que défigurées et çqn- (refaites, sous l»s fables et tes- fictions de la poésie grecquè^t roiniijne. Himétre devient un théologien, qui parle tm peu moins nettement que Moïse, mais dans le mem^ sens que luif; (le H Dieu et de ses anges, df la création et de la fin du ihoîîHé. » Le P. Thomassin retrouve l'histoire de Noé dans la fable de Hiicchus/cdllç de Josué dans la fable d'Hercule ; avec saint Augustin, il découvre l'annonce de l'avènement du Messie dans les Èglogun de Virgile, et un vers de Ludain lui apparaît comme rima je manifeste de l'incarnation de Dieu dans le sein d'une Vierge. Il est impossible de ne pas. sourire quand le P. Thomassin nous déclare qu'il y a « entre Homère et Moïse une convenance admirable », ou encore que 1 on peut remarquer « les phis importantes vérités de la reli- ;;ioii chrétienne dans les tragédies d'Rtchyle et de Sophocle ». Avec sa vaste érudition, le P. Thomassin manquait de cri- . tique ; il canonise, et si Je puis dire^ il théologise tout I
Ne nous plai^non» pas trop, du reste, qu'il y .ait quelque excès dans l'admiration sincère, réiQéchie, qu'un religieux; tthnotgne à la littérature profane. Nous sommesHrop désac^ • ouiumés, de nos jours, d'entendre louer la sage88e,la moraiit '• des anciens,' pour ne pas être touchés de lui entendre, dire 'Iji'ily avait çhftz les poètes grecs une morale naturelle» pure <;! exacte ». C'est grec upe joie véritable qu'il recueille dUns
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doit s'incliner, non devant l'autorité des belles phnises et
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l'histoire de l'Église tous les témoignages favorables à l'étude des auteurs anciens. Il rappelle que saintTaul adoptait on quelque sorte les poètes de la Grèce en leur empruntant des citations, que saint G^égoire de Nazlanze proposait VOdyssde comme une écple de frugalité, de patience, de prudence, de toute vertu enfin. Il remonte jusqu'^ Moïse pour constater que, avant de devenir le confident djii Di^u du SinaT, le prophète hébreu s'était fait instruira âertoutes les sciences de l'Egypte. En un mol, et sans vouloir entrer dans le détail, avec une abondance prolii^e, avec une monotonie qui décourage le lecteur, lô P. Thomassin a écrit près de quatre mille pages pour établir par des citatior\p que les poètes, les philo- ^phes, les historiens de la Grèfce et de Rome peuvent et dpivent figurer dans une éducation chrétienne; qu'il y a un accord possible, désirable entrée les pères de la religion elles « patriciens de la pensée humàihe ». ,
Esprit pluô régulier qu'inventif, le P. Thomassin n'a guère introduit d'idées nouvelles dans la pédagogie de rôratoire. Un point qui mérite cependant d'êtw noté, c'est l'importance qu'il attribue dans l'étude des langues^à la science d^ étymologies. « Rien de plus digne de nos recherches, dit-il, que d'examiner les termes que nous avons tous les jours dans la bouche, et* de découvrir d'où ils nous sont vmiùs. » Cette comparaison des mots entre eux, cet intérêt accordé à leur origine et h leur hlstoii^, en d'autres termes cette introduction de la linguistique et de la philologie dans l'étude classique du grec et du làlin, tout cela n'est-il pas conforme aux désii^ qu'exprimait récemment, dans de remarquables essais sur l'instruction publique, un éminont philologue, préoccupé de fortifier et de ranimer, en y mêlant quelques notions scientifiques, l'enseignement littéraire dos langues iportes ' T Est-il besoin d'ajouter que le I^. Thomassin faisait de ses excellents principes de très-fausses applic'i-
1. Voyoi M. Michel Br6»l, Quetqtiei mott ti»r Vlntirvrfwn puWqttr.
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vers comme ceux-ci, par oxemple,,8ur les genres dans Us
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JS à l'étude idoptait on antant dos il VOdyssilc iidence, de ' constater laT, le projciences de s le détail, qui découiiatre mille , les philopeuvent et [u'il y a un igion et les
a n'a guère rôratoire.
it l'imporla science •echerches, [18 tous les nous sont cet iniérét très termes }logie dans n'est-il pas , dans de AU éminent m y mêlant léraire dos Thomassin es appUca-
lions? Ignorant, comm^ ^jt le monde l'était alors, de la . distinction des îangue^^!j^Mi|ties '^t de indo-
européennes, il se flattait de prouver que le grec et le latin jie sont que des ëialectes de l'hébreu, que la langue hél)raïque, même depuis la tour de Babel, est restée unique et universelle. Il voulait bien pourtant convenir qu'il avait eu quelque mal à établir la correspondance de l'hébreu et du grec. - ^ '
Médiocre linguiste, le F. Thomassin était meilleur philosophe, et il saisissait mieux les rapports de la parole ejt de la pensée que la flliation ||e^ langues entre elles. «La parole, disait-iè, est le plus waW et le plus essentiel de tous les avantages de l'homme, après4e raisonnement. Il est même certain que nous ne raisonnons qu'en formant des pensées qui^e s^nt presque jamais toutes nties, se trouvant ' dans leur naissance mênie rerptues de paroles qui ne rompent pas 1^ silence exiépeur,' mais formeAt un langage secret, intérieur, continuei'^'autant plus merveilleux qu'il n'est entendu que de Dieu seul et de celui qui parle, et qui\ ne parle que parce qu'il pense <. » Ce sont là des vérités psychologiques, vues avec flneisse et exprimées avec précision, et l'on pourrait en trouver beaucoup de semblables dans les longs écrits du P. Thomassin. Mais*^ surtout ce qui éclate k chaque page, c'est un éclectisme eom plaisant, qui lui inspire pour la philosophie ancienne, plus que. de la tolérance, de l'admiration et de l'enthousiasme; C'^st le dessein généreux de. refaire l'unité morale , l'unité religieuse de l'humanité». ^ ,
1. Voyoi ]m\Métkoda^ d'étudier et d'tmteiffner la grammaire et l'e$ langun. - "• •
2. lie P. Thomafudn va jusqu'à g'écrier : « Qui jMîut douter que riiiHtoifc ne K()lt uiMJ TériuLle théoloffieî » Il est .mieux inHpiré (luand il dit (ujc 1 liintoiro est^Jinc philuHophio en cxcnipleH, quand il rapiicllo Icu belles Iiari»lt>H d«iî wiint Grégoire de^aïianic dans son épttre de Ilittoria ttgtitda : ttiitoria tmim eongUthqta fuadam et coacertata iap'wntîa est hominumque multorum ment in unfm eollecta.
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li's hmçjuea (1031) , dont le succès fïjt inimonsn , qu^on» Ira-
. îii LfiS GRANDES COR'PORATtoNS ENSEIGNANTES.'
"' C'est tel le caractère de l'Oratoire tout entier : on trouve en. général chez les membres de cet ordre une confiance à , l'endroit des lettres antique^ qui horlt^^ leàrs^mes simples et honnêtes. Si nous avions vécu aifâix-septième siècle, c'est aux oratortens que nous aurions confié nos enfants, non sans jeter cependant un regard d*envie sur Port- Royal, où ies.méthodes pour l'enseignement des humanités étaient certainement supérieures. Mais à Port- Royal la discipline» était trop austère, et entre l'éducation tm peu rude, un peu inhumaine de ces jansénistes doot gn a dit .pourtant que «' qui ne les connaissait pas ne connaissait pas l'humanité », et l'instruction agréable,^ mais superficielle et brillantée, des jésuites, nous n'aurions pas hésité à choisir la voie moyenne des oratoriens, sûr d'y rencontrer plus de gravité, plus de solidité que chez-^es jésu^, plus de liberté que chez les jarfsénistes.
Ce qui ncfus plaît h l'Oratoire, c'est que, maigrîtes efR)rts
^ téîités à certaines époques pour y imposer le joug de l'autorité,, une certaine liberté n'a jamais cessé d'y régner. Chez les jésuites, vous ne trouvez qu'une règle inflexible : les hommes manquent.. Chez les pratoriens, les individus se développent avec leur physionomie propre ; leur originalité n'êsi pas étouffée, opprimée par les règlements.
Remàrquons-le en effet; le jésuitisme tout entier est déjà contenu dans la pensée de Loyola» Le cardinal de Bérulle, ^au contraire, n'est que le premier inspirateur d'une société d'hommes qui n'ont nullement abdiqué leur indépendance et qui ne sont pas seulement des instruments. Aussi, quand la Révolution viendra, les Oratoriens parmi tous les Religieux seront les seuls qui se rapprocheront du nouvel ordre de cibses». On leur en a fait un crime. Nous les en louons, au éontraire, parce que nous y voyowj la preuve que l'Ora-
" toire ne et que, ' avait gi prendre Les 1 humain avec éc entre 1 (lirectei fut sui^ les œuv deux pi qu'un m Jésus d< sciences le Sainl Dieu se sur Vos Dieu ce voire pi Le P. é manque l'étude suite di vail » c
Mit-il, < exercice naturel pas la n réclame raire, 1 Où sont
1, Lorsque l'Assemblée nationale gapprima les corporations relîgîeasc«, elle décréta qne les oratoriens araient bien mérité de la'patrid,
Eav 2.Reen
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• toire ne s'était pas enchaîné à jamais à une loi immobile, et quQ, sans perdre le souci des traditions respectables, il avait garclé la faculté de se conformer au progrès, de comprendre les aspirations nouvelles de l'humanité.
Les fondateurs du jansénisme méprisaient les lettres humaines : les jansénistes de Port-Royal les enseignèrent avec éclaà. Nous trotivons à l'Oratoire le même contraste entre les principes rigoristes et ex^^ifs des premiers directeurs de^ l'ordre, et la pratique intelligente et large qui fut suivie dans lés collèges de la congrégation. Qu'on lise les œuvres du cardinal de BéruUe et du P. de Condren, les deux premiers généraux de l'ordre, et l'on sç convaincra qu'un mysticisme assez étroit dominait encore leurs espri^. Jésus doit ètlre l'objet unique de Tâme : il est le seigneur des sciences : « Ne passez pas légèrement cette parole dictée par le Saint-Esprit, dit BéruUe. C'est un titre d'honneur que Dieu se donné à lui-mêm^ et un droit qu'il veut prendre sur vos esprits. Ne violez. pas ce droit, ne ravisusez pas à' I)ieu cette tienne qualité, vous rendant propriétaires de voire propre esprit, dé votre fonction et de votre science'. » Le P. de Condren, "dahs l'exaltation dô sa foi religieuse, manque encore plus'd'ouvdrture pour les choses humaines : rétude des lettres et des sciences n'^t à ses yeux qu'une suite du péché originel, et il prend sans cesse Jfe mot « travail » comme' synonyme de peine et d'afflictWr « L'étude,
' dit-il, est une suite des misères de la ffe présente et un exercice d'humiliation qui provient de la dégradation de la nature «v nJJn tôl esprit de mortiflcatiori*et d'humilité n'est-il pas la négation même des conditions que comportent et que réclament la joyeuse et flère poursuite de la beauté littiraire, la libre et 'noble recherche de la vérité scientifique? Où sont les chefs-d'œuvre que pourraient encore composer,
1 . (FiQvreB de piété : JÈerit tur le bon uiaçâ de Vesprit et delà icience,
Recueil de Diêoown et de Lettrée, 1643, p
It'
PBDAOOOIB DIS COMÉNIUI^.
Cv^' .
244 LES ÔRANDB8 CORPO^TIONa RNâfiVoNANTBsl
ôû sont les^écSlwrertea que potiiTatent divuigûièf d«s liMi ^ raieura ou dei. savants élevés dans de pareils principes t « Tout ce que les hommes noua peuvent enseigner, ou que noife* pouvons apprendre par notre propre travail ne doit .• point tenir de place dans le fonds de notre amour que. Dieu .sevU doit remplir. » — • « îl n'y a rien de solide que Jésus- ÇhrisirNous^nk^evons pj^ désirer une aiutre science que lui. Les hommes ont lûi» iiu^j^ les diverses disciplines qu'ils enseignent communément/e*sell6s périront avec lès ho^mes^ Le grec et le -latin sont B^iM^la concision de Babel, éMSBi bien que les autres Jangues; le^^^éché les a fait * . naître et Dieu tes abolira avec lui. La contemplation mênie des / ceuvreê de Ùiew e^la cpnnaissance des créatures..., de lHysope au cèdre du UbLi, a été enfin reconnue par le Sage pour vanité, ti^vail etakictioh d*esprit.... » Ce qui choque le plus dans ce sévère réquisitoire contre la. siçience, c'est le pi?éji^ théologique, qui veut qu!U n'y ait ^j^ d'éternel duis la sc^nce, rien qui/oive survivre à cette vie* périssable; c^est la dévotion étroitequi s'absorbe dans la contemplation de l'ouvrier, oublie 9U méprise l'œuvre, *t ne sait pas reconuattre que, le monde étant l'ouvrage de Dieu, il y a nécessairement du divin dans le monde.
.iB
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LES JANSENISTES
I. Contpanùson des janéénis^ et des jésuites. — Port-Royal et len réformateurs cd;ateinporàins. — t>étail8isi& }a fondation .des Pctite»'1Ècolc8.
— Ijcs professeurs de Port-Royal : Njcole, Amauld, l^ncelot, Guyot, ' Coustel.— - Les livres de Port^ Royal : grammaires, traductions, etc. >—
Hostilité th^oàiqùe des premiers jansénistes contre les lettres hulfiaincs : contradiction 'dans la iwatique. — - Supériorité dçs métiiodes de Po^^ " Itoyal. ' / » / ^vy "^
II. Réforme .de Penseigiiement dm-hi^^unités. — L'étude du français. — Traductions des atitenrs cltesdqnes. — (Mtiqne de l'usage cbsurde qui insistait à apprendre à lira oaîis des' textes latins. — Les r>éda^gegues èo Port- Royal ont contribué à aifrânchir le génie propre de la langue française. — Exercices de éompoeit^on française, destiiOlSs aiissi à former le jugement — Études gnunmaticalef. — Où en était alotti l'étude do
. la grammaire. -^ Diespautère et ses régies en vers latins. — Coménius et le Janua Hiiçmarum : les r^Ies grftmmatic^les simplifiées : les choses (trant les mots. -^ L'Irlandais Batlie, précurseur de Coménius. — Prin- , cipes essentiels du Janua lin^wtrwnt pour l'étude ^du latin. — Ressemblance de la' métl}ode de Ck>méninB et de celle des jansénistes.' -- Les grammaires de LâiMielot. — Les régules j^mplifiées ,- abrégées. —""Hj^ règles apprises ausri dans la lecttàe des auteurs.. — Opinion de Nicole sur l'étn^è de la grammaireii^ L'expHcatioa^ite au prémléir rang. — Amauld demande qu'on-diminue lesdeToirs écn^. -^ Beaucoup de ver-' 8ions, peu -de thèmes. — Thèmes oraux. — Le Tèrs latin facultatif. — Les langue vivalitea. ■» L'enseignement du grec : efforts ingénieux pour en fiMiiUter l'étude. — Le^/arii» iei raeinei^grecfuei.-^ La Qrammaire ffiniraê,
III. Discipline des PetitelhÉcoles. — One, sous ce rapport, il y a de graves défauts & iepren<)|e -dans r<H>P/it de Port- Royal. -^ Le dogme de la4^* chute conçu dans tonte sa rigmi«C; — Pessimisme à l'ég^ de l'enfance.
— Les Qonséquenoes furent, les ra^s^j^nes, les an^^ mauvaises. —
— D'une\{wrt, surveillance vigiluite, t^thJiMjnft^^i^ês maîtres pour les élèves^ — D'Antre part, excès de j^denoeef*^l«£4}gprisme. — Le tutoiement int^rdit^trç IfièlèT^'— Les plficirs défenant*'-; I^'ém\)-
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lation aupprinjée. — Un mot de Pascal sur la nonchalance dea enfants de Port-Royîd. ^ . -' ^ '
jy, éducation des. fll|e8 à Poit-Boyal, trèsninférieua-e 4 celle de? garçr
~^—' Onutituti^Kt de la mère Ajçnès Arnauld et I^lemeiU'deJfUiqnc]
Pascal — Petit nombre d'élèves. — Précep^s contnuUctoires : tendre^^e iet 8éTérité.«irT Idéel^ccsslTes de n^prtifioation. — M^^Bticinne. — V-m df^fomilîarité entre le» élèves. *- La nature reprend quelqu^ois an droits dan# les prescriptions de ia<K]iiQlii)e Pascal -rJB^rit de franchise de la/ dévotion jàhsénisté'. — Petite port faite Pniistrnction. —
' Excellence de rédnoation m^Mrale.
Y. Nicole et le traité 4» rMuoatùm jTw^ prince. — Réflexions de Pascal ror cç stijet — Nicole veut avant t«hit 'écarter les flatteur& de la jeunesse des princes. — D redoute ausçi pour eux l'ignorance. — Étude de l'histoire. — Toujdurs l'instntetion Jxwitive de l'esprit subordonn^-d à 1 éducation mwale. — Vues générales sur l'instruction. — Les étudQs sçnables, concrètes : Is^ géogfaphiej'histoire, l'anatomie. — Conclusion : les jmisénisteS} humanistes 'excellents. — L'éducation du jv^ement. — SubordioTation excessive de Pinstructioa proprement dite aux qualités
■ pratiques.
. On né comprend jamais mieux les caractères d'unô institution que quand on lui oppose les câractèrôà d'une instilu-
: tion différente. L'étude des Petites^É^les de Port-Royal, après celle de rOratoire, achèvera rfeàtire ressortir par le contraste resprit formciUste et superficiel qui distingue la pédagogie de la Compagnie de Jésus. Sanâ doute, les écoles de Port-Royal, qui turent si vite entravées dans leur succès par la persécution, et qui^'eurent jamais qu*tin tout petit contingent 'd'élèVés ( un millier à p§ine pendant tout le temps que renseignement dura), ne sauraient être comparées pour la grandeur ^éà résûftats aux .allèges toujours
^.âorissaiits et de plus en plus populeux de la Société de Jésus. Mais les vidncus dii passé sont souvent Ids victorieux de l'avenir. L'esprit des méthodes janséa^tes a survécu à la ruine des écoles, ^ la dispersion des maîtres qui les avaient appliquées. CeJ esprit a néliétré peu à peu dans|és maisons
fpiu
t ^ d'éducatipn rivales, sauf plu t-étre chez les jûsuites, condam-
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lu's par lein?â principes à l'immobilité. Il a inspiré quelquesui)(;3 des/meilleures réformes accomplies au sein de l'^ni-^ ^^ersit^ers la fin du dix-septième siècle^. Enfin, pour-èout (iir^el esprit est encore vivant de nos jours; c'est lui qui anime les réformateurs de nos études classiques. Lesjésuites et les jansénistes, ces grands rivaux du dix-septièmo siècle^ sont encore en présence et en lutte à l'àeure actuelle., Les jésuites régnent en apparence ^ soit dans leurs écoFes,' soit même, par le nàaintien de quelques Vieux usages, dans les collèges de TUniversité. Mais les jansénistes erdans une certaine mesure les oratoriens sont les instigateurs et les maîtres de tous ceux qui, de notre temps, -proposent des améliorations, dans renseignement secgndaire et rêvent des progrèa/pédagogiques. Pour ne citeV qu'un exemple, il est impossible de ne pas remarquer que la circulaire ministérielle du 25 septembre 1872 çst allée chercher dans, lès livres jansénistes l'inspiration de la plupart de ses critiques t»t la substance de ses projets de réforme*.
Il n'entre pas dans notre plan de raconter en détail l'histoire dés écoles de Port-RoyjaP. Elles furent fondée* en 1643 sous le nom modfeste de PetitesrÉcoles, sans doute aflh de ne pas porter ombrage k TUniversité et surtout aux jésuites. C'est aux alentours de Port- Royal -des -Champs que ce dessein fut d'abord exécuté sans éclat et sans bruit. Les solitaires ne songeaient pas à dominer les âmes et à gouverner le mondé : ils agissaient sous rinspiration d'un zèle désintéressé et d'une tendresse sincère pour les enfants. « Je vous avoué, disait un jour M. de Saint-Gyran h M. Lemafetre, , que ce serait ma dévotion de pouvoir servir les enfants'. » >
. 1 . Voyet le Bulletin admimigtratifdn Ministère de l'instruction publique,
I. XV, p
2. Sainte-Bouvo a consacré tout un lirre aux Petites-Ecoles, Port-Itwjal, 't.III,p. 40r>-589,ett. IV, p.1-106. .
3. Voyee auaai. sur les lûéthodeô jansénistes, une Étude iur La^celot, de .1. Vérin. Paris, 1869.
OPINION DE.NICOLR^SUR LA ORÀMMAIRE.
.^^ ^V^<v1ii..MA>«* VAtvtAA Aao nmn/*ir\Aa at #ilîi a'îmntri.
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Une école fût établira Paris, vers 1646, rue Saint-Dominique-d'Enfer ; mais les troul>les de "la guerre civile la firent fermer en 1650. C'est surtout à la campagne que les disciples de Saint-Cyran poursuivirent leur œuvré, soit à Po'rt- Hoyaf^es-Champs, soit dans deux ou trois autres maisons Yoisipes, aux Granges, au C^esnai, et au château des Trous,
/près/chevrëuse. Mais la persécution ne tarda pas à s'abattre sur raustère et opiniâtre sociétéXputre les difâcuUés théo-
. logiques que soulêyait la "doctrine de Messieurs de Port- Ro^raf ^f ^ l^^uCcroire que leur succès dans l'éducation de la jeunesse^^l^ia 1^ Jalousie*^ jésuites, toujours influents à la cour, et qui, selon les expressions adoucies 4'un contemporain, « veulent toujoq:^ être seuls dans ce^ui se fait de bien ». En 4660, les ennemis de l'institution Janséniste triomphèrent ; ll|s écoliers et ïéa maîtres (Virent dispersés ^ C'est donc dans un espace de moins de vingt années que la rigueur du sort, que Ti^imitié des hommes a limité l'application pratique de la p^agogle janséniste. Après 1600 , chassés, persécutée, emprisonnés, expatriés, les imaîtres de Port-Royal ne purent plus songer qu'à recueillir dans de savants écrits les résultats de leurs expériences ** .
Ces maîtrisa c'était d'abord Nicofe*^lémoralistfii pénétrant, Pécpvfditi modéré, le penséiilr judicieux , le tyf>e achevé de VhomiêteJumme. Nicole eitselgna à Port-Royal la philosophie et les humanités:; j^lus tard, il écrivit f^ttcation d'un prmee. C'était Lancelot, l'hellén^iste distingué, h grammairien novateur, l'auteur des MAkodes de Porir-Royal et de ce Jardin des racines grecques qui est resté si longtemps
1. La cmidanmatian ' d'Amanld en Borbonne dmte de 1656. Le pape Innocent X l'était prononcé, en 1668, contre lea cinq propositibnB ùc Janséniiu, et nne balle d'Alexandre VU oonflma ce jugement, en 1656.
2. Dès 1656, nn ordre de la cour arait enjoint à tous ceux qui habitaient ^ Port' Royal •des-Cliampe de quitter le mona^^.
8. ^r la pédagogie générale de Pcnt-Bûyal, il faut o<msulter^ dans le auj>pU'ment au Nicrotoçe, 1736, p. 61, le RèfUmêtU de* Éeotei de Port- Bojfol, par M. Wallon de Beaapoia, mpérieur de Técole du ChcanaL M. de Beanpoif était ocMome le prindpid doa éoolei.
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classique •. C'étaient ensuite, des hommes moins connus, mais nop. moins recommàndables : Guyot^ qui composa pour rasage des élèves un<^rtain nombre de tradlictions ; Cous-
itel qui, en 1687, publia un livre intéressant sur les Magies de C éducation des m fants. G' ^iaiit enfin, comme inspirateur suprême, Arnauld, lé grand Arnauld^qui interrompit quelquefois ses' ardentes polémiques pour réfléchir aux p'obléniës plus calmes et^moins troublants de l'éducation,. qui collabora à la Logique et à la Grammaife générale,, et qui ^ après la chute définitive des écoles,^ composa. le Mémoire sur l^ règlement dés études dans les lettres humaines'^, c^uylPé dôrtt RoUin s'est inspiré et qui nous apprend, non-seulepiîeifii ce que Port-Royal a fiait, mais ce qu'il a voulu Oiirél^^^^^ ly
Chose remarquable, les jansénistes, à Vorigirf&^iiL^ixieni témoigné |»et^ diç-^mpaihie aux études, aùi let^^ jéemmo mi çïcijÉmçi^. D^iis le livre àe VAugu^^rius^^iini tûi comme
; It* code: ié 1» société,. Jansénîu» Mlai^t jusqu'à flétrlri^non-
■ «eulÉpeftt tiiicp!^
gAriœj les cuyrWtàï û&Ve^^^ lu iic^Brcii!^ le
goût et l'îwC fit cepéttfeiii lea ont
organisé dans leuw écoles cïûl^ leurs ébrits.un
système d'instructlooi supérieur à celui des jésuites et souvent cônforn),eâut meilleures tendances de L'esprit moderne. On répète volontiers qïïe les hommes yalent moins que leurs doctdnes. Icly c'est le ciontraire qui est vrai : les sévères
1. C'est en 1644 qne Lancclot publia la NoweelU méthode pimr apprendri: la langue latine. Rn 1666 parut la Méthode pour la langue grecque; en 16€0, les Méthodes pour ^ langue Ualienme et pour la langue €»pai/'iole, La Grammaire générale et raùonnée, œuvi^ conmune tlb lancclot i^t (V Arnauld. paru^ aniwi en 1600, on an avant la Logique, à li^iiiellc Laii.cclot. contribua pour certains chapitres de la seconde piu^c. La Métliode latine eut l'honneur de servir aux études de Louis Xiy, sous la direction <le mti précepteur, Péréftxe. La préface de l'édition de 1C07 commence ninm : « Cette nonvellB méthod* ayant été si heureuse que do contribuer inOme quelque chofte pour l'inteUigencode la plus nécessaire do toutes les liin^nics à rînstruction royale de Ha Majesté... ».
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iénktes" .çé^dierit; les lettres comme des plaisirs U^r- ^^«.^ ^^. «.J^èol ombrage à leur piété un peu farouche; Hmi$^,.eilj:ialité^ infld^ à ces doctrines rigoristes, ils aimeatteail^itres/il^ apprennent à les aimer. Dans V domaine delà morale, les jésuites ont droit au bénéfice d'urro
< réjfteiion analogtie. A lire les étranges casuistes,. dont les Prww^aUtotX à jamais flétri les 'aberrations ridicules (<t qîtieiquefois criminelles, oto se;*ait tenté de croire que la
>^Qam))agni6 de Jésus était une société d'hommes pervers, conjurés pour corrompre sciemment rhumanit^. Il n'en est rien après tout, et ées singuliers docteurs étaient^n réalité des hommes de mœurs régull^s, qui désiraient seulement, dans rintérèt de la religion ex surtout de ses défenseurs., s'accommoder à la (kiblease humaine. Dé même lesjarfstnistes qui avaient paru d'abord se confiner dans raseétisnie, et 'suivre la voie étroite d'une piété excessive, redeviennent dans la vie réelle des homines libéraux et conciliants, au moins sur le chapitre-4«8 ^tudes; ils comprennent que le développement intellectuel peut se concilier avec le. sentiment religieux, avec la morale, qu'il en est même le pTus ferme soutien.
Si le3 méthodes de Port-I^yal sont supérieures ^ celles de jésuites, il estjuste de reconnaître que cette supérioritc; tient d^abord'à la différence des temps. Lés jansénistes sont venus un demi-siècle aprèà les jésuites, alors que la langue française commençait déjà à prendre son essor. Le moment était arrivé de créer des écoles vraiment françaises. Les
' jésuites avaient eu à se dégager de la barbarie relative du moyen âge. Considérées comme un moment provisoire de l'histoire de l'éducation, comme un acheminement «vers un système meilleur, leurs méthodes étaient dignes en partie du succ^ qu'elles obtinrent : leur plus grand tort est.de vouloir se perpétuer. -Mais la supériorité des jansénistes n'est pas seulement une -question de date : ils ont mieux fait que leur» «rivaux, parce qu'ils avaient ^ur la nature humaine
-w^—— iw
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dos vues plus hautes et plus profondes, parce qu'ils allaient au fond des choses et preHïïîént la vie plus au sérieux, parce (lu'ils accordaient plus d'attention aux qualités solides do lV»sprit,et mettaient la noblesse, la dignité du caractère au- (ieéus de l'élégance superficielle des manières et du lan • •>age. Les jansénistes sont comme les stoïciens du christianisme. Ils ont dédaigné les ménagements, la politique. Ils ont écarté dans l*homme les conventions, les modes, les ha^^atelles extérieures^, pour saisir ce qu'il y a de plus intime et d<) plus essentiel dans son âme. Nul n'a porté plus haut lo prix d'un être humain. Bien que pénétrés de la croyance ( ht'étienne à la chute, ils ont beaucoup estimé l'homme : var c'est l^estimer beaucoup que lui demander de grands ('(Torts et lui proposer Un but élevé. Il est y rai qu'ils ont prccique nié la liberté humaine, jen exagérant le dogme de la grâce ; mais on peut dire qu'en faisant l'homme plus esclave de Dieu, en un sens, ils l'ont f^it plus grand, plus libre devant les hommes.
ïl
Un des mérites de la pédagogie janséniste, c'est d'avoir introduit dans les classes l'étude de la langue française plus résolument qu'on ne l'avait fait à l'Oratoire. Avec leur amour de la netteté et de la clarté, avec leur tendance c^rt( sienne à ne faire étudier aux enfants que les choses dont ils peuvent se rendre compte. Messieurs de Port-Royal n'eurent pas de peine à reconnaître tout ce qu'il y avait d'absurde dans les méthodes en usage, -qui faisaient passer l'enfant, sans transition, du parler de la nourrice à l'étude <lu latin. On poussait l'absurdité jusqu'à lui faire apprendre Ji épeler dans des livres latins, Comme si l'apprentissage in^Tat de la lecture n'était pas asse? rçbuiant par lui-
■pu
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même. A ces textes inintelligi|?les Port- Royal substitua comme premiers exercices de l^cture de bonnes traductions en ft-an^ais pur et élégant. M. de Sacy traduisit Phèdre ♦ et,térênœ;Guyot, les Lettre» de Cicéron;d'aut'resi les G<^«/rgiques e\. les fincôtiques i. En elles-mêrnes ces traductions pouvaient laisser à désirer, mais, comtne lectures flrançaises, elles étaient irréprochables. C'étaient de belles infidèles,
r-t«)p amies de la périphrase, et qui sacrifra^ent l'exactitude à l'élégance. M. de Sacy, dans le titfe de sa traduction, ne ' dissimulait pas cer infidélités : Comédies de Térence, disaiC-il, rendues très-honnêieSy en y changeant fort peu de chose. D^ns une lettre de CicSron, poviT rendre ce passage latin, Pou- tumia tua me convenit et Servius, le traducteur janséniste écrivait :,« Madame votre femme m*ayant fait l'honneur dé me venir voir avec monsieur votre fils. »v Pour tout ramener au beau français, on appelait Trebatlus M. de Trébaô^, et Pomponius devenait M. de Pomponne..
Mais, jusque dans ces^défauts, il faut voir un hommage ^ rendu à la langue maternelle. Pour la première fols; on se préoccupait sérieusement de la langue française, et on poussait jusqu'à l'excès le respect de ses tournunBs, de son génie propre. Surtout on comprenait qu'il faut la connaître avant d'apprendre les langues étrangères, dont elle est la clé. Aller du CMimu k Vinconnu, c'est là le princfpe de Port-Royal;
. c'était aussi celui du grand pédagogue allemand Coménius, qui disait spirituellement : «Apprendre le latin avant la langue materheùe, c'est vouloir monter à chevfl^vanl de savoir marche/» Port-Royal n'a pas seulement réformé
.1. Voyca, par exemple, les foNê» ie Pkidre tradmiteê en françm; arec le Uuaità t4té, p^^r tervir à kien entendre la lançne latine et bien traiitire en/rançoie, 1647 ; le» Omédieê de Térence; traduitee en fr^nçoi*, ltM7 ; le» Lrttre» mornlr» ^ pditiqui» de acérm à ton ami Atti^tte, 1666; la JVlwivelle traduction A'» Jfvcoliqurê de Virgile, 1666, etc. ' ' 2. On w plaignait à Port-Rôyal de la tendance à parler latin en fr«u-
çai« : « Quand on n'est pas asMS affermi dans sa' langue, disait^on, les langues étrangèros bous entraînent inaenMblement à leurs expressions. »
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ludions nçaises, ifldèles , aclitude tien-, ne '' lisaiC-il, itf. Dans • In, Vi)^- • nséniste ineur dé ramener baô^, et
Dmmage BÎ on se on pousan génie pe avant jlé. Aller i-Royal ; iménius, ivanl la avant de réformé
m traditire jr,ilM7;lC« 56; la JVÎw«-
D en fniu- 8ai)t-on, IcB preMioos- *
.siirce pcipt la pédagogie de notre pays : il a contribué k affranchir la langue française., h lui donner son allure ■ propre, en mettant sea élèves, dès le premier jour, à l'étude du français. Si- les écrivains de la première moitié du dixseptièhiesiècle ont eu tant de peine à se débarrasser des -tournures latines, comment s'en, étonner, quand on sait, que dans leurs *cl|tôses ils avaient tous étudié le latin, avant lé français?
Sur ce prômier point, les péda^ues de Port-Royal sont; supérieurs^à leur temps, mais voici où ils sont supérieurs même au nôtre. La circulaire ministérielle du 27 septembre 1872 se plaint, non sans raison, que dans notre instruction classique on redoute encore pour les écoliers l^eini>loi prétnaturéde la langue française ; qu'on n'y autorfee guère l'expression 'de la pensée personnelle qu'en prose latine ou en yarç latins; qu'U n'y ait enfin d'autre exercice sérieux décomposition dans la langue du pays que le dis- * cours français, auquel l'élève n'arrive qu'en rhétorique sans y avoir été graduellement préparé par des travaux plus faciles'. Gomme con|Clusion, la circulaire demande que dans toutes les classes, depuis les plus élémentaires, l'on fasse une part judicieusement mesurée aux exercices français. Qjîs réfbrmes, dignes de l'approbation la plus complète, Port-Royal ne les atait pas seulement conçues, il les avait réalisées : f Avant de les faire écrire en latin on pourra exercer les enfants à écrire en français, en leiir donnant à composer de petits dialogues, de petites narrations où histoires, de petites lettres, et en leur laissant choisir les sujets dans les souvenirs. de leurs lectures;... on leur fera aussi
1. Bulletin, etc., p. 688.M « Pouîrquoi ne point anriTer par des cxcrciccflprogressifs aux devoirt les plus difficiles, aux discours? Pourquoi môme prcttquc uniquement des discours, comme si la fonhe omtoirc était seule <i'gno d'occuper les écoliers à l'exclusion de toutes les autres?... Je dééire donc, concluait le Ministre, que dans toutes les classes une part, judicieuifcnunt mesurée, soit ttdté aux exercices français, depuis les classes les ' pluH élémentaires. » ■ . '
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raœnier suMe-chajnp ce qu'ils auront retenu de leur lecture«. »'Ce n'était pas . seulement pour que l'enfant sût mieux le français qu'on lui proposait ainsi des sujets de travail personnel dans la langue nationale :. Port-Royal poursuivait un autre but. encore. L'intention avouée était -d'exciter de bonne heure l'esprit, de faire appel, non plus à la seule mémoire, mais au jugement d0 l'enfant, en l'appliquant à des compositions qui ne peuvent manquer de l'intéresser, puisque le sujet en est emprunté à son expé- Tierice famiHèpe> puisque la langue dans laquelle il les exprîme est précisément celle qu'il a parlée dès leberceAu. Rien qu'à ces premiers traits nous pouvons saisir déjà le caractère général de iHnstrucUon donnée à Port-Royal, et comprendre ce qui la distingue profondément de celle des jésuites.. Dans W Ratio studiorum nous n'avons pas trouvé un mot qui amionçàt le désir d'éveiller la réflexion persotinelle et ^^accroître l'intelligence. I>ans les i?^^ute de la Société de Jésus tout semble converger vers un objet unique, là connaissance des tournures et des élégances de la langue latine. Peu importe que le jeune homme soi*>^ne ' intelligence active et vivante, ou plutôt ce serait un danger qu'il le fût I l'essentiel, c'est qu'il devienne un bon latiniste. Au contraire. Messieurs de Porl^Royal veulent que l'enfant aussitôt qu^il en est capable, pense, et réfléchisse. Voilà pourquoi ils lui proposent des exercices proportionnés à sa jeune intelligence, et l'occupent à des choses qu'U entend et qui sont à sa portée. L'esprit de Descartes, c'est-à-dire du premier philosophe (ï-ancais q^ii ait d^ nettement, avant Pascal, que toute la dignité d^ l'homme consiste dans la pensée, Vesprit de Descartes a pénétré dans les écoles de Port-Royal, Ce o^ dirige- toutes les méthodes pédagogiques des jan^nistesi^'est l'idée maîtresse àM Diicoun de ^a Méthode; c'est cette philosophie qui éhseigne que la raison
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doit, s'incliner, non devant l'autorité 'îes belleâ phrases et (lis lieux communs rebattus, mais devant la pui^o et (flaire évidence de la vérité, la philosophie qui ne se pJiie pas de mots, et qui par-dessous la forme sonore et brillante s'attache aux choses elles-mêmes. ^
Avant d'en chercher la preuve dans Texamen des méthodes suivies à Port- Royal pour l'enseignement du latin, jetons un coup d'oeil sur l'état des>études grammaticales à l'époque où ïlous somnaes, sur les réformes qu'on avait dr\jà^ tenté d'y introduire.
•L'usage dominant, transmis par le moyen âge, et maintenu àanà les collégea- des jésuites comme dan? ceux de n ' ni vQrsi té, c'était d'apprendre les règles de la lanij;u€ l.iline dans des gramlmaires écrites. en latin. On devine 1'eml)arras de l'élève.* Étudier des règles* abstraites de j,Taniraaire,.ce qui est déjà fort difficile pour* un enfiint,'et les éludlôr dans un» langue dont il ne savait pas le prenjier mot, c'était, comme l'a dit finement Sainte-Beuve, « faire paksor J'enfant par l'inintelligible pour Je conduire à l'inconnu. » Après Donat, après Priscien, après les grammairiens subtils et barbares du moyen âge,, Despautère élait venu et depuis le Commencement du seizième siècle régnait I)pe<que exclusivement dans les écoles malgré les efforts dé Ramus'.JSon livre^était une de ces grammaires où l'on prétendait enseigner le latin littéraire dans un latin barbare. Les règles qu'il contient méritent bien la réputation d'obscufité que Port-Royal leur a faite. Quelles tortures pour les jeunes esprits, appelés à lés comprendre, représentent des
1. Ix) Flamand Van Pautoren, dont -on a fait Despautèrt», né vcru HfiO, inoimit on 1620 : il atait ohicigné à Ix)aTain, à Bar-li>-I)uc. Nous àvtm» txtiHtcM yeux une édition de sa' gframmairc, qui date de 1535 ; Orammativa lt<*paHter%ante eontextu* intrger, Panjtiis, ajmd J*rigmtivtn (blvarim. C't'Ht doue à UtH qne l'on rét>éte que « em ouvmjcca furent publiÔH, i)f»ur la l'ii iiiiùrc foia, en 1687, par H. Ratiennc, bous le titre do Ctunm^'ntarii <lr,immatiei ». Voyes Lantotne, IfUtoirê de Venteigitement êecmdaire , !' 'M. .
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vers comme ceux-ci, par exemple,, sur les genres dans les substantifs? . ' - ■
Omne viro eoli qudd conY.enit, esto virile : Omne vin Bpecie pictum, vir dicitur ess^^ Ertto fcmineum recipit quod fcmina tantiim Femina dicatur fae^Q pictum milliiebri , etc.
*Et quelle contention d'esprit ne fai!âit-il pas pour arriwr à se rendre cqmpte des conjugaisons, sans tableaux explicatifs , av^ le seul secours de ces quelques règles î
Pneteritùm pcr »i facit «, per ifwwquq supinuin... ^ * Vult «ri, «rtwwque <no. Facit et jacit «cW, et aetum,
S^étonnera-H-on, après, ces quelques exemples, dès protes- . tations de Port-Royal T « Tout déplaît aux enfants dans le pays de Bespautére, dont toutes les règles leur sont copiiue uhenoirô etéplneusô forêt, oïl durant cinq ou six ans ils. ne vont qu'à tâtons, ne sachant quand et où toutes ces rou-^ • tes égarées finiront ; heurtant, se piquant et chopant contre tout ce qu'ils rencontrent, sans espoir de jouir jamais d%ia lumière du jour *. »
Avait Port-Royal, un grand esprit, « un beau génie, grand, doux, fécond, savant, universel, lé Galilée de l'éducation » (ainsi le dénnit- Michelet), fe Morave Coraénius avait déj^essayé de décharger l'enfant du lourd fardeau que la grammaire de Despautère et les grammaires analogues faisaient peser sur ses premières annéee». Arrélonsnous un instant devant Tauteur du /oniii /tn^^itarum, devant i'ancôtre des Basedowe^des Pestaloaai, devant l'initiateur de la méthode intuitive. Nourilous cori vaincrons ainsi que la réforme accomplie à Port-Royal n'était^ pas Isolée.
DMis la préface de soà premier etivrage, de cette VqtU ■ ' ' '■. ■ -, » ■ ■ ~. > . ' '
l. Opyot, cité pw Sainte- Bçave, Pi^rt-R^al, t. ITI, p. Blj7. f. Voyea l'appnteiatton de» idéet dc'Comémué dima le Urre de Ijichelct, NoijU», p. 176 et ■uivanW».
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'des langues (1631) , dont le succès fut immense , qifom traduisit cljez'tous les peuples, Coraénius se pjaint avec vivacité de la lenteur des méthodes classiques. « C'est une chose ([ui i)arle dô soy m^smeque la vraye et propre façon d'jenseigner les langues nia. pas esté bien reco«,mue ùs escoîes jusques à pissent. La pluspartdé ceux qui s'adonno3'<int aux lettres s'enviellissoyent en l'estude, des mots, et on iHottoit dl^ ans. et davantage à l'estude do Ja- seule langue latine; voire mesmes on y emi)loyoit toute sa viÎ3,.avec un . avancement fort lent, et fort petit, et qui ne resporidoit pasîi la peine et au travail qu'on y prenoit '. » I^a p.remière ci'oix lin hi jeunesse , ajoutait-il dans son langage énergique,cVst qu'on la surcharge d'une, infinité de règles de grammaire, longues, embrouillées, obscures et souvent inutiles. liO premic* point dé l'évangile pédagogique de Coménius, ■ •est donc de simplifier la grammaire, d'élaguer les règles trop verbeuses.. Le second, c'est la convenance, la nécessité (lo n'apprendre les mots que quand oA connaft lèS choses. ^ Puisque les mots sont les signes des choses; jsi on. ne cognoit pas les choses^ que signifieront-ils? Qu'un enûmt me s<;^(he réciter un million de mot*, s'il ne les serait p{\s ai>pli-' «lUHp aux choses, à qupy lu! servira tout ce grand* appafoil^? f , . " ' " ' ".'
* Ce n^est pas que tout soit également solide dans" les vu«s
1. TçWace da Janua linguarMm retrrata aurt-a, rdi^io pQMtnnta. Amslcr- 'lani.^anMonius, 1R42. Cotte édition contient outre lo tôj,te ori^'innl lalii» * injc vontion Alfomandc^t une version f;-an^ai8C. Le livre avait été jouMio iMHir hi première foi» on 1C81. Côniéuiiu* le coniix>w^ d^PH mm (xil, 1^ lix^a, «;n PoUigne. LVnivràge cut.Ain t^l Huccès qu'on api>olnit l'auteur en •livcrH |»ayij, notamment, en Buède, f>6ur réforme^ les ôtudcu. (.'vnaniiiH '!• vflopjia plus tard ' fion Hystéme dana uue foule de livrc-H. Le Janua fut 'livi^'en trtJfi cours 8«cce8nifs, le Vriitihvluin,]c.Janva,.VA}riiinH. Dniin !'• Stholft! lu'dui, ComéniuN prêtante Bouiy fornic d'ii^tionn fK:cni(|ucK toute la iiiaiirri; contenue dan» le Janvu Hngnamm.* '
-. C^'cHt ruftout dans son' Of'bis mfntvnlivm j/irtmi,\()f>i^, mk\v d'oncyclo- |'"lrc d'ifnagOB, où \b» mot* «ont oxi)lJ<iu<*»rpàr dcH %urefi, <iue C'qpiénlus 1 i'rîUi«juô pouîTn première fois, il y ai)lu« de deux cents ans, la m6tho<le <lcH Ic^'outuq choses.
IN
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de Coménius. Après avoir attaqué les grammaires él les 1|raramairi<|is, il a le tort de critiquer la méthode qui cherche dans Texplication des auteurs le moyen le plus simple . et le plus sûr d'apprendre upe langue. D'après lui, Térence, Plaute, Cicéron, Virgile, Horace, « et les autres écrivains qui ont été Introduits es escoles >, traitent le plus souvent de choses qui dépà^nt les facultés de Tenfont : en imposer la la lecture à des esprits à peine formés,- c'est, dit-il,' vouloir pousser dans le vaste Océan une petite nacelle qui ne demanderait qu'à se Jouer dans quelque petit lac. Il i^oute cette raison, tout à fait puérile, que les>auteurs classiques n'ayant pas écrit sur tous les sujets, il ne suffira pas de les lire pour connaître la langue : il faudra y Joindre les aûteui^ qûf ont traité « des herbes, des métaux, de ragricui^ure, de la guerre, de l'architecture..... » On voit que Coménius considérait encore le latin comme une langue vivante d'un usage Journalier et universel, et qu'il était entraîné parce préjugé à' exiger une connaissance parfaite du vocabulaire tout entier. '
Pour remédier à ces difficultés, vraies ou fausses, qu'a donc iQiaginé Coménius? Il a écrit un abrégé de la langue. Il ne fait du reste en cela qu*imiter un gnunmairien qui, ff 8008 le nom du Collège Irlandais, à Salamanque, en Espagne », avait déjà produit un essai de ce genre, intitulé lui aussi la Porte des languei K Cet essai, Coménius le Juge insuffisant pour plusieurs motifs. Notons seulement celui-ci: c'eit que l'auteur, un père Jésuite, ayant surtout égard à Niégance des pensées, se complaît à attribuer aux mots leur senfi métaphorique plutôt que leur sens propre. Coménius s'est donc remis à l'œuvre pour mieux /aire que son
1. CTétait àii reicneil de « donse oçntoiies » da sentences, où les moto importanta de la langue latine se trouvaient réunis. Mais beaucoup de mots manquaient, et on grand nombre de sentences étaient ou insignifiants! oii abMudflt. L'aatenr était rirlandais Bathe. L'oarrage pami en 1611, Kma le titra «aiTant : Janma lUtçnarum^ $eu modm, mâwime aee<m' moéatusptofoitfUtdUuêéulimtteilimçmuimteUiçenâaê,
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devancier , mais il reconnaît modestement que le mérite de l'invention première ne lui appartient pas. 'VoicMes principes essentiels qui l'ont guidé dans la composition de son œuvre: 1" D'abord, c'est une loi absolue, qu'il ne faut apprendre à l'enfant que des noms d'objets connus de lui. Çoménios paç conséquent distribue « l'universalité des choses par certaines classes » (il y en a cent), c'est-à-dire en un certain nombre de lectures successives, où l'enfant trouvera des mots app^priés ail progrès de son intelligence. .
2« La seconde préoccupation de l'auteur a été de choisir les mots les plus usités et les plus utiles. Ces mots ^nt au nombre de huit mille. Il les a enchâssés dans mille phrases, d'abord très-simples, très-courtes et à un seul membre, puis plus compliquées et plus longues.
3%Enfin les mots sont pris le plus possible dans leur sens propre et primitif, et ils sont combinés de façon à appeler l'attention de l'enfant, d'abord, sur les règles fondamentales de la grammaire, ensuite sur les figures et les beautés de la rhétorique. - * ^
On n'a pas de peine à saisir les caractères d'uhe méthode qui a surtout pour but de faciliter l'étude de la langue: pour cela, il faut suivre la marche de la nature, présenter f^.'abord à l'enfant, non pas la grammfflre qui est la formé, mais la matière, c'est-à-dire les^mots arrang^'et combinés . dans des phrases claires et d'une complication croissante; enfin, associer toujours le mot et l'objet, et dans l'étude des objets, directement montrés ou représentés par des .images, commencer par les plus rapprochés, les plus familiers, en terminant parles plus éloignés. Tel est le résumé de la pédaî?Oî?ie de Coménius : pédagogie admirable , qui ne nous paraît si simple aujourd'hui, que parce qu'elle est profon- (Jément vraie, et parce qu'elle a prodigieusement réussi. Que font, en effet, loi innombrables auteurs de ces recueils de phrases allemandes, anglaises, et de toutes langues, otri'on
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^helonne les difficultés, où l'on choisit avec soin lesjnots les plus intelligibles, les tournures les plus simples, sinon appliquer avec plus ou moins de succès les principes de Cdméniusî Pour l'étude des langues modernes,, de celles qu'il faut connaître à fond, de telî procédés sont excellents, M c'est pour cela qu'ils ont fait fortune. Et même <piand il s'agit du latin, n'est-il pas vrayi que les usages établis depuis deux siècles donnent raiso» dans une certaine mesure à l'auteur du Janua linguarum, puisque l'on va chercher les premiers textes. à expliquer dans des SelectXy dans des Morceaux choisis, souvent dans des livres fabriqués par des modernes avec l'intention avouée de rendre les commencements faciles et d'ajder à l'initiation progressive du lâtihiste débutantt Ce. qu'il faut ainaer surtout chez Coménius, ce qui lui assure un des premiers'Vangs dans l'histoire de la pédagc^ie, c'est le d4ir, |)lu8 vif chez lui que chez tout autre et que la scolastique n'avait pas connu, de ménager l'enfant, de se proportionner à ses forces, déj k prendre tel qu'il est, avec son goût n^rel pour les chofees sensibles et les images. Entre le pédaûtisme^des règles de Despautère, qui s'imposent à la mémoire sans s'inquiéter si elles sont comprises, et la méthode ingénieuse, insinuante^ d'un maître qui se fait petit avec les petits» qui se refait enfant pour être compris des enl^nts, il y a toute la distance qui séparl l'éducation acolasûque de l'éducation
moderne.
Revenons à ,Port-Royal : nouô allons retrouver dans les .J)^ œuvres des jansénistes quelques-unes des inspirations de \^ Coménius. Là aussi on s'est préofefcupé de simplifier les études grammaticales; on a eu pitié de l'enfant et de sa faibles8e;ôn à voulu lui adoucir àon rude apprentissage d'homme. D'abord Port-Royal rompt avec l'usage absurde des grammaires latines écrites en latin. Lancelot composa d'excellentes grammaires en fonçais. • Qu$ est l'homme, s'écrie-t-il, qui voulût présenter utfe grammair»: en vers
hf'îbreùx qu'ofi dç^ langue lî Sïins dbu dans le d lui après abrège le sieurs à\ Peu de p que les e serait bo
' Cost doE lilt'tera I ininimun Sauteur, cette (s^( tleUgra dans un ou accon la loi géi sur le m tienne la iuirce qi connu- à Lancel vers fr;ii par là, r règles e]
^)aroles, tout il a Il à fait I tations q
Vçycï chant leê r
iron
276 LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES
AiirAiAnt voulu a^uûrir de leurs maux et relever de \o\\v
. POftT-ROYA|i. IMITE COMBNIUS. 201
hc'^breùx poor apprendre l'hébreu? J'ai^ru, par conséquent, v^ qu'on dçvait donner aux enfants en français les règles de la langue latine, en les leur faisant apprendre par cœur'.» Sïins doute Port-RoyaUje va pas aussi loin que Coniénius dans le dédain de la gpwffïfeaire; il ne la rejette pas comme lui après «rétud^ des mots. Mais, du moins, )l simplille, il abrège les études grammaticales. « l'ai éprouvé; après plusieurs autres, combien" est utile cette maxime de Ramus :. Peu de préceptes et beaucoup d'ttsage; et qu'aussi, aus^tôt que les enfants commencent à savoir un peu ces règles, il serait bon de les leur faire remarquer dans la pratique. » C'est donc par la lecture ^es auteurs que l'enfUnt comlil.'tera l'étude théorique des règles , réduites au . strict . ininlmum. Le professeur, à proposf dfdel ou tel passage Sauteur, fera 'de vive voix les remarques appropriées. De cette fE^on, l'exemple, non pas l'exemple sec et sans intérêt lie la grammaire,^ais l'exemple vivant, expressif, recueilli dans un écrivain qu'on lit avec goût, l'exempfô précédera ou accompagnera la règle, et le cas particulier expliquera la loi générale. Méthode excellente, parce qu'elle se calque sur le mouvement réel de l'esprit, parce qu'elle proportionne la marche des études aux progrès de l'intelftgence, luirce que, selon le conseil de Deseartes, on y passe du Coimu à l'inconnu, du simple au composé.
Lancelot s'est donné beaucoup de mal pour mettre en • vers fr^inçais les règles de ses méthodes. Il voulait éviter par là, nous dit-ii, les infidélités de la mémoire ; avec des règles en prose les enfants changent la disposition des ^)aroles, et prennent un prétérit pour un autre. Mai^ surtout il a retjpanché « quantité de choses ngn nécessaires ». . Il à fait subir à la grammaire scolastique les mêmes amputations que les auteurs de la Logique pratiquèrent sur la
1. Vçyei, dans la Méthode latine de Lancelot; l'-^lri* au lecteur tow chant leê rë^lei de cette lumveUe méth^nle, «
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dîàleciigue du moyen âge. De plus, il a pris un grai^ soin d'^laircir les règles par toute sorte de moyens matériels^, par exemple les vôrbês simples écrits en capitales, les règles numérotées, la difféi^ce des caractères pour les mots latibB et les mots français, la division des grande règles,^ enfin la distHliution nett^ et claire de toutes les parties do l'œuvre ; tpucl^nte prévoyaîicè, où se révèle le caractère:tendrq et dour^ malgré les rudesses apparentes, de ces maîtres « affectionnéft au soulagement *ei h l'avancement des enfonts * » * — « J'espère pour le moip que les enfants mè sauront quelque gté d'aVpi? travaillé pour les exempter de tant de peines et d'inquiétudes qu'ils ont à apprendre bespautère, et d'avoir tâché de leur changer une^ obscurité ennuyeuse «n une agréable lumière, et de leur faire cueillir des fleurs^où ils ne trouvaient que des épines». » C'était se &ire jin peu illusion sans^oute, et le bon Lanôelot fèmoigrtr ici de quelque naïveté*; mais le progrèi n'en était pas moins réel, le travail de TélèM était singulièrement abrégé et adouci. • . ^ ^
Àvouons-lé cependant^, la méth^e de Popt^-RïTyâl serait d'une application difficile dans les classes nombreuses. Dans les Petîtes-Éàoles, où il y avait peu d'élèves, cinq ou six par classe en général, il était' plua aisé qu'ailleurs de procéder par voie d'enseignement direct. Mais la, cjiose serait impossible ou à peu près dans les collèges où les écoliers sotit en plus grand nombre'. l\ faut bien alors de toute nécessité recourir à deaUivres, k des rudiments, qui contiennent tout ce que l'élève a besoin de savoir, et qu'on lu! met entre les mains, en lui laissant le soin de se tirer d'affaire et de se débrouiller tout seul. '
Rassurons d'ailleurs les amis de la grammaire. Port- Royal n# tombait pas dans l'eiÇcès dé ceux -qui veulent
1 Préboe de Védition de 1667.
Voyei
'^- Il y j iiiôthtKlc d
LES GRANDES •^ORmRATIONS ENSEIONANTES.
OPINION DE/MICOLR^SUR LA QRAMMAIRB.
supprimer jibàoluraentrétude des principes, et qui s'imagi- Vnt qup l'usage suffit. • On ferait une faute égale, dit Lancëlot, ou de ne vouloir point passer par lés règles de la grammaire, ou de vouloir demeurer toujours dans la grammaire. Non opstant hx disciplinx per illas euntibus, sed çirca thas hserentibiu K » C'était aussi l'avis de Nicole : « La nécessité et la difflculléde la langue latine ont donné nais- ' sance à une grande variété de méthodes, chacun prétendant que la sienne est 4a meilleure4>ôùr en apprendre les prin- <:ipes. D'autres ont cru, au. contraire, que la meilleure méthode était de n'en avoir point du tout, et de mettre tout d'un coup les enfants dans la lecture des livres, en leur éi)argnant toutw les épines de la grammaire. Plusieurs (Montaigne par exemple) sont dans la pensée qu'il faudrait montrer le latin aux enfants par IHisftge, comme lesjangues vulgaires, et que pour cela on les devrait obliger à ne parler que latin.... Mais cette méthode ne serait pas tant le moyen d'apprendre aux enfants h, parler latin, que de leur désapprendre à parler et à penser, el cette servitude les rendrait en quelque sorte stupides par la peine qu'ils auraient à exprimer leurs pensées*. » Ne se rendant pas bien com[>^6 des rapport? secrets' qui unissaient les' tendances de Coinénius et les siennes propres, Nicole attaque le Janua Imguarum : « Les Frai^câis, dit-il, les Hollandais, les Allemands, les Italiens, ont fait leur idole d'un certain livre intitulé la Porte des langues^ qui comprend tons les mots latins employés, dans un discours continu et avisez suivi '>.. » Et, attribuant à Goménius le dessein de supprimer tout à' fait la gramm^re, Nicole conclut ainsi : « Lja pensée de ceux qui jie veulent pas du tout de .grammaire n'est qu'une pensée •le gens paresseux, qui veulent s'épargner la peine de la
l»réface de l'édition dé
2. Voyez Nicole, dâ rÉdueoHimd'in prince , p. 49 et soirAntés. .
'^- Il y a quelques incxaotitodeB dans ranalyw qoe fait Nicole de là môthcKlc da Janua ling%Mr%un^
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montrer ; et, bien loin de soulager les enfants, ejle les charge infiniment ulus que les règles, puisqu'elle leur ôte une lu^nière qui leur facilitait Tintelligence des livres, etqu*eUe 1^ oblige d'apprendre cent fois ce qu'il suffirait d'apprendre une seule. » •
Port-Royal suit donc une voie moyenne, à égale distance de ceux qui abusent de la grammaire et de ceux qui prétendent s'en passer. (Test le même bon sens qui a guidé les maîtres des Petites-Écoles dans leurs vues sur l'étude des auteurs. Chez les jésuites et clans l'Université même, les exercices de composition latine étaient au premier rang ; chez les jansénistes la scène change et le premier rôle est tenu par l'explication des auteurs. Dans son Règlement des ^md<rjf, Ârnauld proteste contre l'abus des devoirs écrits», et il demande que dans toutes les classes l'explication occu|>e •invariablement la première heure» : « Il ne faut donner aux enfants des leçons et des compositions qu'autent qu'on Jugera raisonnablement qu'il, leur restera du temps après la lecture des testes prescrits. » Lire et par là s'emparer de la pensée, comme des expressions, des bons auteurs, n'est-ce pas, en effet, le vrai moyen de s'instruire? Mais, dira-t-on, les enfants njB faisant piW^ pl^ d® ^^^voirs n'apprendront ni à écrire ni à parler en latin. Arnauld répond que, par l'étude des auteurs, ils apprendront les secrets de 4a langue au moins autant que par les méthodes ordinaires, et qu'en outre leur jugement se formera. « Les jeunes gens apprendront plus en lisant beaucoup qu'en écrivant beaucoup de dictées qui les habituent k mal parler et à mal penser. Au contraire, en se remplissant la tête de beaux modèles," ils se formeront le jugement, » Le grand logicien, le dialecticien le plus vigoureux peut^^tre du du-
. 1 , On a r»i«)n de reproohCT àrOiii™^« l^maltipliciM do. dcToir, ,**i':L4'S;S;lti^JIwiiK.nced«...««cU«<,ue. doive.. - Être Ifi première préoccopikticœ dm Fofe««ur.t
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septième siècle veut qu'on fasse tourner au profit dti la pensée çt du raisonnement l'étude des langues elles-mènîes, et il demande, à cet effet, que dans les classe^upérieures l'explication des auteur^ soit plutôtun exencice du jugement quîune étude des mots. *
Messieurs de Port-Royal attachaient une extrême importance à la traduction parlée, faite de vive voix et en classe par le professeur ou par les élèves. Le thème, pour lequel ils ne professaient pas de grandes sympathies, était à peu près exclu des classes inféçieures^ où il était remplacé par la version*. Même dans les classes plus élevées le thème n'était ;,'uère admis qu'à titre d'exercice oral- (c'est précisément ce que réclame la circulaire ministérielle de 1872) ; le texte en était d'ailleurs emprunté h un auteur latin/ Lia version, au contraire, fut toujours en grand "honneur chez les pédau'ogues de Port-Royal*. Arnfiuld demande des compositions en version tous les quinze jours, ou pour le moins tous les mois. Mais, on n'abusait pas à Port-Royâl , comme chez les jésuites, des morceaux découpés, des textes émiettés, de ces petites versions anonymes qui ne peuvent guère servir qu'à enrichir le cahier d'expressions. Laticelot et Arnauld veulent, au contraire, comme plus tard Bossuet, que l'élève lise longuement le même ouvrage, qu'il apprenne tout Horace et tout Virgile. C'était une de leurs maximes favorites" qu'il faut longtemps nourrir l'esprit d'un môme style ».
1. « Nous réierrerons de faire connx)8er nos élèves de français en lutin, l«irw|u'il8 seront déjà fort avancés, comme étant 1^ partie de La lanj^uc ht'wm sans com|)<^'ai8on la plus difticilc. » (^Méthode latine, AVïh prélinùnairc, p. 2.3.) - ■ > ,
2. Tanneguy Lcfôvré, le père de M"»" Dacicr, qui prufeuMa lcrtjiimmi«it«'rt ii.Sjuirnur (de 1651 à 1672), et dont la Métfutde fut imprimée en 1731 par l«^ wtius do Qaullyer, professeur au collège de l'iessfs-tiorlwnnc, avait Hur liH thèm<v^ la même' opinion )^e les janséniste». « Je me K<^rdcrai hxcn:/^ •lit-il, de snivr« la manière ,que l'on suit ordinairement, qui est de comiiiiiiccr par la eonfpatititm^ c'est-à-dire par les ttiènies; il n'y a rien, selon "loi, (|ui ijuise si fort à un enfant... Il faut commencer par l'explication, c'«.;<t-à-dirc par unc/versiun de vive voix qui ^it nette et simple. »
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Port-Jloyal, dans ses vues sur renseignement du. latin, a donc souvent devancé les réforinateurs lea^plus modernes. On ne peut que répéter aujourd'hui* les argumen^ts invoquas par Arriauld pour justffierla^p référence donnée à' la version §ur le thème. Seulement, si les arguments sont restés ha mêmes, leur force s'est encore accrue, parce que les condi< tions de l'enseignement ont changé, parce que le latin , qui était encore au dix-septième siècle une véritable langue vivante, la langue des lettrés et des savants, I.e latin, depuis deux siècles,^ est dé^nitivement une langue morte. Il s'agit» non plus d'apprendre à le parler j mais seulement d'ap-^ prendre à, le lire. Or le thème, ihdispen8al),le pour l'étude d'une langue dont on veut faire pratiquement irs^^e, est à peine utile pourles langues dont la connaissance ne doit guère dépasser la simple lecture dés textes.
JSur un autre point, Messieurs de port-Royçil sont plus hardis encore et se mettent nettement en opposition avec le» méthodes des Jésuites : je veux parler des vers latins. C'était le triomphé, on le sait, de l'instruction jésuitique. Ingénieux passe-temps, après tout, dont on ne peut contester l'heureuse influence sur le (^veloppement de i*imagination I Mais les inconvénients ne surpasseiit-ilspas les avantages? Objet de luxe qui n'intéresse d^ns .1^$ classes qu'une petite minorité, une petite élite d'élèves, exercice abs()rbant auquel les meilleurs éfpoliérs emploient un temps considérable sans en retirer peut-être un profit proportionné, le vers latin était k peu près supprimé à Port-Royal : • C'est ordinairement un temps perdu, dit judicieusement Amaula, que de donner des vers à composer au logis. I)e soixante-dix ou quatre-vingts écoliers, il y en pteut avoir deux ou trois de qui on arrache quelque chose; le reste se morfond ou se tourmente pour ne rien faire qui vaille. I* Que les professeurs de rhétorique de notre temps ne se plaignent tlonc pas de la décadence de la poésie latine! Ë;n plein dix-septième siècle elle ne fleurissait pas plus
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jeut coode Rimais'pas les $ classes
exercice an ten)ps , proporrt-Royal :
eusement au logis.
en pieut chose ; le faire qui ;re temps le latine!
pas plus
qu'aujourd'hui,4)ui8que, dans les classes les plus nombreuses
notez que les classes* dcbt parle Arnauld' sont celles des
j/'suites ou de rOniversité)>il se rencontrait à peine deux ou
trois élèves pouriàcultivef avec succès. ,Préoq:upé de ces
fforts stériles» de ces peines perdues, les jansénistes avaient (IcciJé que ^an^les Petites-Écôles les vers latins seraient facultatifs. Le plus souvent on se contentait, eti troisième OU en seconde, d'apprendre à les mesurer, à les tourner. C'est ce que demandent encore aujourd'hui ceux que la poésie latine laisse indifférents : « La pratique du vers latin doit se réduire à quelques. solides exercices sur la partie lu moins contestable dfi la métrique et de la prosodie ancienne, et à l'analyse du mécanisme du vers dans ses rapports avecles lois ^e l'harmonie poétiqiie*. >r
Quant aux compositions en prose latine, Messieurs de Port-Ro;^ 11^ encouï-ageaient avec discrétion et prudence. Qiïe de justesse, et quelle ifine appréciation de défauts trop fn^juents, dans/celte page'de liancelot T « La première faute, c'est que souvent on se contente que les élèves ne contreviennei^t pas aux règles..* Il, faut suivre, en effet, la grammaire; mais il faut après passer aux choses auxquelles elle doit servir dé passage... Si un homme n'a que les os, ce sera un squelette, et non pas un homme. La seconde laute, c'est que, pour remédier à ce mal, on y applique un remède qui est lui-même un second mal. Afin que les élèves i»'<'cnvent pas seulementr selon les règles de la grammaire, mais eacore dans la .pureté de la langue, ort leur met entre mains dés livres de phrases, les accoutumant i\ se servir plus élégantes..; C'dlt pourquoi ils se garderont bien,
iir dire aimer, de mettre ^ma/r, mais ils mettront amore l>ri>sfquiy benevolentia c<mplecti^. • On détestait h Port-Royal
J. Circulaire du 24 septembre 1872, p. «79... « Ce g:èiire^d'«jercice prend ''< aucoujv tic temps aux bons élèrea ; il est stérile |)our les autres. Ixî profit U!' "H on (ire ti'ost |>as pn>i>orti(>nné à la |)dinc qu'on 'se donne, n
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4e style affecté, trop jÈi lajnode ailFeurs, * tout bigarré dVi^.;gancès et 4e ces tours de^paroles étudiées, » et la simplicité du langage n'y était pas moins rô^ramandée qije la simplicité de l'esprit et du cœur. \.
On se rend maintenant compte de la placé relativement restreinte qu'occupaient à Port-Royal les exercices écrits. L'exclusion des vers latins dans les hautes clasises et des thèmes dans les petites, l'usage modéré des coiipositiDns en prose latine, tojit cela laissait à l'élève uh temps précieux, que le professeur mettait à profit pour lui faire mieux approfondir les auteurs classiques; pour exciter davantage ses réflexions personnelles, enfin pour lui transmettre des connaissances positives , telles que l'histoire , la gérrgraphie, la" philosophie et les mathématiques'. Les langues vivantes n'étaient pas oubliées : la preuve, c'est que Lan ce]ot composa_.ane Méthode espagnole et une HéthoUe ila- Uenne^ sur le plan de ses autres grammaire^; la preuve encore, c'est que Racine, à peine au sortir des Petites-Écoles, savait l'espagnol et l'iUllien. .
Quant au grec, l'exemple de Racine suffit encore à établir combien il était aimé et cultivé à Port-Royal. Seulement, là comme ailleurs, il souffrait du voisinage dv latin. A vrai dire, l'enseignement de la langue grecque n'a jamais été sérieusernent organisé dans l'instruction classique, et cela tient surtout à la difficulté de trouver place p, la fois dans les études poiïî^deux langues anciennes. CTest encore à I^ort-Royal qu'on a fait le plus d'efforts pour arriver à des
1. On Miit qpe Lancelot eniicitniait 4 la fois, anz écoles de la rnc mint- IHnniniqtte-d'Knfer, le grec et les mathématique». 'Arnauld com|)oi» det Èlénu-nU de géimétrù', qui furent publié* en 165'7, main qu'on lisait en manuMcrit avant cette date. La Logique témoigne du goût de Fort-Koyal iH)ur la philoëophie do licucartes. Knfin, noua yerron» pIÙ8 loin que Nicole. 4an8 le tiaité de VÉdûcatim d'un ;?H«rr,« tenait quelque peu à rhiutpiro et à la géographie. ^ „
2. Nimt^le wûtKode ptmr apprend rr faciliyiumt rt en jtem d^ temps U lançue iituitnne, ICCO. La Méthode espagnole parut \& mfixjiiË année.
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résultats sérieux. Lancelot, en composant sa grammaire, mit ^ pnofit les travaux antérieurs, particulièrement ceux de Clénard (1536), de Ramus (1557), de Sanctius, de Vossius. La principale nouveauté de son œuvre, c'était l'emploi du français : « Il semblait bien à propos, dit-il, qu'aj)rès tant de livres écrits en grec et en latin sur ce sujet il s'en fît aussi en français poiNr l'honneur de ce grand roj^aume*.» Lancelot se plaint que l'on ne mette pas les enfants au grec assez sérieusement ni assez tôt, et qu'on ne les y avance pas assez. « Dès qu'ils ont un peu d'entrée dans, la langue latine,- on devrait leur faire commencer le grec et les y avancer beaucoup, pendant qu'ils sont plus capables d'agir ^^ mémoire que par jugement. » Lancelot voudrait, de plus, qu'on abordât directement Tetudc de la langue^recquc^ et non, comme c'était l'usage, à travers la langue latine, par exemple dans des dictionnaires qui traduisaient le mot grec par un mot latin. Il en donnait cette excellente raison que dans ses tours la langue grecque est blcfn.plus rapprochée de la nôtre que la langue latine. Mais Lancelot ne poussait-il pas un peu loin le goût de rhellénisme quand il demandait que, une fois la première impulsion et le premier élan donnés à l'étude du latin, l'élève s'absorbât trois ou quatre ans dans le grec, << le maître se contentant d'entretenir les connaissances latines, déjà acquises, sans chercher à les pousser ^plus loinî » — « La langue grecque doit être le principal objet des occupations des élèves durant trois ou quatre années
1. liAhcolot, Méthode grecque, préface, pr-l4. 9" édit, !«%. Voici en •|>i<1h tcrmefl Burnouf rend boniraniifo' A la (n^mmairu grecque aie r<^llnyal : « Cette méthode, qui contient tftnt de principes féconds et hunintiix, tant de développementa clairs et instructifs, m'a fourni, quoitpio ancienne, upo foule de rues neaves et do vérités trop peu connues. » EIIo out un grand succès, à l'étranger comme on Fmnce : ccpopdant, elle no lU trôna pas dans les collèges de l'Université In grnmihSairi^e Clénanl, ruji fut cUo-mûmo remplacée par la grammtfiro de Fujrgault. Ija'grammniro4||^ C'Iinard, publiée en 1686, avait été' revue et augmentée {lar Vossius, duns uuc édition donnée en 1650.
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de leurs études. »Si Ton veut apprendra àJ'ond-la langue grecque, Lancelot â raison; mais esl-ll possible, dans- les années trop courtes de la jeunesse, dans l'espace limité' des étud^, de tant accorder à la première des langues classiques?
Louons en tout cas l'industrie et Varfque Lancelot a su déployer pour/aciliter>/î*itude de la langue grecque. Aplanir les chemins de la science, telle est la préoccupatffm perpétuelle des maîtres de Port-Royal. Voilà' pourquoi après Isi Méthode, où II ne prétend avoir innové que par Vart de proposer dés règles connues î, Lancelot publia le Jardin des racines grecquesK « Convaincu, dit-il, dans la préftwse de sa Grammaire, que savoir la grammaire était peu de chose si l'on ne trouvait le moyen de soulager la mémoire pour la connaissance des mot?, j'ai voulu donner en même temps un autre petit ouvrage, non moins utile que celui^i, qui est un recueil de racines grecques' mise» en petits vers français. » On ne saurait nier, d'ailleurs, qu'en composant ce répertoire de mots essentiels, de mots primitifs, autour desquels se groupent aisément dans fa mémoire tous les termes dérivés, Lancelot n'obéît à une inspiration analogue à celle qui avait suggéré à Ck)ménitis le Jônua linguarum. Dans lès phrases calculées du pédagogue allemand, comme dans les lignes rimées et versifiées dv^ pédagogue ft*ançali, domine le dessein de faire apprendre les mots par àêé procédés
1. Une des principales innoT»tions de 1« Méthode grecque de lancelot, était de lédoire les décUnaisonB grecques à deux, et les conjugaisons auwi à deux. Une réduction anal«çue arait déjà été accomplie, nous disent le» graramairiens, dans rourragi^ de Wellcr, publié en 168U. Lancelot ne le
'nomme pa». Le connaimuiit-it f 11 est permis d'éto douter. On troure cnfow le système des dix déclinaisons, que Lancelot ayait cru définitirement àlnoger, dwf la gramn^dro de Furgault et dans celle de Qall (181S).
2. On est ^n peu surpris do ce titre : Jardin Av raHnrt çrecpirs. On ne peut croire à un calembour de la |>art du graro Lancelot Borait*e une imitation du sous-titro du Jamma Hmftuirum' qui était ainsi cooçn : A»i«*- H«si Umfmmm^ c'est-à-dire quelque chose comÉM J(fMrdin dM Um§fm f On a Yo, ptf ime dtalkA de Nicole, que Ooménina était oonnn à Poft-BOTal.
■ppim
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LA GRAMMAIRR oknkuale.
abréviatifs et commodes. Ajoutons que Lancelot, en écrivant les Raeimes grecques, imitait un autre ouvrage, donné en 1(500, sous ce iiive : Pfimdgenix voces linguœ grœcxy par Si-apula, Tabréviâteur en Thésaurus de H. Eslienne. Nous .n'avons pas à apprécier au point de vue philologique un livre ou |ibondent les erreurs, les faux radicaux, même les baçbailsmes, les contre-sens, les omissions graves, lés étymoiogies absurdes'. Mais il n'en reste pas moins vrai p'au point de vue où se plaçait Lancelot, le Jardin des racines grecques A rendu d'incontestables services. Et à combien de générations? Trouve-t-on beaucoup de livres pédagogiques qui aient résisté pendant deux siècles au goût de la nouveauté, à Ja manche en avant des sciences, comme ce bon et yieux recueil de rimes naïves qu'on apprenait au dix-septième siècle et dont nous avons encore rt'cUé les décades dans notre enfance?
Un dernier senrice que Port-Royal rendit à la cause des 4'ludes, ce ftit de composer, en 1660, cette Grammaire générale et ràisonnée, qui est le premier essai de la philosophie du .làn;,'age». Cette g^mmaire philosophique, dont Bacon, (lisait déjà qu'elle était à créer, Ami^uld et Lancelot. ont !o mérite de Tavôlr écrite. Sans doute, comme on l'a remarqué, s'essayer à une grammaire générale à pareitle époque, alors qu'on ne connaissait qu'un petit nombre de langues, c'était une entreprise hasard^ : c'était vouloir construire une physique sans expériences, sans faits. La base était, en effet, un peu fragile : les connaissances philologiques de Port- Royal trop courtes, par Ja faute des temps.
1 Citons comme exemples d*étymologie : abandonna, venant de Inacv ^''tu-m : #11^1», Tenant de lyxtvrpov, à moinB, ajoute Lancelot, « qu'on T'ititriQ mieaz le faire Tenir de in^tmium n ; baron, venant du ^po( , cto.
2. I^incelot, daau la préface, dit jiue les réflexions dont w com(K)M! I ouvrage appartiennent 4 nn de ses amis (Amauld); il n'aurait été <{uo le Wtlictcnr. Rollin attribue l'oarrage à Amauld mal, dans Télogc qu'il fait . •« <lo la prrammaire de M. Amaold, où l'on reconnaît le profond jugement ^-t l'osprlt s ;l>Ume de ce gruid homme ».
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' Mais il n'est jamais trop tôt pour se mettre à la philosoi)hie des choses, pour réfléchir, sur les lois générales qui i,'oii- * ternent les faits. A des essais insuffisants succèdent (Us essais plus heurem^que les premiers ont rendus p^ssihl s. D'ailleurs Port-Royal ^ réussi en partie : « Il a fait voir les loisy du Imgage dans la raison qui est commune à tous lès hommes, quels que soient les diversités desi signes et les caprices de l'usage de chaque pays*. * L3l Grammaire gtWrafe, presque universellement appréciée et àiômeadmirv', a introduit plus de précision, plus d'exactitude dans les grammaires particulières qui sont venues après el^. Apiêa avoir adoucï le plus possible paur le linguiste débutait l'aniertume des ' premières études grammaticales,- ai.rès s'être faits petits pour les petits», les maîH^s de P it- Royal ne craignaient pas de s'élever aux plus hAutes c nsidérations, aux vues les plus générales, et la Gramminv raisonnée venjait admirablement résumer, en les coonl nnant, les études gi^mmaticales, pour préparer l'éducalion
\. M. NiMtfd, ITtstoire de UMttérature /rançmise.
2. Môme tUms la Ch^mmai^ générale, on trouve, à côté des consid. ra- Uons les pltw hautes sur les rapiwrtfl du langage et de la pensée, la prouve des eflbrts constamment tentés à Port-Royal pour rendre les études i.lus faciles aux enfaiits. AiMl le chapitre vi de h» premi^ partie contient l'erposition d'une noureUe manière d'apprendre k lire, qui a gnr.l. le nom de mHh>de de Pm-t-Boyai. Ce qui reml maintenaat la lecture plus difflcUe, y est-il dit, c'est que, cha<)uc lettre ayant son nom, on la prononce seule autrement qu'en l'assemblant avec d'autres. Par exemple, si l on fuit assembler >7 à un enfant, on lui fiit prononcer <r, *»*. V free, ce «un le brouille infaiUiblement. Port-Royal propo«5 donc de n'apprendVc sux enfants à connaître les lettres que par le nom de leur prononciation n-tUc do ne nommer les connonnes que par leur son naturel, et, quand elles en ont plusieurs, par le son le plus ortUnftire. En out^, il demandç quou Icor apprenne à prononcer * ptot, et eans épelcr, les syllabes /v, «n, ifr,r tim, fil, <H, etc. Il semble rèsul^r d'une lettre de Jacqueline Pascal qiu,c'est Pascal lui-même qui arait eu l'idée de cotte méthotle (Voyes Counin. Jiw^lime Pascal, p. 2B«). Quoi qu'il en soit, la méthode était sj|^ic dann les écoles du monastère. Kn 175« Duolos constatait. que la routine 1 s»»' empochée de triompher; mids U obserrait aufia que lee in^«^"" ;i" Imrean typographique aralent profité des réflexions de Port-Hoy»» I>oor donner aux lettMi lev dénomination la plue naturelle, Je, be, ve, etc.
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, N'insistons pas plus longtemps sur les études de Portl^ -\ al. L^s réformes accomplies par les solitaires attendirent
' liigtemps avant d'être acci^eilltes, avant de tomber dans Je domaine commun : quelques-unes attendent 'encore^. Combien "(1 (emps furenl^conservées les vieilles grammaires, com pli- . qiK'es et obscures, avec leurs cijjx déclinaisons et leurs^ treize (! njugaisons, commô la 'gramTnaire grecque deGlénard? r nibiende t^mps dura pour* le malheur des enfants l'usage ri iicule de leur faire apprendre le latin dans dés rudiments ('« 'ils en latin? Vers la fin du siôcl^, Maleoranche pouvait CI tore renouveler les pi^otestalioris de Port-Royal : « N'est-
^ il iuis évident, disait-il, qu'il fUut se servir de ce qu'on sait p iir apprendre ce qu^on ne^ sait pas, et que ce serait se lîvquer d'un Français que de lui donner une grammaire en
, \' rs allemands pour apprendre ^allemand? Cependant, on' m -l entre les mains^des enftints les vers latins de DespautfH^e P ur leur ai^prendre le latin, des Vers obscurs en toute mani re à des enfants qui ont même de la difficulté h apprendre 1( s choses les j^s faciles, ha raison et l'expérience sont vi iblemenl contre cette coutume, car les enfants sont très-
^ longtemps à apprendre ipitl le latih. Néanmoins, c'est une t'iiuîrité que d'y trouver à redire. tJn Chinois qui saurait r< Ile coutume ne pourrait s*empêcher d'en* rire, et dans cei onlroit de la terre que nous habitons les plus sages et les plus savants ne. peuvent s'empêcher de l'approuver^. »
1 Voyd^, â«ni U traduction do la Lofiqvr do "Bain (Pr^are dil if^tîucttiir), nu8 obsenratlbn'h sur les qualités et Ich défautH do In lAtf/iquv (k> l'-iit-Koyal. ' ' .1
2. \ai, jalousie Cnt une des causes qui em{M\;hèrcnt je Hucrèn imnx'-diat. •' l.(s nouvelles môthotles donnèrent de la jalouttio et conimeiirèmit ii iti iriiicr des gens qui araicut nsur|)é la domination entiî-rc (Uui U'Iknliitrus. Venient Allobrfçei, disaient-ils, rt tdttnt rrgnvm nnitruip tt gnitfin, N (Hu|>plémont au Nécrolofe, p. 63.)
■l Mnlobrancho, de Ut lleckerck^ de Ut tirité.
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In snii r««tfl«m«nt. les idées de M"« de Nfain tenon ou do
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Jetons maintenant un coup d'œil sur la discipline des Petites-Écol^, sur Tesprit générai qui animait les jansénistes dans leurs rapports avec l'enfance et la jeunesse. La chadté en feit le fonds , mais dans les détails il y a des excès à repi^ndre^, des erreurs à rele^r. Il n'en est pas de la discipline morale de Port-Royal comme de ses méthodes d'enseignement, qui sont le plus souvent irréprochables,: ici réloge ne va pas sans quelquas réserves.
Quand on se rappelle les théories des jansénistes sur la prédestination, ce dogme redoutable qui nous condamne d'avance et sans appel à des peines étemelles, ou noua réserve pour le salut; quand on voit avec quelle profondeur de conviction ils s'attachaiéîït-it-4a. doctrine de la chute, et par suite à l'idée de la perversité naturelle d^ Vhomme, on est tout d'abord disposé à croire que les solil taires de Port-Royal ûiisaient passer dans leurs relations avec les enfants elles jeunes gens quelque chose de l'austérité un peu sombre, de la rigidité excessive qu'ils profœsaierit et pratiquaient vis-à-virf d'eux-mêmes. A cette question, l'hoTftme est-il bon ou mauvàUÎ P^ort-Royal répond : L'homme est mauvais. « Aussitôt que les enfants commencent k avoir la iraison, on ne remarque en eux que de l'aveuglement et de la faiblesse : ils ont l'esprit fermé aux choses spirituelles, et ne les peuvent comprendre. Mais, au contraire, ils ont les yeux ouverte pour le mal ; leurs sens soiU susceptibles de toute sorte de corruption, et ils ont un Vw» naturel qui les y porte avec violence». » Un autre janséniste, Varet, dans son livre
1. Voyw le petit écrit de M. de Sainte-Marthe, Ba\ém de Fiiutitutio»
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sur l'éducation des ^faiits, publié en 1068, livre un peu naïf et où se marquait nettement, comme dans un miroir qui enlaidirait, les^mauvais aspects du jansénisme, — par exemple,^ ce.tte crédulité fanatique d'où sortiront au dixhuitième siècle les miracles du diacre PaHs, — Varet dit à S4 sœur pour laquelle il écrit: « Vous devez considérer yo3 enfants coinme tout enclins et portés au mal. Leurs inclinations 8ont\ toutes corrompues, et n'étant pas gou-^ vernées par la raison elles ne leur feront trouver de plaisir et de divertissement quedans les choses qui portent ^aux vices*, i»
Ne discutons pas les exagérations de ce pessimisme rigoureux : cherchons seulement quelles en furent les coii> sé({uenCes dans le régime disciplinaire des Petites^Écoles. La doctrine de la perversité originelle de l'homme ]>eut Produire des résultats inverses et diriger en .deux sens opposés la conduite pratique de ceux qui l'acceptent. Ou bien, en effet, élle*!eur inspire d'être sévères pour des êtres foncièrement gâtés et vicieux, ou bien elle les excite à la pitié, à la tendresse, pour ces créatures déchues qui souffrent d'un mal incurable. C'est ce dernier parti qu'ont pris les solitaires été Por^Royal. Ils firent aussi doux, aussi bons pour les enfants confiés à° leurs soins, qu'ils i&taient en théorie durs et rigoureux pour la nature humaine. En présence de leurs élèves, ils se sont sentis touchés d'une tendresse infinie pour ces pauvres âmes malades qu'ils
-,■>;;■., ^.- .•' ■- ,^. i'-- ;gfc#1^' ' • .
1. DeVÉducatiém ehritiannâ det e^fanU. Pariit, 1<)68.' Voici quelques* nD(>ï4 (les recommandations de Vàret : « Votre principal soin doit ôtre de cultiver la mémîoire do vos enfants, et de leur faire apprendre par cœur le pluH (le choses possibles » (p. 106). « B'ils ont quelques infirmités et quel- 'luex maladies, quoique vous n'épargnies rien secrètement pour^es m\xla^^(;r et pour les guérir, tAches néanmoins de leur faire aimer les souffmtioesi» (p. 114). « J'estime que la rigueur recommandée par T Ecriture wiiiitc s'exerce bien plus parfaitement et mieux selon l'esprit de Dieu par le refus d'un baiser ou des.oaresses ordinaires que par les verges » (p. 1 16). Vuret proteste ayeo Titaeité contra le droit d'aînesse et demande qu'on ganic entre les enfanta une parfaite égalité (p. 140).
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auraient voulu guqrir de leurs maux et relever de leur chute aii prix de tous les sacrifices : <» Je voudrais que vous ppssiez lire dans mon cœur quelle est raffection (]ue je porte aux enfants » », disait Sainl-Cyran, et cette affection profonde, tous les maîtres de Port-Royal ï*ont connue et ressentie. -^ ■.-■::7''
L'idée d^ la méchanceté iiative de l'homme eut encore à Port-Royal un autre résultat, i^lle accrut le zèle des maîtres: elle les décida à multiplier leurs soins, leur vigilan* e, afin de surveiller dans les jeunes âmes, d'y étouffer; quand là chose est possible, les semences de mal que le pé^hé^ y a déposées. Quand on se charge de la difflcile mis^yk^ d^une éducation mot^e, il est peut-être dangereux d'awir^irop de confiance dans la nature humaine, de se faire ôè ses qualité^ et de ses dispositions une opinion trop avorable; car alors on est tenté d'accorder à l'enfant une trop grande liberté, et de pratiquer la maxime : « Laissez faire, laissez passer. » Il vaut mieux pécher par l'excès contraire, l'excès de la défiance rdans ce cas, en effet, comprenant les dangers qui menaœnt l'enOmt, on veille sur lui avec plus d'attention ; on l'abandonne moins à l'inspiration de ses caprices; on songe davantage à demander à l'éducation, c'est-à-dire à l'effort, au travail, ce qu'on juge la nature .incapable de produire par elle-même.
La vigilance, la patience, la douceur, voilà les instruments de discipline des maisons de Port-Royal. Il n'y avait presque pas de punitipns aux Petites-Écoles. « Parler
1. Cité par Bainte-T^éuvé, iVrf-J6^, t II|, p. 468. Dmm une lettre à M. de Baoy, rsppovlée par Fontaine (Mhîoireê, t. II), Lmoelot maniuc bifm quel était chu le« maîtres ,de Port^Ei^yal Vamtmr et la détotion de rm/aneâ. « ..... Ia conduite de la mdndre Ame a quelque, chofle de plus grand et de phis difficile que celle de tout rnnirers. Quintilien, quoique païen, a reconnu que la première cheee qu'im précepteur doit faire ctil de 8c considérer comme %% père à Végard de ses écoliers... Il faut que les préœpteun sVMiment heureux de sacrifier leurs travaux, leurs intérêts et leur vie \it*xt cm petits que Dieu hiar a confiés .. i ' . .
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pou, beaucoup tolérer et prier encore davantage t, voilà les trois «hoses que Saint-Cyran recominandait. La menace (le renvoyer les enfants à leurs parents suffisait à maintenir l'oîvlre dans un troupeau d'ailleurs peu nombreux. On renvoyait, en effet, tous ceux qui auraient pu donner de mauvais exemples : système d'élimination excellent quand il est praticable. Les pieux solitaires à^ù.|)portaient sans se pl?iin- (Iro des fautes où ils voyilient tes conséquences nécessaires do la chute originelle. Pénétrèsv^'ail leurs comme ils relaient du prix des âmes humaines; leur tendresse pour les entants, était mêlée d'un certain respect. On se rappelle quo le Hatio studiorum des jésuites demandait qu'on ménageât les écoliers, parce que^^ces écoliers deyenus grands seront les dispensateurs du pouvoir et de-la fortune, et par suilo les protecteurs utiles ou les ennemis redoutables de l'orlre tout entier. Cea calculs étaient inconnus à Port- Uoyal, et si les Jansénistes avaient des égards pour leurs éc()li(3r8, c'était pour des motifs tf'un ordre*plus élevé : c'est qu'ils voyaient dans les enfants des créatures de Dieu, des êtres appelés dans l'éternité à une destinée. sublime ou à (les peines terribles. ^
Los jansénistes ont j^àrdé, non sans raison, j€^ ne sais quelle réputation de tristesse'. Ils essayaient cependant dans leurs collèges d'égayer les enfants' le plus possible, de les mettre en « belle humeur »; le mot est de Laricelot». Les récréations étaient longues. On accordait beaucoup aux exercices du corps^ On savait que pour assurer le succès des études il faut maintenir l'esprit dans un état général de
1. Lanoelot, dans «a lettre déjà citée ii M! de 8acy^ nous dit qne, ri les «iifîiiits édjuent délicats, il les fi^sait lérer tard; après la prière, ils ee promenaient dons le jai:din pour se forti^er. « Leur travail (trois heures le malin et deux heures et demie après dtner) se fait presque en se divertis- «»nt. ajouto-t-ilj parce qu'ils ne travaillent jamais soûls, et qu'ils ne cherchent rien 'dans les livres. On est leur dictionnaire vivant, leur règle, leur tonimentaire : tout se fait par la parjule. »
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sérénité et de gaieté». Voici le tableau riant, tracé par un historien ^•de la vie que raenaien.t à Port-Uoyal-des-Chami>,s écoliers ^t professeurs : « Jusqu'à douze-ans, dit M. ÉmonJ, l'auteur de V Histoire du collège LouiS'le^Gràndj on occupai l les élèves des éléments de Thistoire sainte, de la géographie et du calcul, sous forme de divertissement^ de façon à déve-^ lopper insensiblement leur intelligence, s^s la fatiguer. A douze an^ commençait le cours d'études. L'heure des exercices était réglée, mais non pas d'une manière absolue. Si l'étude empiétait quelquefois sur la récréation, la récréation avait son tour; on prenait conseil de l'à-propos. L'hiver, quand le temps le permettait, le maître faisait sa leçon en se promenant avec ses élèves. CeUx-ci le quittaient pour gravir les collines ou courir dans la plaipe, puis ils revenaient pour rentendre. L'été, la classe avait lieu soûs rombrage toufl\i desWbres, aiï bord des ruisseaux. On expliquait Virgile et Homère -on commentait Cicéron; Âristote, Platon et les Pères de l'Église. L'exemple de leurs maîtres qu'ils avaient sous les yeux, les entretiens et les instruc- 4:ions familières ,\tout ce qu'ils voyaient, tout ce qu'ils entendirent, inspirait aux Jeunes gens le goût du vrai et du beau'. » \ ' .
1, « Le» jorari» çle pliiîe, les élëTcs prenaient leurs éViets dans une salle oè il y avait, à leur intention, toute sorte de jeux. » Voye« quelques autrcH détails intéressants dans le litre de M. Vérin, p. 13 et suit. .
2. Voici duelle était, d'après le Sè§lemenf àeVi. Wallon de Beaupoi«,.lft journée jo^re à l'école du Chesnai. Le lever avait lieu 4 dinq lteure« pour tes grands, à lAx heures pour les ixstits. On se levait promptemcut, on se mettait à genoux, puis on ie|'habillait en silence. A six heurcé, yriiscè' commune : « ensuite chacun s'en retourne à sa table pour étudier jusqu'à sept hmres ». A sept henies on dit sa leçon .-^à huit heoros, on déjeune. Seconde étude 4e huit heures et demie à dix lieui^; de dix à '.onze heures classic ou leçon : elle consistait pour les grands & dire par ccenr leur leçon de grec (trois grandes pages in-folio dô Plutarque !) ou à lire leur composition latine ; pçmr les petits à traduire Tite Live, Justin, Hulpice Sévère, m Us ne vont ^ à la meAo tous les jours, surtout lc« petite, jusqu'à ce qu'ils soient assec sages pour cela.» A onie' heures, nouvelle prière et examen de conscience. Après cela ^n ra au réfectoire ; pendant le dîner âes lectures sont faites' dans lliiftcyre des Juifs, ùa-Xii^Vmiàsi
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Jusqu'ict^nous n'avons eu qu'à louer; mais\oici un poipt, oii so dôvoilenLdes tendances fâcheuses. Les jansénistes n'ont pas évité jusqu'au bout les conséquences funestes que contenaient en germe leurs théories pessimistes sur la nature humaine. Ils sont tombés dans des excès de prudence ^ ou lie rigorisme ; ils ont poussé la gravite et la dignité jusquii une. raideur un peu farouche. A Port-Royal, il était (Iciendu aux élèves de se tutoyer*. Les solitaires n'aimaient \Kii les familiarités, fidèles en celA^kV imitation de Jésus- Clirist^.oh il est dit quelque part qu'il ne convient pas à un chrétien d'avoir de la familiarité avec qui que ce soit. Les jeunes gens étaient donc élevés dans des habitudes de respect mutuel, qui peuvent avoir l^ur bon côté, mais qui ont le tort grave d'être un peu ridicules che2 des enfents, puisqu'elles les forçaient à vivre entre eux comme de petits messieurs, en ménie temps qu'elles sont contraires au déve- , loppemenjt de ces amitiés intimes, de ces attachements durables dont tous ceux qui ont vécu atr collège connaissent la douceur et le charme.
L'esprit d'ascétisme de Port-Royal est .cbhnu : nous le venons ée manifester surtout d^uis les instructions de Jatqueline Pascal sur l'éducation des filles. Yaret, dans son livre déjà cité, condamne absolument les plaisirs mon^
I^>me, dans l'histoire de France. La récréation (une bonne heure et (fon)ie) Avail lienr^uand cela était pomible, dans tin enclos s{mciciu(, à Tinnltrc des alléos dn boi» :*en hiver dans une grande salle, où il y avait "Il ^K'mkiUard, un trictrac, des darnes^ des échecs et des cartes, mais des ciirtcK H{)éciaIeB destinées à enseigner Vhistoire des conciles, des cmpcriurH ct-des papes. Après la récréation, on répétait « ce" qu'on avait lu de riiwtoire », et l'on s'entretenait de géographie. Puis nouvelle étude, jus- 'lu'uu {router qu'on apportait à innB henres : les uns « écrivaient leur i'xoinplc» », les antres copiaient leur glose de Virgile ; d'autres enfin lisaient '|ULl(ine8 bons livres. A trois heures et demie, nouvelle leçon qui durait jiiMiu'à six heures. Alors venait le 80upeir,.une nouvelle rteréation- d'une hium et demie, enfla le coucher à neuf heures. Voyez Supplément au •V«;m>/<^, p. 66. \ . ;>
1. « On les avait tellement habitués à se prévenir ^honneur les uns les autrcN, que jamais ils ne ^e tutoyaient.'») , J^
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daihs : » Les bals, écrivait- il, sont des lieux infâmes où Its jeunes fliles se prostituent aux yeux et aux désirs de ceux qui y entrent*. » Ce" saint horame*Va Jusqu'à réprouver, comme une occasion trop fréquente de péché, la promenade en public I Et ce ne sont pas^seulement les membres obscuiy de la société qui se laissaiçnt aller à ces exagérations : c'est Lîtncelot lui-même, qui,, par révolte contre Tesprit du monde, refusait de conduire k la comédie les princes de Çonti, dont É était devenu le précepteur après la destructipn des Petites-Écoles.
C5e qui était peut-être plus grave encore, c'est qu'à Port- Royal on supprimait de parti pris l'iémuïatîon, de crainte d'éveiller l'araour-propre. C'est Dieu seul, disait-on, quil faut louer des qualités et diM talents que manifestent les hommes : « Si Dieu a mis quelque bien dans l'àme d'un enfant, il faut l'en louer et garder le sl'ence». » Par ce^ silence calculé on se' mettait en garde contre 4'orguei! ; mks si l'orgueil est à craindre, la paresse Test-elfe mo|D?? El, lôrMu'i n évîte à dessein d'aiguillonner l^araour-propre par l'appât des récompenses, par un mot louangeur placé à propos, on risque fort de ne pas surmonter la niollesse naturelle à l'entant, de n'obtenir de lui aucun effort sérieux. Le plus grand des atmis de port-Royaï, Pascal, disait : t Les . enfants de Port-Royal, auxquels on né donne poiut cet aiguillon d'envie et de gloire, tombent dans la nonchalance'. » Parla, mais par là seulement, les jansénistes sont inférieurs aux jésuites, qui) avec moins d'élévation, mais plus de finesse, ont compris par quels moyens, par queli^i^uragements accordés à l'amour-propre, il fallait! exciter et
1. Varot, bqyi«gé efté, p. 191. AnWhapjtre roirant, Varpt déclare qoc 1^ comédie est « un diTerti««einënt dangereux, indigne d'i^l^chrétien, ».
2. Qttintilicn diBait, an conthdre : « Je veux un enfant que la louange ' excite^ qui aime la gldne, qui pleura d'être vaincu, ii (1, 8.)
S. Pascal, Ptnêéet, édit Ha»et, t, II, p. 164. Il eut vrai que la réflexion de Pascal débute ainsi : « L'admiration gâte tout dé^ rcnfance. 0ht que cela «st bien dit I qu'il a bicn^fait ! uû'il est «âge, «te. ! »
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BbUCATION DKS FILLES.
.sliiHuler la nature humaine. Ailmirons, sans doute, ces hiaitres chrétiens qui compUient avant tout, pour assurer \i'. progrès de leur» élèves, war le secours de Dieu^ sur les prières qu'ils lui adressaient; ces sages de Port -Royal qui, avant d'entrer en classe, s'^^genouillaient dans leur cellule, et priaient Dieu lon;j[uenient, avec ferveur, pour qVil bénît leurs efforla. La force et l'autorité morales ne pouvaient man- (juer d'ètVe grandes chez des hommes qui, lorsqu'ils s'adres- ^<aient À la jeunesse, se relevaient de prier Dieu pour elle '. Mais il ne faudrait pas, cependant, qu'une confiance excessive dans le secours divin nous fit oublier et négliger les foix^es delà nature hu^maine ; ou, plutôt, c'est dans la nature II) ';me, habilement dirigée, qu'il faut solliciter et provoquer à l'action la puissance divine et providentielle, ^l y a dans 1 à me de l'homme. des instincts de progrès, des dispositions pour le bien, qu'il faut savoir exciter et développer. C'est coiiîmetlre une faute grave, en matière d*éducation, que d& n' M^'liger les> res^rces naturelles. (Compter sur Dieu est bien : niais il est bien aussi de compter, siy* l'homme, et (1 utiliser les richesses que Dieu met dans ses mains pour qu'il s'en serve, çt que, s'en servant, il devienne meilleur I
L'éducation des filles à Port-lloyal mérite une mention si»t'Hiale. Nous savons avec précision ce qu'elle a été, grâce au\ ConstUutioru du monastère rédigées par la mère A^ès Arnauld, et au Règlement pour les enfants, œuvre de Jacqueline Pascal, en religien sœur SainteEuphémie^. Plusieurs
I. (( Noos ne parlons jamais à noe élôves sans avoir prié Dieu », disait •'ac.jueline Pascal. "
'-'. Voyea les Onutitutitm» du monastère dé Port-Roml du Saint- Sacre- ?»'nt. Bdit de 1721, Pari». A la suite des OmjrfiÏMfMm* se trouve le Iff'glmneiit pour Um enfants^Ae Jacqueline Pascal. Jacqueline Tavait rédigé vorN,i6ô7 en m qualité do maîtresse des novices et de 80u»-prieure.
ESPRIT ÔÉNK^AL DE PORT-ROYAL
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détails sont à louer dans ce plan d'éducation. L'ensemble, cependant, ne saurait nous satisfaire, parce que l'idéal monastique y domine : si remarquablei* dans Téducalion intellectueUe des jeunes hommes , les solitaires de Port- Royal n'ont presque rien fait pour l'inslruction des jeunes filles»- . ■ ■ ,.
Le chapitre XVI des Constitutions nous apprend dans quelles oon litions était donnée à Pbjt-Royàl l'instrifÇt'on des petites filles. On ne cherchsttNpas à en avoir un granl nombre. Le but des religieuses n'était pas d'accaparer, de dominer,, mais seuleme^ de faire le mieux possible dans les limites des forces restreintes dont on disposait*. Comme on voulait s'acquitter convenablement d'une grande tàcho, on n'admettait pas plus de douze petites filles au-dessous de dix ans. Le nombre des enfants élevés à Port-Royi\l était cependant un peu plus considérable^ « parce que, di\ ans passés, elles ne sont pluâ comptées pour petites : do sorte qu'on en pourra prendre de plus jeunes h la placé de celles-ci, les plus âgées donnant beaucoup moins de soin et d'occupation que les plus petites ».
Ce n'étaient pas les enfants riches, destinées à une grande situation, qu'on accueillait, le plus volontiers, c'étaient au contraire les orphelines, les petites filles pauvres de trois ou quatre ans. Rien n'est touchant comme de voir avec quelle délicatesse les Constitutions s'emploient à développer chez les sœurs, chargées de veiller sur ces enfants, chez des vierges et presque des saintes, les sentiments d'une affection presque égale à l'affection maternelle. Sans doute rien
1. Saipte-Beuvë noas paraît se tromper (choee si rare cbex lai) luriNia'il dit : M L'édncaticm des jeunes filles de Port-Uojral avait en son genre autntit d'excellence qne l'étlucation donnée amc-^Blines garçons. » {Port- Jl4t^al, t. IV, P.115.J
2. On iKîWHHait fort loin la réserve et rien ne ressemblait moins au nmpelle imtrare : « Les religieuses ne désireront pas de recevoir de petite» tilles, et n*useh)nt d'atumne indwtwn envers les parQnta.poar faire qu'il» )ç8 donnant. »,
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lie peut remplacer la nature, rien ne peut se substituer à v
II tendresse instinctive de la vraie mère^Mais tout ce que l;i charité peut faire/ elle le faisait à Port-Royal. I>es sqjurs Y;u|uaiènt à tous les soins matériels qUe réclament les enfaats. « Qu'elles prennent pour leur partage de faire subsis- Ur le petit corps des enfants par tous les soins qui lui sont nécessaires. » Les institutrices de Port-Royal n'étaient pas soulemedt des théologiennes^ discutant péd'antesquo-
III lit sur la grâce : c'étaient les nourrices, les servantes de leurs enfaftts, les servantes du corps, comme de l'esprit.
La sévérité janséniste reparaît pourtant sur quelques P )iiits et contrarie les mouvements de l'affection humaine. N'est-ce point, par exemple, associer des préceptes contra-* - (litoires que demander aux soîurs de se' faire aimer do leurs enfants, de les aimer aussi, et en même temps ne pas ptrinettre • que les enfants .les caressent trop et qu'elles s attachent trop à elles j»t Une fillette de quatre ans çomjirtndra-t-elle, quand il s'agit de la bonne sœur qui la soi^Mie, qui veille sur son sommeil, qui dirige ses pas, quNille « doit l'aimer comme sa maîtressç et non comme uMo personne particulière »?
C'est jusqu'à seize ans que Ton g;ardait'les jeunes filles, mais en se réservant le droit de les congédier plus tôt, si elles avaient l'humeur. vaine ou mondaine. Les orphelines soulos pouvaieut être autorisées à séjourner plus longtemps <ians le monastère. On ne songeait pas à violenter leur v()catiôn, à les faire religieuses malgré elles. Du moins les CimtUutiùnt Tafilrment : « C'est à Dieu de disposer si elles seront religieuses ou du monde. »» Ilest permis de penser, cependant que dans la pratique on s'écarta querquefoisdp <eiu» discrétion si louable. L'histoire de l'infortunée M"" de Koannez suffirait, à prouver que le prosélytisme do Portl^)yal faisait des victimes même hors du cloître. Comment < ntire que ce prosélytisme abdiquât intra murosf
Les ConstUuUom nous apprennent efeore que les élèves,
?84 LES GRANDEa C0UPOttATI<>NS KN8EIONANTE8.,
placées dans un appartement séparé, y vivaient sous la direction d'une maîtresse « qui les instruira en la vertu : à laquelle on donnera des aides pour, leur enseigner ii lire, h écrire, à travailler en linge et à d'autres ouvrages utiles, et non de ceu^ qui ne servent qu'à la' vanité • » Mais, si l'on veut-^ entrer dans l'intimité de l'éducation féminine à Port-Royal et voir les maîtresses vraiment a l'œuvre, il faut étiidier.le^<?^/fm^/ /wwr lès enfants, i\<i Jacqueline Pascal.
On serait tenté de supposer que l'austérité habituelle aux religieux e4 aux religieuses de Port-^Royal s'est adoucie ei relâchée quand ils ont eu à diriger des jeunes filles : il n'en est rien. La^«érérité du Règlement est telle, que lediteur (M. de PoDtchâteau probablen)ent), dans un avertissenieut remarquable, avoue qu'il ne sera pas toujours facile Tii . utile de l'appliqua dans toute son exactitude : « Car il peutse faire que tous les enfants ne soient pas capables d'un . si grand silence et d'une vie si tendue, sans tomber duns rabatteHient et dans l'ennui, ce qu'il faut éviter sur tout 'S choses; et que toutes les maîtresses ne puissent pas les. entretenir dans une si exacte discipline, en gagnant en même temps leur afTection et leurs cœurs, ce qui est tout à fait nécessaire pour réussir dans leur éducation. » Et il conclut en citfint ces belles paroles d'un pape, qui J*econv^ mandait l'alliance de la sévérité et de la douceur : StrFt^, sed non exatpéranè, sU amer, sed non emolliens.
De ces deux termes « rigueur » et « amour •, c'est le premier qui semble avoir dominé dans les écoles de âUes à Port-Royal. 11 n'est plus question, par exemple, de rendre le travail facile et agréabteice serait là une complaisance coupable pour la concupiscence humaine. Trompée par ses . croyances ascétiques, et disposée à voir dans le plaisir le plus innocent un gcftne de perdition et lu racine du mal,
Oinutitntioiu, p. H
RIGUEUR fit AMOUR.
Sd'ur Sainte-Euphémie recommande h ses élè.ves de travailler surtout aux choses qui les rebutent le plus, parce que le travail qu'elles font plaira d'autant pli^s à Dieu qu'il leur plaira moins'. L'Idée de la mortification nécessaire est partout présente. On se défie de la parole, de la conversation, de la sociabilité. On se défie surtout des amitiés et des tendresses humaines. Le silence le plus parfait est imposé aux petites soeurs, c'estrà-dire aux élèves, pendant qii elles s'habillent et se peignent, pendant les repas, p<^n- (lant les promenades ^Jui suivent en été VÂngetùsàu soir'*. La surveillance ne se relâche jamais. « Les élèves sont touj(Mirs accompagnées partout. » Même dans les récréations, tout ce que disent les élèves doit être entendu delà maîtresse. « On ne leur permet point d'être séparées les unes (l<\s autres et encore moins d'être deux ou trois ensemble. » Kilos ne jouent ou ne se promènent que par groupes. La t'Hiolte doit être terminée le plus lestement possible, afin qu'on ne s'habitue pas à « orner un corps qui doit servir (1( pàlure aux vers ». A table, il faut manger de tout indiff'Tr^mment, et commencer par ce qu'on aime le moins, p;u' esprit d«r pénitence. De plus, on doit toujours tenir les yeux baissés, sans regarder de côté et d'autre: Ce qui est l>!u^ grave, Jacqueline Pascal, fidèle h l'esprit mystique de soi> frère, interdit aux jeunes filles les manifestations extérieures de l'amitié, çt par suite, je le crains, l'amitié ellenièine. « Nos élèves évitent toute sorte de familiarité^ Uis unes envers lôs autres, comme de se caresser, baiser ou toucher sôotf quelque préte^cte que ce puisse être'. »
Mais & côté de* ces préceptes qui s'adressent à « des enfants de colère* », et où l'on entend comme le retentisse-
1 Itèglement jîaur lei e^fanU^ p. 390.
-'. /Wrf., pp. 886, 896, 401.
•^ IfnA., p. 400.
• . « Tant qno les fiWcm auront un ccour tel que celui qu'elles ont, c'c«t-à- •lire un cœur tiré d'Adam qt infecté «l'amour-propre, il «'y «^l«';vera toujours <l('^ pustule* d'enrie, de jalousie, de malignité. » Voyez Nicole, Lettre À
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ment dâ dogme de la chute et de la corruption originelle, au milieu de ces pratiques un peu décourageantes où la nature est traitée comme une rebelle qu'il favt museler, « éclatent de temps en temps des paroles plus douces. L'amour reprend ses droits, et sœur Sainte-Euphémie, résumant l'expérience de ses quatre années d'enseignement, . nous apparaît comme une mère compatissante qui chérit ses enfants, et qui, tout en dissimulant sa jfaiblesse, sait
.au besoin devenir tendre pour elleàr*'On ne laisse pas néanmoins d*en avoir pitié, et de s'accommoder à elles le plus qu'on peut, mais sans qu'elles aient connaissance qu'on a cette condescendance. • Et ailleurs, après avoir dit qu'il faut l«s empêcher d'être trop délicates pour les repas, elle i^oute avec une sollicitude touchante : « Il faut les exhorter h se nourrir suffisamment pour ne pas se laisser affaiblir : c'est pourquoi on. prend bien garde si elles ont assez mangé, t Voici encore un trait qui peint mieux que tout commentaire ce mélange perpétuel de préoccupation chrétienne et de bonté maternelle : « Aussitôt qu'elles sont couchées, il faut, dit le Règlement, les visiter dans chaque lit en particulier, pogr voir ^i elles sont couchées
. avec la modestie requise, et aussi pour voir si elles sont
. bien couvertes en kimr. »
Cîomment s'étonner que dans un monastère les offices et les cérémonies tiennent une place considérable, exagérée? Mais ce qu'on aime à constater, du moins» c'est l'esprit de franchise qui distingue la dévotion janséniste. Is^illeurs on a vu et l'on voit encore les pratiques imposées de force, sans qu'on s'infuiète de savoir si elles recouvrent l'indifférence ou la piété, si elles sont un masque ou un visage ; et U fréquentatio^des offices, l'usage des formules, sont recora-
M"^ Attbry pour l'édacation de im flllo», L0ttrèt rkoUifê.JMge, 1706, p. 371- Nicole n'a pu» toujoanilwn goût : il déreloppe 1» comparaison des paituk'H pcn.lant i»lu« «le troia page*. C'ort l'influence du style tl»é<»logiquo qui l'égaré ici. /^
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mandés même aux incrédules comme» une recette infaillible pour arriver à la foi. A Pôrt-Royal, il en est autrement : Ifes jansénistes veulent que l'àme croie, que le cœur soit véritablement épris de Dieu, avant qu'on en vienne aux superfluités de la dévotion. Les jansénistes ont peur (le l'hypocrisie, « ce qu'il faut éviter sur toutes choses ». E]) dehors de la messe, aucun office n'était obligatoire pour les élèves. L'assistance aux offices de tierce et aux vopres est accordée comme une^râce à celles qui en'témoi-. ^'iient le désir. « On les exhorte de n'y point aller si "elles n'en ont dévotion... lies plus grandes vont à vêpres (dans la liemain©), si elles méritent qu'on leur fasse cette grâce. » On voit dans quel sens no|>le et grave les institutrices de Port-Royal entendent la religion, préférant l'aiistention h un;^ obéissance hypocrite, à une piélé feinte et du bout des It'vres. Certes, jamais éd'Ucation ne ftit plus religieuse : les «It'ves de Port-Royal interrompaient leurs études, leurs classes, par des génuflexions et des actions de gmces. ' i:iles ne faisaient aucune action un peu notable sans la (oiuinencer et ia finir par. la prière. » Mais dans ces prr(>res,,le8 religieuses de Port- Royal ne tenaient pas aux forinules apprises de mémoire, aux attitudes extérieures : cHcs cherchaient uniquement à développer dans l'àme dès Hcntiraepts réels de reconnaissance et d'amour pour 'Dieu : elhis accordaient quelque initiative et quelque liberté pour la forme môme des prières. « Les petites sœurs font la prière selon louf dévotion, et comme Dieu leur inspire... Nous ne les surchargerons pas d'un grand'nombre de pr'ièreè vocales ou mentales. » r ' j
Dans le plan d'éducation de la sœur JSmnte-EuphémIe, rinstruction, à vrai dire, ne tient qu'une petite place. Il s'agissait surtout de former des femmes pieuses, dociles au travaii, riches de vertu plus que de science. Aussi l'Évan h'il'S le catéchisme, l'explication des vertus chrétiennes, voilà, avec l'ôcritiure^ la lecture, le /onds dé l'enseigne*
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ment Les cours d'instruction religieuse .ou les lectures édifiantes occupent la plus grande partie du tenips. Les textes saints et quelques traités tliéologiquQS sont les seuls lîvies qu'on mette aux mains des élèves. Chose étrange, on ne leur enseigne l'arithmétique que les Jours de fête. 41 Depuis une heure jusqu'à deux, le dimanche, les plus grandes apprennent l'arithmétique ; depuis deux jusqu'à la domie, les plus grandes montrent l'arithmétique aux plus jeunes : >• / c'était îin premier essai d'enseignement mutuel. Jacqueline Pjascal sait combien il importe d'exercer^ la mémoire d(^s enfants : « Gela leur ouvre l'esprit, les occupe et les empêche de penser à ma|/ » Mais la mémoire esi^a sk'uIo faculté dont il soit question dans iine pédagogie qui se propose de retenir et de contraindre l'esprit? plus que de le développer et de .l'Agrandir. .
L'éducation morale a seule fixé sérieusement l'atten-tion' de Jacqueline Pascal. Sur ce point, que ne pouvait-on pas attendre d'une ardeur de zèle et d'une jponscience qui se manifestent par- des paroles comme celles-ci : « Ces petites âmes sont commères dépôts sacrés que Dieu nous a cunfiés, et dont il hous fera rendre compte! » Sœur Sainte- Ëuphémie a beau dire et déclarer qu'elle n*aime que Dieu : l'amour de Dieu se double pour elle de l'amour de la créature. 6n sent qu'elle est plus tendre qu'elle ne prétend l'être pour ces jeunes filles qu'elle appelle de « petites colombes '•.
En résumé," l'éducation des filles à Port-Royal n'est encore qu'une éducation monastique. Jacqueline Pascal a tracé le plan d'un couvent plutôt que d'une école. Quand on
1. Boiloan retint honimaK('\ à plut de trente ans de diitonoe, à U fuHc éducation murale^du Furt-I<oyal, luiiique, en 16ttS, il écrivait :
L'épooM qiM tu pniKto, mu taob* «b m oondolto. y Aax verttu, tn'a-i-<M) dit. dans Port-Roy»! iiutruiUf Au lûla d« «on d«Tolr rèf !• tout Mi tUêit*. _^
Rncino, do non cAté, parle avec Kmanfre de* fommcii élevée» à Port-îloynl : « (hi MÙt , dit-il , atoc iuoIr RcntimcnUi d'admiration et de rcksunnaitwancti «lien ont toujoan parlé do l'éducation qa'çUo* 7 avaient reçue. »
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a lu sou règlement, les idées de M««d6^I'î^i» tenon ou de Fénelon, exposées ou mises en pratiqiie trente ans plus tanl, prennent je ne sais quel air de liberté et de 'hardiesse.. Suivant une expression employée pa^Nicolê dans une lettre h une supérieure de cduvônt, on pSt dire que, pour l'esprit, Jacqueline Pascal 4 nourrissait ses élèves de p;iin et d'eau ». A Port-Royal môme, chez les hommes du moins, on pouvait trouver un peu plus de largeur dans les vues relatives a l'éducation des femmes. Nicole, pour ne citer que lui, écrivait que les livres sont nécessaires dans les couvents de filles, « parce qVil faut soutenir la prière par la lecture; car, de même qu'on parle à Dieu par la prière, on écoute Dieu par la lecture • ».
n Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal avait le plus de vues était l'instruction d'un prince que l'on tâcherait d'élever de la manière la plus proportioruiéa à l'état où l>ieu l'a^Bfle... On lui a souvent ouï dire qu'il n'y avait rien à quoi il désirât plus de contribue!», s'il y était engagt?f et qu'il sacrifierait volontiers sa vie pour une chofe si iin|)ortante'. n C'est ce que nous apprend Nicole, dans le préambule qui précède ces dincour^ sur la corulHion den (jmnds où Pascal parle un si fier langage et traite de si haut les grandeurs apparent^ qui ne s'allient point à la
1. Nirolo, LettrM cKoUift, lettre XVIII : rfr? ht Kic<^M\tè tic fournir h» l'flii/irmr» de htnu Vitre».
.'. Itr VKthratiom d'un prince, p. 200. LViUtion oHniiuilc vh\ du 1.'» i'iilltl 1«7(). Kicolo n'y dinHlmnlftit noun le pMMulonymc <lo ('Imnlironc, I.niivraffc contient un'ccrtnin nombre d'écnt» ijui n'ont qu'un rii|>iM*it '1 i;:!!!' avec rt^lucntlon d'un [>rince. îi'opUKculo qui porte ro titrocst luiiii'iiir diviw^ en dewx |MirtieM qui renferment, Ift prcnnrro, fm I wr* fft'n^' '•'il'» (fHr l'on dmt arolr pour Hem élcrcr mn prince ; la Kcconde, l'huicurt '>"^ particulier» toHckamtlco étMilcê,
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grandeur réelle. C'eût été une heureuse II extraordinaire rencontre que le vœu de Pascal fût satisfait, et qu'il lui fût donné d'appliquer, en élevant un prince, des pensées qu'il
r avait beaucoup méditées, et qui lui étaient « extrêmement présentes », au témoignage de Nicole. Nul homme, au dixseptième siècle, n'était plus capable d'écarter les conventions, le cérémonial et les vaines formes extérieures, pour
I aller droit à l'homme dans le prince, pour lui rappeler
que « son état naturel, c'est une parfaite égalité avec tous
les hommes », pour lui apprendre k rechercher « les quali-
• tés réelles et effectives de l'âme et du corps ». Mais si Pas-
»cal n'a pas été appelé à mettre des idées en pratique, s'il n'a
• pas même pris soin d'écrire ses réflexions sur cette matière, on peut espérer en retrouver l'esprit et comme une fidèle
. image dans iWvre de Nicole, dans le traité intitulé de l'Éducation éun prince, qni parut deux ans après les Pensées,
en ICtO.
C'était l'époque oii commençait, sous la direction de Bos- . suet, l'éducation du dauphin. Doit-on supposer que Nicole, bien qu'il ait écrit quelque part « qu'il est toujours ridicule de parler quand il n'y en a'point de nécessité.. T^t d'exprimer son sentiment lorsque personne ne le demande », a .voulu discrètement agir sur l'esprit de ceux auxquels le roi confiait l'instruction de son héritier et la fortune de la France? Il est permis de le croire. Quelque grande que fût la modestie de Nicole, son ardeur pour Je bien général était plus grande encore; et n'était-ce pas y travailler que con-, tribuer par ses conseils à diriger l'éducation du successeur futur de Louis XIVÎ Ce n'est pas que Nicole ait exc]usivement songé aux princes et aux grands. Le plus bel éloge qu'on puisse faire de son plan d'instruction, c'est de constater que l'auteur ne le surfaisait pas quand il disait : « La4 plupart des choses qu'on y propose peuvent être a'ppliquées dans toutes les conditions et intéressent tous les pères qui élèvent leurs enfants. »
N'oubl siècle, da comme t lablemer cet oubli qui leur sa^e espi ces des \ presque déjà les très, ni ' que des moins fû (lit-il, oi sorte de presque qu'un 8( fantômes (le Tinst cet enfar où la. véi
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N'oublions pas que nous sommes encore au dii-septième siècle, dans une société trop disposée à considérer les grands comme une yèspèce à pari, si nous voulons apprécier équitablement des réflexions comme celles-ci : « Prévenons cet oubli, où les grands tombent insensiblement, de ce qui leur est commun avec tous les autres hommes '. » Un sa^'B esprit'd'égalité anime déjà Nicole. Préserver les princes des illusions de l'orgueil, tel est son but. Le défaut presque universel de» précepteurs princiers, c'est *d'èlre déjà les courtisans de leurs élèves. Les rois n'ont ni maîtres, ni conseillei'S, ni amis dès leur jeune âge : ils n'ont que des flatteurs. Nicole voudrait que leur jeunesse au moins fût à l'abri d'un pareil fléau. « C'est le seul temps, ^ (lit-il, où la vérité se présente aui princes avec quelque sorte de liberté. » Et il ajoute avec une énergie qui rappelle l)rcsque le style de Pascal : « Leur vie n'est pour l'ordinaire qu'un songe où ils ne voient que des. objets faux et des fantômes trompeurs. Il faut donc qu'une personne chargée <le l'instruction d'un prince se représente souvent que cet enfant qui est commis k ses soiffli approche d'une nuit où la vérité l'abandonnera...'. •
L'ignorance n'est' pas moins à redouter chez un prince que la folle présomption du rang :,\es futilités, les plaisirs, quelquefois les affaires sérieuses et les soucis du gouvernement absorbent le temps qu'aurait réclamé l'étude. Dumont d Crvllle donne de ce défaut d'instruction un exemple frappant. On sait qu'il commandait le vaisseau qui, en 1830, emporta Charles X : « Le roi, dit-il, et le duc^d'Àngoulème m'interrogèrent sur mes différentes campagnes, mais surtout sur mon voyage de circumnavigation à bord de VAstKolabe. Mon récit paraissait vivement les intéresser, et, s'il^ m'interrompaient, c'était pourm'adresser des questions
1 fh; VÉfltimtio» â!'un prince, prô£«c«. 2. 7*W.,p.82. ^
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d'une remarquable naïveté et qui prouvaient que, dépourvus de toute notion, même superficielle, sur les sciences et les, voyages, ils étaient aussi ignorants sur ces matières que pouvaient l'être de vieux rentiers du Marais». » Éleyés par Nicole; les ancêtres de Charles X auraient été, ce semblé, plus en état de soutenir la conversation d'un marin diltingué. f II faut, disait-il, accoutumer les princes à lire beaucoup, et leur ouvrir l'esprit, jifin qu'ils s'y divertissent, » De plus « il faut les attirer à la lecture par la qualité des livres, comme par des livres d'histoire, de voyages, de géographie» ».
Malgré sa bonn^ intention de ftiire des princes instruits et sérieux, Nieole était trop rhomme de son temps pour rendre justice aux sciences et en comprendre l'utilité. Il sacrifle^iyisiblement l'instruction positiva de l'intelligence à réducàliori morale du caractère et du cœur. Il pense qu'il vaut mieux « ignorer absolument les sciences que s'enfoncer dans ce qu'elles ont d'inutile ». Il se ^éfle même de l'histoire « qui nuit souvent aux princes p|us qu'elle ne leur sert». Parlant des recherches astrontjmlques et des travaux de ces mathématiciens qui croient que « c'est la plus belle chose du monde que de savoir s'il y a un pont et une voûte suspendus à Tentour de la planète de Saturne», il conclut qu'il est préférable « d'ignorer ces choses que d'ignorer qu'elles sont vaines* ». -
Mais l'admirable moraliste, à qui Von doit les Moyens de conserver la paix parmi Us hommes, prend sa revanche quand' il traite de l'éducation morale. Quelle délicate' et adroile manière d'insinuer la vertu dans l'àme que celle de ce maître patient et doux, qui dissimule la»leron, qui veut que son élève sache toute la morale,.* sans savoir presque qu'il
l.Jourtwl de Dumont d'Urvillo, cité i>ar VaulJibcllc, inttoire de h lUttauration, t. VIII, p. 465.
2.fZfc rj&/«»r<ifmi» rfV*/»ri)»«», pî>: 32, 33» 3.y^bié.f p. 8. ,. .
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y a une morale i>, et qui sMnquiète toujours de proportionner son enseignement, non-seulement h l'intelligence, mais au goût de son diâciplel Ne semble- t-il pas que Nicole, avec la perspicacité que donne l'observation attentive des hommes, nit prévu et deviné la vieillesse dé Louis XIV, et cette maladie de l'ennui que M"»* de Maintenon ne parvint pas à guérir puisqu'elle on souffritxelle-înême? N'estil pas vrai, tout au moins, qu'il en analyse finement les causes, quand'il dit : « Il arrive que ceux dont l'âme a été accoutumée U être ébranlée par des mouvements vifs et violents tombent facilement dans l'ennui, lorsqu'ils n'ont plus que des èbjets qui les remuent peu I »
Nous aiiAons que Nicole mette les princes-en^garde contre lès guerres civiles; mais ce serait trop exiger d'un contemporain dé Louis XIV que lui demander de condamner li guerre étrangère. Nicole était^ependant su| la voie qui aurait pu le conduire à ce^conclusion , bieni[u'elle dépassât son temps, lorsqulk^ plaignait " de ces princes- « qui ci*oient n'avoir autre-chose à faire dans le monde qu^'aller à la chasseyie divertii^ ou former des desseins ambitieux pour Tagra^dissement de leur maison < ». Sans être un révolutionnaire, Nicole s'élevait encore au-dessus (les conceptions de son siècle, quand il ne voyait dans le roi que le premier serviteur de son pays, quand il disait : « Un prince n'est pas à lui, il est h, l'État. »
L'intérêt de l'opuscule de Nicole n'est pas seulement dans les vues particulières relatives à l'éducation des princes : il est aussi dans les principes généraux qui dominent ses réllexions et qui peuvent s'appliquer à toute instruction. Citons par exemple cette maxime, véritable axiome pédagogique : « L'instruction a pour but de porter )es esprjts jusques au point où ils sont capables d'atteindre^. » Au
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fond, et sans qu'il s'en doute> Nicole reconnaît Ici qu'il n'y a pas de distinction à faire entre l'éducation des princes et l'éducation dji peuple, puisqu'il peut arriver, et le dauphin en fut la preuve, que les princes aijBnt moins d'aptitudes et ne puissent pas « atteindre aussi loin » que les enfants du peuple. C'est en ce sens qu'il faut entendre l'^afflrmatioin de Nicole : s II est difficile de donner ^des règles générales pour l'instruction de qui que ce «oit. » * '
Autre axiome : il faut proportionner fês difficultés au développement croissant des jeunes intelligeoces. « Les plus grands esprits n'ont que des lumières boniées. Ils ont toujours des endroits sombre» et ténébreux ; mais l'esprit des enfants est presque tout rempli de ténèbres, et il n'entrevoit que de petits /ayons de* lumière. Aussi tout consiste à ménager ces raisons, % les augmenter et à y exposer co que l'on veut leur faire comprendre*. »
Un corollaire de l'axiome qui précède , c'est qu'il faut s'ad rester tout d'abord aux sens : « Les lumières des enfants étant ik}uJ<Htrs très-dépendantes des sens,, il fout, autant qu'il est possible, attacher aux sens les instructions qu'on leur donne, et les fhire entrer,, nofr-seulement par inouïe, mais aussi par la vue. » Par suite, la géographie est .une étude très^ropre pour les enfant^, à condition qu'on ait des livres oû les plus grandes villes soient peintes. Si on leur fait étudier l'histoire d'un pays , il ne ihut jamais, négliger de teur en marquer le lieu sur la carte. Nicole recommande aussi qu'on leur fasse voir des images^iiui représentent lôs machines, les armes, les habits des anciens, et aussi les portraits des rois, des hommes illustres'. ;
Dans les réflexions qu'inspire à Nicole l'enseignement du
Ih VÉdwcàtioM d'un prinfe, p
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latin, il n'y a rien qui soit particulier à l'éducation des princes^ et qui se distingue des pratiques générales des écoles de Port-Royal. Notons seulement cette affirmation, que les grands o<É besoiri^plus que personne de connaître la langue latine, et- cela pour cette raison que les princes, lorsqu'ils voyagent dans les pays voisins, ou lorsqu'ils sont visités par lA étrangers, se trouvent, s'ils ignorent le latin, dans l'impuissance de tenir une conversation.
Mais Nicole ne parle qu'avec indifférence et d'un î\ïr distrait des études des princes. Ce qui le préoccupe, ce qui lui tient au cœur, c'est leur vertu : « On doit tout rapporter h la morale d^ns l'Instruction des grands.' » Il est k remarquer qu'il leur recommande, à ce point de vue, les Pensées de Pascal : « Il vient de paraître un livre qui est peut-être l'un des plus utiles qu'on puisse mettre entre les mains des 'priiîces-qûl ont de l'esprit. » Et, pour justifier son dire, Nicole reprend, en l'abrégeant, le plan de Pascal. Il le présente comme la meilleure méthode pouc enseigner aux enfants la vérité de la religion. Sur un seul point, Nicole se sépare de son illustre ami : il croit à l'uUlité, à l'efficacité des raisonnements abstraits et métaphysiques employés eomme auxiliaires de la M. I^ livre* <fe rÉiucqtitk d'un prince contlenjt un opuscule intitulé de VExiJiènce de Dieu 'et de t immortalité de Vàme, où il est fait appel & la raison ,-^t où Nicole argumente It la façon des cartésiens.
Il s'en faut que nous ayons épuisé. le vaste et beau sujet
des théories ou des esquisses pédagogiques de Port-Royal.
Il y aurait èi interroger aussi, pour compléter cette étude,
et Tillemont, qui fût l'historien de l'ordre, é\ Domat», qui
1. Domat, dani ton litre du Droit public, a consacré tout un chapitre Rux qae«tîoni d'éducation. Voye» le lirre I, tit XVIII : dei Univ(^$itét, citlJéget et académie, et de Vnêttge dee ioienoeê et des arts libérat^a par rapport aupuHiû. Domat poM au début co principe expeltent que, pour juRcr du rang qu'il conrient do donner aux Bdenoee dan» l'instruction^ « il faut considérer le rapport qu'ello» peurent avoir à l'ordre de la société •t au bien pubUo ». D'après ce critérium, fl propote comme le» premières «
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çn fut le légiste, et bien d'autres encore, qui, comme Duguel », par ex^emple, ont été les amisjJe rinslitut de Port-Royal gans en faire partie. Je ne parle pas de ceux que nous rencontrerons dar^ la suite de cette histoire, et qui, comme v Rollin, comme d'Agaesseau, ont perpétué, en la développant, la tradition janséniste.
Mais nous avons pourtant considéré sous assez de faces l'éducation donnée à Port-Royal j^ur ^voir le droit de dire que nous connais«>ns l'esprit pédagogl(|ue du jansénisme. L'ardeur et la sincérité de la foi religieuse ; i^n grand res- J) pectpourla personne humaine; les pratiques p!eullel^>£n honneur, lùais subordonnées à la réalité du sentime^ intime; la dévotion conseillée, non imposée; une défiaiifce marquée de là nature, corrigée par des élans de tendresse et tempérée par l'affection; par-dessus tout, le dévouement profond, infatigable, d'àmes chrétiennes qui se donneat toutes et sans réserve k 4*autres âmes pour les élever et les sauver : voilà pour la discipline d^ Port-Royal. Mais ces grandes qualités étaient compromises et gâtées par une nuance de rigtdito et de mysticisme. r De sorte que c'est surtout dans les méthodes d'enseignement, dans ^la d.frection des étudas<;las^ues, qu'il faut cherchei* la supériorité
et les plus nécenaires de tontes les études, la* théologie, a jmitpmdence^ là médecine. A ce hant enseignement Domat donne naturellement comme baae l'étude dèi arts libéraux :« il reconmialnde Tétude de la philosophie, dont on a « besoin en plusieurs professions, et surtout pour celles de théologien, de jurisconsulte, de mAgistrat, d'arocat, de médecin, etc. ».
L Duguet, qui appartient à TOratoiro et qui a enseigné.dans divers collèges de cet ordre, a écrit plusieurs' ouvrages, qui intéressent la pédago* gie, entre antres Vltutitut'um d'un prince: gros traité en* quatre partico, de 783 pages in-folio, écrit pour .le prince de Piémont, fila de Victor Amédée. (Voyea l'édition d<mnée à Londres en 1739.) Nicole ert dit plus en quelques pages que rexcellent abbé Duguet dans ses longs déreloppements. Le prince, d'après lui, doit se contenter « d'effleurer les sciences ». n prmdra un peu de tout et laissera le r^ste. « Il I^ importe avant tout de savoir parler d'une manière noble et pure. » (tVemièré partie^ ch. xxii.) M "M de Genlis s'est beaucoup inspirée des tdées (iff Duguet dans ses oavn^ ' g«s4'édqoation princi^
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incontestaMe de Port-Royal. Les maîtres des Petites- Écoles ont été. d'admirables humanistes, 'non les humanistes do la forme, comme les jésuites, mais les humanistes du° jugement. Ils représentent, à nos yeux, dans toute sa beaut i et dans toute sa force, cette éducation intellectuelle, déjH rèvèe par Montaigne, qui apprête pour \ù vie des hommes au jugement sain et h la conscience droite. Ils ont fondé l'enseignement des lettres classiques'.
' Leur erreur grave, c'est 'de trop dédaigner l'instructionpositive, la science acquise pour elle-même 2. Us oublient, comme ^(pntaignô, que le» connaissances historiques, littéraires, sdèntiflques, ont un prix intrinsèque. Les sciences no sont, à leurs yeux, que des moyens destinés à former des hommes « justek, équitables, ju^dlcieux » : elles ressemblent aut échafaudages que l'architecte construit pour édifier sa màisoû et qu'il démolit, sitôt sa construcîtion achevée. « On ne devrait se servir des sciences que comme d'un instrument pour perfectionner sa rai«on'. «J'en demande pardon à Nicole, mais ce n'est pas la raison, du moins la raison satis épithète, c'est la* raison pratique, là prudence et la sagesse dans les jugements et daiis les actions que l'auteur delà LogUfne aspire à former. L'esprit
1. « A partir de Port-Royal, dit M. Burniér, les méthodes ont pa recevoir plugieura perfectionnements, mais le fonda est trouvé. Port-Royal iiimi)lifte l'élude sana lui enlever pourtant sea salutAires difficulté»; il s'efforce de la rendre intéressante, "bien qu'il ne la convertisse pas en un jeu puéril; il n;entend confier à la mémoire que ce qui d'abord a été sai^i piu- riritcUigenoe ; il n'admet que des idées parfaitement claires et distinctes, peu de précciptes et beaucoup d'exercices, la connaissance des < hopcs et non pas iculement celle des moj^ bref, le vrui dévelopiHiment (le la liensée et des facultés de l'âme par le moyen de l'étude... La célèlirc société de pédat^ognes qui nous occuiie jeta dans le monde des idées <iui n'en sont plus sorties, des princii>e8 féconds dont ou n'a eu qu'a tirer des conséquences. » (^IfUtoire littéraire de Véiîncation, t. I, p. 85.)
2. « Les écoles étaient plus pour la piété que jwur la scienoc. » Voyez Supplément au Niorologe: àinwire de M. Wanon, Marcbaûd de Ikauvaiw, etc., p. 60.
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humain en lui-même, dans son avidité de connaître, dans 8QS besoins propres, dans son impérieuse curiosité, Nicole, comme Port-Royal tout entier, ne songe pas à le satisfaire. Voyez, par exemple, dans quelle mesure parcimonieuse et dédaigneuse il accepte Tétude' de la philosophie de Descartes : « De quelque éloge qu'on relève la philosophie de M. Descartes, il faut néanmoins reconnaître que ce qu'elle a de' plus réel est qu'elle fait fort bien connaître que tous les gens qui ont passé leur vie h philosopher sur la nature n'avaient entretenu le monde et ne s'étaienf entretenus eux-mêmes que de songes et de chimères... Si j'avais à revivre, je ferais en sorte qu'on ne, me mettrait pas au nombre des décartistès {sic) y non plus qu'en celui des autres <. » Nicole, en vieillissant, avait quelque regret de se voir confondu dans les rangs des cartésiens. Celui dunt Sainte-Beuve a ditjspirituellement qu'il n'était que « le cousin germain de Port-Royal », un janséniste mitigé et plus conciliant, revenait ici au pur esprit du jansénisme. Cet esprit a ses lacunes, et nous ne pouvons l'admirer sans re$triclioa, parce qu'il entre dans les éléments dont il est fait un peu trop de mépris du monde» une défiance /excessive de l'humanité, pour tout dire, un souci exagéré de la piété et des qualités pratiques, aux dépens de l'instruction réelle et du développement désintéressé de la raison.
1. Lettrée de Nicole, lettre XLII, $ur la Mantj^re fen*eigiier la phUimphie aurjetme» reliffievjp, pp. 290, 800.
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L EDUCATION DES PRINCES
Imi)orUncc de l'éducation de« princes au dix-»cptième Riècîe. — Pédagogie.
princière.
I. Éducation de Louis XIV. — Ses précepteurs. — Péréfixe et La Mothe le Vayer. — }j'InHittitiû prineipiê de Péréfixe : un abrégé de morale à l'usage des princiss, plutôt qu'un plan d'études. — Ouvrages pédagogi. (lues de.L» Mothe le Vayer, .<!<» rinttmetion ie monêe'tgnimr le Dav. phiH, là Géoffrafiiliie du pHnee, la Phy^qve du prince, etc. — Le» ^tudes considérées au point de tuc de leur appropriation aux fonctions loyales. — Peu dé. latin, peu de grammaire. — Distinction des études roturières et des études royales. — Ia géographie et la physique. — Éloge des exercices du corps et notamment de la chasse. — La chasse,
' moyen d'apprendre la géographie. — Le Vayer littérateur et moraliste.
— il yeut un roi dévot, mais gallican. — Pourquoi le» leçons morales do lAi Vayer "manquent d'autorité. — Que l'instruction de Louis XIV fut en définitive iusafftsante et superficielle.
IL Hossuet, piécepteur du dauphin. — Difficultés de l'éducatio»! du prince.
— Appréciation de M" Dupanloup. — Discipline sévère. — Montausier fronvemeur et qpnwteur. — Travail do tous les jours. — Pas de congés abuolus.— Émulation : enfants qui viennent concourir avec le prince. — Hoflsuet humaniste. — Bon goût pour Homère. — Il fait lire à wn élève les écrivains anciens, non par fragments, mais en entier. — Les J»èrcsdc l'église laissé» de côté. — Admiration pour Térencc. — Bossuot, pn^fcs- M^ur de rhétorique. — Il compose une gramuioiro latine i>our le dauphin . ~ lk)iMmet, professeur dldstoire. — Rédactions en français et an latin.— Le DiMcourê tnr rkiHoire nuiverêtUe. — Après l'étude des fait*, l'examen lie» lois générales qui les gouvernent. — Estime de Ilossuet jwiir hi philosophie. — T^a rhétorique considérée nomme une déixînduncc de la lojfique. — RésultaU médiocres de l'éducation du dauphin.
m. Fénelon et l'éducation du duc de Bourgogne. — C'est l'adresse qtù est le trait distinctif de la pé<Uigogie de Fénelon. — Caractère de m.u élève. — Moyens détournés et Unlircctg d'instniction. — Les /hWr*, eours de morale. — Elles furent composées au jour le jour \w\it rc'ixmdrc aux besoin* du moment. — Imagination inventive de Fénelon et ses ressemblances atoc Rouswîati. — L'artifice dans l'éducation. — Api)cl à
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l'amotir-propre et au sentiment de Thonncur. — V&riété des moyens disciplinaires. — liCs Dialogneê de» mort», cours d'histoire. — LcttrcK à rhbbé Fleury. "-— Fénelon craint surtout d'ennuyer son élève. — Prédilection pour les poètes. — Peu de goût pour les préceptes. ~ fcJucccà relatif do l'éducation donnée par Fénelon au duc de Bourgogne. — 11 comltat lui«même la dévotion ouirée et les tendances monastiques du prince. — Le télémaqve, leçons de politique. — Fénelon, partisan de l'étlucation publique. -*- Citation do saint Thomas : rinstruction, droit de l'État, ,-• Conclusion : difficultés de l'éducation dcè rois.
Dans un ^;iat monarchique, il n'y a pas de plus grande affaire que l'éducation des princes. Plus ardent qu'aucun autre à organiser la monarchie, le^é**-septième siècle avait Compris que la première condition de la stabilit^ des trônes, c'est la sagesse de ceux qui les occupent, que cette sagesse n'est pas inhérente au titre de roi, et que, pour l'acquérir, il faut étudier et s'instruire. LUislruclion populaire, on n'y songeait pas alors : le mot n'était pas même prononcé. £n élevant un 8e\il homme, on se croyait dispensé d'élever tous les autres. Le roi tout-puissant^ cet être presque df^in, n'était-il pas chargé, en effet, de procurer h lui seul le bonhaur de la nation, 4e vouloir pour elle, de penser pour elle t Selon quUl serait bon ou mauvais prince, la fortune do la France serait assurée ou compromise; et qu'il fût bon ou mauvais, cela dépendait de son éducktioli encore plus que de sa nature. De là, une extraordinaire émuUftion pour contribuer à cett%^ œuvre, essentielle au salut et à la grandeur de l'État. Tout le monde, ou spéculait sur le sujet, pu s'employait effectivement a l'instruction des princes. Pascal déclarait qu'il « eût sacrifié volontiers sa vie * pour la consacrer • & une chose si importante». Nicole, nous l'avons vu, a écrit une série de traités sous ce titre général : de l'Éducation d'un prince. Louis XIV venait à peine de naître que La Mothe le Vayer déposait dans le berceau du dauphin un plan d'instruction >. Plus tard, le flls de Louis XIV, à son
1. \oftM La Motbt h Vajr«r, dt tlmtntcHm de memeifneui' U 2^«*
des îrioycng — LcttrcK à e. — PrOdi- Succcé rcla- — 11 com)>at I prince. — rétlucation le l'État. -.
is grande qu'aucun ^le avait es trônes, te sagesse îquérir, il e, on n'y loncé. £n \ d'élever [ue df^in, li seul le aser pour la fortune il fût bon icore plus !tlon pour i la gransujetfpu BS. Pascal ir la con- 18 l'avons néral ; de de naître 1 dauphin :IV, à son
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tour, verra se grouper aulpur de lui, pour diriger ses études, les nlus grands esprits et les érudils les plus distingués de l'époque. Bossuet et Fé'nelon ne penseront pas pouvoir faire un meilleur emploi de leur vertu et de leur génie qu'en instruisant les futurs maîtres de la France. Lance4ot sera le précepteur du duc de Chevreuse^ Fleury celui des princes de Conti; Huet collaborera à l'éducation du dauphin ; Fléchier sera son lecteur ; La Bruyère apprendra l'histoire au petit-fils du grand Condé. La pédagogie de ce temps-là est vçiiiment une pédagogie princière. C'est en élevant des princes «que le diXTseplième siède a donné la mesiire de ses idées sur l'éducation. Pour eux, if est allé jnsqu'au bput de ses conceptions; il a enflé son imagination, il a quelquefois même outré ses exigences. Pdfcir des hommes de pîus humble condition, il n'eût. point proposé des programmes aussi Uirges et aussi vastes. Seulement, le» progrès des temps a voulu que l'éducation princière d'alors devint dans les âges suivants l'éducation de tout le monde. Les éditions ad umn Delphini sont tombées dan^^lé domaine commun, et les livres composés, par Bossuet pour l'enseignement de son royal ('lève servent aujourd'hui h préparer le plus iptdeste aspi^ rant au ba<;calauréat.
Ktcs-vous disposé à exagérer dans le développement des esprits la part des maîtres et à restreindre leS||ïroits do la nature? %\ suffira, pour vous détromper, de comparei* léducatioàde Louis XIV avec l'éducation de son fils. SoUs la direction 4e Bossuet, rien ne manqua au dauphin pour qu'il devînt uV grand homme : on ne réussit pc^ môme ix
/»/'««,• premier tolumo^ci Œuvrcn complètes, édition do 1081. L'écrit de \*i Vnyer, atlroiwé 4 » î\ipiiicnti««Iiuo cimlinal duc de lUchcUou », c»t (le 1640.
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faire de lui un homme ordinaire. Louis XIV, au contraiil^ est devenu ce qu'il a été, avec des maîtres qui étaient peutêtre des érudits distingués, mais qui furent do médiocres précepteurs, avec Péréfixe, l'ilistorien de Henri, IV, avec La Mothe le Vayer, l'écrivain un peu artificiel de Prose chagtine et de tant d'autres opuscules sceptiques. Et il faut ajouter que son éducation, après avoir été traversée par les orages de la Fronde, fut encore contrariée et arrêtée par un précoce usage du pouvoir.
La Mothe le Vayer, l'ingénieux écrivain que l'histoire do la philosophie place au second rang des^ceptiques, entre Bayle et Montaigne, semble un peu dépaysé dans ce rôle de précepteur d'un roi. Il posa sa candidature à ces délicates fonctions, en adressant k Richelieu dès lOiO, deux ans api*ès la naissance de Louis XIV, un long travail très-étudié . qui avait pour titre : de l'Instruction de monseigneur le Dauphin. C'était à la fois un moyen détourné de faire savoir qu'on ambitionnait la charge de précepteur du prince, et un effort pour prouver qu'on était capable de la remplir. Kichelieu, qui aimait et estimait l'auteur, le désigna en mourant au choix de Louis XIH; mais la reine-mère refusa. sun bons^ntementJ^780us prétexte que La Mothe le Vayer était marié. Néanmoins, en 1040, il fut chargé d'élever le frèro du roi, le duc d'Orléans. C'était conirae un essai qu'on faisait de^es talents pédagogiques, et qui lui réussit. Frappée dos progrès de son plus Jeune (Ils, Anne d'Autriche se décida, en 1052, à utiliser pour l'éducation du roi lui-même la bonne volonté de La Mothe le Vayer. C'est lui qui jusqu'en 1000, Jusqu'au mariage de Louis XIV, présida aux études un peu décousues d'un prince déjà bien émancipé, et que la politique ou l'amour occupait plus que les lettres ou les .sciences. C'est lui qui eut mission d'achever l'œuvre commencée par Péréflxo.
Ilardouin de Péréflxo, lo futur archevêque do Paris, alors abbé de Sablonceau, avait été en effet appelé, dès lOii, i^
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u contra iiî(^ étaient peutle médipcres irijIV, avec de Prose cha- S. Et il faut ersée par les arrêtée par
l'hîâtoire de cliques, entre ns ce rôle de ces délicates 0, deux ans lil très-étudié meur le Danfaire savoir prince, et un naplir. Kiche- X en inourant e refusa. son ) Vayer était lever le frère ïàl qu'on fuissil. Frappée :he se décida, lui-même la qui jusqu'en a aux études ipé, et que la 3tlre3 ou les ,'œuvro coni-
3 Paris, alors , dès lOli, ii
diriger l'éducati<j>n du roi. Quelle fui, sous ses auspices, rinstruction doni^ée à Louis XIV?' C'est ce qu'il est assez diflicile de- savoir,^ bien que Péréfixe, dès la troisième année (K> son préceptorat; en 1047, ait composé un petit trait/^ ^destiné à son élève et intitulé Institutio principis '. Ce livre, dédié par l'auteur k Mazàrin, n'est pas un plan d'études : c'est simplement un code des vertus royaîos les plus essentielles, une morale abrégée à 'l'usage des princes. On y trouve une multitude de préceptes dont Louis XIV n'a /?uère proâté : comme d^ ne pas aimer la guerre {noli conciipiscere beUum)y «omipe d'évfter les amours coupables [impudicos amores). Si le jeune adorateur d'OlymJpe Mancini n'a pas su défendre son qœur contre les premiers mouvements de l'amour, ce n'est pas faute d'avoir entendu prêcher de bonne heure (de trop bonne heure peut-être) le mépris de.i passions et la £aii)e des voluptés. Dès 1040, Péréfixe ' semblait avoir deviné et prévu chez son élève les premiers bouillonnements, l'exp^losion prochaine d^ sentiments les plus viiOs. Ce qui est le plus difficile, disait-il, c'est de proléger l'enfant contre l'invasion prémc^urée des instincts de l'adolescence. Des généralités vagues et banales sur les de- ' voira des princes, sur les quatre vertus cardinales, sur lo re.^pect qui;- est dû h la religion et à sas ministres, sur las ()))ligalion8 des rois envers leurs si^ets : c'est tout ce qu'on trouve dans un livre qui ne répond pas h. l'attente que fait naître là grandeur historique de celui pour lequel il a été écrit. Quelques traits à peine méritent d'être recueillis : par exemple, qu'il est plus difficile de reipédier aux opinions fausses qu'^aux mauvaises mœurs ^; qu'il faut apprendre
J. fiutitutio principU, ad LuÂori<mm XIV, anth^rrc Ifarduino'tle Prrrtixr, etc. Paris, Yitré, 1047. Ce petit lirrc ic dixinc en deux jmrtit'M : I" lie Prineiyiê rdueatUmê tuh mulisribus; 2° d^' IVineipis rduvatitmi luh riris. Dans cettooMcondo iwirtic sont ex|K)«ér. tour À tuur Ich dcvoiiH •l'i roi eiiTQrs Pio<l, cnvcry lui-inCmo, caTcm «es sujetn.
2. Inttitutio primeipU, p. 84 : IkciliM» est medrri corrvptis morilrvi q^am malis apimumibus. ^
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rhisHolre, Thistoire véridique, exacte, complète, qui n'invente aucune fausseté, qui ne cèle aucune vérité». Partout on sent que Péréflxe s'est fait une haute idée de sa tâche : seulement, ir-n)églige trop de dire comment il s'en est acquitté.. Il croit ti,tile de rappeler que pour bien régner il ne suffit pas à un prince de naître : ce qui prouve peutêtre qu'autour de lui on était encore disposé & croire le contraire. Ce qu'il veut surtout qu'un prinoe apprenne, c'ast la vertu. Mais il oublie qu'il ne suffit pas pour renseigner de présenter à l'enfant un certain nombre de maximes générales, quelque autorité d'accent qu'on y mette. Il oublié que la moralité né peut être le fruit que d'une instruction positive lentement acquise. Enfin, bien qii3 ^ntemporain des grandes réformes qui s'accomplissaient dans les' collèges de l'Oratoire et dans les écoles^cle Port- Royal, Péréflxe n'a pas songé k en faire profiter son élève, et c'est en latin qu'il sermonne encore, qu'il endoctrine le futur protecteur de la littérature classique de la France.
Nous savons avec plus de précision et de détail ce que Airent les leçons que Louis XIV reçut de son second précepteur. Outre le plan d'instruction d^h signalé, La Mothe I^e Vayer copiiDosa, h l'adresse du roi, un certain nombre d'ouvrages : la Morale du prince^ la Logique du prince, etc. ». Ces diverd écrits ne préskontentque peu d'originalité : résumé assez clair, mais superficiel aussi et trop rapide, de la doctrine d'Aristoté, ils constituent un enseignement à la fois
1. Tiutitutio prlnûipit, p. 61 : mgUma niUl faM, diéit, nihUveri taeet.
2. Écrits de 1652 à 1657, co8 oavrages sont an nombre de sept : la Oiographie du prinee^ la Rhétorique, la Morale, V Économique, la Politique^ la Logique, la Phytique du prince^ (Yoyet les œuvres complète» de La Mothe Le Vayer, t. VI et VII en entier.) La Phytique du prince fut composée en 1657, pendant nne indisposition de rantour qui, emptk.'hé d'accompagner le prince, vonlut lui ôtre utile même de loin. On petit encore consulter sur^la pédagogie de Le Vayer quelques petits ôcritu, par exemple, tome X : Petit* traité* en forme de lettre*, lettre X, de VIn*truotion de* enfant*; À tome XIV : Oh*ervatiûn* diverêe* pir la Computition'H la lecture dot Uin*. ^
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suranné et peu substantiel. L'auleur, on le voit, écrit pour un «lève distrait, détourné de l'étude par d'autres soins, et ([u'il né faut pas rebuter par de trop grandes difficultés. Dans sa préface k\s^ Physique du pnnce, le fils de Le Vayer le déclare en ces termes : « Mpn père a eu soin de n'y dire que ce dont un grand prince .peut faire son profit, et il supprime tout ce qui eût eu trop de disproportion aux choses dont il doit prendre connaissance. » Il est difficile, en effet; de plus simplifier les études que ne le foit Le Vayer : la Logique du prince, par exemple, tient dans vingt petites pages. Il demande bien à distinguer les études qu'on doit faire approfondir aux rois, et celles dont il suffit qu'ils iiient une teinture; mais, quand il se met h l'œuvre, il semble que toutes les sciences rentrent dans la secoJib catégorie. De même, il prétend trouver un juste milieu entre ceux qui veulent un roi savant et ceux qui lui interdisent toute pratique des lettres ; mais il ne tient pas la balance parfaitement .égale entre ces deux opinions extrêmes. En tout cas, même pour les connaissances appropriées au caractère d'un roi, il pense qu'on doit à sa dignité (le les lui présenter sous une forme agréable et dans des proportions restreintes, de façon que l'étude n'empiète pas sur les loisird bu les plaisirs du prince. '^
Tel serait l'idéal de l'éducation du prince, idéal bien piètre et où se marque encore une complaisance excessive pour la majesté des rois. Nous y distinguons encore un autre« pnV • jn;,'é : c'est que Le Vayer rapporte tout à unbut unique, les fonctions royales. Les études qu'il passe en revue sont acceptées ou repoussées, selon qu'elles s'adaptent ou non " h la grande charge du gouvernement des peuples ». Il i;,'nore que, pour faire un roi, il faut commencer par avoir un homme, et que,^par conèéquent, les connaissances en apparence les plus inutiles pour préparer directement les vertus royales peuvent être cependant d'un grand prix pour un roi, parce qu'elles développent les facultés humaines^
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Dbminé par ces principes inexacts, Le Vàyer examine successivement, en suivant la distinction de l'école, 1$ sept arts libéraux et les sept arts mécaniques, pour décider quels sont ceux dont il convient qùè Louis XlV soit instruit ^ Il n'admet pas qu'on retienne longtemps les princes Sur la grammaire et les langues : « Je^ne conviens pas, dit-il, avec Mariana, qui veut qu'on fass^ apprendre la langtie latine à un jeune prince aussi réguliéirement que s'il s'en devait servir un jour sur les bancs à la prise d'un bonnet de docteur'. » Aux yeux de Le Vayer, la connaissance exacte du latin ne convient qu'aux petites gens: c'est chose roturière, non étude royale. « Notre commune noblesse, dit-il encore, fait souvent difficulté de se charger de tant de latin. » Elle se moqua, de Henri III quand elle apprit que ce prince, à son retour de Pologne, prenait des leçons de latin. Conclusion : les questions de grammaire sont trop basses pour teux decetle naissance : il ne faut ^as « employer le sceptre à remuer diiTilimier ». Les princes ont, sans doute, des grâces spéciales pour savoir la grammaire sans l'avoir apprise ! . .
Tout ce qui est de l'ordre contemplatif et qui ne tend pas directement à l'aôtion. Le Vayer le rejette. Pas d'arithmétique ni de géométrie, par conséquent. L'arithmétique est la science des marchands : « La pourpre impériale, dit Fauteur dans son style ampoulé, ne doit pas être tenue' longtemps parmi la poussière géométrique. » L'astronomie? que Louis XIV s'y arrête un instant, « pour mieux connaître la position de son royaume dans le, monde ». La ïnu-
1. L*^cole distingnait lept arts libéraux : la grammaire, la rhétorique, la logiqaè, l'arithmétique, la musique, la géométrie, l'astronomie. Les sept art« mécaniques étaient : l'agriculture, la chasse, la guerre, l'architechtre^ la chinu^e, l'art des tisserands, l'art des pilotes. Le plan très-méthodique,'mais très^éplacé, qu'a snlTi Le Vayer l'amène à diabutei' des questions coiçme celle-ci : Louis XIV a-t-il besoin de conhi^ltre l'art des tisserands?
iV Vliutruction de lnon^ti^neur le Dauphin, p
. oal( admii des r| Irts v« C^^apprj . proi LeI dam rnécl
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si<iue? il lui est permis de s'y adon;ier, maU à condition « ou'il se soiivienne jusqu'en chantant de ce qu'il est ». La rhétorique? Il faut qu'il la cultive plus sérieusement, pour développer ies aptitudes oratoires. A ceux des arts libéraux qu'il écarte Le Vayer demande qu'on Substitue d'autres ^ sciences, telles que la physique, la géographie, la morale. L'histoire, je ne sais pourquoi, n'est pas nommée; mais il faut savoir gré à Le Vayer du bel éloge qu'il fait de la physique, bien qu'il en soit encore h la physique d' Aristote et qu'il omette, par ignorance ou par dédain, la physique (leXfescartes et de Pascal : « N'y ayant point de plus beau livre au monde ni de plus royal que le code de la nature, j(î voudrai». en interpréter au prince les chapitres qui seraient de sa portée ^ »
L'éducaUon physique du roi préoccupe avec raison La Mothe Le Vayer. Il voudrait qu'elle se fit « un peu à la mode des champs », pour le rendre robuste ; il craint les délicatesses de la ville et de la cour. Il est fort partisan des exercices du corps, et notamment de la chasse, t cet art noble, encore interdit aux roturiers en beaucoup de lieux », et qu'il s'étonne de ne pas voir placer parmi les arts libéraux.. C'est pousser un peu loin les choses que de dire;« Il est bien plus séant à un monarque d'enten«re ce qui est de la chasse que les fractions de l'algèbre, ou les subtilités de la géométrie, ou les systèmes de l'astronomie. » Pour justifier celle vive admiration de la chasse, Le Vayer, d'ailleurs, fait valoir des raisons ingénieuses. Les qualités du chasseur préparent les vertus du guerrier, et de plus, en chassant, le prince ç^apprend la géographie : il fait déjà connaissance avec ses
provinces/ '- v n a
Le Vayer accorde beaucoup au corps : « Une belle àme
dans un corps infirme, c'est un excellent pilote ùàns un
' méchant vaisseau. «Mais il était trop lettré, trop é^udit,
i>e r/<M«r<«rfiai*, etc., p
TT
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pour no pas aimer par-dessûs tout les choses de l'esprit. On sent un accent convaincu dans ces paroles ; « C'est un crinio de lèse-majeité de priver les rois des sciences, c'est-à-diro du plus grand contentement dont notre âme soit capable. » Malgré l'insuffisance de l'instruction qu'il donna à son élève, Le Vayer, avec sa riclre érudition, avec ses perpétuels souvenirs 4e l'antiquité classique, eut au moins le mérite de tenir éonstamment allumé, auprès de la jeunesse do Louis XÏV, comme un foyer littéraire, dont la chaleur et la flamme se communiquèrent à l'âme du roi; et il serait injuste de lui refuser la part qui. lui revient, sans aucun doute, dans l'éducation d'un prince homme de goût et ami des lettres.
Le Vayer n'était pas seulement un aimable lettré : c'était aussi un moraliste. Il est intéressant de noter qu'il avait rédigé pour son élève un cours d^écon&mique, c'est-à-dim qu'il lui avait inculqué les premières notions dé la science qui apprend à bien gouverner sa famille, et dont le premier principe est la réciprog^té de l'aftection et de la foi entre le mari et la fefnme. *^ . ^ \'
Héritier de la bibliothèque de M"« detJournay, Le Vayer avait hérité aussi, sinon du génie, du moins de la philosophie de Mpntaigne. Il étâil sceptique comme lui, mais, de c« scepticisme alorà à la mode qui ne se brouillait avec la philosophie dogmatique que pour être plus d'accord avec l'orthodoxie chi^ttotne. Il veut donc un roi dévot : mais ce ror dévot ne doit pas être un roi persécuteur. Louis XIV s'est-il toujours souvenu de ces belles paroles? « Le roi fera bien d'emplqyer toujours plutôt les docteurs que les bourreaux pour ramener à la foi ceux qui s'en seront écartés. » D'autre part, le roi très-chrétien, tout en s'inclinant devant l'autorité spirituelle du pape, ne doit pas permettre qu'on empiète sur l'indépendance temporelle de sa touronne, ni qu'on ose violer les libertés de l'Église gallicane.
Les leçons morales de Le Vayer manquent malgré tout
LE VAYER VEUt UN KOI GALLICAN.
(l'autorité, non qu'il ne fut un fort, honiièle lioinmè et (le mamjjs très-austères : mais elles n'ont pap l'acdlnt qui sïmpâfpi^ elles témoignent d'un esprit cultivé, agréable, |)lutôt que d'une àme profonde et réfléchie. Par la forme, par le ton, elles sont bien de leur temps, de cette première ^ moitié du dix- septième siècle où la littérature était comme \ un jeu d'esprit, comme un exercice arliflciel. On y/aisait montre de talent; on n'y mettait pas son cœur. Un procédé de composition sablil et affecta, en même temps que l'ignorance des* idées nouvelles qui s'agitaient au sein du cartésianisme naissant, tel est le double défaut des œuvres do Le Vayer; tel fut aussi le caractère de l'éducation, du ro^ : (Louis XIV (ïit peu et mal instruit, il- ne fut 'en aucune ùKiQU. initié à cette magnifique rénovation des sciences et ' de la philosophie qui illustrait son siècle'. »
I)e la dignité et du rang des princes on peut tirer des conséquences pédagogiques contraires, selon qu'on envisage (K^ préférence leurs prérogatives ou leurs devoirs. Dans le premier cas on Jes ménage, on ne songe qu\ leur économiser la peine, à leur préparer une instruction facile, aisée, par une réduction complaisante des diverses sciences : tels ces remèdes, à l'usage des gens riches, auxquels on s'efforce de donner un goût agréable au risque d'affaiblir leur vertu. Dans le second cas, au contraire,'on se rappelle que plus un homme esl supérieur sl\i% autres par la naissance, I)Ius il convient qu'il leur soit suj»érieur par la ^cier^ce; ^oin d'épargner la bssogne au prince, on lui impose plus de travail, plus d'étude qu'à aucun de ses sujets. La première Fuéthode, la mauvaise, est celle d^ Le Vayer; la seconde méthode^ la bonnes est celle de Bossuet.
1. Henri Ifartin, Itigtoire-de France ^ t. XII, p. 644. Le V^ycr cite W<i>caxiçMéBaa\t^ Physique du prinoeJifi, VII, p. 260), k {)ro|x>8 du Hiégo <le rftme et de la glande pinéalc' C'cRt, «emblo-t-il, la hcuÎo cKïïhc' qu(3 L<jui8 XIV, dans son jeune âge, ait appris de la philofK)])bic cartésienne.
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Chargé eti 1670 de diriger l'inslruction du dauphin, Bossuet apporta dans sa nouvelle charge ce je ne sais quoi de noble et d'élevé qui le caractérise. On a prétendu qu'il y avait mis précisément .trop de grandeur, tiiop d'élévation, et qu'il iiHivail pas su, selon l'expression de Montaigne, , « condescendre aux allures puériles de son disciple ». Le reproche a été renouvelé de nos jours, avec une extrême yivaciti, par M«r Dùpanloup, qui, reprenant le mot du cardiniilde Batissèt»^ estime que dans l'éducation 4» dauphin le maître était toiTri'élève n'était rien. « Bossuet était trop grand pour le dauphin, et ce grand homme fut trompé par son génie même. Si Bôssûet avait eu dans l'âme autant de flexibilité et de'patiènce que de force et de grandeur, il serait descendu jusqu'à cetle>faible intelliiçence. Le dauphin ne sentit la présence de cet immense génieV'à la la^ituOe et au malaise qu'en éprouvaient ses premières années et sa débile nature. Le trop puissant Instituteur n'avait fait que le fatiguer et l'abattre*. » C'est dans le même sens que M. Henri Martin a écrit : « L'austère génie de Bossuet ne savait pas se faire petit avec les petits; l'enseignement fut donné dç haut au dauphin et k distance. Il n'y avait ni familiarité ni intimité entre le maître et le disciple». »
1. ©upanloup, derÉducatUm,t.l, p. 17». W Dupimloup se fait ici l'écho de l'opinion déjà exprimée pw H»int-8imon ; « Monieigneor n'avait pu profiter de l'excellente cultnre qu'il reçut "du duc de Montauder, de Bosguet et de Jléchier. Son peu dé lumières, s'il en eût jamais, s'éteignit, au contraire, sous la rigueur d'une édtfcation dure et austère, qui donna le premier poids à sa timidité naturelle, et le dernier degré d'aversion, pour toute espèce, noti pas de travail et d'étude, mais d*amuHement d'esprit; en sorte que, de- son aveu, diepuis qu'il avait été affranchi des mattrea, il n'avait de sa vie lu que l'article de Paris de la Gazette de France, pour y voir les 9f6rts et les mariages. » (Saint-Simon, t IX, p. 134.)
H. Martin, J/«Mre d» />wu:«, t XIV, p. SOT.- Vy
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qu'il y ivatiou, Itaigne, , ie », Le jxtrême du carlauphin et était
iroippé 3 autant ideur, ii dauphin assitude ^etsa fait que ens que ssuet ne nent fut avait ni
se fait ici BUT n'âYftit tausier, <lc 8'éteignit, li donna le r8ion.poor .'esprit ; en maîtres, il ice, pour y
D'autre part, on a essayé, dans ces dernières années, <le réhabiliter le fils de Louis XIV. Dans ses savantes études sur Bossuet, M. Floquet s'est constitué l'avocat du jeune prince^ Il apris sa défense contre les attaques passionnées de Saint-Simon, qui nous le représente « sans vice ni vertu, sans lumières ni connaissances quelconques, radicalement incapable d'en acquérir, très- paresseux, sans imagination ni production, sanskgoût, sans choix, sans discernement, né pour l'ennui qu'il comnnuniquai taux autre!..., absorbé dans sa iip'raisse et dans ses ténèbres*. » Le plaidoyer do M. Floquet nout^ parait peu concluant. Parmi les témoignages qu'il invoque se trouve, par exemple, celui-ci : » Monsei« i,meur a beaudbup d'esprit, mais son esprit est caché^. » Avoir un esprit caché ou n'en avoir pas du tout, cela se ressemble fort pour le commun des hommes. La perspicacité d'un ourtisan pouvait seule découvrir la différence I
Sans nous arrêter à cette discussion désormais épuisée, il est permis de dire que, dans l'échec d'une éducation organisée avec éclat et poursuivie avec persévérance, les torts furent surtout du côté de l'élève. Si l'instruction de Monseigneur préparée avec- tant de solennité^, dirigée par un maître comme Bossuet, par un sous-précepteur comme Muet, aidée par des hommes tels que Fléchier, Tiilemont, Cordemoy, Rohault et plusieurs autres, n'aboutit qu'à des résultats médiocres, pour ne pas dire nuls: le mal ne vint pas d'un défaut de patience ou de souplesse chez le précepteur, il vint de la nature ingrate et rebelle d'un enfant que SI naissance destinait à une éducation supérieure, mais que SCS aptitudes appelaient tout au plus à une éducation élémentaire. La politique exigeait que l'on fît de rhéritier de
^- BottuettpriMptanr du dauphin, par A. Floquet. Voycr surtout l'intnxluction, la Vérité Htr le dauphin déprécié et décrié par Saint-Slnum.
2 Saint-Simon, t. IX, p. 163.
H. BiMtuet, précepteur du dauphin, p. 12.
4. L'Académie firançalae propOM nn prix pour le meilleur éloge en vem <lc l'éducation de Monseigneur.
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lj(y\i:s XIV presque un dleii : la nature permit à peine qu'il devint' un homme. Une autre fois dans l'histoire, un précepteur de génie s'est trouvé en présence d'un grand prince. Mais le puissant esprit d'Aristote n'étouffa point los talents d'Alexandre, parce que là l'élève était digne du maître. Qu'on ne récrimine donc pas contre Bossuet : lu grandeur de son plan lui était imposée par la volonté du roi, par la destinée du dauphin. Ses méthodes, sa science, son zèle pédagogique, fUrent à la hauteur de ce qu'on alten lait de lui. Ce n'est point «a faute s'il eût affaire k un3 nature étrangement disproi^ortionnée à tant d'effur4^. Le grain le meillâuf ne lève que dans un jlerrain appro prié'.
Sur un point, cependant, on a le droit de soutenir que la discipline suivie à l'égard du prince eut pour effet d'empêcher l'essor de ses facultés. L'histoire nous apprend qu'on ne lui inénageait pas les punitions les plus violentes, les duretés corporelles. Louis XIV avait offlciellement transmis le droit de correction au duc de Montausier, lu gouverneur du princeV Investi de ces fonctions par nunnniitiôn royale, lé duc* homme irrépi*ochable, mais dur et hrusque k l'excès, prit au sérieux son titre d'exécuteur des hautesrœuvres et usa largement de son droit. Bossuet assistait et laissait faire. On voit, par cet exemple, combien était en)pore puissant le préjugé qui considérait comme nécessaires les châtiments physiques. La dignité princière iio défendait pas du foiyet les fils des rois de France. Le sérénissime dauphin était roué de coups tout comme le plus mince élève de»jésuit^. Louis XIV n'avait garde de trouver mauvais qu'on fouéQj^t son flls : lui- môme n'avait- il pas été
1. C'est ce que révèqae Péréfize disait en latin él<^ant, dani U préface de son Inttitutio primcifis : AÎAtf emim et artii pracepta et doetori* peritia prmmmt, nisi natura, rtudinm, et lahor dheentù acceuerint.
2. Voyei le brevet de nomination du marquis de Montausier à l'office de j/ouverneurjiu daujtkim. -21 sept. 1668. (Floquet, ouvrage c\té, p. 18<))
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(Ta point les it digne du Bossuet, : lu i volonté «lu , sa science, Je ce qu'on ût affaire ii nt d'effor4^. rain appro-,
i tenir que lu eftel d'emus apitrend lis violentes, fflciellemenl >ntausier, le is par noniimais dur et Kécuteur (les kMSsuet assis* combien était >mme hécesprincière iic ice. Leséré-
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lUusier à l'office
c cUô. P- Ï8<>)
fouetté dans son enfance, comme son père Louis X#I, comme son aïi^l Henri IV î L'orbilianisme était encore un système presque universel, malgré les protestations de Montaigne et des jmisénistes. Même au siècle suivant RoÙin n'osera pas interdire la férule. Que ce dur régime ait encore ajouté kla timidité, à l'engourdissement naturel du dauphin, i\ous en conviendrons volontiers, et nous sorara * surpris que Bossuet ait permis qu'on l'appliquât- N'est-ce pais lui qui disait? « C'est par la douceur qu'il faut former l'esprit des enfants'. » Miiis nous persistons \ croire que l'avenir du jeune prince n'a pas dépendu de quelques coups de fouet de [).lus ou de moins. Pour avoir rendu si souvent nécessaire l'usage dès vergés, qui%'était autorisé que « dans le cas où !es remontrances seraient demeurées inefficaces », le prince d ;vait être bien inatlentif et bien indocile. On ne nous persuadera pas que le fouet de Montausier ait suffi à rendre stériles les admirables efforts de Bossuet, dans une éducation où il n'j ont peut-être pas une faute grave commise, il itart celle que nous venons de signaler. * *
Dans sa Lettre au papf^ Innocent XI, Bossuet nous a fuit connaître avec détail les méthodes qu'il avait appliquées. et écrit, qui « outre Texcellence du fpnd est un morceau ^le haute latinité » (M. Nisard), est daté du 8 mars lf>79». I/éducation du dauphin touchait & sa fin : son mariage lut célébré nn an après, le 8 mars 1080. Arrivé au terme de sa mission, Bossuet se donne poUr satisfait de son œuvrer: il l'était moins qu'il n'affectait de le paraître. 9n ne saurait tire dupe des exagérations que lui tmposaient les conv\;nances dans son discours de réception à l'Académie iVançaise, quand il signalait dans son disciple l'espiit le
1- Tjenittu formandU ingeniU adhihenda est. (Bueeuçt, Lettre à Inno- ^•tnt XL)
'iJUplMtoÙTtut Lnnoe. XJ, de LudovM, Dflphini itutitutUme. Écrito anmi en français pwr ÇoMuet; la Lettre à Innocent XI ne fut publiée 4u'cn 1709. (Voye«Bo88uet,édit.ViYèi,t XXIII.) ' #
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pim vif y le plus beau naturel du monde. CJombien il était plus sincère quand il écrivait & son ami Bellefonds: « Il y a i)ien à souffrir avec un esprit si inappliqué I On n'a mille consolation sensible, et on marche, comme dit saint Paul, en espérance, contre l'espérance I » (6 juillet 1677.) Mais la raison d'État, l'intérêt politiquB exigeait que l'héritier du Jrône^e France passât pour avoir un mérite supérieur. J[î(>dvait-on décemment avouer que pendant dix ans on avait inutilement répandu, sur sa tête tous les trésors de la science et du génie?
Bossuet était de l'école de Louis XIV, qui disait : « J'aimerais mieux n'avoir pas de fils que de le voir fainéant. » Le dauRhin fut assujetti à une iprpétuèlle assiduité d'étude. Aucune journée n^ de passait sans travail , pas même le dimanche. Bossuet n'admettait pas de congés absolus». C'était un excès. Il est bon, en effet, que l'esprit -se détende de temps en temps dans un repos complet : ranimé par le loisir et la liberté, 11 se remet au travail, avec plus de force et plus d'ardeur.
Bossuet, du moins, entremêlait chaque jour l'étude et If jeu. Il n'y a certainement pas grand mérite à reconnaître l'utilité des récréations : aucuor pédagogue ne l'a contestée. Il ne peut y avoir divergence que dans le degré d'importance qu'on leur accorde, et Bossuet est de ceux qui leur en attribuent le plus. « Il faut qu'un enfant joue, qu'il se féjouisse : cela l'excité. Je ne crains rien tant que d'effrayer mon élève par ce triste et horrible aspect qu'a la science, présentée sans ménagement et sans art à un âge si tendre et si faible. » Comme Port-Royal, Bossuet savait que, pour travailler avec profit, l'enfant, encore plus que l'homme, a
1. C'était atuiai Tavis de Lanoclot : k Des con^éH dans la Bcroainc (écrivait-il à propds.des princes de Conti, »ic8.élôyc«j;ne |)euvent qu'entretenir de jeune» princes dans une certaine oiniveté, où, non plus ^ne ceux qui le, ({ardent, Ils ne savent que «aire pooir atteindre la On de la Journée. ■» (Lettre de Lanbelot à 8aoy, 1671.)
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était plus « Il y a t n'a mille tPauI, en ) Mais la éritier du ùpérjeur.
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besoin que par des divertissements bien ménagés on maintienne dans son âme une sorte de sérénité et de gaieté '. .
Préoccupé de remédier aux défauts d'une éducation solitaire et voulant éveiller l'amour-propre un peu languissant du dauphin, Bossuet lui amenait des enfants de so:i âge qui concouraient avec lui. La reine et une nombreuse assistance honoraient parfois de leur présence ces joutes enfantines. Bossuet était donc en opposition avec ceux qui, comme Rousseau, se détient de l'amourpropre; il ne croyait pas à refHcacité de l'émulation de l'enfant avec lui-même, puisqu'il jugeait nécessaire d'y joindre l'émulation de l'enfant avec autrui'.
Tout ce qjue le dix-septième siècle savait fut enseigné au dauphin, et le fut par des hommes spéciaux. Ni les mathématiques, ni la physique, ni la mécanique, ni le droit, ne furent ouhliés*. Éossuet, qui appela auprès du prince des savants distingués pour compléter son œuvre person-
1. Voici qnelle était la distribution des journées de Monseigneur : la pruinièro leçon avait lieu à neuf heures soulcoicnt;» — la journée de Gar- K^nttta, on 8*en souvient, commençait à quatre heures du matin. — .A (in/.o heures et demie la messe; pois, les visites au roi, à la reine; une rc< (cation. Venait ensuite la deuxième leçon qui durait une heure et demie, hiiivic de promenades, de parties de chasse, de iH^che. I^a troisième leçon> (lottnée à Tissue du soufior, précédait une nouvelle récréatiuol Où éijait cil tout cela le temps consacré à rétnde,'aa travail personnel du prince ? Dans les éducations des princes et des grands, il arrive trop souvent ({uc le maître se prodigue, multiplie les Iççons et ne laisse pas à Tél^vc «le temps de traTailler seul. (Voyos le Journal de Dubois, valet de chambre du dauphin.)
2. D^ 166G, on avait admis à étudier avec le dauphin quatre écoliers ' qu'on appela des êitfanti d'honneur. Plus tard, deux pages d'honneur, qui accompagnaient toujours Monseigneur, faisaient souvent asaaut avec lui À <iui redirait le mieux des sentences latines. Plus tard encore, Ich deux , princes de Copti devinrent les compagnons d'études du prince.
3. Un savant trèa-distingué (optimut doctor, dit BoHsuet) , Blondel , enseigna les mathématiques au prince. Il comi>oBa pour lui un ouvrage ciM'rial : Gmn de mathématique» pour monteiçueur Uf Dauphin, 1(W3. Jii<({ue8 Roliault, et, après lui, le Danois Roëmer, furent chargés de lui (loMuor des -leçons de physique. Enfin, Quiohard Duvomey fit à la cour, & i^int-Gcrmain, vers 167S, dos dimonttrationi de ses découvertes anato< nti(|uc>(i, et le prince assista à ces oxi)érienccs.
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nelle, se réserva naturellement le vaste domaine des-lettres, et là trois points surtout Axèrent son attention : la lecture des auteurs allons, les études historiques, renseignement de la philosophie.
Nous avons dit ailleurs que Bossuet faisait lire les auteurs pRfanes, non par fragments, comme c'était l'usage chez les jésuites, mais d'un bout à l'autre et en entier, aiin que l'esprit saisit la suite et l'enchaînement des pensées. Âccaplé d'explications, le dauphin acquit une certaine intelligence de la langue latine : il lisait Térence et Virgile, Salluste, Gésair et Cicéron. Chose remarquable, dans Tédu* cation éminemment chrétienne que dirigea Bossuet, les Pères de l'Église ne figurent pas. C'est que Bossuet, appartenait au dix-septième siècle, c'est-à-dire à une époque qui, pour le goût, pour la justesse de l'expression et de la pensée, se reconnaissait plutôt dans les auteurs d'Athèhes et de Rome que dans les écrits éloquents, mais un peu déclamatoires, un peu-méiés, des Pères de l'Église grecque ou de l'Église latine *. *^
Comment ne pas être frappé aussi de l'admiration ti^svive que le détracteur ardent 4u théâtre, que l'auteur de la LeUre a% pire Caffaro, que Bossuet enfin professe pour Térenceî Singulière contradiction! « On ne peut dire combien Monseigneur s'est diverti agréablement et utilement dans Térence,' et combien de rives images de la vio humaine lui çnt passé devant les yeux en le lisapt. ïl a^vir les trompeuses amorces de la volupté et jjes femmes, les aveugles emportements d'une jeunesse que l'amour tour-
1. Voyof nn opnncule de Boamot, inifiulé »ur le 8tfU et ta lecture ii» ' *cHfm(n$H des Pireê de VÉgliee, t XXVI, p. 107 et raiTanU». n C<? que j*ai appris do style, dit^il 4 cotte date (1670), jo lo ticnfi de* livret latins et un \ion des grecs : de Platon, d*Isoorate, de Démuethéoc, dé - CMc^roQ. Les poètes aitei sont d'un grand secours. Je né connais que Virgile et nn peu Homère. » A U fin âe oet opuscule, il fait l'éloge de <iaint Angustin et de saint Chrjiostome.
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De certaine B et Virgile, dans rédu* lossuet, les luet, apparépoque qui, n et de la •g d'Athènes ais un peu lise grecque
ration trèsl'aatear de ofesse pour t dire comt atilement do la vie apt. ïl a'Vir femmes, les mour tour-
' U'Uctureifi ' tuiTafitcs. N C'e icnn des livres «éaiotrthèDC, tie • ô ofmnaia que fait l'éloge de
mente*.» Voilà le théâtre latin, dans ses peintures Ips • plus libres, transformé en école de morale 1 Mais alors pourquoi lancer Tanathème à Molière? La npême contradiction se retrouve à Port-Ro^al : liaussi on étudie, on traduit avec zèle, les auteurs dramatiques de la Grèce et de Rome, et cependant un xles maîtres de Port-Royal, Claude Lancelot, aima mieux, en 1762, renoncer au préceptorat des princes * (le Conti que les mener au théâtre. Or, en 1762, le théâtre,' c'était Molière, c'était Corneille I Je Jns bien que Bossuet reproche h ses contemporains d'écrire « avec moins de retenue » que Térence; mais quelques nuances, dans l'expression ne changent rien au fond des choses, et nous gardons le droit d'être surpris de l'étrange préjugé qui fait qu'on admire chez les anciens ce que l'on dénonce comme une impiété, comme un scandale chez les modernes.
Pour être«mieux en état de révéler l'antiquité profane h son dlsciplei Bossuet se remit lui-mètoe à l'école. « L'anliquité grecque et latine repassa sous'ses yeux : poètes, orateurs, philosophes, historiens». » Il renoua le doux commence, un peu interrompu par les études théologiques, qu'il ^vait lié autrefois avec Virgile, avec Homère, chez les jésuites de Dijon, et dans le célèbre collège de Navarre. Le grec n'est pas mentionné dans le plan d'études adressé à Innocent XI, mais on sait assez quel était le goût de Bossuet pour Homère *. « La sublimité. du divin Homère, la richesse; (le ses comparaisons et toutes ses beautés le lui faisaient mettre à la tête des poètes et des orateurs. » Jusqu'à la fin de sa vie, i^o^te l'abbé Ledieu, Bossuet aima h réciter do Ion;,rs morceaux de VJUade et de VOdyssée^ et comme on sVtonnait autour de \m de cette mémoire t()ujours pij;sciito : « Oubliez-vous, répondait-il, quo j'ai. enseigné îa HuHorique h 8aint-0erm.ain et h Versailles? » '
I^itre à Tnnaoent XT, p. SI
-' Voyt» loa Mémôtm tic l'abbé IxdicQ, p. 142 et miiTnnî'»t.
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Bossuet poussa le dévouement jusqu'à ^composer pou^ Tusagede Monseigneur une grammaire Jaline. « La plu[*:ù't dë.ceux qui ont écrit sur la grammaire ayant proposé h ii*s ' règles en vers français oujatins, » Bossuet vouftit inno.^T en présentant ces règles en prose française' .Le gi\;ii(] génie de Bossuet ne dédaignait donc pas de descendre^ dans la pratique, aux détails les plus^ipinutieux. Avec une ii ta- ' tigable* application, il cherchait les moyens de facilita r à Tesprit inattentif de son élève l'étude un peu rebutant de - la grammaire. Tout ce qu'on a pu dire de la raideur )>{<•tendue de ses méthodes pédagogiques, du ton trop maj .stueux d^ ses leçons, se |rouve démenti par des témoign:i;,'C8 tels que celui ^e l'abbé Ledieu. «.Dans la grammaire on aurait peine à croire le travail et l'exactitude d'un aussi habile maître, si l'on ne voyait encore parmi ses papiers ses propres observations écrites de sa main, non-seulenienl •sur les règles les plus curieuses de cet art, mais sur la force et le Jeu. des conjonctions et des particule» ind« ciinables, et même sur l'usage de bien des mots latins pris au sens propre, en des significations tout Opposées, par les meilleurs auteurs, dont il apportait Texemple*. »
Le professeur de grammaire et de rhétorique, ne faisait point tort au professeur d'histoire. Le Ditcoun t%r l'histàin' umveneUêf composé pour le dauphin, prouve assez avec quel soin Bossuet lui Ût- étudier cette science qu'iU appelle < la sage conseillère des princes, la maîtresse de la vi6 humaine et de la politique ». Entièrement négligé jusqu'à rétablis- ^ment des collèges de l'Oratoire, l'enseignement de l'histoire n'a été véritabbinsnt organisé que par la main puissante de Bossuet. Le système qu'il adopta dans s^ leçons est k peu près celui qu'on suit encore dans les collèges. 11 exposait un certain nombre de faits au dauphin : le dauphin
1. Floqmt, ourrAgo cité, p. 68 et nlTaptca. 9. L'MbU Lodiou, MémMrM, p. 14a
Composer pi^uV le. « La plui):irt it proposé U'ui*s vourtlt innu ,>}r ise*; Le gi.aul descend re^ dans Avec uneiilas de faciiitt r à m rebutant de la raideur iré- :on trop maiosles témoign.'^'cs grammaire on luded'un aussi rmi ses papiers , Hon-seuienienl >rt, mais sur la rticiile» ind» dits latins pris au )posée8, par les de». » , rique. ne faisait
î assez avec (luel u'it appelle < la r la yïé humaino iisqu'à l'élablislement de l'hisir la main puisdans sS leçons s les collèges. H ;)hin : le dauphin
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essayait de répéter sur-le-champ ce qu'il avait entendu; puis il -faisait des rédactions, en français d'abord, en latin ensuite. Bossuet s'attacha particulièremient à faire connaître -au dauphin l'histoire de France, « qui est la sienne' ». l'oup cela, il puisa aux sources, dit-il luirmeme^ « emprun-: t uit aux auteurs les plus dignes de conflance tout ce qu'il avait jugé le mieux propre h faire comprendre au prince la suite des événements et des affaires j). Notons,' cependant, que l'iîmoiir de l'exactitude n'allait 4)as, chez Bossuet, jusquja faire lire l'histoire de France au dauphin dans les o\ivpages de Mézeray, dans ces écrits un peu libres pour le temps, dont Bayle avait pu dire : « L'auteur y censure avec beaucoup de force la mauvaise administration des rojs de France; les monarques e^ leurs i|[iinistres y sont fouettés comme de petits écoliers. » Le convenu, le respect tradir lionnel du passé, voilà ce qui gâtait alors l'histoire qu'on apprej^ait aux princes, voilà ce qui faussait Tesprit de cet erisc4j[>Viement. '
Lo dauphin étudia .aussi la géographie, et île façon à ne pas s'y ennuyer. « Nous étudions la géographie en jouant, et comme en faisant voyage, en examinant les mœurs, surtout colles de la France, nous arrêtant dans les plus fameuses villes, pour connaître les humeurs opposées, do taut de divers peuples qui composent cette nation belllqueuse et femuante'. • s
lîossupt a ou surtout le mérite de comprendre que l'enseiî^noment de l'histoire doit varier ses moyens, étendre sa porlce, à lUesure que l'enfant grandit et que son jugement
I. On a oonaotvé lo recueil dci rédActicns du «Iniriihin, publiiS en 17^ f-'^'H le nom (lu fili do I^>ui8 XIV. Fgmuct a lui-nv&mc fontribin'î à l'inimijer cette erreur : il parle, dans lo Dincttunimr VJHntoirr «nircritrllr, '11' ( itte histoire do France que Moiurlgnevr èerit lui-même et a rf^à fort iii,t„,.i-r. Mail il n'jalÀqu^la fraude pionne d'nn prtVcpteur dit«iKWHi ^ l.tuo valoir non élévo au delà de nçn niéritcH n^v"'** I/ouvratfe c(it bien du l>"''Mu<t. Ix} dauphin écriTait soui sa dictée. (Bottimct, t. XXV en entier.)
*■ hitre à Innttremt XI, p. 21.
Ir .
par exemple, tome X : I^iU traitéM en fimno de lettrée, lettre x, de rTtUtrwrtim de* emfanU; m tome XIY : Ob*ert>aHoHê diverseê ««r > CompaêitiotvHla leetmre d0$ livrvt.
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80 forme. C'est vers la fin do son préceptorat ssulomont qu'il acheva son Discours :. il le destinait h résumer l'impression générale des faits déjà étudiés. On peut contester, sans^nul doute, la philosophie de l'histoire telle que l'entend Bossue^; mais ce n'est pas le lieu ici de relever les erreurs, les pi^^ùgés qui y abondent. Ce qu'il faut du moins reconnaître, c'est que Bossuet a fait le premier un effort syslômatique pour ramener h une idée unique les innombrabies^ événements qui se sont succédé icl-bas. Or l'enseignement de l'histoire serait stérile, siy après avoir dispersé la pensée de l'enfant W cette multitude de faits, on ne la ramenait pas vigoureusement sur le principe qui les domine, sur la loi qui les régit ; si on ne l'aidait pas à saisir dans réparpiilement prodigieux des actions humaines les idées qui président h la marche générale du monde*.
Comme la plupart des grands chrétiens, Bossuet a aimé et pratiqué la philosophie. La Logique, le traité de la Conmiisa^ce de Dieu et de soi-même, furent composés pour le dauphin. Bossuet, dans sa jeunesse, avait probablement entendu dire aux jésuites, ses maîtres, qu'il n'y a dans la philosophie qu'tRcerftd^e et ma/tt're à discussion. Mais, par ses réflexions personnelles il s'^it élevé au-dessus de ces préventions; il estimait ^^^ae la philosophie contient un grand nombre de véritésincontestables, utiles à la yie^ qui doivent être montrées aux, jeunes gens. Dans les articles qu'il consacre>1a philosophie {le Septième, le huitième, le dixième di^'la Lettre à Innocent XJ) le nom de Descàrtes, il est vratjn'est pas prononcé, ôt il semble que les philosophes de l'antiquité, du moyen âge, soient seuls inlrpduita dans, les études du prince. Mais qui ne reconnaîtrait l'esprit
1. H semble qnela première parti* du ûiecawn (les Époques) ait bcuIc directement serri à l' instruction du prince. C'est seulement quand le prince eut atteint sa Tingtiémc année que Bossuet lui plx>po8a les réflexions un peu hantes des deux dernières parties. L'ourrage complet fie fut publié qa'«iil681.
•«iMVAaoo pvui 'pi:i
cL^iuiiieiu lis
vorlas royales peuvent être cependant d'un grand prix pour un roi, parce qu'elle» développent les facultés humaines^
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cartésien dans celte déclaration qui est elle-même Itif résumé (?e la pfiilosopÊie de Bossuetî » La philosophie consistant prlnçipaleftient à rappeler l'esprit à soi-même, pour sJ^lever ensuite comme par un degré sûr jusqu'à Dieu, nous avons commencé par là comme par la recherche la plus aisée, aussi bien que la plus solide et la plus utile qu'on 6e puisse pï-ôposer. Car ici, pour devenir parfait philosophe, l'homme n'a besoin d'étudier autre chose que lui-même ; et, sans feuilleter Cànt de livres y tam faire de pénibles recueils de ce qu'ont dit les philosophes, ni aller chercher bien loin des expériences, en remarquant seulement ce qu'il trouve en lui, il i;^onAàtt par Ikj'auteur de son être'. »
Ce qui relevait encore aux yeux de Bosstiet le prix de la philosophie, c'e^t l'importance de cette science même pour l'éducation littéraire et oratoire. La rhétorique, aux yeux (lu plus grand de nos orateurs sacrés, n'est qu'une dépendance de lajogique : c'est dans de fortes pensées solidemenl liées, et non dans un 'verbiage élégant, qu'il cherchait le secret' du g^nd style^ « f)e la logique- nous avons tiré la rhétorique, pour donner aux arguments nus, que la dialectique avait assemblés.QQfnme des os et des nerfs, de la chair, de Tesprit et.du mouvement. Aussi nous n^n avons pas fait une discoureuse dont les paroles n'ont que du son : nous ne l'avohs pas faite enflée et vide de choses,, mais saine et vigoureuse; nous nç l'avons point fardée, mais nous lui avons donné un teint naturel et une vive couleur, 69 sorte qu'elle n'eût d'éclat que celui qui sort de la'vérité même*. />
Dans son admiration exclusive pour la morale de l'Évangile, Bossi^et n'est pas toujours aussi bienveillant pour la morale philosophique que pour les autres parties de la phi-
Lettre à In noeenî X7, p
2. Ihld.^p. m. Coméniufl lui anssi, tUna sa J)}da<^tita magna (1027), pla- Cfiit la rKôtorique au dernier rang, après la dialectique et la morale, 1 parce que, d,ÎB<^t41, si Ton ne connaît pas les chpscs, on ne saurait eu parler raisonnablçraent »,
tion. comme celle^îi : Loui. XIV a-t-U besoin de coniii^tte« lart ac»
tiBuerandê? . « i» liT
X»(î r liutruction de monteiçnmr le DaMphin, p. i
L EDUCATION DES PRINCEà.
iQsophio. « Il no faut pas, dit-il avec dédain, quand on peut puiser au milieu d'un fleuve, aller chercher des ruisseaux bqurbeux. » Mais ce qui prouve qu'il ne faut pas prendre à la lettre ces dures et injurieuses paroles et qu'on ne doit y Toir qu'un moment d'oubli, c'est que Bossuet faisait expliquer à son élève la Morale à Nieûmaque, en y joignant « cette admirable doctrine de Socrate, vraiment sublime *pour son temps^ ». \
C'était donc un maîgniflque programme d'études que celui ài^t Bossuet s'était chargé de développer les diverses partie$, avec l'aide de quelques collaborateurs distingués. Le résultat ne répondit pas à tant d'efforts, ^ tant d'espérances.' Bossuet nous en a signalé lui-même la cause principale, en écrivant pour le dauphin le petit traité intitulé de /nco^t/ana'a. L'inattention d'un esprit languissant et rêveur, qu'aucune étude n'attaichait.,. qu'aucun discours ne captivait, désespérait le grand évêque. C'est le portrait de sou élève qu'il trace dans ces quelques lignes de sa Politique : « L'homme inattentif jette deçà et delà, pendant qu'on lui parle, de9 regards inconsidérés; son esprit est loin de vous; il ne vous écoute pas, il ne s'éooute pas luimême; il n'a rien de suivi; ses regards égarés font voir combien ses pensées sont vagues*. » Nous ne saurions trop le redire, si quelqu'un est disposé à exagérée, le pouvoir de l'éducation Jusqu'à oroire qu'elle peut tout transformer,qu'il réfléchisse à l'instruction du i^auphin par Bossuet, à l'excellence du maître, à là: médiocrité définitive de l'élève!
Il est vrai que l'histoire de l'éducation au dix-septième siècle est féconde en contrastes, et que parfois, après avoir donné des leçons de modestie ait pédagogue, elle lui ap-
1. BoMuct avait composé pour VnsUgc du daupliiu un recueil de Scii-
friirfff^ cfmpruntécs soit aux philosophes grecs, soit à rÉcriturt; et, en outre,
de.^ Extraite do la morale d'Aristote. (Voye« (Kuri-es complètes, J^X^VI,
i». 23 et Buir.) . ^ :^
* 2. Bossuet, Politique, liv. V, art. 11.
dC8
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PENBLON ET LE DUC DE BOUROOCNE.
porte des exemples propres h relever sa conflance : témoin cette brillante éducation du duc de Bourgogne qui, dirigée pât* Fénelon, développa presque toutes les vertus 'dans une âme où la nature semblait avoir jeté les germes de tous les vices.
Il entrait dans les espérances de Bossu et que l'éducation donnée au dauphin « fût rendue commune h tous les Franrais ». Le progrès des âges a exaucé ce vœu; mais déjà, de* son vivant, Bossuet eut la satisfaction de voir Féneloh, ditns une autre éducation princière, celle du duc de Bour- 1,'ogne, employer pour le fils les écrits qui/ avaient été composés pour le père*. ^ . ?
si Fénelon emprunta à Bossuet quelques-uns de ses ouvrages, si, philosophe comme lui, humaniste comme lui et plus que lui, il donna aux études de son éléye la même direction générale, du moins il n'apporta pas dans ses fonctions d'éducateur le même esprit, la même allure. Bossuet, en pédagogie comme partout, c'est la grandeur; Fénelon précepteur, c'çst l'adresse. Chez l'un, ce qui domine, c'est l'autorité, la hauteur large et sereine des vues, le ton majestueux,. mais un peu froid; chez l'autre, c'est l'habileté insinuante, c'est la douceur pèi:suasive, la grâce même et la tendresse pénétrante. Bossuet n'a peut-être "pas de supérieur, dans son siècle, pour la théorie de l'instruction ; Fénelon ji'a pas d'égal pour l'es qualités pratiques du pédagogue. Chez le premier, nous àdmirojis surtout la ' - ■■' < '
1. Il eidste pnc copie delà Orammaire latine de Bossuet, ^ui porte fiur le premier feuillet ceft mots : G^iipour moiuHgneur U duo de Bourgogne (1090). (Vojes Ploqnet, ouvrage ^âté, p. 218.) Le traité de la (himaUtance di- Dieu fit aussi partie des lirres 4'^tade8 du duc do Bourgogne.
emploie sur i inaepenaance temporelle de sa CouronUô, m qu'on ose violer les libertés de l'Église gallicane. , Les leçons morales de Le Vayer manquent malgré tout
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justesse du plan, la sagesse qui préside il l'organisation générale des études; chez l'autre, l'art avec lequel il a su à'emparer de l'esprit et du cœur de son élève, et donner à ses lei^ons une utilité effective.
Se faire aimer est un grand point : Fénelon y réussit. C'est que le duc de Bourgogne, malgré ses ijji^tincts mauvais, bion qu'il. fût né « terrible », selon- le mot de Sâinl- Simon, n'était pas une de ces natures récalcitrantes qu'un Bossuet lui-même ïie parvient pas à dompter. Sous des dehors violents et orgueilleux, il cachait dies trésors de sensibilité et d'inlelltgence*. C5es ressources sécrètes, Yéne- Ion sut. les découvrir. Il y fallait peUl-ôtre son habile main, « la ^lus habile main en toutgehre, et singulièrement formée par le ciel pour Part d'instruire un prince* ». .Sous sa direction, lé duc de Boui'gognè devint le plus studieux; le plus vertueux, la plus dévot des princes. Il le devint même avec excès. L'éducation donnée par Fénelon faillit échouer pour avoir trop bien réussi. Le dauphin n'avait rien appris ♦ avec Bossuet : avec Fénelon, le duc de Bourgogne profita trop. Il fut dévot au point de ne pas vouloir assister à un bal donné par le roi, parce que c'était le jaur de l'Epiphanie. Il Alt studieux au point de mécontenter et d'inquiéter son entourage. On se défiait « <le sa trop grande complaisance pour l'élude des sciences et pour le plaisir d'en parler ». On se demanijait si ce jeune homme, qui avait les goûts d'un moine, aurait les^ vertus d'un roi. En 1710, deux arts avant sa mort, Saint-Simon écrivait, i^ur la deiûande du duc .e
l.« Le duc de Bourgogne était né arec un naturel à faire trembler, n était fougueux jusqu'à vouloir briser ses pendules lorsqu'elles sonnaient • l'heure qui l'appelait à ce qu'il ne voulait p^ et jusqu'à s'emporter de la pjus étrange manière contre 1» pluie quand oUu '^'oppo^it à ce qu'il vculftit faire. La résistance le. mettait en fureur. Tout ce qm est plaisir, iî l'aimait avec une passion violentci.. Le prodige est qu'en très-peu de temps la dévotion et la grâce en firent un autre homînc, et changèrent tant et de si redoutables défauts en vertus pArfaitemcnt contraires. » (Baint* Simon, Jl««wir*, t. VIIi;p. 806.) • ' .
BOSSUET ET FÉ^ELON
Beauvilllers, un tliscours fort étendu pour se plaindre que, arrivé k l'âge « où il ne s'agit plus d'ama^er, mais de se répandre «, l'héritier du trône, absorbé imr les offices ou par les livres, « s'enfermât dans le ^rieux et la solitude cachée dé son cabinet* ». La mysticité de Fénelon, et, d'autre part, Sun goût si vif pour les lettres, les défauts et les qualités du maître avaient pénétré jJans l'àme de l'élève.
C'est le 17 août 1680 que Fénelon entra en fonctions 2. Le duc de Beauvilliers, gouverneur du prince, l'avait proposé au choix du roi. M»» de Maintenon, sans doute, appuya la proposition. Fénelon, h son tour, appela auprès de lui, comme soua^précépteurs, l'abbé Fieury et l'abbé de Beaumont'. Le prince avait alors sept ans. La difficulté fut, non de développer son intelligence (il l'avait Daturellement très-vive), mais de calmer, d'apaiser la fougue de son çarac- tère, de dominer ses emportements, do le rendre souple et docHe. Il eût été maladroit de morigéner lourdement une i>{ne aussi impétueuse, de l'accabler sous de pédantesques
»rons de morale. Ce fut seulement par des moyens détournés et h force de finesse que Fénelon atteignit son ,but. H imagina de composer des fables adaptées à la vie du jeunoN prince, remplies d'allusions discrètes a ses défUuts, à'ses( ^ travers les plus suillants, et qui lui apportaient, sous lo<. voile d'une fiction aimable, ingénieuse, des leçons pleines d'il- propos. De cette inspiration heureuse est sorti le Recueil (1rs fables composéeipour VàUcation de monseigneur le dticile liou)'gogne\ On pourrait, dit Bausset dans son. JUstoire de
ftaint-Simon, Mémoire», t. VIII, p. 176 et suivantes
2. Fénelon fut chargé %xxmA de l'éducation des deux jouj (liic'dc Bourgogne, le duo do Beny et le duc d'Anjou, ■
"^ :î. Chargé de l'éducation des princes de Cîonti et du duc de Vcrmnn- <l<>is, l'abbé Pleury était libre depuis la mort de ce dernier, hurvcnne cil 1()83 : il avait accompagné Fénelon dans ses misMons du Poitou.
t. Qaelque»>ane8 die ces fables furent publiées «lu vivant de l'autour. Kn 1716, parut la première édition, qui s'îiat accrue peu ix peu, on 17tl7 et on 1H23. * ' • .
VV ** %jwvmvm%f^
aorte que, de- son avea, depuis qu'il avait été affranchi des maîtres, h n'ayait de sa vie ht que l'articlç de Paris de !• Gaxette de France, pour y Totr les 9^ort8 et les mariages. » (Baint-Sipion, t IX, p. 134.) §. H. Martin, Hutoire de /Vwmjc, t XIV, p. 307i^ \ :^ r
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Fénelan, « suivre la chronologie de la coinpositioa de ces ables, en les comparant au progrès que l'Age et rinstruclion ) devaient amener dans l'éducation du prince» ». Les apologue^, avec leurs moralités même très-générales, ont toujours rendu des sei^vices à l'éducation des hommes : que dire de fables dont la pùrale concernait exclusivement celui qui i^ lisait, écrites au jour le jour pour remédier h un défaut qu'on venait de surprendre, ou l?our encourager une vertu dont on avait saisi le premier éveil? Ce procéndé n'a qu'un tort ; c*est qu'il exigerait que chaque élève eût h ses côtés un'Féhelon, c'est-à-dire' un maître assez attentif pour lire dans son caractère, et doué d'assez d'invention pour improviser des récits appropriés aux circonstances. Que d'art l'auteur ùqV Existence de Die^ a dépensé dans ces agréa^jles récits, dont le prince faisait immédiatement l'application soit à une faute commise la veille, soit à un bon mouvement ressenti le matin! lia fable du Fantasque présentait au duc lo tableau de ses emportements, et lui apprenait à s'en corriger; celle à!bX Abeille et la Mouche lui rappelïdt que les qualités les plus éclatantes ne servent de rien sans la modération. Un jour, dans un accès de colère, le prince s'oublia jusqu'à dire à son précepteur qui le réprimandait : A'o», wo», monsieur! je sais qui je suis et qui vous êtes ! N'est-ce pas pour répondre à cette explosion de fatuité princière quB M écrite la fable intitulée Bacchiu etle Faune? — « Comme Bacchus ne pouvait souffrir un rieur malin toiyours prôtii •e moquer de ses expressions, si elles n'étaient pures et élégantes, il lui dit d'un ton fier et impatient : « Comment ^ oses-tu te moquer du fils de Jupiter t » Le Faune répondit 8^ s'émouvoir : « Hôl commeny^ fils de Jupiter ose-t-il « commettre quelque (àute? » — Quelques fables, d'un ton , • plus élevé que les autres, ne visent pas seulement ^à cor-
î. Cardinal de Bausset, IRHoif *» JiMw, t I, édition de 1817, |»ge 51,
Bnêguety précepteur du dâtlphin, p
4. L'Académie française proposa nn prix pour le meilleur éloge en versi de l'éducation de Monseignettr.
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riger fes^éfauts de l'enfance :^ elles préparent }e prince h l'exercice du gouvernement. Ainsi, la fable des Abeilles lui découvrait les beautés d'un État laborieux et où l'ordre règne ; le Nil et le Gange lui enseignait l'amour du peuple, « la compassion pour l'humanité vexée et souffrante ». Knflft, dé^ chacune se dégageait, sous les dehors aimables (l'un jeu d'esprit, une leçon sérieu;se, eH-plus d'une fois, en les lisant, le prince éprouva, sans doute\iun saisissement de plaisir ou de honte, selon qu'il se reconnaissait lui-riiême dans l'éloge ou dans le blâme adressé aux personnages des fables.
" Ce n'est pas que Fénelon, pour corriger l'humeur violente du prince, ait pu toujours se contenter de la douce réprimande dissimulée dans l'agrément d'une fable : il lui fallut souvent recourir à des moyens^^pl us directs et plus énergiques. Mais partout se retrouve son imagination inventive, son séduisant esprit. Comme l'auteur de lÉ/wiYc, Fénelon est partisan de l'artifice en éducation : il emploie les petites scènes arrangées à l'avance, pu l'en-. fiml s'instruit d'autant mieux qu'il ne soupçonne pas chez ceux qui y jouent un rôle le parti pris de ^instruire. Faire un sermon sur la colère h un prince dont le tempérament était so^uverainement irascible, c'eût été peine perdue. Au lieu de lui lire le traité de Ira de Sénèque, voici ce qu'imaginait Fénelon. Un matin, il envoie dans ses appartements, un ouvrier menuisier, auquel il a /ait là leçon. Le prince^ passe, s'arrête et considère les outils. « Passez voire chemin, monseigneur; s'écrie l'oulrrier qui se dresse de l'air le plus menaçant, car je ne réponds pas de moi ; quand je suis en fureur, je casse bras et jambes h ceux que je rencontre I », On devine la conclusion de l'hiitoire :^ n'est-il.pas vrai que le menuisier de Fénelon ressemble fort au bateleui* qui apprend la justice à Emile, ou au jardinier qui lui révèle la légitimité de la propriété ?
Fénelon faisait de flréquenU appels h Vamour-propr^ de
â:Q 9on Institutio prÎMcipli : Nihîl enim et artù pracepta et dodoru peritia profunty nui natwra, gtudiutn et lahor dueenti* aecetêerint. ^
2. Voye» le brevet de nomination du marqiiia de Montausier à l'office de gouverneur Ju daupkin, 21 «ept 1668. (Floquet, ourragc c^é, p- ï*^)
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son élève : il lui remontrait^ce qu'il devait h son nom, aux espérances de la France. Il lui faisait signer des^ngage- V menls d'honneur de se bien conduire : « Je promets, foi do prince, h M. Vàhhà de Fénelon... de lui obéir, et si j'y manque, je me soumets à toute sorte de punitions et de déshonneur. Fait à Versailles, le 29 novembre 1689. Signé, Louis •. » \ D'autres fois, il a*adressait à son cœur, il le dominait par . la tendresse et par la bonté. C*ost dans ces moments d'effusion que le primcd lui disait : « Je laisse derrière la porte le * duc de Bourgogne et ne suiis plus avec vous que le petit Louis. » D'autres fois enfin, il avait recours aux punitions les plus dures ; il le séquestrait, H lui retirait ses livres, il > lui interdisait toute conversation >.
Cest donc la variété, dei^moyens qui fut le caractère principal de cette éducation morale*. Fénelon savait étro solennel ou tendre quand il le fallait, et sa douceur n'ex* cluait pas la sévérité. C'est la variété encore qui distingua réducatio(i littéraire du duc de Bourgogne. Do même qu'il avait appris la morale sous forme de fables, il étudia . rhistpire sous forme, de dialogues. Les Dialogues^ de$ morU ^ mettent en scène des hommes de tout pays et de toute condition : Charles-Quint et un moine de Saint-Just, Aristote et DiBScartes, Léonard de Vinci et 'Poussin, César et Alexandre. L'histoire proprement -dite, la littérature, la philosophie, les arts étaient donc le sujet de ces conyepsations, composées, comme les Fables, à divers inten*alles,
Baus80t, IBttoire d§ Fénelon, t I, p
2. On ne roit pan que le fouet ait été employé poar corriger le duc de Dourgogiie ; on pcnt môme affirmer qu'il ne Ta pas été.
3. Outi-o les mobileg déjà indiqués, Tidéo de Dieu jouait un grand rôle, dans la discipline de Fénelon. « XM jour le prince voulait dissimuler une faute, une désobéissance. Je le prossai de me dire la vérité devant Dieu. 'Alors il 80 mit en grande colère c^ s'écria : h Pourquoi me le demandcj!vous devant D'tettf Eh bien, puisqVe vous me le demandez ainsi, je ne puis pas vous désavouer que j*âi fait telle chose. » {Lettre de Finehn au P. MartineaUf 1713. — Yoyes (Suvrt^s de Fénelon, édit. Didot, t. III.>
2. Bptgtola~ad Innoc. XI, ds LudaviH Dplpkini iwititutione. Ecrite au88i en français par Çofisaet; la Lettre à Innocent XI ne fut publiée <iu'en 1709. (VoyeeBo8guet,édit.ViYè8,t XXIII.) ' i,
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solyn les progrès et les besoins du duc de Bourgogne». C'étaient des tableaux attrayants qui venaient de temps en. temps s'introduire dans les cadres de l'étude didactiqi^e de l^histoii'e universelle. Il ne faut les prendre que pour co qu'ils veulent être, pour le complément agréable d'un enseignement régulier et suivi. A ne considérer que les Dialogues^ on pourrait être tenté de croire que Fénelon, dans l'étude de l'histoire, sacrifiait l'exactitude des faità aux ombbilissements de la Oprme. Pour se convaincre du contraire, il suffit de relire le .chapiti;;e consacré à l'histoire dans la Lettre sur les occupations de l'Académie française, ou bien encore les lettres écrites à M. de Beauvilliers sur une Histoire de Charlemagne^ malheureusemeôtj» perdue, et que Fénelon avait composée pour le prince : « Il vaut mie^x, (lil-il, entre autres choses, laisser une histoire dans toute sa sécheresse que l'égayer aux dépens dé la vérité *. »
On a retrouvé dans les papiers de l'abbé Fleury deux lettres assez importantes que« lui avait adressées Fénelon, et qui contiennent le plan des études du duc de Bourgogne pour la fin de 1605 et pour 1696, c'est-à-dire pour sa trei- ^'.ième et sa quatorzième année*. Fénelon, nommé archevêque de Cambrai en 1694, se partageait entre son diocèse, et la cour. Il avAlt conservé ses fonctions de précepteur, et de loin il continua sonxBuvre. «Vous voyez, écrit-il h Kleury, que je suis plus libre à Cambrai qu'à Versailles, et que je fais mieux mon devoir de loin.que de près. »
Co qui frappe dans ce plan d'études, c'est la préoccupalion constante de diversifier l'instruction. Ainsi les thèmes du'prinQ.e sont tirés des J/rf/amor/;/io«M d'Ovide, parce que « le sujet en est fort varié, et le divertit ^ comme les thèmes
1. lia prei^lèro édition don Dialoguci îîc» mort» date de 1712. Elle fut (U)imée par les «oins du P. Toumemiue. On la compléta on 1718.
2. Voyc* la lettre tout entière, Œuvres de Fénelon, t. III, lettre XL, p- 477. La lettre ^t probablement de 1695.
y. Voyei ces deux lettre», (Karres do Fénelon, t. III, p. 478.
▼ait-il h propds.des princes de Uonti, ses-eieveslne peûvennïtrafWRW^ ■de jeanes princee dans une certaine oisiveté, où, non çIub fine ceux qui les . gardent,' ils ne savent que faire pool* atteindre la fin de la joumcc. "» (Lettre de Lancelot à Sacy, 1671.)
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sont ce qu'il y a de plus épineux, il faut y mettre le plus d'amusement qu'il est possible. » Fénelon redoute pardessus tout d'ennuyer son élève ; « Qu'il lise Y Histoire monastique d'Oiient et d'Occident, de M. Bultoau, mais s'il. s' en ennuyait, il faudrait varier J m Et plus loin : « Il faut lui àccourcir un peu le temps dp l'étude, en ne lui présentant que des extraits de certains ouvrages historiques ; il faut diversifier son travail. >» Il ne veut pas d'études exclusivement abstraites, « de peur de rebuter par des opérations purement intellectuelles un esprit piaresseux, impatient, et où l'imagination prévaut encore beaucoup ».
La prédilection pour les poètes de ce poète manqué qui a écrit le Télémaque se marque dans le choix des auteurs qu'il inscriyrait au programme du duc de Bourgogne. Hésiode, Térence, Virgile, Horace, Ovide, sont au premier rang; la prose n'est -représentée que par Caton et Columelle, e^pa^ V Économique de Xénophon.
Plus favorable aux Pères de l'Église que ne l'était Bossuet, Fénelon approuve la lecture àc9 Lettres choisies i\e saint Jérôme, de saint Augustin, de taint Cyprien, de saint Ambroise. Il recommande aussi, ce qui surprend un peu, les Confessions de saint Augustin : « Elles ont un grand charme, dit-il, en ce qu'elles sont pleines de peintures variées et de sentiments tendres. » Et il ajoute : « On pourrait en passer les endroits su^i^s et abstraits. >» Est-ce bien seulement les passages abstraits qu'il convient de faire passer dans les Confessions do saint Augustin à un enfant de quatorjse ans? -,
Oonie aisé, facile, formé par la nature, Fénelon n'aime pas les règles, les préceptes. L'absence de pédantisme est un des caractères de sa pédagogie. « Pour la rhétorique, je ne donnerais point de préceptes : il suffit de donner de bons modèles. » Pour la grammaire, « je ne lui donnerais aucun temps, ou du moins«je lui en donnerais fort peu k Dans sa lettre à TAcadémie il développe plus amplement l'idée de
Jiicques Konault, et, aprea lui, le unnuia iiAj«un-i, j.u»^»v ^...^.j,. donner de« leçons de physique. Enfin, Guichard Duveraey fit à 1» cour, à SRint-Germairi, ver» 1678, dos dimoiutrationt de ses découvertes anatomiciucs, et le prince assista à ces expériences.
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la sobriété nécessaire en fait de règles grammaticales. « Ne donnez d'abord que les règles les plus générales de la grammaire; les exceptions viendront peu à peu. Le grande point est' de mettre une personne, le plus tôt qu'on peut, dans l'application sensible des règles par l'usage. Ensuite cette personne prend* plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle a suivies d'abord sans y prendre garde». »
L'éducation littéraire d|i duc de Bourgogne donna des résultats surprenants. Bossuet voulut en juger par luimême, et, après une conférence avec le jeune prince, témoigna de son admiration. Mais sans vouloir rabaisser le mérite du maître, il est permis de remarquer que l'élève était admirablement doué. Écoutez le témoignage quç Fénelon lui a rendu dans sa Lettre à i'ACadémle : « J'ai tu un jeune prince, à huit ans, saisi de douleur k la vue du péril du petit Joas; je l'ai V\i impatient sur ce que le grand prêtre cachait à Joas son nom et sa naissance; je l'ai yù pleurer amèrement, en écoutant ces ver» :
Ah t miseram Eorydicen' anima fugiente 'Tocabat : Etuydicen toto rcferebant flnminc ripas !»
Dans sa lettre au P. Martineau, écrite quelques mois après la mort du duc de Bourgogne, le 14 n()vembre 1713, Fénelon disait encore : « Nous l'avons vu demander qu'of" lui nt des lectures pendant ses repas et k son lever : tant il aimait toutes les choses qu'il av^it' besoin d'apprendre N Aussi n'airje jamais vu un enfant entendre de si bonne heure et avec tant de délicatesse les choses les plus fines de la poésie et de l'éloqiience. »
Mais, s'il n'y eut que des applaudissements mérités pour los goûts littéraires du prince, il en fu^ autrement de ce qu'on pourrait appeler son éducation politique et religieuse.
^.Lettre 9Vr îei occujHÊtitmt de V Académie frftnçttitc, Prt»jct de K>^itti<
maire.
Cicéron. Les poètes aussi sont d'un grand secours. Je ne connais que Ytlrgilec^ un peu Homère, n A la' fin ào cet opuscule, il fait l'éloge de <iaint Augustin et de saint CluysoBtome.
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Fénelon s'inquiéta lui-même de la dévolion outrée et un, peu sombre oui se éomplaisait son disciple. Devenu en quelque strie le précepteur honoraire du prince qui lui avait ndèleriâent conservé, malgré la disgrâce et malgré l'exil, une affection toute filiale, il lui écrivait à la daté du 24 septembre 1708 : « Pour votre piété, si vous voulez lui faire honneur, vous ne sauriez être trop attentif h la rendre douce, commode, sociable. Il faut voux faire tout à tom pour les gagner tous. » Et ailleurs : « Un prince ne peut point h la cour ou h l'armée régler les l^ommes comme des religieux... Je prie Dieu tous les jours que l'esprit do liberté sans relâchement vous élargisse le cœur, pour vous accommoder aux besoins de la multitude'. » Mais Fénelon ne combat -il pas ici un mal qu'il devait en partie s'im- ' puter à lui-mômeT N'est-ce pas .lui qui avait jeté dans une Ame trop bien préparée k les recevoir les premières semences de ce mysticisme qui maintenant l'effrayaitt Dans le mémoire qu'il composa sur les tiesw es à prendre après la mort du duc de Bourgogne^ Fénelon déclare qu'il est nécessaire* que le précepteur du prince soit ecclésiastique» ». Sa propre expérience aurait dû, cependant, lui révéler les Inconvénients d'une éducation princière confiée à des prêtres. La préoccupation excessive des chu?es^ de la religion on est recueil inévitable, et les vertus pratiques, les vertus actives du caractère, y perdent en général tout ce que la spiritualité peut y gagner.
Rendons, d'ailleurs, ii Fénelon cette justice, que, dans sa correspondance avec le duc de Bourgogne et aussi avec Içs ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, restant toujours lo Mentor attentif de son cher Télémaque, il lutta contre les tendances monastiques du prince. Que de belles leçons do sagesse royale, de dévouement aux hommes, de patrla-
1 (Barres do Fènclon, t. m. îiCttfc du 15 octobre 1708. -
g. Ibid., p. 440. iinatriime mémoire; Éducation dm Jcmne grince.
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SAINT THOMAS ET LE DROIT DE L'ÉTAT A ENSEIGNER
lismo et de pîiilanthrople (le mot est de Fénelon), ne lui (lonne-t-il pas dans le Télémaque, véritable traité d'éducation morale et politique»? Fénelon avait commencé par los fablea, il avait continué par les dialogues, il terminait par répopée : toujours fidèle au même système, et déguisant la morale sous la poésie I Moralô admirable, un peu chimérique parfote, en tout cas peu appropriée aux moeurs de ce temps-là, et qui, dans la cour fastueuse et militaire de Louis XIV, éclate comme l'écho d'un autre àgp, comme le retentissement ou Tannonce d'une ère de simplicité et de paix. L'ajçrlculture y était célébrée avec enthousiasme, l'excès du luxe interdit, l'esprit de conquête condamné avec force, le pouvoir absolu impitoyablement analyse dans ses conséquences, l'ambition et la guerre iiiaudites. Qu'importe que quelques utopies se mêlent à ces vérités éternelles l En décrivant là r/ipublique do Salcnto, l'.Mielon ne proposait rien moins à son élève qu'une réforme générale de la monarchie:
Notons que Fénelon, dans Torganisation de l'instruction, so montre partisan déclaré de l'éducation publique. « Les enfants, dit-il, appartiennent moins à leurs parents qu'à la r 'publique, R et doivent être élevés par l'État. « Il faut établir des écoles publiques où l'on enseigne la crainte de Dieu, l'amour de la patrie, le respect des lois, la préférence de l'iionneur aux plaisirs et à la vie même*, n II est remarquable que les plus grands théologiens de l'ancienne moiiar-^ < ht^ojt reconnu le droit de l'État ii distribuer l'enseignenfl^nx. Sairtt Thomas professait entièrement celte doctrine, coauno le prouve le passage suivant : Ad eum qui rempubli-
1. Ixî TéUmaqUe fut commencé rclon toute probnliilitù vers Kî'.M, i-t ncliové vers 16U7 ou 1098. II était destiné au prince; jnuiiicclui>ci ne duvnit 1<' oonnnttro ot no lo connut, on effet, qu'nprè* Mm maringc. Voycs fiur ce ■^"jot un trATuil récent : Ktmée nnn^lc rt littéraire tvr le l'élimrtqwr, par l. Uenay. Farta, 18T6.
L'abbé Ledicu, MéfH&irtê^ p
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cam régit pertinet ordinare de nulritionibus et instmclionibus juvenumj in quibus exercefi dcbeant, et quales disciplinas unusquisque addiscere et usqueqno debeaV. C'est seulement 1g iour où l'État s est affranchi dé la tutelle de l'Église que les docteurs ecclésiastiques ont subitement aperçu dans le droit de rÉIat une.. prétendue usurpation sur les. droits dé la famille. Tant il est vrai que, même dans les questions les plus hautes, l'intérêt n'est pas étranger à l'établissement des principes!
En résumé, soit que la nature de son génie l'y disposât, soit qu'il y ait été conduit par les circonstance^ et par le caractère de von élève, Fénelon a été un maître dans le sens le plus élevé du mot. La Lettre à Innocent XJ n'est guère qu'un plan d'enseignement secondaire : Bossuet u'a pu songer, et sans y réussir 4'ailleurs, qu'k une seule chose, l'instruction du dauphin. Fénelon, plus heureux, a eu affaire à une ànio vivante et active,^à un esprit riche et. distingué, qu'il lui a fallu tour à tour contenir, exciter, instruire et élever. Ce , sont les talents et aussi les vices de l'élève qui seuls donnent aux qualités pédagogiques d'un précepteur l'occasion de se manifester dans tout leur éclat. Rien ne manquait au duc de Bourgogne de ce qui peut exciter^e zèle d'un maître et rendre sa tâche difllcile. Mais, par l'admirable souple^a^ (l6 son génie, Fénelon était homme à triompher de toutes les difficultés d'une éducation priiicière; difflculGés terribles que nous trouvons exprimées avec force dans une page brillante, quoique un peu déclamatoire, d'un écrivain du dix-huitième siècle'^ : v C« n'est pas sans terreur qu'un homme entre dans un tel ministère quand il on est digne. Quel 'rôle effrayant, en. effet, d'avoir h réi>ondre à vingt
Haint ThnmaM, Ctmtra tmpugtuinteM rrligiourm
2. Ce morc.eau;. qui ont comme {icniu dauH rouvnnçc de M. do VvtaX, ÈUtgr de tlêiirlém (1771). «crjiit, au t/!iii<)iï;nnp« de- Nnijrcon, rœuvn' tic Did.erot, qui, on U; «ait, prtjtalt volouticrit à hum amiv sou esprit et sa pluiiic. (Vo^es Diderot, éd^t. AMwsat, t. IV, p. 104.)
"•^nrcr. Mai8 il nyalà.qu^la fraude piewsc d'un précepteur dÎHposéà
"Jo valoir son élève au delà de ses mérites réçls. L'ôuvratîe cçt bien do
lî'»ssuct. Le dauphin écrivait sous sa dictée. (Bossuct, t. XXV en entier.)
-. lettre à Innocent XI, p. 21.
istruclionibus iplinas unusleulement le glise que les dans le droit droits dé lu [jueslions les tablissement
l'y disposât, ceà et par le dans le sens .guère qu'un )u songer, et l'instruction •e à une àmo é, qu'il lui a 3t élever. Ce euls donnent ;casion de so ait au duc de n maître et souplesse de de toutes les tés terribles [îs un« page écrivain du irreur qu'un m est digne.
[idre à vingt
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millions d'hommes de la vertu d'un seul 1 mais d'un soni dont un caprice influe .sur le sort de tous, d'un .seul dont lo vice pe\ut bouleverser des empires, un défaut faire ruisselei^ li^ sang, une fantaisie troubler le^ monde... De quel œil M. de Cambray* dut-il envisager cette multitude d'absurdités jugées indispensables, de minuties graves, mais élablies, mais consacrées comme, base de l'éducation des princes, mais .militant de conclrt pour les corrompre, et (lui, si nous n'étions Français, îious ferai,ent croire ix un miracie plutôt qu'à la bonté d'un roin^ yoi? A quel monstrueux aveuglement réserve-t-on des infortunés qui n'ouvrant les yeux que pour conternpler un cuUe idolàtn; do leurs personnes; des enfants qui, dès qu'ilS; voient, voioirt d.s hommes prosternés devant eux, c'est-h-dire l'huini^
liation de toutes les forces devant touteé les faiblesses. .
0 f^rinces malheureux do l'être, qui naissez dans rorgu<'il, croissez, dans le mensonge, vivez dans l'adulation et 1 1 toute-puissance, combien ne faut-il pas que vous soyez nés bons pour n'être pas les plus méchants des hommes I » '
e M. do TofaV.
!on, l'œuvre ilc prit et 9A plume.
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CHAPITRE II
r/ÉDUCATION DES FEMMES AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
Considérations générales sur l'éducation des femmesl — Psychologie féminine. — Y a-t-i) des ftmes viriles, des ftmes féminines, ou simple* ment des Ames. humaines 7 — Exagérations en sens opposé : la femme, un Être divin ; 'ia femme, un ôtre subalterne. — Le fait essenti^ de la vie de la femme, la maternité, détermine le caractère propre de Mis facultés. — Autres différences qui résultent de la faiblesse phy-' pique de la fenunc!, de son r61e moins actif dans la vie. — La diversité des sexes n'exclut pas l'égalité. — Les femmes sans enfants ont-elles plus d'esprit que les autres? — ■ Que la femme doit avoir sa vie propre.
— Gonséqttences pédagogiques.
IL Ce que fut l'édocaiion des femmes au dix*eeptième siècle. — Pour en apprécier équitablement le caractère, il eét nécessaire de jeter un coup d'œil en arrière. — Saint Jérôme et l'éducation des filles au quatrième Hiècle. — ' Szoès de rigidité chrétienne. — Le Oantiçne det otmtiqveê. — Instructii»! exclusivement religieuse. — Influence 'matemelle. — L'édu-
. cation an' moyen âge : le chevalier de la Tour Landry et son livre sur renseignement des filles* — Éducation dévote. — AœujettiMement de la femme au mari. — I?(6ducation an dixHseptième siècle. — Phdntës ide l'abbé Fleuryé — • Les femmes peuvent se passer de l'histoire.— Les ITrmiMt tàvantei de Molière. — Chrysale et M"»*. Racine. — Exceptions éclatantes A l'ignoraiice générale : M»* de Sévigné, M">«de Grigna9,etc^
III. M»« de Maintenon et Saint-Cyr (1686). — M»« de Maîntenon, véri- .
^able supérieure de couvent. — But de la fondation de Saiût-Cyr. —
^Organisation matérielle. — Les relations avec la famille très-espacées.
— Récréatioins gaies et libres. — Tendresse de M™ de Maintenon pour «es élèveÉ de Saint-Cyr. r— Hésitations au début. — Les représentations dramatiques. — Esprit définitif de l'institution. — La lecture vue avec défiance. — Étude insignifiante de l'histoire. — Peu d'i:içiBtrucUon. — Ucvanche dans l'éducation morale. — -Le travail des mains. — Les
• Imbitudes d'ordre. — Mesure dans la dévotion. — ^implicite dans le costume, dans le langage. — Eptcellence des conseils de. M">« de Maintenon touchant la vie pratique.
ly. Fénelon et le Traité de V éducation detfillei. —^ Analogie avec l'esprit de Saint-Cyr. — Plaintes très-vives à l'endroit de l'éducation monaoàic
'.. fl '. . 1*1
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* 2. BoeHuct, Polit iqvf, lij. V, art. 11.
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des courents. — Bonne opinlmMhTla nature Immaine."— IX'fautfi <los
femmes. — Moyens indirects d'instruction. — Education religieuse
préparée par des in^iiifc^nsibles. — Conseils sur la toilette et la panne.
— Préjugés à Vég^l de la scienèe.
V. Une élèv^rténeloÀ ^M"» de llamlxîrt. — Les A ri» dune mère ùkoh
fih et Jk^ fille. — Droit de la femme à IMuntruction. — Critique du
Buvrement. — Lecture des anciens. — Étude des historiens et lies
in iralistes. — L'italien condamné ôomme la langue de l'amour. — Los
romans jujçés dangoreiix. — Piété intelligente et large. — Avec M">' de
'Lambert, l'éducation des femmes se rapproche de l'idéal mode me.
Les progrès de l'édacation se mesurent^r les progrès accomplis dans la connaissance de la nature humaine. Pour élever un être, quel qu'il soit, il faut nécessairement connaîlre son rôle et ses fonctions dans la vie. Quand on sait ce qu'il est appelé k faire ici-bas, on est en état de déterminer ratiorhiellement l'ensemble de sentiments et de connaissances qu'il lui importe d'acquérir, pour se conformer à l'idéal qu'il doit poursuivre ë. qu'il veut atteindre. Quand on sait quels sont les moyens naturels dontil dispose, les instruments que Dieu lui a mis entre les mains pour se développer et se perfectionner, pn est en état de définir les méthodes les plus sûres et les plus courtes pour assurer ce développoment et ce progrès. Ce sont des axiomes pédagogiques qu'il est bon, qu'il est nécessaire, de rappeler au début d une étude sur l'éducation des femmes.
Un jour, dans une classe d'enfants de douze à quinze ans, j'exposais k mes élèves les principes de la psychologie : j'essayais dtvleur apprendre à connaître l'homme. Quand j'eus terirtiné ma leçon, croyanf avoir tout dit, ua de mes petits au^iiteurs se leva, et prenant la parole '^ « Monsieur, me dit-il, vous hous^avez parlé^de.la nature de l'hTimme : mais la nature de la femme? » •*> . ,. .'
Cette question enfantine, ejt en apparence naïve, est
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1. l/idéo l,;t l'cnune a ju'^Xfaiit de ilitK-re'uce e t.'t clialcurci rJicrbulicz,
UlM.
(h' Dieu fit $xuuà partie des Uvrea d'études dû dao de Bourgogne.
PSYCHOLOGIE FJÉMININB.
pW-, isément celle qu'il faut d'abord résoudre. Il faut cher-
,li,T si les fecuUés sont les mêmes chez la femme que
,lwz l'homme; si If s âmes humaines, malgré la différence
des sexes, sont partout semblables, partout identiques h
elles-mêmes. L'àme- a-t-elle un sexe, comme le corps?
y ;i-t-il des âmes féminines. et des âmes viriles, ou simple-
luont des âmes humaines? Suivant la réponse que fera b,
cette question la psychologie comparée, nous agirons h
modifier, dans un sens ou dans un autre, nos vues sur l'édu-
ciction des femmes. S'il était prouvé, comme le veut Rollin,
que le sexe ne met aucune différence entre les esprits, et,
comme le veut Condorcet, que l'égalité des intelligences est
absolue, il serait permis de conclure que l'éducation doit
(Iro exactement la même pour les deux sexes'. Si, au.con-
traire, comme nous sommes disposé à le croire, il y a
jusqu'à un certain point diversité de nature parce qu'il y a
(livorsité de fonctions, il eh résultera que l'éducation doit
èlr^ différente et qu'il faut repousser comme des chimèr^
les théories de ceux qui, à l'exemple d# Platon, soumettent
les femmes au même régime moral qW les. hommes.
Des préjugés contraire^ ont nui à l'établissement de la v( Pilé, Tantôt on a exagéré la différence des deux sexes au point de vue mental, parce qu'on voulait maintehir la femme dans un état de subordination excessive. Là plupart des sociétés antiques font de la femme une esclave, une infé^ rieiire tout au moins; et les sociétés modernes, malgré les protestations verbales d*une galanterie affectée, ont tfop souvent imité et copié les institutions anciennes. Pour j.ustilier l'oppressidii sociale de la femme et l'abandon ou était
1. l/idéo de l'identité absolue de.la nature morale chez l'homme et cher. l.i femme a été âouvent soutenue, surtout par des femmes distinguées, qui, iu-. luit de leurs compagnes d'après elles-mûmes, n'ai)erçoimit \rm de .lilli reucc entre elles et l'homme. Voyez, lïar exemple, un livre convamcu d clialcurcux,7à Femnuf^et Védftcatitm, \ïax M»» QaroUne de Barrau. Panj/ rii(:rl)ulie7!, 1^70. ** !\
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laissée son ins.traction, on proclamait ll^riqaement, théologiquement quelquefois, son infériorité radicale vis-à-vis de riiomme *'. Tantôt, au contraire, l'orgueil féminin s^t révolté jusqu'à l'excès. Les femmes, craignant de irétre jamais traitées comme les égales, de l'homme, si elles avaient une fois avoué qu'elles différaient de lui, ont pro testé de là ressemblance parfaite des deux êtres, et la politesse des hommes a ratifié ces prétentions. M"« NecKer de Saussure soutient que jusqu'à dix ans « les filles et les garçons sont à peu près la même chose ». Passe- pour le premier âge : mais que penser de ceux qui ont étendu cette identité à toute la vie t
Voilà comment, d'une part, les préjugés du sexe fort et, d'autre part, les' revendications légitimes, mais un peu passionnées, du sexe faible ont égaré la disctission et provoqué des conclusions extrêmes. L'homme a toujours eu une propension marquée à faire de la femme un être à part, soit pour l'exalter, soit pour la rabaisser. « Quand on parle de là femme, s'écrie^ Diderot, il faut tremper sa plume dans l'arc-en-ciel, et répandre sur son écriture la poussière des ailes des piapillons : la femme est un être divii^ Veut-on la contre-partie t Impatienté par le luxe et larvanité des femmes, Bossuet disait : « Après tput, vous devriez ne pas oublier, mesdames, que vous tirez votre origine d'un os coniplémentaire de l'homme 1 » ' >
Avec plus de réflexion, on se convainc que l'intérêt des deux sexes n'est compromis ni par l'opinion qui accepte ni par l'opinion qui rejette la -ressemblance absolue des
1. On a souvent répété qu'un concile, du moyen âge, tenu en Espagne, avait posé la question de s^^voir si la femme avait bien une â^e. Voyet, par exemple, M. Legouvé, UUtoine ihorale tU* femmt)» , p. 3. Ce qui a pu donner lieu à cette étrange diacussion, c'est que, dans le récit biblique de la création de la femme, il n'est jmw question de son àm^ Ce qu'on a discuté au moyen âge, c'est la q^uestion suivante : le Verbe aurait-il pu s'incarner dans une femme, ck>nmie il s'est inb^é dajw un homme?
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deux natures. Car ceux qui croient, comme nous, que la femme diffère do l'homme, ne songent pas nécessairement h en tirer cette conclusion que la femme lui est inférieure. La diversité n'exclut pas Tégalité. La femme est une personne morale au même titrlB que l'homme. En droit naturel, elle est son ég«lè, bien qu'il soit juste et nécessaire que, dans la vie sociale et en fait, elle lui soit subordonnée. Mais l'égalité, à son tour, n'empêche pas la différence des facultés. Avec la ilâme dignité, avec les mêmes droits que l'homme, la femme est autre que lui. •
A priori et sans consulter les faits, il est déjà évident que ces deux êtres n'ayant pas ici-bas le même rôle h. remplir, leurs facultés ne peuvent pas, ne doivent pas être Jos mêmes. S'il en était autrement, il y aurait inflraction à celte loi générale de la sagesse de la nature* qui veut que, l)arlout où il y a un bul^istinct à éteindre, il x ait des moyens spéciaux et particulièrement adaptés à ce but. C'est là comme le mot d'ordre dô l'univers entier, de l'univers moral, comme de l'univers physique. La prévoyance souveraine, qui a organisé les choses, a partout placé l'instrument à côté de l'œuvre, les ofganes à côté des fonctions. SI la femme, qui est appelée par sa destination propre aux devoirs de la maternité et à une part spéciale dans l'éducation de l'enfant, n'était pas armé^ par la nature, non -seulement des organes physiques, imais aussi des facuUé»*morales qui lui rendront possible l'accomplissement d^sà«rande tâché, il y aurait là une exception grave, une lacune' dans l'œuvre de la raison universelle. Mais il n'en eisit pas ainsi, et l'observation vient confirmer les ' présQmptions du raisonnement. En étudiant la femme, on reconnaît aisément que, à raison 1« de sa faiblesse physique et 2* de ses fonctions ïnaternelles, ses facultés ne préâtntent pas ^tout à fait les mêmes caractères que les facultés de l'homme.
Pes trois parties de l'àme humaine, le cœur, l'esprit^ U)
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caractère, il est incontestable que c'est la sensibilité qui /domine et l'emporte chez la femme. Elle en a plus que , l'homme ; en revanche, elle a généralement moins d'intelligence et de volonté V. "
Sans doute, cette infériorité est en partie le résultat de rinsufllsance de l'éducation. L'intelligence et la volonté sont plus faibles chez la femme, parce qu'elle reçoit une instruction moins complète, parce que, condamnée h un rôle passif par sa condition même, elle ne voit pas s'ouvrir devant elle, comme l'homme, ces champs si vastes de l'action, où Tâme se fortifie et se trempe. Il y a néanmoins dans les caractères propres de la femme autre chose quels résultat de l'habitude, autre chose qu'une hérédité : il y a une loi de la nature. *•
Cette Infériorité de l'intelligence féminine comporte d'ailleurs des exceptions. Si la femme sort dô son rôlà naturel, qui est d'être la mèi'e, la nourrice, la première institutrice dé ses enfants, et la compagne de celui auquel elle a lié sa vie? "si, par un accident qu'elle ne peut empêcher, ou par uh libre choix de sa volonté, elle reste étrangère ou se dérobe £kux fatigues et aux douceurs de la maternité, alors, plstcée dans des conditi(>hs nouvelles qui ne sont pas conformes au vœu de la nature, la femme peut s'élever par* l'intelligence et la volonté bien au-dessus cle la moyenne ordinaire. Inoccupée, déchargée de son fardeau naturel^ elle .. a plus de facilités pour se livrer aux mêmes études que rhomriie,et il y a plus de chances pour qu'elle l'égale ou qu'elle- le surpasse. Ledon du génie souffle, satis doute, où il veut. Que'^de fois la femme ne nous a-t-elle pas d^iphé le spectacle charmarrt-d'une intelligence vraiment complète, qui aux qualités fémininefs, à la grâce, à'ia délicatesse, a la douceur, 5ait joindre les qualités viriles, la solidité du rai-
1. Voyez, pur ce sujet, une intéressante discussiou daxi&V Hittnire mhrale de» femme* ÔG M. hôgonyéÇliyje y, ch. II).
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sonnement et la force des conceptions 1 De là, ces ùtres à part, k la fois mères tendres et écrivains brillants, qui, comme M"«« de Sévigné ou M»» de Lafl|Î9ert, sueront l'éternel hmneur de leur sexe et de notre littérature. Mais, dans d'autres cas, le talent de certaines femmes tieiit à une cause aéterminée qui est l'abdication volontaire ou l'exclusion forcée des joies de la maternité. -Les fleurs les plus belles ilo nos jardins, ce sont ces fleurs doubles qui ont perdu le pouvoir de se reproduire. De môme les femmes les plus .spirituelles sont souvent celles qui n'ont pas eu d'enfants. Les forces de la femme ne sont pas inépuisables : si el s'usent sur un point, elles ne peuvent se retrouver toiil entières sur un autre *, Appelée à être mère à l'iige où U jeune homme quitte k' peine les bancs de l'école, la jeune lillo est nécessairement arrêtée un peu, plus tôt dans son évolution intellectuelle. De cet arrêt prématuré résulte le (lêvoloppement moindre de quelques-unes de ses facultés, notamment djj l'abstraction et du raisonnement. Ilmri Heine ; (lisait finement, un jour (jj|pji se promenait dans une vigne : « Il me sihble voir mûrir dans ces belles grappes de raisin toutes les sottises, toutps les folies, qui seront débitées l'hiver prochaih par les bourgeois de la ville .voisine. '» '
1. Cet aperçu a mdtiTÔ do la p*i't de M. Gréard, le inppoiîeur du concours de rinatltut, une critique ingéuieufle et délicate que nous cr<,>yonfj (li'vpir reproduire : «....'. Cette propo:4tion est-elle bien exacte.' M"": do Scviiriié avait-elle moins d'esprit pour avoir mis au monde le cVicviilior et M"" do Qrignan? Sç^ns sortir de notre sujet, le» fenxmcs qui ont ôcril sur ^ l't "lucation avec le pluQ de sens et de finesHC, M«« de LamlKirt; M"»" do Gciili.^, M»^ de Staël, M"»* de Hâmswure, M"» Guizot, M"" de iLt^iiwit, n'rtaiont-cileà point mèrcfl! Pour nous; pous serionK, nu cent rji i rç, nSil] Misé ii'ii)ire que la femme gagne l>eaucoup plus qu'elle ne |)crd ù ctrc in('n% •liic'les soinfi de l'éducation fécondent les germes de tondi-es-o, deiiusou <l<ilicate, d'élé^àMon içortfle, dont Dieu l'a sirichement dot(!i% que la maternité en un mot est la condition du plein épanniii8scm<'ii1 tle su iiature. » (Rapport tut le com^mir»^ etc., p. 28.) Nous KiUK'iivons trrsviilnntiers À ce» Wëilles paroltes : c'est BeuTement aii poin^t de vue de l'esprit, fk-s, fjuïultés de rintel|igence d'autant plus dévelopi)ée8 (pielquefois que Its autres 1^ sqpt moins, que nous ^royous ix la supériorité relative .des fommcs saùs enfants. --^ " ,^', -^p-a.. ■> . ,.
■"^:^'.;-ïi
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Ne pourrait-on pas cTire de même, en présence d'un bel enfant nourri et élevé par sa mère : « Que le pensées scj sont éteintes, que de traits d'esprit se sont pour ainsi dire ■ enfouis dans ce gros et gras poupon qui est l'œuvre de l'amour maternel ?»
Les qualités de l'intelligence diflèrent de l'homme à la femme plus encore que la quantité de rintelUgence. L'infériorité du raisonnement abstrait, nous venons de le voir, est comme la rançon des plaisirs maternels, eu même temps que la conséquence d'études nécessairement plus courtes. ^ D'autres facultés, au contraire, celles qui confinent le plus à la sensibilité, sont plus développées chez la femme. La mère, qui,.dans les jeunes années de l'enfant, doit veiller de plus près que l'homme sur ses besoins et sur sa faiblesse, la mère a précisément k un plus haut' degré cette finesse, cette pénétration instinctive qui lui permettent de démêler, môme quaçd l'enfant se tait ou s'exprime mal, ses souffrances les plus sécrètes. Dans l'éducation, par suite, lu femme se conduit autrement que l'homme. Ce sont les hesoins préseiits et immédiats de l'enfant qu'elle comprend le mieux et auxquels elle s'attache lé plus. L'homme, moins attentif au présent, raisonne davantage et prévoit l'avenir. Il devine moins : il calcule beaucoup plus. La femme est plus complaisante, plus faible, parce qu'elle veut, avant tout, que l'enfant vive, qu'il soit heureux tout de suite. L'homme est plus sévère, parée qu^l songç déjà aux conr séquences lointaines, à l'ayenit*, que trop d'indulgence compromettrait; et les induclioné de sa raison font céder les impulsions de sa tendresse. .
Voilk quelques-unes des différences que met entre l'homme et' la femme le fait de la materftité. D'autres dissemblances résultent de la faiblesse physique de la femme et de la délicatesse de ses organes ; d'autres proviennent encore de ce qu'elle agit \m\^^ que l'hompie, dans sa vie plus intérieur^ et pïus retiréç. JCe sera, par exemple, un degré plus vif
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dans les facultés de persuasion insinuante, de douceur et de charme, dans le goût et le don de plaire. Précisément parce qu'elle n'a pas la force et l'autorité, la femme aura lîi grâce, l'art de séduire et de persuader. De nième, parce (ju'ellè agit peu, parce qu'elle ne se mêle guère à la vie publique, elle sera plutôt un èivp de sentiment, d'insiJiration immédiate, qu'un être de réflexi^||^ L'activité, en effet, tend à développer l'intelligence et les jugements réfléchis ilunt elle procède. Comment agir, ou du moins agir avec sagesse, si l'intelligence n'a pas pesé les motifs, délibéré sur^ les moyens, prévu les conséquences? L'âme qui n'agit pas, au contrairo, n'a guère besoin de réfléchir : elle flotte sans cesse dans les vagues et molles inspirations du sentiment. On pourrait poursuivre cette analyse et achever de montrer que les facultés de l'homme et de la femme ne diffèrenjb que parce que, physiquement et moralement, l'homme et la femms ont dlem fonctions et une destinée différentes. Cela posé, on pourrait accorder aux partisans de la doctrine de révolution que le tempérament moral et intellectuel de la femme est, en partie, le résultat de la vie qu'elle mène, le produit d'une hérédité lentement accumulée. Nous concéderons volontiers que l'accomplissement perpétuel des mêmes actes, depuis Eve Jusqu'à notre propre mère, a dû incliner (le^pius en plus l'âme de la femme dans le sens où elle penchait déjà naturellement. Les ébranlements répétés que ramène, à chaque génération, la loi de l'enfantement ont dû , surexciter de plus en plus*la sensibilité féminine. A-t-on assez réfléchi à cette répercuài^ion constante, qui se produit d'une génératiorf à l'autre^ des fatigues et des souffrances sans cesse renouvelées de la maternité? Mais si nous faisons s$ |||(ft àj'influence de l'héréditév Jaux habitudes§||^|â|, nous maintenons aussi, pour èlre lidèle à la l'^'I i/fNffipPsauses flp^e3 qui est la ijiôtré, Tappropriation ,^"'^^'^^i&iÇ2fer4ctèresdeJa femme au but pour lequel Dieu
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On voit maintenant comment la pédagogie féminine ï«c relie k la psychologie comparée des deux sexes. Puisqu'il y. a dissemblance dans la nature, il est juste qu'il y ait, je nu dis pas inégalité, mais dissemblance dans l'éducation. L'instruction de la femme ne doit pas porter absolument sur les ^mèmes olyets, ni lui être distribuée par les mêmes moyens, mais, d'autre part, puisqu'il y a égalité dans la dignilo morale, Téducation de la femme doit être fondée sur les mêmes principes que celle de l'homme. En un mot, si l'éducation de la femme doit être, pour certaines parties, subordonnée à sa destination propre, elle. doit aussi se rapprocher le plus possible de l'éducation générale qui convient iudistinctement à tous les membres de la famille humaine. . Ne l'oublions pas, enl effet, la femme est, comme l'homme, un individu, une personne morale, un être responsable. Elle doit vivre pour elle-mUe, en même temps qu'elle vit pour \L autres. Aussi, ne pUvons-nous comprendre que Micli.- ' let, si argent cependant à revendiquer les droits de femme, vienpeA)utenii après Rousseau, que sa destinée so réduit à vl|re pour sU mari et pour ses enfants». Sans doute, la femme est et Lit être avant tout épouse et mère ; mais il faut aussi qù'kle s'appartienne, qu'elle soit elle- ' même, qu'elle soit quelU'un. ^Qu'elle resserre le plus forlement qu'elle pourra lek liens de dépendance qui la rattachent à des êtres cher s, mais qu'elle sache garder aussi sa liberté etr son individualité. Le meilleur moyen d'être • utile aux autres,- c'est de commencer pan se faire -^à'soi- •méme une âme* et urtè "personnalité. Que la femme ne so pfenehe donc pas tô^ut. ehtière sur le berceau do' ses enfants ! Qu'elle relève la tête p[)ur jeter discrètement, mais fermement, «on regard sur l'ensemble dés choses humaines! Qu'elle iîonserve sa viel , propre; et qu'eUe.iïa^'absor^^ m complétement-dans cel e des autreg^^^U^fS^ ï^rt 'îe
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h science, de l'art, des idées générales et désinlérossées qui donnant à l,a vie son prix! Qu'elle sache, tout en consacrant aux soins /et aux affections do la lamille la nieiljeiire partie d'elle-màinft, réserver une pJMj^ pour la culture (le ses facultés personnelles ! Qu'elle si^nstruite, qu'elle soit éclairée; enfin, qu'elle soit citoyenne, sinon i>ar le vote et par les actes, au moins par la pensée et par le cœur!
Nous avons rapidement eiçposé les principes de la question : examinons maintenant comment le dix-septième siècle 1'^ résolue, et quelle idée on se faisait alorsSie la nature, lie la destination, et par suite* de l'éducation de la femme. Pour apprécier équitablement les tendances déjU plus libérales de M«« de Mainlenon et de Fénelon, il ne sera pas inutile de jeter un coup d'œil rapide sur l'éducation «les tilles dans le3 premiers siècles du christianisme et dans le moyen âge.
L(»s lettresde saint Jérôme à Laîta, k Gaudentius*, peuvent servir Ix donner une idée de ce qu'était, au quatrième sièvle de notre ère, une éducation chrétienne dirigée par un docteur de l'Égflise.
Appelé iv donner de loin des conseils h des parents quiveulent élever chrétiennement leur enfant, le grand théo- If >^;ien' hésite d'abord. La .tâ(îlîe lui paraît difficile. Il sait^ qu'il.n'y a pas de proportion entre l'enseignement sublime . ^l»nt il est le dépositaire et cette àme de petite ilUe, dont l'«'S[)rit n'est pas encore formé, qui adore les jouets, qui I>i'>rère les friandises aux beaux discours; « Que la jeune
1. Suint Jérôme, JiJjtiMolti ad Ltelum :U: inst'ihiiU'tir u:>n" ; J)'iUf In ntl •(lauih-tttikm, dv PacatMla infanM*'^ i^ducatum: (Sancti llieroDynii ()[H.'ra
y'Hiii!i,t.iv.) • " •. , * • : . ' ■ ■ '. ' ■
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Pacatula, dit-il , reçoive cette lettre pour la relire un jour, et pour en comprendre plus tard Pesprit. Qu*elle se contente pour aujourd'hui d'en comprendre les caractères. » L'esprit, il faut bien le dire, est étroit, y d'une défiance extrême à l'égard du monde. Le zèle pie^ emporte si loin saint Jérôme qu'il ne veut point, par exemple, que la jeune mie entende parler de musique. La ha^pe elle-mèmô, l'instrument de David et des anges, dit-Qtt, ne trouve pas grâce devant lui. Quelle sévérité dans dès prescriptions comme ' les suivantes : qu'on la prive de vin, de viande, qu'elle se nourrisse de légumes, qu'elle mange de façon à avoir toujours faim. « Qu'elle n'affecte point de paraître dans le monde, et de se trouver toujours aux pieuses assemblées, même aux églises; que ses seules délices soient de demeurer dans sa chambre. Qu'elle vive ainsi, fuyant to préseat, ignorant le passé, désirant l'avenir. » C'est la vie cloîtrée et monastique Jusque dans le monde! Ne craignons pas de donner ce, détail qui est caractéristique : «aint Jérôme interdit les bains aux jeunes fllles.
L'instruction doit être exclusivement religieuM. Les Livres sainU seront la seule lecture des jeunes filles. Saint Jérôme indique dans quel ordre il convient de les étudier. C3e qui surprend, c'est que le Cantique des cantiques figure sur sa liste, au dernier rang,' il est vrai. «* Si la jeune fille commençait par cette lecture, dit-il, cette lecture sefail dangereuse : la jeuhe fllle n'en découvrirait pas le sens caché. . Sans doute on peut soutenir que le Cantique n'est «Hw'une allégorie, destinée h célébrer l'amour mystique. Sans doute encore il peut arriver que les âmes purps traversent, sans en être souillées, les plus mauvais livres. Eugénie de Ouérin lisait avec innocence Volupté de Sainte- Beuve. « Tout est sain aux sains, » disait M«- de Sévigné. Néanmoins, nous persistons h le croire, ce serait un jeu dangereux de proposera la chaste imagination des jeunes ailles le tableau d'un amour spirituel qui s'exprime par
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Pour les. premiers docteurs chrétiens, l'éducation des femmes n'est qu'une préparation à la vie future. Faire des saintes, tel est l'idéal I Cela est si vrai que saint Jérôme, s'apercevant que cet idéal est irréalisable dans le monde et qu'il est impossible de concilier la vie de famille et les exigences d'une éducation mystique, engage Laeta à lui envoyer sa fille. « Il vaut mieux, lui dit-il, vous priver du plaisir de l'avorr auprès de vous. Envoyez-moi donc Paula : je m'engage h rinstruir^ moi-même. » Que penser d'un système d'éducation qui aboutit à une conclusion semblable, qui juge la mère impuissante à élever son enfant? Il se condamne lui-mome, en avouant qu'il ne peut être appliqué qu'en plaçant l'enfant dans des conditions anormales, loin de ses parents, dans la solitude d'un cloître ou d'une maison de prêtres.
Userait pourtant iiyuste de généraliser et d'attribuer au christianisme naissant l'intention de supprimer,,dans l'éducation de la fille, l'influence de la mère». Rappelons, au contraire, les fortes paroles de saint Jean Chrysostome : - L'enfantement n'est pas l'œuVrede la mère: il est l'œuvre (le la nature. L'éducation est .l'œuvre de la'ioère, parc>i «lu'elle est l'œuyre de la vo^mté^»» Saint Jean Chrysostome In savait, lui qui avait été élevé par sa mère Arithme, comnio saint Augustin par sa mère Monique, et qui réiiétait avec un orgueil légitime l'exclamation du rhéteur Libanius, son maître : « Quelles femmes parmi ces chrétiens! » Par leur
1. On leurrait dire* pour excuser la proponition que saint Jc'rôme faisait il I.:«tA, de lui enlever sa fille pour l'élever Win d'elle, que Laita ho trou- Viiit dans une situation toute "particulière : elle était la femme (l'un prît ru 0. Jupiter. Saint Jérôme insiste avec esprit sur ce tableau pittorewpio (lime famille, dont le chef, prGtrc dy (Dapitolc, tient wir kcm genoux une IK titc fille qui balbutie les louanges du Girist. « Jupiter htl-niômc, dit-il, cftt liui par adorer le Christ, s'il avait vu une Bcriiblablo famiUo. »
iC—i
Diderot, qui, on le sait, pruuui voiouucib u «ua auuB own v«i»*. wv ... ^ (Vbyet Diderot, édit. Afifeeiat, t. IV, p. 104.) .
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délicatesse naturelle, parleur promptitude à la charitô et au (lévoiieraan.t, p^r ce don de spiritualité plus rafttnée ([ui leur est propre, les femmes, il (îiut le reconnaître, étaient appelées à exercer une influence profonde sur l'éducation des premiers chrétiens. Seulement, comme il était natuicl à une époque de réaction contre une société vieillie et corrompue, les premières chrétiennes ont cherché l'idéal xle leur vie dans le mépris du monde. Plus tard il a Adla raliattre un peu de ces vues mystiques, et, pour organiser une iociélé nouvelle, consentir h se rapprocher de la réalité, des conditions naturelles de l'existence.
L'éducaUon des filles au moyen âge fut exclusivement dévote et monastique. Nous en avons un témoignage bien curieux dans le livre composé par le chevaljer de la Tour L:mdry, poui^ l'enseignement de ses filles'. Rien de plus puéril, par endroits, que ceUe a»uvre du quatorzième siècle. On est tout suri>ris, dès l'abord, de voir avec quelle liberté le chevalier du moyen âge raconte à ses filles les an^dotes 1rs plus scandaleuses, les amours les plus libertins. Ce n'est pas tout à fait à tort, qu'un écrivain a pu dire que ces prétendus enseignements n'étaient qu'un recueil de capuçjmdes et Ct'obscénUés. La naïveté d'un temps où les habitudes dévotes ne supprimèrent pas autant qu'on le croit les passions humaines et ce que le chevalier appelle « le déMt de la chair » s'y peint à chaque page. Il faut, pour excuser certaines hardiesses de l'auteur, se rappeler ce qu'étaient alors les fabliaux et les sermons eux-mêmes. Malgré les maladresses de l'exécution, *Hntention du chevalier de la Tour est' noble et élevée. ^J^nr ce que tout père et mère selon Dieu ci nature doit -effRignier ses enfants et les destourner de maie voye, et leur monstrer le vray et droit chemin, ay-je fait deux livres, l'un pour mes fllz et l'autre^
1. m ouvrftfîc, qui dAtc do l'année J372, a éi^ publié i»ar M. A. de MontftigloiK rnrin, 1854. ^ , -
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pour mes filles... * C'est par exemples surtout que procède ce père pédagogue. « C'est moult belle chose de soy mirer (les anciens et des anciennes histoires pour nous monstrer bons exemples. » La Bible, les « Gestes des Roys et croniques de France et de Grèce et d'Angleterre », tels sont les livres où il a puisé pour instruire ses filles et « tourner leiirs cuers et leurs pensées ^ Dieu craindre et servir • . La tenue; ce que nous appellerions aujourd'hui la civilité puérile et honnête, joue un grand rôle dans les préceptes du chevalier de la' Tour : « En disant voz heures à la messe ou ailleurs, ne samblés pas h tortue ne à grue : celles samblent à la grue et à la tortue qui tournent le visafge et la teste par dessus et qui vertillent de la teste comme une belette. » Les femmes du jÉilJgi'zième siècle ressemblaient fort à celles de notre temps : la toilette tenait une large place dans leurs préoccupations. L'auteur ci,te le sermon d'un évêque qui prêchait avec vivacité, contre jfif « les desguiseures et atours des dames et damoyseKi^ ; elles estoient attournées à la nouvelle guise qqi cotiroit , et estoient bien branchues et avoient grans cornes. » Leai femmes d'alors aimaient aussi les pèlerinages; elles s'y rendaient volontiers, et l'auteur, qui n'est pourtant pas ujnr satirique, ajoute qu'elles y vont « plus pour esba^ que pour 'dévotion ».
Quelques sages conseils seraient à noter et à retenir : « Gardez que vous soiez courtoises et hui;nbii|Hb£tr il n'est nulle plus belle vertu. » — « C'est maie chose que la Jalousie. » il faudrait citer en entior Ip joli chapitre où il est panlé « du débat qui fUt entre le chevalier de la Tour%t sa femme sur le fait de amer par amour. » Mais ce qui domine toutes les pensées de l'auteur, c'est l'idée religieuse. La femme est faite pour prier, pour passer la plus grande partie de son temps à l'église. Le chevalier propose imut niodèle à ses filles une comtesse qui « chascun jour vouloit oïr trois messes »>. Il recommande le Jeûne : « Vous devrez
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jeûner trois jours on la sepmâine, j)Our mieux' tlonter votre chair, que elle ne s'esgâye trop, pour vous, tenir plus neltfe-^ ment et saintetmMit en service de Dieu, m Qe- n'est p'as seulément à Dieu nue la femme, doit oSéir, c'est aussi à son. mari, qui^est son maître : « Ainsi 4oit toute bonne femme crainclre et obéir à son seigneur, et, faire son Commandement, soit tort', soit droit, et, se il y a Vice,- elle eh est d^sblasmée, et deraoure le blasrae à son seigneur. «La fenitne -n'a pas de 'responsabilité propre; elle ne s'appartient pas, e^^ est encore presque une esclave. ;
Cet état dé choses dura longtemps. Nous avons recueilli au seizième siècle les plaintes d'Érasme àur l'insuffisance morale et la médiocrité intellectuelle des jeunes filles de son temps. Un siècle après,^ les choses n'étaient guère changées. En 1086, dans son Traité du choix et de la méthode des études, l'abbé Rlôury renouvelait les mêmes doléances : « Ce sera, sans doute, un grand paradoxe de dire que les femmes doivent apprendre autre chose que leur catéchisme, la couture et divers petits ouvragestv danser, chanter, s'habiller à la mode et faire bien la révérence : car voilà pour l'ordinairô toute leur éducation. » Sachons gré à l'abbé Pleury de vouloir que la fpmme» apprenne à écrire correctement en français,:qu'elle connaisse Tessentiel de la logique, rarîthmétique, 1a jurisprudence même. Mais çomn^ent ce ndéme écrivain s'est-il permis cette affirmation : « L^ femmes peuvent se pàsâer de l'histoire ,)> ?
Il faut bien l'avouer, on se faisait encore au dix-septième siècle une idée étroite et inexacte de la nature et de la destination de> la femme : on relevait pour le ciel plus que pour la terre. Des deux parties de la destinée humaine, l'une qui s'écoule ici-bas, l'autre qu'on espère pour l'avenir et dans un autre monde, la première était trop négligée. Ce que l'on développait surtout, c'étaient les vertus morales qui assurent le salut, plus que les vertus intellectuelles qui font le succès dans le monde, et qui mettent la (iemme en étal de
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suffire à sa tâche et à son rôle. Surfoùt on lui, interdisait l'iiist'-uCtion. Clfrysale n'était paîï^seul de son avis/(}uand.
i\ (\iHSL\ldsLns le? Femmes savantes^ : , . . "
U n'est pas bien honhCte, et ]purbeaiicoi>p (le cnHscs,- ■ , Qu'une femme étudîc Ct sache tant de ctioseï'. • > '
Jî'ormer aux bonnes mœurs l'esprit. de 'ses enfants, .,
Faire aller son ménage, ayolr t'oerl eiir ses gena^ Et tégler la déftense avec économie, *
Doit être son étude et sa4)hiloBophie. ^ • - "
La fiction du poète rcsssemblàit dé très-près, à la réalité de ce tèmps-là, et nell^appelait que trop la vie modeste et born<)e (jue rusagè faisait à la- femme. Clîpysale se serait très-b'iea entendu, par exemple,- avec l'etcellenteM"»* Racine, qi4i n'avait jamais vu jouer les ti*agédics4e son mari, et qui ne les avait peut-être lues qu'£^vecl"*intentipp de s'en confesser.
IJ y avait, Hâtons- nQus de tè dire, des exceptions éc latantes. M"« de Sevigfaé, sa fllle^ et sa petiti^-fiUe, Pauline de Siraiane, pour jne pailler que d'elles^ /étaient fort Instruites. Ces femmes d'esprit ne. dédaignaient/ pas d'apprendre le latin et le savaient à ..mei veille, M>»« de la Fayette, quand elle, n'était encore <[ue M»« de Lavérgne,. lisait à ses amies, pour s'en moquer, mais eh les traduisiant à ravir, les couplets latjns que Ménage composait en son honneur. M>i« Dacier, grâce aux méthodes de son. père Tanneguy-Lefèvre , . était devenue l'égale^ des premiers humanistes de son siècle. Les langues anciennes ne faisaient
1. Let Ihnme» tarante*, acte II, scène VH.R serait injuste de prétendre que Molière met ici dans la bouche de Chrysale ses propres idées sur réducation des femmes. Ck>mme on l'a fait remarquer ayec raison, « C^hrysalé, dans son dépit contre le savoir et l'esprit étalés mal à propos, s'en prend sans distinction à tout savoir et à tout esprit > révolté de vt)ir (les femmes qui abandonnent les travaux de leur sexe pour manier le t/^lescoix; et l'astrolabe, il proclame que toute leur étude doit se borner « h « c(mnaltre un pourpoiht d'avec un haut-de-chaussee ». Chrysale est ûîi {icr»Kiinnage comique, passionné, opposant un ridicule à un ridicule, un excès à un autre excèa. » Vçyez Œuvret complète* à& Molière, édit^^gland, ^•^^llf Notice pMlim\naire,^. 9.
. C'est
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(ut la douceur même. « L'âme dé l'enfant, -dit-il, n'a encore
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pas tort au5c liangue^ vivantes : l'italien n'était pas'moriis familier que- le latin à M»'» jîe Séviçr^é. Personne n'a su m|jBUX' qu'elle prendre la défense ,de la lecture, inême dé celle -des- roman* :'« Je trouvais qu'un jeujie hommç devenait généreux et'brave en voyant mes héros, «► qu'une fillé déveiiait honnête et sage en li^nt Cjéopâtre. Quelauefois, il, yen a qui pl^nnent un peu^ea/chosà^ de traders, ma/i-; eîlesmferaimt^pe^êtr^ guère mieux quand elles ne sauraient-pas lireK » EUq se' fâche "contre le zèle dévot de ceux qui "• voient du mal à lire Gqrneille : « Je ne pense pas que vous,. a^8ig;]^ouragê -d^obéir k votre père Lanterne : voudriez-\ vous* ne pas donner ïe pfeisir à Pauline, qui a bien de l'esprit, d'en faire quelle usage, en lisant les belles comédie? . db Corneille, Poii/«*cte,Ci«naôt;le^ autres»? » f^ C'était le temps où les femnies ne craignaient pasd'af-, h*onter la lecture dés philosophes, où Desç^rtes n'avait pas ■ d^isciple plus -attentif que fa princesse Elisabeth. On^it ^ avec quelle ardeur Mm« de a|*ignan avait épdus^ la doctrine Gartésiemie, V^ Essais de morale de \ Nicole étaient fort en honneur aussi dans la maison de Sévigné. Mais on y redoutait* Montaigne : « A l'égard dé la^ morale, je ne voudra s pokit du tout que Paulihe mîtson peiii n«; (elle en avait unK très-grand) ni d^ns MontaigB^e,.ni^dans Charron, ni dans lejs autres de cette sorte : il est bien matin pour elle'. »
L'histoire, la mythologie, la religion, complétaient ces éducations sensées, brillantes, mais tVop rares. Toutes les fenimes de ce tamps-là n'avaient pas la forée d'esprit et^la délicatesse de cçeur de Mm» de Sévigné ; toutes ne savaient, lïas quel plaisir une. mère et une g;rand'mèrel trouvent à "élever lè)ij;g-âDfants : « Pour moi, écrivait-elle à M"«^eGrignan, en l'encourageant à s'dccîupèr de Pauline, je jouirais de cette petite société, qui vous doit faire un.amusdm'erit et
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^une opçupation. Je la ferais travailler, lire de bonnes x'hbsos, . maù voint^rop simples. Je raisonnerais HYéic elle ; je verrai^ de quoi elle est capable, et je lui parlerais avec amitié et oonllance», «Quelle a/mable institutrice que Mm» de Sévigné I 'On risquemit de (aire tort à M»« de Maintenon, si l'on inr "sistait sjir la conj parai son de cette éducation libre, riante, pratiquée à Sévigné ou à Grignan, avec cehe quelle^étaWit >Saint-Cyp. Mais, pour être juste, il faut se souvenir qu'on ne peut, se comporter avec un groupe nombreux de demoiselles pauvres efci réunies dans un couvent, comme on agit avec une j«une fille 'élevée h la maison, sous l'œil vigilant d'uifê mère. La vie de famille admet plus de liberté et un idéal pjus l^ge. « > ^
Mn>»de Maintenori est çert^inômént l'une des^insfitulrice^ îesiiU^s distinguées <ïue notre pays ait produites' Pour se ; céconcilier iyec elle; àisùpposer que son rèle à la cour da Louis XIV nous èilt nôfroiïli > son égard, il suffiraiude la suivre à Salnt-Cyr,d^iis<^ett(6 maison privilégiée que, pen- * dant plus dé tt^ènte arii, delÔSe'à 1717, elle à visitée>pfesque. tous leâ jours, quelquefois dèis six hêuresdu matîn ; où èlle.^. a f:iit la classe elie-même d^ 1706;à 1701 ; pour laquelle elle a (jcrit des avis, dés règlem^énts, qui remplisserÈ^lusieurs ; volumes' ; où, enfin, elle és^ venue finir ses joursy considé- '' nm Saint-Cyr coràûie saraSison, comine sa proprjB famille \^
M"» de Sévigné, lettre dirl" juin 1680. ;i
'2. Voyez dans les Œj^rès de M««^ae Maintenon, publiées avec tant cîa r !<oin,pa> Théopliiîi»<Kivallée, les trois premiers Yoltimes, intitulés ^» Lettrt-f • Kit i-rv édiimtién det fille»; 2» Bntretien* mr Véducatiofu; 3" Cwtjinh ^u^e^ j'yn^s filles, Çk>nm\tez aussi VNigttnre de la maUon royale de Saifit-Cyr,, , <le Ij^vallée, et l'ouvrage de M. de Noaillep, //w^wwrfe Jl^wc de Main- ^ t&ttùH. .^ - , ^. \ , ■"• ' ' . :'■ . '■■ » '
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• rotfoute l§s superstitions et les faux ij^i/'acles, if Accoii-
L*éDUCATION DES FEMMES.
Elle a pu se tromper sup certains points dans la direction de ses élèves ; majs ce qu'on ne peut contester,, c'est son zêle^ c'est son dévouement, c'est l'intérêt profond qu'elle porte à son œuvre, et qui se révèle par les recommandatioRs les plus minutieuses. On nç fait rien de bon, en m\ tière d'éducatiQU, si l'on se cpntenté de voir les choses de haut, si Ton ne descend pas dans le petit détail, dans la minutie. Quand on a lu les innombrables lettres que Mmede Maintenon a adressées aux maîtresses ou aux élèves de. Saint-CyPTOïTs^ii représente moins comme une politique intrigsmtft que commnît^ supérieure de couvent qui àvali réellement" la vocation de\enseignement et delà directipii. spirituelle. Par son intervention dans les afflllres théolo^ giques, elle a été une mère de VÉglise,^et, si je puis dire, un pape en jupons ; mais, par-des^ tout, par la fondation dé Saint-Cyr et le rôle qu'elle y a joué^-eUa a été une institutrice i.\^ t
On^'sait quel était le buî de la fondation de àaint-Cyr : donner à deux cent cinquante filles de la noblesse, de rtoblesse pauvre, un asile où on les élevât convenablement, pour en faire soit des religieuses, si elles se sentaient la vocation, soit, le plus souvent, de bonnes mères de fe Nous n'avons pas à entrer dans le détail de l'ormuiisation intérieure. Il y avait quatre classes : les rouges, m vertes, les jaunes, ies"bleues. Les bleues étaient les plus faraudes :
auparavant quelque* essais d'éducationàMontmorency, ik Rueil, àiîoi?y. C'est de « l'étable de Noisy. », comme eflel*Hj^lftit, qu'elle tnHUporta ses jeunes filles dans le imlais de Baint^Cyr.^'
1. Le souvenir 'de la politique de M"»» de Maintenon a certainement nm à la mémoire de ses sages idées pédagogiques : M. Gréard l'a remarqué avec mison dans son Jlapport (p. 28). atohs, paf exemple, le jugement de Michelet : « J'ai parW ailleurs de cette maussade maisoxi, et de sa ièche directrice bien plus homme que Fénelon... L'édrication à Saii^t-Cyt ^tait faible et fausse, elle apprenait très^peu (moins que nos écol^ primaires),, et, sous une affectation mensongère de simplicité, créait des comôdiennoi.v. Ne aissiwulons rien : Saint-Cyr ne fût créé que pour ^amusement du roi.» IX n'est pas possible d^ôtre plus injoste. \
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c'était la couleur du roi. Les jeunes filles entraient dans la maison de- sept à douze ans ; elles y restaient jusqu'à vingt ans. Elles tie sortaient jamais : la claustration était complète. L'esprit du temps le youlait ainsi. Ajoutons que Mme de Maintenon, en réglant d'une façon étroite les rapports de la famille et des enfants, s'inspirait peut-être, de ses souvenirs personnels. Elle ïie se rappelait lavoir été eniT brassée par sa mère que deux fois, et seulement au front, et encore après une longue absence : de là, une certaine sècheresse de cœur, dont M^e de Maintenon semble avoir fait unew loi aux autres. C'est ainsi qu'à Saint-Cyr il n^était permis de voir, ses parents que quatre fois l'an, et encore, dans les Imtructions qu'elle donne à ce sujet, M«« de Maintenon recommande que l'entretien ne dure pas plus d'une demi-, heure chaque fois. Detix heures par an, voilà^ tout ce^qùi était accordé aux entretiens, aux effusions de la famille M II est vrai qu'on autorisait les jepnes filles à écrire de temps en temps à leurs parents; mais, ici encore. M»» de Maintenon intervenait avec des instincts plus raisonnables que, sensibles. Elle avait écrit elle-même quelques modèles de lettres. Gés billets sont courts et froids; ils ne laissent pas assez de liberté au cœur ; ils eoraprimeni^trop les épàncheinents naturels de la famille.
En séquestrant les enfants. M»» de Maintenon voulait
1. Voyex Entretien* sur Véducation, V et XIX, Les restrictions ap|)ort'cs par M"»* do Maântenon à l'expression de la tendresse filiale des enfants se compreadraient chez des religieuses; mais elles sont incxcuNiblcs dans une maison où Ton songeait à faire des femmes pour le monde, des épouses» et des mères. Les Conttitvtions de rort^Eoyal r^trlaiont les chose» à peu près comme les InHmct'wMi âii Saint-Cyj : « Les poDurs écriront 1q. moins de lettres qu'il se pourra. Elles étJriront ^ leurs l'arcnta deux ou irois fois l'an. » C'est à peu prè« l«yp(oml)re de fois autoris/: ^T M»« de Maisftenon. Pour le parloir, la sévémé était plus grande à Saint-Cyr, car on ne deVait jamais laisser les jeunes filles seules. I^es Con^titutiqnt de Poit-Royal (p. 100) faisaient au moins une excci)tion : <( On ne laissera point les petites filles au parloir seules, ni quand^llcs sont^ fort jeunes, ni quand «Ues sont plus grandes, tinok'à ttfunpère et mère, n
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Cft oui a emnêché Fénelon d'aller jusqu'au bout et de se
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iurtout le» livrer tout entières à l'influence npiivelle^u milieu où ellea étaiéit placées, lit il faut reconnaître qu'elle ' n'épargnait rien pour rendre l§¥^our de 3àint-Cyr agréable et attrayant. La discipline était douce, quoique sans gâteries, sans ménagements excessif, il était reIsQmmandé aux lïiaitresses de classe de piinlr le moins possible, de passer sur les fautes légères, de nci pas^signaler publiquement, h moins de nécessité grave ^'Hes défauts et. les travers des jeunes -fllles. Les récréations devaient ^re gaies, animées:: «C'est 1^ «ï^'^ne supérieure se ^f^^^ goûter et épanouit le cœur (lèses filles en leur .donnant quelques plaisir^; c'est lài^'ôn dit des choses édifiantes sans ennuyerrparce qu'on les mêle avec de la gaieté. «Rendez vos récréations gaies et libres. » Et ailleurs : « Il faut réjouir l'éducation et diversifier Vimirmiion, » C'est le mot de Féneloîi.
On sent qu'un amouî" sincère des enfants dirige la fondatrice de la maisoh et tempère ce que l'amour de la religion, son autre passion dominante, aurait pu lui inspirer de" trop rigoureux ou de trop austère : « Les affaires que nous traijtons à la cour sont. des bagatelles : celles de Saint-Cyr sont les plus importantes. » Et ailleurs : « Puisse cet établissement durer âfutant que la Frsfiice, et la France autant que le monde! Rien ne m'est plus cher queues enfants de Saint- Cyr. * M"M»\â0,Malntenon n'a été véritablement tendre, airttintev qu'à Saint-Cyr. IJn jour que,^8elon son habitude, elle était venuô dans les cours s'entretenir avec les. religieuses de leurs devoirs et des difficultés de leur état, une bandé d*éléves passa ei«oul^ nuage de poussière^les
ifeligieùles^ craignant que M"« derMafntenon n'en W' incommodée, Rengageaient à s'éloigner : « Laissez donc, reprit Madame; laissez c^ chères en fonts : faime jmqrià eur poussière. *J^Xk'û 9» 9Qii mêlé un peu d'amour-propre, un peu de vanit4 d! auteur, aux autres sentiments qui attachaient M«« de Maintenon à Çaint^Cyr, nous n'en disconviendrons pas ;• mais le fond de son cœur, c'était, avec le
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REPRESENTATIONS DRAMATIQUES
zèle pour les intérèU de la France et de l'Église, l'amour ([U'elle portait à ises enfants! i '
L'esprit gétiéral. de la direction de Saiiit-Cyr ne se dessina pas du p^enriér coup : il y eut, au début, des hésitations et quelques tâtonnement^. Et il est à remarquer — ce qui est à l'honneur de M»« de Maintenôn — que, dans les commencements, elle fut tentée et séduite par un, système plus large, plus favorable h l'instruction que celui qu'elle adopta déflnitiyement, et qui resta^jusqu'à la fin la loi, do Sàint-Cyr. Un fait suffit à marquer/les indécisions des premiers temps : c'est l'histoire des/représen plions dramatiques données par les élèves. M»* de Maintenôn leur fit d'abord jouer Andromaque .• elles le jouèrent trop bieç, trop au Dlifurel, surtout dans-4es passages tendres. C'est alors que M»« de Maintenôn demanda à^Racine ses tragédies * religieuses, où Ij grand poètey dégoûté du théâtre, trouva l'occasion de concilier avec les inspirations de son génie dramatique les scnipule^^aja^évotion. Esther fut le grand événement des premières annexes de Sàint-Cyr. Racîhe distribua les rôles; Boileau apprit aux jeunes filles à déclamer.^ L'ardéup des àctrtr( i pour jouer, la curiosité du public ^pour assister aux représentations, né connurent point de bornes. Un peu ironique, alors qu'elle n'avait pas encore été admise à Saint-Cyr, M»* de Sévigné ne peut contenir son enthousiasme quand elle a obtenu enfin l'heureuse permission. Pour plaire à leurs spectateurs, les jeunes filles ^'él^rgnaient rien. Ces actrices novices se mettaient à genoux dans lôS/COulisses avant d'entrer en scène, et priaient Dieu qu'il leur fît la grâce de n^pas manquer leur rôle*. *
1. Trop Bonrent les historièni de Saint-Cyr ont oublié que Icff représentations y fu^nt de courffe durée, et (jue M""".cle Maintenôn ne tard.i pas à les.lMiûnir. C'oft le cas de Michelet qui dit : « L'éducation jiar le théâtre gâtait tout à BaintrCyr. La plus lage disait : « Si je joue bic^, le roi me « mariera. » Oes gentille EsUien^' occupées toujours à apjMendre des fictions,
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l'Éducation des femmes.
Le résultat de ces représentations bruyantes fut mauvais
Le succès d'Esther fut un malheur pour Saint-Cyr. L'esprit
des jeunes filles s'y gâta : elles devinrent vaniteuses, fières,
coquettes. La dissipation se glissa dans l'école, à la suite dps ,
exercices dramatiques : « Les élèves ne veulent plus chanter
à l'église, déclaraient les maîtresses, de peur de se gâter la
voix avec des psaumes en latin. » Mais, surtout, ce qui fut
le grand mal, M«« de Maintenon, effrayée des conséquences
fâcheuses de ces jeux littéraires, donna une autre direction
à la mais6|i, et se rapprocha sensiblement de l'extrémité
Opposée. Elle conçut une défiance excessive à l'endroit des
lettres, et^ en général, de toute instruction. Elle ne sut pas
atteindre ce juste milieu d'une éducation tempérée, qui, tout
eu faisant la part de la religion, tout en préparant la femme
aux soins du ménage, réserve les droits de la culture
intellectuelle.^ L'éducation, à Saint-Cyr, devint ..peut-être
un peu trop pratique. Le travail des mains, les lectures
édifiantes,- les soins domestiques, firent les principales
occupations des jeunes fllles. L'instruction rie joua qu'un
rple seconçlaire*.
:Le^ études proprement dites se bornaient à fort peu de ch^. Orf apprenait à lire, k écrire, à compter : pi;esque r|é!i îtu delà. La lecture des auteurs profanes était à peu pi^*fendue, et la lecture^ en général, était vue avec défl^^o^i?:* Apprenez-leur à être extrêmement sobres sur la le(St#ï et à lui préférer toujours le travail des mains. •
detéid^t aiaément de fine* où fauet«8 créature*. » (Noi JiU, p. 185.) Voyez, Xirii le changement de direction qui eut lieu vers 16iK), la lettre à, M«« de ^qn'taines. maîtiesse générale de» claseeu. {Lettrée, p. 76.) ^ 1. iknmtlon Baj^p^, M. Gréard, qui nous a adressé «ur notr^ séfénté â ^l'égMd de M"" de Maintenon des critiques dont nous avons essayé de profile^ ftVôuc lui-m(^e que « les constitutions de Baint-Cyr ne réalisent 4M«aUdé»l-que nous nous faisons aujourd'hui de l'éducation des femmes. » LaViléc;. très-disposé lui aussi à admirer M»- de Maintenon, «c^»""»" dii^ « ses iiiHtructions, si sages qu'elles soient, ne sau/aient être propi^ét'» e^tièWn#ôt pour modèles. On les trouvera sans doute trop sévères, trop *eliie»«<»8» trop moDâcalea. n . . ; ' *
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lauvâis.
L'esprit ï, fières, juited^s, chanter gâter la ) qui fut îquençes lirectipn KtrémUé Iroif de8 \ sut pas qui, tout a femme . culture îeut-être lectures irtcipales aa qu'un
t peu de ,.
piresque lit à peu avec dé- «s sur la mains. *
\U, p. 186.) ), la lettre à , 76.)
r^ 8éférit4^ i s essayé de ne réaliecnt >8 femmes. • n, rectmnaît re proïKJwéfS sévère», trop
BTUDB INSIGNIFIANTE DB L'HISTOIRE
Les seufs livres recommandés étaient des ouvrages de p.iété, tels que V Introduction à la vie dévote, ou les Confessions de saint Augustin. Renonceiz à l'esprit, c'est le mot perpétuel de M«« de Main tenon. « Il faut élever vos bourgeoises en bourgeoises. Il n'est pas question de leur ornei' l'esprit : il faut leur prêcher les devoirs tie la famille, l'obéissance pour ie mari, le soin des enfants... M lecture fait plus do mal que de bien aur jeunes flUes... Les livres Çont de beaux esprits^ et excitent une curiosité insatiable'. »
L'histoire niétait apprise que d'une façon enfantine et tout à fait superficielle. On songea même à la proscrire absolument Faut-il interdire l'histoire de France? demandaient naïvement le? dames de Saint-Cyr à leur directrice. M«»« de Maintenon consentit à la laisser enseigner, mais pour des raisons vraiment puériles : « Il est juste, dit Madame, de connaître les princes de sa nation, et d'en savoir sufflsamn^ent pour ne pas brouiller la siiite deviios rois et leurs persoolies avec les princes des autres pays, dont il convient iiussi que vos élèves aient une légère connaissance, afin d§ ne pas prendre un empereur romain pour un empereur de Chine ou du Japon, un roi d'Espagne ou d'Angleterre pour m roi de Perse ou de Siam'*. » Quant à l'histoire ancienne, il faut la laisser de côté, précisément — qui le croiraitT — à cause des beaux exemples - de vertu qui s'y trouvent : « Je craindrais que ces grands traits de générosité et d'héroïsme ne leur éle^vassent trop Tesprit et ne les rendissent vaines et préciçuses. » N'a-t-on pas quelque droit de se défier d'une institutrice qui ne veut pas qu'on élève l'esprit? Prendre une pareille expression en mauvaise part, cela ne suffit -il pas pour juger un système d'éducation? Ailleurs, M»« de Maintenon se plaint • , ^
1. Lettre» tur réducatUm, CXh (1706). Entrctitm tvr l éducation, VIII (1696). »
2. Entretianê^ihid.'- On. Apprenait l'hlgtoirç de France, à 8aint-Cyr, (lana l'abrégé de l'abbé Le Bagoi0.
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que les études enflent l'esprit. Tout ce qui, dans nos idées modernes, élargit et agrandit râmè, to^t cela était suspect „à Saint-Cyr, comme une excitation à l'orgueil,, à la fierté mauvaise. Sans demander ce qu'on a appelé dédaigneusement une « éducation d'académi"e «,,n'est-il pas permis de trouver Mnexle Maintenon bien sévère pour l'esprit et pour les études î \ '
Comment expliquer, d'ailleurs, un pareil dédain de l'instruction chez M»« de Maintenon , elle-même si instruite, et qui vivait au milieu de tout l'éclat, des lettres, de toutes les gentillesses de l'esprit, de toutes les beautés de l'art? On pourrait di^e pour l'excuser, que l'éducation de Saint- Cyr était âestinée| à des Allés pauvres, et quHl fallait craindre de surexciter" leur amonr-propjpe, en leur donnant une instruction âu-dôssus de leur fortune. Mais il faut ajouter que la défiance à l'endroit des études était chez M«« dô IVIaintehon un principe, une tendance générale. L'esprit naturel môme lui sembla,it un danger. « Qu'on ne loue jamais Une jeune fille causeuse. » — « Il n'y a rien <Je si mauvais à une jeune fille que Me parler beaucoup. » La jeune fille ne doit ûi parler ni écrire. La feinme instruite, cet idéal charmant et trop rare, M« de Maintenon, ne le cpit ni désirable ni même possible. « Nos demoiselles n'çnt pas à faire les Sjçivanteà, Les femmes ne savent jamais qu'à demi, et le peu qu'elles savent les rend communéniient fières, dédaigneuses, causeuses et dégoûtées des choses solides'.^ » N'est-ce pas rabaisser la femme outre mesure? M"« de Maintenon n'était pas exempte de mauvaise humeur ; elle n'apportait pas dans ses jugements sur la vie humaine, sur les occupations désintéressées qui l'embellissent , assez de sérénité et de gaieté. Son grand malheur, c'était d'être une personne ennuyée, lasse du monde : « Avant d'arriver à la 'cour, je ne connaissais pas
Iktretient, etc., p
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l'ennui, mais j'en ai bien tâté depuis ». « Ce sont là de mSû^ vaises dispositions pour une instrtutrice.
Si l'éducation de l'esprit, à Sarnt-Çyr, était maintenue t)ans des voies trop étroites, il faut reconnaUre, en revanche, ( que la préparation y- était excellente, sous le rappojrt des vertus morales et des qualités qu'exig^la vie intérieure. Ace point de vue, les Lettresyles Entretiens, sont un code de préceptes inimitables, et dont on ne saurait trop Recommander la lecture. Avec quelle boone grâce M«* de Maintenon prêchait le travail 1 Elle en donnait elle-n^me l'exefnple. Dans les carrosses du roi, elle avait toujours un ouvrage à la main. A Saint-Cyr , les jeunes filles balayaient la maison et faisaient leurlit. Et ce n'était pas seulement pour assurer l'apprentissage des devoirs du ménage que les choses étaient ain^ rëgléjBS : M»*» de Maintenon voyait dans le travail manuel une ressource morale, une garantie contre le,péclîé.,« Lie travay calme les passions, occupe l'esprit et ne lui laisse pas le temps de penser au maL »
Ce qui est particulièrement remarquable, c'est la mesure que Mn* de Maintenon apporte dans la religion et la piété. Elle ii'admettait pas qu'on se soumît , pour l'amour de Dieu, à des austérités outrées : « Vous prenez sur vous des peines que Dieu ne vous demande pas, et dès raffinements, des mortifloatiôns, qui ne sont pas à leur place. » Elle ne voulait ptis que Saint-Cyr fût un couvent où la religion envahît tout. Elle interdisait l'abus des prières et lés ragoûts d'oraison : « Les enfanta ne sont pas capables d'une longue attention : il ne faut pas les lasser de prières ». » Elle voulait une piété solidôy droite, c'est-à-dire qui siit se conformer K l'éjtat où Ton vit, enfin une piété simple, sans raffinement. Elle demandait aussi que les pratiques de la dévotion ne fissent point tort aux autres devoirs de la vie : «Quand
\. EntreHâm, etc., p. 196.
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une fille instruite dira et pratiquera de perdre vêpres pour tenir compagnie h son niar| malade; tout' le monde l'a-pprouvera. Quand une flUe dira qu'une femme fait mieux de bien ^ever ses enfants et d'instruire ses domestiques que dé passer la matinée k l'église, on s'accommodera très-bien de cette relfgion*. » Cîoûseils excellents et trop peu suivis, qui attestent Tesprit dé modération du dix-septième siècle, et qui doiyen't atténuer les reproche» de bigoterie si souvent adressés à M">> de Maintenon.
^ Si M»* de Maintenon recommandait la simplicité dans la religion, elle ne l'encourageait pas moins dans le costume, dans le langage. « Il faut ôter aux jeunes filles^ dis&it^elle, le plus de ruban que l'on pourra*. » Ailleurs, elle se moque finement d'une iiû^îtresse de classe qui avait prononcé un beau discottrs,«où elle exhortait seè élevés à faire u.n divorce éternel avec le péché : « O^t bien dit, sans doute, mais qui donc sait, parmi vps demoiselles, \ce que c'est ^ue le divorce? » Elles savaient du moins ce que c'est que le mariage : car M»* de Maintenon exigeait qu'on leur en parlât souvent, sans fausse délicatesse*. ^
En même temps, elle prenait pour proléger la vertu et la pudeur des Jeunes filles de 3aint-Cyr toutes les précautions imaginables : « Il est toi^ours dangereux de montrer à de9
r«, etc., p
2. Malgré tout lea efforts de H» de Mdntenon,. \^ jennefl fi1Ic« de Baint-Cyn;i'étaient pM au«ri giinplcfl qu'elle l'eût votilu. Sainte-BeuTe cite à ce sujet le jugement de Loais XV : « M"« de Maintenon, disait le rd, s'est bien trompée arec d'excellentes intentions. Ces filles sont élevées xle manière qu'il faudrait de toutes en faire des dames du palais, sans quoi ellçs èont malheurcuseï! et impertinentes. )» ( Oauuriei du lu/nH, t. IX.)
S. Voye» l'entretien XLVI (1706)... « C'est un traters qui est insoutenable dans une maison comme la vôtre de n'oser y parler d'un état que plusieurs de vos demoiselles embrasseront, qtii est approuvé par l'Eglise etque Jésus-Cbrlst a honoré de sa présence. » M»« de Maintenon songeait surtout à faire des épouses et des mères. « Ce qui me manque le plus, disait-elle spirituellement, ce tant des çendrest s Citons encore ce joli !>»»■ sage : « N'oul)lie« rien pour sauTer les ftmea de nos jeun» flUes," poor fortifier leur santé et /Mmr o«M#rwr J««»rt«4tf*. s , *
i/AduCATION DBS FIMMK8.
TON
hommes des filles bien faites. Ne souffrez donc h Saint-Cyr aucun homme, ni riche, ni pauvre, ni vieux, ni jeune, ni prêtre, ni séculier, je dis même un saint, s'il en est sur la terre. » Cette consigne sévère n'était levée que pour le roi : mais le roi alors passait' pour n'être pas un homme, bien que l'hiâtoire prouve que Louis XIV l'était l^aucoup I
(Combien d'autres recommandations précieuses pourraient être recueillies dans les Lettre^\ dans \ep Entretiens de M»»» de Maintenoti l, Combien de fines réflèlûons o\j de sages conseils, sur le bavardage, par exemple»: « Il y a toujours (lu péché dans la multiti^de des paroles » ;^ur l'inaolence : ' « Que faire àahs la famille d'un.efeihmejihdol^te et délicate » ; sur la civilité, qui « consiste surtout à s'occuper. de^ autres »; sur la mollesse, trop générale ajk)rs chez l^ femmefs (lu monde : « On ne pense qu'àmangeif et à se mettre à s6n aise. Les femmes passent leur journée en robe de -chambre, couchées dans une grande chaise, sans aucune occupation, sans conversation; tout est bien» pourvu qiî'on soit en repos. » En tout ce qui concerne la vie pratique. M»» de Maintenon est la raison même ' . v ,
Ne poussons pas plus loiii ces citations; on peut.ràain^ tenant imaginer l'idéal proposé par M»* de Maintenon aux demoiselles de Saint-Cyr. C'é^iait surtout un idéal de réserve, de soumission, de bonté, de discrétion, de piété. Par crainte d^u bel eapHt, on sacrifiait l'esprit-, lilais aiissi, par crainte du mysticisme, on évitait les excès du régime monadtique. Saint>Cyr est un progrès réel sur les couvents ^c ce temps-là'. C'était un acheminement vers l'éducation
1. On connaît l'anecdote sni.yanto : Louis XIV jouait an jour avec le Htic du Maine ; il fut étonné dn bon aens qu'il mettait dans ses jeux et dans 60d réponses : a Voua êtes bien raisonnable, lui dit-il. — £t comment nu lo eerain-je pas, repartit le jeune prince, ji'ai une gouvernante ({ui est la :>; rainun rudoie? » M*'" de Maintenon dimit elle-même : « Vouh savez qu'un me proche que ma folie est de vouloii* fai^ entctidre raison à toat le ^ mou^ »(J9ii^f^i«}w, p. IIL) ' .
j2. a Baint-Orr, dit Baint- Marc Qirardin, fut une Rrando innoTation. C«
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laïque et une rupture avec la, sévérité de la vieille éducation, telle que nous l'avons trouvée encore à Port-Royal. M»* de Maintenon suivait les inspirations de Louis XIV, qui dit dans ses Mémoire$ : « Je pensais qu'il est de la politique du royaume; de diminuer le nombre des religieux, dont la plupart, é^i^nutiles à' l'Église, sont onéreux à l'État. » Les dames de àaînt-Cyr n'étaient point engagées par des vœux solennels et absolus. Elles formaient, non des dévotes, mais des chrétiennes, non des femmes savantes, ni^même des femmes Instruites, mais de bonnes ménagèn^s, dévouées à leurs familles. Disons-le cependant, à Saint-Cyr, les qualités passives, négatives^ faisaient tort aux vertus positives. On y oubliait trop rintelligence , Ténergie da caractère, les qualités ÇM^tives du cœur. Pour qu'une femme remplisse ses devoirs d'épouse et de mère, c'est déjà beau* coup qu'elle soit obéissante, pieuse^ discrète : mais ce n'est pas tout! Sera-t-e(le, véritablement la nfère de ses enfants, si elle ne peut pas être la mère de.leur esprit, comme elle est la mère de leur corpsT ,^^
ly
En quitl^iit Saint-Cyr et fes œuvres de M»« de Maintenon pouf examiner les idées de. Fénelon sur l'éducation des flUes, nous né changeons pas de milieu. Avant l'époque où il se compromU à la cour et dans l'ÉgUse, Fénelon était fort goûté de M>m de Maintenon. Son nom était Ténéré à Saint-Cyr, ses écrits recommandés. Nul doute que;le petit traité de V Éducation du fUUt n'y ait été mil à profit K » Les
n'éit parnn ccarent, o'Mt on gimnd ét*bllH«ment coii««cré à l'édiicAtion laïque de* douKrinllet, c*jMt une ■éonUriaation harAlfl et inteUigente de l'édacatioD dee femmee. » Tojrei Toamige pocthome intitalé J.-J. JUt- «M«, t. II, p. SIO.
1. Le tnïté de VÈdmtmtio»à$ÊJUU9'9Ê/i)m premier ooTnge de rénelon; éo^t A la priera da duo do BeasTlUiari, Il n'était {me dTabord detUné ««
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le éducart-Royal.
mis XIV, Bla poli- •elfgieux, néreux à engagées , non des Bavantes, ^nagères, aintCyr, IX vertus lergie da ne femme yà beau* s ce n'est I enfants, mroe elle
« BT l'éducation ùes filuîs.
3fi9
[aintenon ition des poqne où lion était vénéré à e;le petit
It >. • L60
rédacfttion lUigente d«
m réneloo ; i destiné A«
iluenl6s'l»iWâ^<ïoftv2nt être évitées. » — « H ne faut pas a -outunger les jeunes. flUes à parler beaucoup. » — « Il ne r.ial recourir à ta correction et a l'autorité que quand elles/ !. rit, absolument nécessaires. » — « Il faut chercher tous ^^ moyens de rendre agréables à l'enfant les choses que vmus exigez de lui.» î autant de précoptes où Fénelon s 'nl)le avoir donné le mot d'ordre suivi et pbéi à Saintes r. Mais il y a ai^ssi des différences. Ce n'est pas M»« de • Ml intenon qui a dit : « Il faut autant que ppssvble exciter cl l'z les jeaneE|^l^ la tendresse do cœur »; ce n'est pas 0*1; qui à écrit !^ La curiosité doà enfants est un penchant .1 la nature qui va comme au-devant de l'instruction ; ne Il luquez pas d'e^ prt)titer. «Plus dé douceur, plùsd'étendf^î d'esprit, tçi'là ce qui distingue Fénelon; il. fait une lt.it plusWge II' la, sensibilité, et à l'intelligence.
i>èsledéW^;Péhelon se plaint avec vivacité que l'édu-. caion des fllfte soit négligée : « On suppose qu'on doit (l( imer à ce 'sexe peu d'instruction : cependant ne sônt-ce pas les femmes qui ruinent ou soutiennent les maisons, qui règlent tout U détail dés choses domestiques, et qui, IKir conséquent, décident de ce qui touche de plus près à tout le genrô humain T Par là, elles ont la principale part aux bonnas ou aux mauvaliee mœurs de presquêr tout le monde... J'estime fort l'éducation des bons coùvenjs, mais j.' compte encore plus sur celle d'une bonne mère. Si le n.uvertt n'est pas régulier, les filles y entendront parler du monde commtf d'une espèce d'enchantement, et rieh ne fait une plus pertilcieuse impression que cette image trompeuse <lu Siècle qu'on regarde de loin avec admiration, et q^ui en (xai^ère les plaisirs sans en montrer les mécomptes et les uniertumes.,. Si, au contraire, un couvent est dans la ferv.iuret lu régularité dé son insUtut, i|ne jeune nile de con-
l..,Mic;*n «rrlt de guidée doc et à U dachéri» dàïii rôducaUon de Icurt hiiit fille*. U fot publié pour U première f«>ii eu I6S8. "
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dition y croît dans une profond^ ignorance du sièple. cVt sans 4oute une heureuse ignorance, si elle devait dunr toujours ; mais si votre^Uè sort du couvent et passe à un certain âge dans la maison paternelle oii le monde abondo, rien n'est plus à craindre que cette surprise et ce grand ébranlement ,d'u[ne imagination vive. Elle sort du couvent comme une pei'sonne qu'on aurait nourrie dans les ténèjim d'une profonde caverne et qu'on ferait passer tout à <*oup nu grand jour K »
.Il n'est pas possible de mieux marquer les dangers auxquels les jeunes personnes sont exposées par une édilcation monacale qui ne les prépare en rien aux réaliîi's de la vie». Écrites à l'adresse des couvents de filles, les critiques de Fénelon portent au delà et pourraient s'appliquer même aux collèges de^arçons. « Le monde n'est [vàs , un fantôme », s'écrie le pieux évoque, ce qui veut dire que, tout en pensant à la yie éternelle, les chrétiennes ne doi-^ yent pasV dérober aux nécessités de la "0 pratique. A èaint-Cyr, on essaya sans doute de réagir contre tes vices des couvents; mais on ne suivit pas jusqu'au bout l'inspiration de Fénelon, puisqu'on ne sut pas chercljipr le remède, comme il le conseillait, dans l'influence et- l'action de la famille. . , -
Ce qui fait à nos yeux le grand mérite de Féneltîn dans ses vues pédagogiques, c'est qu'il a bonne opirtlon d^^.la nature humaine ^ La doctrine du péché originel perd singulièrement de sa rigueur dans les écrits d'un homme qui
1. De V Éducation ides filles, chap. I. Pour la eeconde partie de la cita-' tion, voyez, à la Buite de cet ouvrage, VAviê à une dame de qualité mr V éducation de taJiUe.
2. Dans un ouvrage publié en 1687 et intitulé Vlnttruetion chrétienne pour l'éducation dea jeunes jiîle», le P. La Chaise protestait lui aussi contïe l'éducation cloîtrée : « Il ne faut pas, disait-il, tenir les filles toujours W-e» et toujours captives, comme on ^t fen Italie et en Espagne... Les mère» peuvent faire voir le monde à leurs filles... »
faut se contenter de suivre et d'aider' la nature
•««Il
BONNE OPINION DE Lii NATURE HUMAINE.
lut l;i douceur même. « L'Ame dé l'enfant, .dit-iJ, n'a encore (!.' pente vers aucun objet. » Les instincts nattirels n'ont l);is besoin d'être combattus : il s'aj^it seulement de les diriger. Il ne faut pas avoir peur de j'amour-propre et de iiMiiulation : les éloges ne sont pus défendus. EnHn, réduction doit compter sur .la spontanéité de la nature, et F'nelon juge que les anciens élevaient leurs enfants mieux que les modernes, parce. qu'ils leur laissaient plus <!»■ liberté. \ '
De même, Fénelon à bonne\)pinion de la femme et n'est pas de ceux qut semblent croire qu'elle esl d'une autre espèce que' l'homme. On sent quelle étjait alors la force jhi préjugé sur les sexes, rien qu'à l'insistance avec laquelle il fait remarquer que les femmes sont « la moitié du genre humain, rachetée comme l'autre par le sang (lu Christ »..
* Mais, s'il a confiance en général dans les qualités des feiunies, Fénelon ne s'aveugle cependant pas sur leurs d/fivuts. Les principaux sont la paresse, la langueur de IViaie, le romanesque et aussi l?i manie théologique. « Les fotiimes se mêlent .trop souvent de décider sui* la religion : » ilt'tail intéressant k noter chez celui qui sera plus tard lé tr©[) Adèle ami de M"»« Quyon.
IMur remédier à ces défkuts et^g|ur combler lés lacunes de l'éducation ordinaire, Fénfllon™)mpte encore plus sur des moyens moraux que sur m discipline inteUecfuellé. La bonté, la douceur des parents ou des maîtres sera plus eliicace que les meilleurs livres. C'est par la raison d'ailleurs, non par la crainte, qu'il faut prendre les enfants.
L'éducation doit commencer dès les^emiers jours de la vie, même avant -que la petite fille sache i)arler. fénelon est trèsr préoccupé des soina physiques du prernier âge et (le la n<îhirriture matérielle des enfants. « Je ne donne pas ces petites choses pour grandes, » écrit-il : elles le sont pourtant, malgré la modestie 4e l'auteur, et l'on est
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ouché devoir le futur arcî^etêque dé'i^bmi dtecuter CjSîé détails avec autant d'attention que iè ,fei^ît u^ païKi bien tendi*e. ■■■ \ ^ - *
Quant aux moyens à employer pour développer peu à pou rintelligence des enfants, deux choses surtout sont-à remar^ quer dans, les prescriptions de Fénelqn : 1» la.pï;^fé?en(.i accordé0a4x procéda d'instruction indirecte; ^l'approbation donnê^saux méthodes/qui rendent l'étude îwréable, le travail séduisa
Féneloa se déflàiT^ïW'leçons et des remontrances qui effarouchent lîesprit^No^^r-alrôns vu, daûs l'éducation du duc de Bourgogne, avec quelle adresse il insinijalt l'ins- Hructipn sans en avoàr l'air. « Le moins qu'on peut faire de l^ons en forme, c'est le meilleur. » L'esprit de renfant est fable, mobile : « C'«8t comme/une bougie allumée dans un» lieu exposé au 'ventj sa lumière bacille toujours. « jl faut ménager des'i)rganes «p^^ne sont pas encore atfermis. Gardez- v^us de surcharger la mémoire de l'enfant d'un t;is de connaissances indigestes ; « il ne faut verser dans un réservoir si^ petit et si précieux (ïtie des sXfSpA exquises. » Pénelon s'inspire ici de la sagesse aimable de Montaigne, et demande qu'on donne à la science, à Ja vertu, l'air le plus riant, le^ plus doux : « Laissez jotfer un enfant, et mêlez l'instruction avec 'le jeu : que la sagesse n0 se montre que par intervalles et avec un vfiage gai. Gardez-vous de le fatiguer par un^exactitiideindiscrète. » C^^ien Fénelon qui parle ainsi, \ui dont la grâce devj^faire sourire la .religion et la morale elles-mpmes. ^
Pour l'éducation religieuse des femmes, Fénelon est aussi modéré que M»» dô Maintenon. Il redoute toutes les exagérations, même celle de là piété. Ce qu'il demande, c'est une dévoMon mesurée, ua christianisme raisonnable.
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redoute Igs superstitions et les faux ip:T;'acles, <f Accoulitroez les fiyès, nature|leiïient trop crédules, à n'^admet^tjre
■ slj^ ?ll^eraent xertàirie^ histoires sayjs autorité, et ^à, no s'aitacher pas à -de certaines dévotions qu'un zèle indiscret hîtroduitW' » !^als peut-être Péneloii.lufe^in«me préfiare-t-il
; les voies à it^ superstition qu'il attaque,, lorsque, pour faire entrer dans l'esprit des enànts lesApî^emîèrs principes religieux, il demande qu'on frappe surtout leurs sens et leur imagination, quion leur dise que dans le paradis tout
* «îSt or, perles, p^ilferies, qu'enfin on ne leur présente Dieu ^ que sous des images sensibles.
r^ous n'insisterons pas sur les autres qualités morales (|ué Fénelon "exige âe la femme. Sur ce )3oint, il faudrait tout citer, -et ceubt qui voudraient recueillir les vérifés fines ou fortesf contenues dans son ouvrage, s'arrêteraient
1 bientôt dans leur araalys^^our"' la rai|^ qu'indiqué le i v.irdinal deBattsset : « c'est qu« leur extrait serait devenu rôuvragè#ntieri..)» Que de préceptes vrais de tout temps, notamment, dans le chapitre XySur la vanité de la beauté et des ajustements. FéneXon y reprend avec vivacité les femmes, t Uparticuiièrenièfit les femmes françaises, de îeurasserviss. ment à la mod«^de l^ur goût pour la parure : « I*s filles sont passionnées pour l'ajustement : une coiffe, un èout de ruban, une boucle de cheveux plus Ixaut ou plUs bas, 4e (ftoix d'une couleuc, ce sont pour eltes^Uutant d'affaires importaiTites...^Ces excès vont eBCOfe plus loin dans notre nationiqiJén toute autràr:>SUes femmes étaient plus raisonnables, "elles satisferaient à la mode comme k Une se^;v^ude lâcheuse, et elles ne lui donneraient que ce qu'elles ne
^ pourraient lui refusèç.. » Quel aimable langage que celui <lu pieux abbé discutant sur la parhrel «Les véritables" k'ràces ne dépendent point d'ui^ parure vaine et affectéj:.^ Je voudrais là&fe^*ioir aux Jaunes filles la simplicité des statues grecques et^îlfiw^u. -C'est nhé" chose bien mal entendue, par 'exemple, de se grossir la Jête de je ne sais
■■iMii
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combren de coiffes entassées!; les véritables grâces suivenf
la tiature et .ne la ^nen t jâriîais », »
^ f^nelon, malgré t(^ut, n'a) pas aàsez compris que le seul
moyen cLe guérir Id femme
toilette, e*est de lui élever 1
tion solide et étendue.
dér son goût enfantin pour la
âme et l'esprit par une instruç- SafiP doute, il sait. le prix des connaissaneesîilsaitque itignorance d'une fille est cause qu'elle s'ennuie et qu'elle fie peut pas s'occuper innocemmfe'r^. Il est \piii c^e déconseiller la lecture des auteurs profanés. Lui qui y avait ta^t appris, qui s'en était nTnirri, qui n'était, si Je puis dirle, qu'un Hellène chrétien, il ne pouvait, dans, les étudeJ des filles, oublier ses auteurs chéris. De même; il reconnaît l'utilité de l'histoire, air cienne ou moderne. Il admet la poésie et l'éloquence, à condition qu'çn écarte 4out ce qui est dangereux pour la pureté des fhœurs. -~ Mais, de toutes ces choses il veut plutôt une teinture légère qu'une étude approfondie. Quand il nous dit que la jeune fille doit apprendre à lire et à écrire correctement, quand iliy oute : qu'elle apprenne aussi la grammaire, on peut juger, à la puérilité de ces prescriptions, qu'il n'exige pas grand'chose dô-la femme en fait de science. Il est vrai qu'il lui propose des sujets d'étude inattendus, la jqrisprudencè, par exemple, le'droit, qu'il juge indispensable aux femmes pour qu'elles puissent elles-mêmes; à l'occasion, (^endreleurs intérêts. De même, il préfère pour elles l'étude du latin'à cel^^e de l'espagnol ou de l'italien, « ces deux langues ne servant guère qu'à lire des livres > danger^x. » Il n'est pas moinssévère pour la musique, qui donne lieu à des divertissements empoisonnés, mais îl accepte la peinture, qui « se tourne plus aisément au bien*
..1. «•Fénçlon, disait M"* Campuij, avait jftn sentiment précunwur du )»on gôùt, Iprsqu'y coiliillait aux femmes dc-réformef ^cs tristtyi fontanj^es et les vertugaÉUisrixïur y sulwtitucr le» flft-me» élégany;» et simple» de Ismtique. )> -,
> 2. C'était aîon l'opinion générale. La mu»qufc était mal me. « Une
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MADAMIS^DE LAMBERT.
Ce qui a empêché Fénelon d'aller jusqu'au bout et de se rapprocher, dans la question de l'instructionites femmes, * i\e l'idéal vrai, c'est ce singulier préjugé, que. la femme n'est pas faite comme l'homme pour la science, que la H'ience a quelque chosô qui ne convient, pas à la'délicatesse féminine : « Retenezles jeunes filles, dit-il,- dans les bornes communes, et apçrenez-leur qu'il doii y- avoir pour leur sexe une pudeur sur la science presque aussi délicate que (lel le qu'inspire l'horreur du vice. » Paroles ëtratiges qui .s(Mnblent mettre sur le même rang hT^nime vicieuse et la i-mme savante! Il y i plus de mépris que d'estime (ju sexe dans ces théories qui le condamnent à une demi-ignorance, , ci qui n'admettent pas <iue la femme puisse émanciper son esprit sans manquer attx saintes lois de la pudeur.
P'éjielon a fait é<^e. De Rollin à M«« de.Genlis, combien ilauteurs du dix-huitième siècle s'inspireront de ses idées sur l'éducation des filles I Mais, au premier rang de ses cuves, nous distinguons la naarquise de Lambert. M«»« de Iimbert, d'ailleurs, doit compter moins parmi les femmes !•• dagogues que parmi les moralistes. Elle a écritdes ré- 1 luxions élégantes et fines sur les vertbs sociales et les convenances mondaines, plutôt qu'elle n'a composé de- véritables traités d'éducation. Ses Avis à son fils sont surtout un art de réussir, à l'usage des hommes; ses Avis a sa fille ^ un art de plaire, à l'adresse des femmes". Il y a° cependant
t \|^Ticnce p^sque universelle montre que Tétutde de la musique disHJiKî ixtmordinairement les jeunes filles. » Ain» s'exprime Rollin, qui ne fait l'iis i)lu8 de cà» de la musiqye que de la danwî. Voyez, Stip/UAm/mt au Traité, etc. ÉtudêJt (U«Jilleiif i>. CI. ■ \ '
1 . Nue en 1647, mwte en 1733, M"»« de Lambert composa ses ouvrages 'laiis les premières années du dix-bnitiôme siècle. Les Avu à ion fit ont
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poui» l'hislorienl de l'éducation quelques traits, quelques vérités à recueillir dans l'œuvred'uije femme de sens 1 1d'esprit, sans grande originalité peut-.ètre, mais un des ' types les plusachjBvés de ce que les mœurs du dix-septiArro siècle Comportaient de raisonnable et d'aimable/d^ns leur double caractère d'élévation; morale et de aage liberté. - • Comme il est ^naturel , c'est de l'éducation des, filles que^, M«?« do Lambert a. ie mieux parlé, Ses Avis à son fils eut * ^ .cependant mérité les éloges de Fénelon.' M. de SAcy avait ^^5„ éommurtiqué ^l'auteur du T^/dwa^Mfi le 'manuscrit de la **^ -%narquise. Le prélat répondit:'» Je viens de faire aujoiii' d'hui cette lecture î^vec grand j^laisir : tout m'y parait exprimé nobiement. On y trouva du sentiment avec «les "principes,' j'y vois un cœur. de. mère sans faiblesse*. » l'é- . ^n«lon ne pouvait s'empêcher d'ajouter ! « Je ne serais peutêtre pas tout à fait d'accord avec elle Sur toute rambitiaii" qu'elle d^nande de son fils : mais nous nous- raccommqif^? > ' rions bientôt sur toutes le^ vertus par lesquelles elle veut , que s<^rvia0ibili4>»-5oit smitenue et modérée. » Le fait est qm M"« de Lambert a quelque tendance à enfler l'imagination^ il. exalter le» prétentions de son fils : « Bien ne convient. ; V^^^^ à un jeune boimûe^ltlidlt-elie, qu'une certaine nio- " destie qui lui fait croire qu'il n'est pas capable de grandes choses^. V Mais» à y regarder de prés, les conseils de M"« de
été probAblemcnt écrits en 1701. Nous sulréns rédttton do lAnmiino (1 Tol., 1748). M"M de Lambert publia pour la première fois les Arùd'vtumère à »nn JiU et à ta fille eu 1728, à Paris. Le P. Desmqletii, il etit vrai. avait déjà donné Ich Avis d'une mère à ton fils, eu 172n, dans mus >Vf'moire* de littérature. Ce» mêmes ourrages furent édités à Amstenliini, sous ce titre Lettrée sur la véritable éducation'
1. La lettre de Féneloo est du 12 janrier 1710. Voyçx Œuvres de Féno Ion, t III, p. 631.
2. Oifuvfrs de M"»» de Lambert^ p. 4. Pour justifler sur ce point M** <lc Lambert , èàinte-Beuve fait observer, non sann raifon, que, à cette date, à ^ Teille de la régence licencieuse et oorrdmpuc, « le dangçr pour cette jeunesse première était plutôt dans le trop de dissolution et de molleiwc. n {Qmteries Au l^mdi, i IV.)
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Lîimbert sont plus pratiques ^t beaucoup plus terre k terre qu'il ne j^raissait tout d*abord. Le vilain mot d'intérêt n'est pas prononcé, mais, au fond^ la. mère, avisée et prévoyante, im. suit presque partout les inspirations. Si elle recommande il son ftls l'affabilité,.* la bienveillance vis-à-vis des inférieurs,- c'est afin qu'il se rende populaire A l'égard de oeux ilont on dépend, '« le premier mérite est jde plaire Kîm' vertus sur lesquelles elle in-siste le plus sont lés qualités «agréables et liantes », et surtout la politesse qu'elle <Uf\ti\i « l'attention ou l'envie de plairai. -
Adressés à un hls de plus de virt^taps^Wi^rw tent pas sur les études proprement dites, mais su^ cette soconde^^ucation qui çommencejjiilàèftif du collège pour r^^l^hevêr qu'avec la yiehM^^^^ était trop
4}(?lairée, trop Ic^tréév --*^^ïlé 'q^lt te^^ un bureau d'esprit Irès-firéquonté psitï^OiàUmè^ penser qu'il
âmt à totttâge étudie^^ surtout
ii'sou ftl» itîômme leèture dpdjbaii^^^^ : non pas
pourrir cb«pcbèrè6tilém6tti^^^ s'y faire « comme
un hiagafift 4<ls w maisf poi^r apprendre à
H«Qser,;p0uts*exéro8r à réfléchir. Ceci est le lieu cpmmun <le 1|^ pédagogie du dix-septième siècle, le refrain excellent (te tant (jlo^jttdicieux esprits. On voulait avant tout intro- (luire dans i'Mucation la logique, la logique pratique, qui subordonne toutes les études à un but unique, la justesse et la correctionr du jugement. Ajoutons que M»» de Lambert fait aussi pénétrer la morale dans l'instruction : « Que vos (Hudes coulent dans vos mœurs et que tout le profit de vos lectures se tourne en vertu. »
M«« de Lambert est le premier écrivain qui ait fortement revendiqué les droits de son seXe à l'instruction. Par là, ♦'lie appartient au dix-huitième plus qu'au dix-séptième
1. Xo îetme marquis de lAmbert HYaitcn pour précepteur le P. Bou<
aoQ
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siècle. Dans ses Reflétons nouveltes sur les femmes^ son meilleur ouvrage, elle se plaint de la tyrannie impruden'e àés hommes, qui condamnent h l'ignorance les compagnde Jeur vie et les mères de leurs enfants. Elle accuse Molière et la icoraédîedesFfmm««at;/in<f« d'avoir contribué au préjugé qui interdil au sexe faible les' études sérieuses. Elle demandé qu'on ne confonde pas le savoir avec la pédanterie, « la pédanterie, qui est un vice de l'espl^, et le savoir, qui en est l'ornement. » Eljé montre que le^ femmes, exclues des choses de l'esprit et du culte des let^s, ont été . forcées de se rejeter sur le plaisir. Il est difficile d'exprimer plus vivement les conséquences du désOeuvremeht, de l'iu;^ curie de l'esprit^ dans une société riche et* brillante : « Les femmes ont mis la débauche k la place du savoir; le précieux qu'on leur a tant reproché, elles l'ont chatigé eu indécence. » Qu'elles se hâtent de revenir aux muses : « Les muses furent toujours l'asile des mœurs. » Ingénieuse à faire valoir les mérites de son sexe, M»* de Lambert deinaïute si les femmes, quand elles ont cultivé les lettres ou étudié les sciences, n'y ont pas réussi avec ^lat. E^e s'entoure d'autorités ; « l^ auteur très-réspçclable, lis P. Malebranche, donne au sexe tous les agrément^ d^e l'imagination». Ce qui est de goût, dit-il, est de leur ressort, et elles sont juges de la perfection de la langue. » Elle essaie «le montrer que la sensibilité, plus particulièrement développée chez la femme, ne nuit pas à son entendement, qu^eile l'anime et le soutient. Enfin, elle établit avec force que le défaut d'instruction est ia cause de tout ce qu'il y a de frivole et de léger dans le caractère des femmes : « Nous gâtons toutes les dispositions que leur a données la nature; nr)us commençons par négliger leur éducation, nous n'occupons leur esprit de rien de solide, et le cœur en profite;
1. p'cut un préjugé de croire, comme on l'a répéta bien êouvent, que le dix-aeptième siècle ignorait iM.channei et l'utiUC^ de l'imaginatiou. Voyei ce <]u'en dit H^ d9 l*mbêrt, Jiéjtéxions sw lt>t/emme$, pi 183.
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nous lés destinons à plaire, et elles ne nous plaisent que par leurs, grâces ou par leurs vices. Il semble qu'elles ne, soient faites que pour être un spectacle agréable à nos yeux. » Après ces vives doléances, qui prouvent qu'on n'a pas attec^du la Révolution pçur se plaindre de la- situation dite à la femme, tour à tour esclave ou idole de l'homme, OH s'attendrait à trouver un plan d'éducation destiné à coniblerdes lacunear si. brillamment décrites. Il n'en est rien : les H(^ flexions surjes femmes se terminent par des observations plus délicates que sérieuses sur les différentes manieras d'aimer. C'est ce que M»» de Lambert appelle elle-même sa vu'taphysique de l'amour, un art qui. consisterait à y distinguer, à y sépafer le vice du pla^isir, de sorte ^ue l'on pût rester vertueux sans renoncer à Tampur.
C'est dans les Avis^dufte mère à sa /iUe qu'il faut aller ( hercher la conclusioh naturelle annoncée par le début des Hr flexions sur les femmes. lAinstruction que M»« de Lambert croit nécessaire à «on sexe a quelque étendue. Loin d'envisager la curiosité comme un instinct mauvais, elle vfut qu'on encourage cette disposition loiiable, qui est une « conniissance commencée» ». Comme Fénelon, qu'elle avoue pour son nftiUre, elle aimaiU!antiquité profane. Chrétienne nMairée, elle cite côte>à côte Pline le Jeune et le livre de la Sagesse; elle admet que, dans le çliagrin, on demande consolation et secours à Sénèque ou k Èpictète, non moins qu'à V Imitation 4e Jésus-Christ. Elle est nourrie de la lecture «les anciens : elle imite ouvertement Cicéron, puisqu'elle a osé écrire après lui un Traité de la vieillestfe et un Traité de l'amitié, C'est à lui encore, c'est à l'auteur du de Officiis, qu'elle emprunte souvent la matière dos Avis à son fils sur les moyens de parvenir à la considération et à la gloire.
1. « N'éteignes, jamais le ictïtiincnt de curionitc^. C'ert un |»<^c]iaiit de h nature qui ra aù-<levànt de l'instniction, » Ici, comme en iK'aticoup 1 autres endroiti, M»« de Lambert ne faitquc citer, sans le dire, son maître î'éuelon.
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l'éducation des femmes.
Comme la plupart des femmes instruites, .M»« de Lambert veut que ses pareilles le soient, aussi. L'histoire ancienins que l'on proscrivait à Saint-Cyf, esst recommandée comme une étude qui « élève Vêkim ». C'est justement le mot que M»» de Maintenon employait pour la condamner. Quaut à l'histoire de France, M«« de Lambert déclare qu'il n'est \n\^ permis de l'ignorer. L'inflk^nce cartésienne est sensible en plus d'un eftdroit : « En fait de religion, il faut céder aux autorités; mais, sur tout autre sujet, il né faut recevoir que celle de la raison, et de l'évidence». » Aussi. est-elle toute prCte k faire entrer dans le programme de ^éducation des jeunes filles un peu de cette philosophie que la routine universitaire et les haines des jésuites devaient si longtemps encore exclxire de l'instruction des jeunes hommes : « Je ne blâmerais pas un peu de philosophie, surtout de la nouvelle, si on eu est capable ; elle vous met dé la précision dans l'esprit, démêle vos idées, et vous apprend à parler juste. » ^■« ^e Lambert pousse le libéralisme assez loin pour conseiller la lecture des moralistes anciens : « A-force de lireCicéron, Pline et les autres, on prend d.u goût pourla vertu. » Elle eàt moins favorable h l'étude des langues : u,ne femme doit Sje contenter de parler celle de son pays. Comme Rollin, elle admet cependant, si l'inclination y pousse, la langue latine, qui ouvre lai porte à toutes les sciences ; mais, obéissant à un préjugé que nous retrou ve-
?ns ailleurs, elle condamne l'ita||n, » qui est dangereux, rce qu'il ept la langue de l'amour. »
Certeai, je ne voudrais pas amoindrir le rôle considérable que doit prendre, dans l'éducaUon des femmes, cette préoç- .cupation salutaire : prévenir les dangers de l'amour, écarter tout ce qui pourrait d'avance préparer les voies à celte passion, à ses égarements et à ses excès. Il est cependant
1. « C'eut donner àem borne* trop étroite* à noi idée*, dit-elle encore que de le* enfermer dau* telle* d'autroi.»
LA LECTURE DES ROMANS
pormis de penser que, vivant dans une société vicieuse (pii, sous des dehors brillants, dissimulait trop sauvent le (l.'^sbrdre et rimmoralité, M»» de Lambert a poussé trop loin,* sur ce sujet, l'inquiétude et la précaution. On devine à son langage qu'elle avait dû connaître elle-même le sriiitiment. contre le^iuel elle prémunit sa'fllle avec une attention si vigilante. De tellearecomniandations trahissent (juelque compétence personnelle. En tout cas, il est imprudent de parler avec cette complaisance des périls'de l'amour il celles qu'on veut précisément défendre de ses séductions; (le même qu'il ^rait dangereux de raconter de lointains voyages à des enfants qu'on destine k ne jamais qui! ter leur village et dont l'imagination s'enflamme à ces récits. Je né conseillerais pas de mettre les A^iu de Àf»»« de Lambert entre le? mains de toutes les Jeunes flUes : les choses délicates de l'amQur demandent encore plus de discrétion et de r'.^erve que n'en à gardé, dans cet ouvrage, son trop aimable auteur. .
En déconseillant cette lecture, noos-ne ferions d'ailleurs qu'appliquer à M«« de Lambert le» principes qu'elle pft)fessait elle-même : la déflance de l'amour la rend circonspecte et presque sévère à l'endroit des livres d'imagination. Elle n ose pas absolument interdire les tragédies de Corneille, iniis elle ne prononce pas même le nom du tendre Racfne '. Klle juge les romans dangereux, peut-être parce qu'elle en avait elle-même écrit un*. Le fait est qu'elle ne distingue P is assez, sur ce point, soit l'âge et le caractère du lecteur
u de la lectrice, soit la qualité du roman. Ce qui serait pernicieux pour la Jeune fllle, à l'âge où son imagination libre Hotte de tout côté, l'est-il égale.-nent pour la femme dont le cœur est resté pur et dont les affections sont fixées? Il y a d'ailleurs fiction et fiction. Le roman, sans doute, « met
1 . « Lft lioédo a bc« Inconvénient» : j'aurai» iwurtant peine à intcnliro la Icctnfc des belles tragédies de Ck^mcillc... »
I^ f\mm» k0rmU«. Nouvelle nouvelle
fortifier leur santé et pour conserver UmrtàiUe. »
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du faux dans reprit », mais ce faux, cet ajouté de Himaginaiion, comme dit M"« de Lambert dans sa langue liii peu neuve, n'est-il pas bien souvent une invention charmante ou noble qui enchante les heures inoccupées, qui coijpe les soucis de la vie par les rèverjes douces qu'elle provoque, qui égaie et qui délasse toujours l'esprit, qui l'exalteet l'ennoblit quelquefois? Le roman encore précipite le penchant à la tendresse « pour peu qu'une jeune personhe y soit disposée »; mais n'est-il pas bon, en certains cas, que les émotions décrites par les romanciers viennent animer les cœurs un peu fh)ids, y réveiller les affections endormies, surtout lorsque l'emplçi de ces 'affections est d'avance déterminé par une conditio^n légitime? Ctomme toutes les. œuvres humaines, le roman a ses bons et ses mauvais effets. Même les lectures pieuies n'ont-elles pas, à l'occasion, leurs influences funestes, quand elles surexcitent l'esprit mystique, suscitent mal à propos la %ocàtioh monastique, font la maison vide pour peupler lés couvents \ et laissent au foyer domestique de vieux-parents désolés î Le roman ne peut être ni absolument défendu ni universellement recommandé, Eugénie (le Ouérin lisait les romans peu chastes de M. Barbey d'Aurevilly^ sans rien perdre de son inaltérable pureté. Par contre, le roman le plus innocent souffle parfois les plus brûlantes passions dans des cœurs trop prompts à s'enflammer. Ce qui importer le plus, ici con^me partout, c'est l'état de l'âme, ce sont ses disposi- ' tiens antérieures, encore plus que le caractère du livre. Pour les uns, le roman aura ce résultat qu'il suffira à détourner sur des personnages imaginaires, à faire dépenser dans^ intrigues Actives le trop-plein de l'imagination; , che%|M autres, il provoquera un redoublement d'ardeur; il excitera, loin d'apaiser ; enflri, il suggérera un plus violent désir de flaire succéder à la description littéraire l'expérience réelle et vivante de la passion. La femm^, telle que la rêve U^M Lambert, est une per-
Ai ■
X « Saint-Cyr, dit Baint- Marc Girardin, fut une gmnde innovation. Ce'
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sonne instniite et aimable, gracieuse et sensée,' religieux- (4 éclairée. Les femmes distinguées du dix-septième siècle avaient vraiment une manière haute, intelligente, de comprendre la religion. 'M»" de Lambert ne veut pas d'une piété qui serait remplie de faiblesse et de superstition. Elle ^
I idée d'une religion des âmes éleVées, supérieure à celle du peuple, et par peuple elle entend « tout ce qui pense bassement et communément ». — r « Qu'on trouva de peuple à la cour! » ajoute-t-elle. En lisant M»* de Lambert, on se (M n vainc une fois de plus que les idées libérales n'étaient, pas alors aussi rares, ni d'un autrejcôté les mœurs aussi bonhes, la piété awj universelle, qu'on serait tenté de le cr )ire. Dans une lettre écrite sur la mort du duc de Bourp><?ne, elle dit du prince qu'il « appailenait à un temps où l'on était confondu avec le vulgaire dès qu'on croyait à Dieu' ». Ce qui surprend encore plus, c'est de voir la mar- (luise B'éCQCior que la politesse s'en va, que la galanterie est morte, que les jeunes gens, comme les femmes ont perdu tours mcBurs douces, aimables, qu'on ne sait plus causer, qtie le jeu a remplacé dans tous les salons les brillantes causeries d'autrefois. Elle parle de l'hôtel de Rambouillet et des salons de Henriette* d'Angleterre comme On parle des •'\ tnementa fabuleux des contes de fées : « Il y avait autie^ fois des maisons où il était permis de parler et de penser .. » Mfn'de Lambert avait essayé de renouveler ces babil udes d.' sociabilité spirituelle et élégante. Sa maison, dit le Mercure de France du mois d'août 1733, « était la seule, à un P« lit nombre d'exceptions près, qui se fût préservée de
II maladie épidénriqué du jeti. » 11 n'a pas dépendu d'elle que sa fllle ne réalisât l'idéal, (fu'elle a si gracieusement esquissé, en divers endroits de ses œuvres, d'une femme, avenante sans coquetterie, sensible sans écarts de conduite, j ofgnant l'imagination à la raison, accoutumée aux lectures
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solides sans vaine prétention à la science, sachant se plaire au monde et (ui plaire, Quoique fais^t à ses heures usage ûé la solitude: telle enfin que Fénôlon lui aussi, dans sou ■ aimable sagesse, imaginait la femme. CSr^ ne Toublions pas, « personne' ne s'est plus occupé des ouvrées de Fénelon, et njà pris plus soin de sales rendre propres; » que M*«(le Lambert « Pardonnez-moi ce larcin..., luiSrivaH-elle,J ai trouvé daqs le Télémaque les préceptes que j'ai donnés a mon fils, et dans YÈducation des filles les conseils que j ai donnés à la mienne. » Seulement ^ placée ^ l'entrée du dixhuitième siècle, M»« de Lambert semble, en même temps qu'elle s'inspira durasse, s'éclairer déjà et comme rayonner des lumières de rayenir.Ayec elle, nous entrons dans un monde nouTeau, et l'éducation detrfemmes, dont nous avons suivi M destinées, depuis son humble début chez les Pères de l'Église et à travers les efforts du dix-«ej>tième. siècle, prélude brillamment à ses prochains développements. Ck)mme Rousseau, l'auteur des i4 vu d^une mèfe à sa fiTle croit à la bonté et à la force de la nature; comme Rousseau, elle veut l'agrandir, là perfectionner, plus que ia> c:>ntraindre et la réprimer. . ^
Yl
-^Jf^tW •
tuiit tiUeH. IX fut publié pour la première uub eu juoo.
'rf
CHAPITRE m
L ESPRIT PHILOSOPHIQUE DANlà L EDUCATION
I. Les Bjgtèmes philonophiqucs et la pédagojfie. — Deacartca^ct Bacon. — Le rôle des diveractf études dana la culture Intdiectuclle, d'après le ^ Ditcôur» de la méthode. — Litj principe do l'égalité ^dcs esprit*. — Éducation {Msrsonaeilc : liberté dans le travail. — Qu'il faut. commencer |>nr ' les études les plus faoiles.et passer du connu à l'inconnu. — Dans quelles liinites peat>o|i exiger de l'enfant qu'il n'admette, qnc ce qu'il coinprend? — Influence générale de Descartes an. dix-septième siècle.
II. L'abbé Fleury, précepteur des priric<î&^ dc-Conti, sous-fM'ce))tcnr du . duc de Boiirgog:ne. — ISr)n Traité du chvtJt et delà méthode det ét^Uf.
— ■ Bsprii libéral, philosophique, de Fleury. ^. Ses réflcxi(^s sur fhis- (oirc de l'éducation, -r-' Ses vues personnelles. — But de l'étlucation : f^tre des hommes honpCtes et habiles. — Moyens pour flxèr l'attention. ■*- Instruction sensible et attr&yante : de beaux livres, on beau [MTofes- »«ur. — Distinction de»'étudcs qui conrienncnt à tons et de ceUcs qui conrienoentà un petit' nombre. — Inttmetitm Univertelle .«la morale, ^ lit logique, yhyii^èue. — 1a morale enseignée, par des exemples plus que par des préceptes. — Influence de DcHcaiies sur Fefcprit de Fleury. "— InHructiim tpéciale, trois séries d'études : les études Déccssaij^ , les , < éttides titiles, les études de luxe %t de curiosité. -^ 1* Études nécessaires i grammaire, arithmétique, â:onom>qnè, jarisprudtmcc. — 2^ Etu- (Ics u^tilee : les langues, l'histoire, la géométrie. — I^ grdc relégué iMirmi < les étires de pure curidti^té, arec les langues virantes. — L'hiKtoire omise parmi les étad<M nécessaires. ^ Rertxictions apportées ^renseignement, du laUin. -7- Pas de vers latinA. -^ De l'ordre des études. — CuocltiMion : l'idéal de Fleury est une éducation- pratique, fondée sqr le déTeloppement intellectuel, et coniddérée |pommo un api)rcntisMige delà rie. . l '
III. Iji Bruyère, précepteur ^ki duc .de Bour>K>n, jietit-fils du grand Cond(\ — Ses lettres à Condé ,snr les' progrès et fes ^ndcs du prince. — ILlui enseigne l'histoire, la géqgraphie et aussi la philusophic de DeifcartcS. — SoM rues sur rcnsuigpcment dcM langues, qu'il faut apprendre de lK>nt)C heure. — Il réfute fUT„cc ïK>int l'opinion faust» do Malebranchc. — 8on
' jugcmentsnrla potitte de l'édoeation.
IV. Malcbranohe et ,!,■> guesticm de l'influence dc>l'édncatiotL— La part
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de Ift ntrture ou de riitiédité dans la formation do l'individu. — La \m{ (ini revient à l'éducations — Est-ilvrîii que l'i-ducatiou nait d'action cfticacQ que 8ur les nriture* moycnncH / — Les conditi(»nH pliysiciucs du développement moral. — Les qualités héréditaii-os transmises par la ♦ mère, durai' t la ti;rosse»È(e. .— Le milieu moral : importance capitale de-; premières impressions. — Erreurs de Malebranche sur la portée d'esprit des enfantin. — Ses préju},'é8 idéalistes contre les sens et rinstructiim sensible. — Que l'enfant convenablement diri{?é pourrait prendre poût ^e lK)nnc litnire aux v<''ritéfj abstraites. — l'our cela, il faudrait supprimer" les récompenses sensibles. — La philosophie du dix-septième sièclo intrcxluit l'idéalisme dans l'éduca^ioii; comme celle du, dix-huitième sitele y introduira, le naturalismoi
Ly
Tout système philosophique contient en germe une pédagogie spéciale ; mais les esprits lès plus éminents eux-mêmes vont rarement jusqu'au bout de leur pensée, et les disc'ples ne songent pas toujours à déduire des principes de leurs maîtres les conséquences . qu'ils comportent. Les grandes théories philosophiques ressemblent parfois à ces ondée» bienfaisantes et fécondes q\ii tombent sur un sol aride ou inc«llte : elles passent, sans laisser de traces dans la vie pratique et dans les mœurs des- hommes. On ne saurait le nier, le cartésianisme lui-même^, malgré l'influence qu'il exerça et le succès qu'iA obtint cliez les orâloriens et à Port- Royal, le cartésianisme, bien qu'il soit devenu et qu'il soit resté la philosophie nationale, la philosophie classique de la France, n'a pas porté |ous ses fruits pédagogiques. Durant le cours du dix-septième siècle, tout au moins, on ne sut pas comprendre tout ce-qu'il pouvait inspirer do bon et d'utile, non-seulemént pour la direction des esprits dt!jà formés, mais pour la formation des esprits.
Descartes avait cependant donné l'exempte, etMe premier chapitre du Discours de la méthode n'est à vrai dire qu*un chapitre de pédagogie. Dans ses Considérations ^ur les ««>nc^«. Descartes, indique successivement, d'yn de ces
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tr;iits rapides^où il excellô, comment ot en quoi chaque nlro (l'tHudes peut concourir ii la culture intellectuelle. Il
t impossible" (le mieux définin qu'il ne l'a fait le rôle des fables, dpnt la gentillesse réveille l'esprit ;de l'histoire, (lui f()rme le jugement; de la lecture en général, qui est une conversation étudiée avec les meilleurs csi)nts de tous. les temps. Sans doute, Déscartes est trop sévère pour les langues anciennes ;jnais, pour l'excuser, il suffit de se rap- . peler l'abus .qu'on en faisait alors. Elles étaient le tCHit de rinstruction, et chez les jésuites, dont Descartes avait été l'élève, elles ne servaie^it le plus souvent à produire" que des esprits superfi.ciel8, habiles à parler vraisemblablement (le toutes choses, sans savoir positif, sans connaissances, solides. Une scolastique nouvelle, celle des mots et deld^ rhétorique, était en train de se constituer, de succéder à la scol-astiqùe du raisonnement et de la logique. C'est contre elle que Desçartes réagissait, au' nom de la pensée réfléchie, «que ne saurait contenter un verbiage élégant.
Le Discours de la méthode renferme quelques-uns des ^^rands principes qui servent de basis h la pédagogie mo- «»lerne. C'est d'abord l'affirmation de l'égalité des esprits, de leur universelle aptitude à' comprendre et' à connaître. Dire que les intelligences hlmaines ne diffère^ que par la méthode qu'elles efnploient," cela, revient à déclarer, avec quelque exagération, que l'inégalité a sa source dans l'édu- . cation et la culture, non dans je ne sais quelle prédestinalion intellectuelle; cela reviept, par' conséquent, à proclamer que l'instruction n'est pas le, privilège de quelques-uns, qu'elle est le droit de tous. Que sont, en un sens, ces innombrables écoles primaires aujourd'hui répandues h la surface (les pays civilisés, sinon le- commentaire vivant des pensées . de Descartes sur la répartition égale du bon sens parmi les
hommes? ®
Il est intéressant de constater qu.e Descartes se rencontre
avec Bacon dans la plupart de ses visées pédagogiques.
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Ainsi, ce n'est pas seulement l'égalité des inielligeoces que l'auteur du Discours de la méthode pose en princijpe : c'est aussi le droit de chacun à penser ^sar lui-même^ à être l'ouvrier de ses croyance, et, par suite, la nécessité de respecter dans les études la liberté de l'individu. Nul n'a poussé plus loin l'amour de l'indépendance^ue celui qui a osé préférer sa réflexion propre aux opinions de l'iiumanité entière. Sans doute, il ne saurait être question de proposer comme une loi, comme une règle générale, les audaces inimitables du génie, ni de vouloir que tous les enfants, comme autant de petite Descartes , se dépouillent de toutes les croyances reçues pour se refairedes convictions perSonnelles. Mais ce qu^iLfaut retenir de l'exemple hardi donné parxin maltrç dé génie, c'est la convenance de Isnsser à tous une. certaine initiative, et, comme le dit Bacon, d'accorder quelque chose à^a liWté des esprits (favendum nonnihil ingeniorum Ubertati)^. Les (leux rénovateurs de la pensée humaine au dix-s^4ième siècle sont d'accord pour demander beaucoup à l'effôrlfT^dividuel. En réalité, c'est là un des plus grands progrès que la pédagogie puisse accQmplir. On à mis beajucoup de temps à foire cette réflexion si simple et pourtant si nécessaire, que, dans Tœuvre complexe de l'éducation, il n'y a pas à considérer une seule personne, celle du maître qui élève et qui instruit : il y a aussi la personne qui est instruite et élevée, avec ses goûts, avec ses allures propres. La pédagogie moderae diffère
surtout de la pédagogie ancienne en ce qu'elle tient compte
1. Bacon, de Auçmentis et difnitate êoientiarum^ lib. IV, cap. iv. Voye«, snr les idées de Bacon en matière d'éducation, un chapitre intéressant dans la thèse de M. Jacquinet , FhvmeUci Baconi de re litterarla Judioia, cap. vu : de Pada^ogia. On y verra que Bacon était partisan dea écoles publiques, parce que la lutte y ^st plus vive, le progrès t^ittis sûr, l'autorité du maître plus grande. Signalons aussi la distinction que fait Tauteur du Novum organwn entre les livres qu'il convient de déguster seulement, ceux qu'il faut parcotorir, ceux enfin «qu'il est nécessaire d'approfondir, quot let^iter deçMttare, quot deglutire cnrtimqMe légère, qum ruminare et diçerere aportet, {Sivmonet Hieleê^ XLVIII.)
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de la nature des individus, et ne se borne pas à régler a priori le^programme des études, ou à imposer Tàutorité du maître. Le grand principe que Bacon proposait kriionfnie, dans sa lutte avec la naèure physique, n'est pas moins api^Mcable à la nature morale : Nàtura non nisi parendo vincitur, . - • ; x
C'est soiis cette inspiration que Descàrtes, lui aussi, recommandait à l'homme d'études de procédeV par ordre dan»\ ses recherches, de passer du connu à l'inconnûj du pflrs facile au plus (Jiffiçile. En établissant la méthode de la science, il rétablissait aussi celle d,é Tédùcation; car si on^ méthode eist bonne pour l'intelligence mûrie et développée dji savant, elle l'est à plui fo^te raison/ pour l'esprit d'un or)fant qui commence- péniblement à penser. Bacon disait de même que l'élève ne doit être adiéminé que peu à peu vers les études lesT plus ardues, à l^açon du physicien, qui, dans ses inductions, ne s'élève pas sans tmnsition âus lois les plus hautes, aux axiomes généralissime^. Seulement, Bacon ajoutait qu'il est bon de mêler à cette méthode de progression facile et insensible la méthode contraire : celle, qui, dès le commencement, impose quelques efforts vigoureux et pénibles, de sortô que, aprèscel duretés du début, toutes les autres exigences paraissent douces et agréables'. Un eûts^nt qu'on aura accoutumé pendant quelque temps à faire un peu plus que le nécessaire, à marcher où àljre plus qu'il ne convient, trouvera quelque douceur à reiitreV dans la mesure, et acceptera arec plus de docilité sa tâche ûa tous les jours.
' Bacon et Descartes sont encore d'accord sur un autre , point : la nécassité de faire ample provision de faits et-de connaissances réelles avant de s'exercer aux habiletés de la rhétorique ou aux subtilités de la logique. Bacon le disait .
1 / ... Neqv*} facile eti diotu qu^tum barum methodonim prudent xnUtrm'ixtUt l'on/erat ad pramovçndoê tam animi quam corporin faoulta^s. {De Aii//inentûi, Mh. "Vî, CHit. l\.) . [
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avec sa verve habituelle : si Tenfan-t qui n'a rien ai^pris
» prétend , mal<?ré' son i^^morancô, écrire des phrases élc-
. gantes, ou construire des raisonnements, c'eét « comiiie-^
, ^ voulait peseY, mesurer ou t)rher le vent ». Et Dôscartes, qui,
^à^ant d'organiser son système, avait soumis son esprit à
■ • une double épreuve, celle de là lecture et celle 'des voyages,
\ Bescartès savait, lui aussi, qu'il est impossible tte^bâ'Ur
dans le vide. Seulement, tandis que. les conn.aissances acquises sont, pour le naturaliste Bacon,, les matériîjiix mèmas
• de l'édifice qu'il s'afeît de construire, elles ne sont, pour
l'idéaliste Descantes, que les moyens de fortifier l'esprit qui doit construire. Bacon observe ies, objets pour les connaître, ■ pour y cherché'r»l€5 point d'appui de ses affirmations ; Descartes ne les considéré que commci autai^rd'instrumeots dont sort esprit se ijart pourcroître et pour grandir, pour dev;înir enfin capable de trouver parJui-mèmeJa vérité. En résumé, Bacon est le premier inspirateur de cette pédagofâe cbjec- ; tive, sî^je p^is dire, qui demande surtout aux leçons dô\ choses, à l'observation extérieure, à l'acquisition de» connaissances positives, le secret du développement de Pintelli- ^. ' gence. Desc'artes, au contr AÎrej avec quelque excès, a contribué à accréditer cette pédagogie subjecl/ive qui se préoccupe moins d'accumuler les connaissances qtie de former l'esprit.^ Il reste à savoir dans quelle mesure on peut appliquer à la pédagoigie la première règle du Discours de la méthode, ceHe qui veut que l'esprit ne donne son acquiescement qu'aux vérités évidentes et qu'il coniprend. Sans doute, il serait absurde d'espérer que l'enfant puisse se rendre compte de tout ce qu'on lui enseigne. Les vérités d'autorisé t)nt leur part dans l'enseignement. Les maîtVeçs feraient un cercle vicieux manifeste, s'ils- prétendaient s'adresser à, lu raison, alors qu'ils ont précisément pour tâche de former b raison. Ceci dît, empressons-nous d'ajouter que la règle do Dèseartes est un idéal dont il faut se rapprochei» le plus • possible. Livrées à la seule mémoire, à une* mémoire qui ne
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rôdéchit pas, qui ne comprend pas,' les conn!!ffihn('e.s sont instables 6t fragiles : elles s'effacent comme des caractères, gravés sur le sable. Au contraire, confiées à la_ri^flexi()n, eHes jettent (les racines dana l'esprit, elles sont véritablement ^utiles et fécondes, elles y produisent toute une végétation nouvelle d'idées. Or Tenfant est plus capable qu'on 110 croit de réfléchir et de comprendre. Sans doute, les raisôTis abstraites lui échappent, et il ne s'agit pas d'aller avec lui au fond -des çlioses; mais il a ces raisogs k lui, rai- .sons appropriées^ à s )n âge. Qu'on pe craigne d(hic pas do. lui demander, dès les premières années, de lier 'ses idées entre elles, de mettre de l'ordre dans ses observations. Sans doute, les exftlications enfantines dont il se contentera seront, par rapport à rexplicat(cln vrà^e, à peu près comme' une frêle toile d'araignée à côté d'un solide grillage en métal; mais qu'importe I l'habitude de la réflexion sera acquise. C'est donc la pédagogie elle-même, et non la science s(mle, qui doit ses remercîments à Descartes pour avoir proolamé comme il l'a fait* In loi suprême de l'évidence. C'est en obéissant à cette ici que les écrivains du dix-septième .siècle ont acquis la netteté, la précision; la clarté, dont Rollin faisait honneur à l'influence cartésienne; c'est aussi en^î obéissant de plus en plus qu'on rendra les mé^ Ihodes pédagogiques plus sûres' et plus.efflcaces.
-ri
On sait quelle a été la souveraine domination de Des- «Mites sur la plupart des es])rils du dix-septième siècle. Nous avons d^li,eu occasion de montrer que les jansénistes ot.les ot^toriens, que Bossuet et F<melon eux-mêmes mirent souvent en pratique les théories du grand philosophe. Il MOUS reste à suivre cette influence dans les travaux de
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quelques écrivains qui, comme Fleury/La Bfuyère et Matebranche, nous sfemblent avoir introduit dans la pédagogie, à un plus haut degré que leurs contemporains, l'esprit philosophique.
L'abbé Fleury est une des intelligences les plus libérales et les plus distinguées du siècle de Louis XIV. Saint- Simon, si peu disposé à l'éloge, fait de lui un portrait flatteur : « Il était respectable par sa modestie, par sa retraite au milieu de la couî, par sa piété sincère, éclairée, toujours soutenue, une douceur et une conversation charmantes et un 'désintéressement peu commuer » C'est. en 1686 que Fleury publia son Traité du choix et de la méthode des études, mu an avant l'impression de V Éducation des fiUet^ Fénelôn. De longs travaux et une sérieuse expérience personnelle, acquise auprès des princes de Conti, avaient préparé cet ouvrage, qui, en dépit de quelques préjugés et de quelques lerreurs, est un modèle de goût, de sagesse, d'esprit judicieux et droit*.
Avant d'entrer en matière, Fleury expose avec quelques développements l'histoire de l'éducation. Il indique brièvement la nature des étudès\ihe^ les Grecs et les Romains. Il connaissait avec quelque exactitude cette partie de sort sujet. Le goût de l'antiquité Jui a inspiré sur Platon et sa philosophie des recherches qui ne «ont pas sans valeur*. Il 'fait remarquer que les Romains furent les premiers à ap-
1. Le lirre de Flcnry fat comiwsô en 1675, puia corrigé en 1677, retouché en 1684. 1686 est la date de la première édition. Fleury a suivi le précepte d'Horace..... nimiMn^'i»* prematur in annum. L^éditien donnée en 1784 (Nîmes et Pari») contient un autre docnmcnt pédagogique : un Mémûire pour les èhtde» des mis*Umi orientdkê. Voici le titre des principaux articles de ce trarail : grammaire, humanités, phUoêCfykiê, morale^ phytHqw, thioUgit, hUtoire. C'est 1^ plan d'InstMctioù qui, d'après Fleury, conviendrait aux Indiens convertis. Il y; aurait quelque intérêt à snivrc l'effort d'un hommg de la cour dé Louis XIV réglant ainsi un programme d'études à l'ùsi^ de sauvages, de Siamois à peine chrétiens. " 2. Voye« le Ditemtrf mr Plaém, adressé à Lamoignon • c'est une étude fine, déliée, quoique peu approfondie, des idées du philosophe grec
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CRITIOUR DE LÀ SCOLASTIQUE
prendre uner langue étrangère, le grec. Il constate que dans les premiers siècles on n'apprenait à Rome qu'à lire, écrire et calcurer;*que les Grecs furent- les véritables maîtres de l'éducation romaine; que la seule étudç particulière aux Romains a été la jurisprudence. Il montre ensuite comment (laiis les j)remiers siècles de l'ère chrétienne la religicm fut la principale ou pour mieux dire l'unique préoccupation des esprits. Il rappelle le jugement de saint Grégoire do Nazianze sur Aristote„: « IF trouvait qu'Aristote ne parlait l>as dignement de la Providence divine ni de la nature de l'àme, que sa logique était trop embarrassée et sa morale trop humaine. Les premiers docteurs chrétiens s'accommodaient mieux de Platon. » Il est évident que Fleury, bien qu'il ne le dise pas, .partage leur avis. C'est aux livres des Arabes traduits en hébreu par les Juifs^ et aux livres des Juifs traduits à leur tour d'hébreu en latin, que Fleury fait , honneur du réveil dé la pensée humaine. « Jamais les études n'ont été si fortes chez tes mahométans que lorsqu'elles étaient les plus faibles chez nous, c'est-k-dire dans le dixième et le onzième siècle. » Mais ce qui frappe surtout, dans cette revue historique, du passé, c'est la liberté do jugement qije Fleury apporte dans ses considérations sûr la scolàstique, ^ur la valeur de la dialectijque verbale qui domina tout le ipoyen âge : « Cette manière de philosopher sur les mots et les pensées, sans examiner les choses en elles-mêmes, était assurément commode, pour se passer delà connaissance des faits, qui ne s'acquiert que par la lecture, et c'était^un moyen facile d'éblouio les laïques ignorants par un langage singulier et par de vaines subtilités. » Dans le long et intéressant chapitre riu'il consacre à W fa<iuU0de8 arts, FleUry reproche à la philosophie du 'moyen âge rinutilité du fond et l'aridité rebutante de la forme. « Noy philosophes semblent n'avoir considéré que les vérités en elles-mêmes, comme si ceux à qui ils devaient les faire connaître eussent été des anges. » Ils croyaient
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abréger, en supprinaanC les figures de rhétorique, les tours oratoires ^ en réalité, ils allongeaient l'expression de leur •pensée, tout en la desséchant. « (^'ôn en fasse Texpérience, une page de discours scolastique se réduira ^u quîirt si on la change eh un discours ordinaire et naturel. » '
Il est difficÏÏe de pousser plus loin le dédain de la s^colas-
.ti(iue que ne le fait l'abbé Fleury, malgré la sincérité de sa
Jbi chrétienne. « Ce que Ton appelait alors étudier la phy-
'fùque, ?lit-il, c'était raisonner en l'air,- comme si la nature
ii'iMit plus été au monde pour la' con^lter elle-même? » —
■ •" « On ne peut assez déplorer lainisère de ce temps-là. »
Séyère, comme il convient de l'être, pour la stérilité intellectuelle du moyen âge, Fleury applaudit au renouvellement des huinanités et à la Renaissance du seizième siècle. Mais son admiration pour les lettrés de cette époque ne l'empêche pas de signaler avec viyacité l'excès où ils -tombaient quelquefois. « Il y eut alors des curieux qui passèrent leur vie à étudier le latin et le grec, et h lire tous les auteurs seulement pour la langue. » — « On n'a pas/considéré que «les Romain^ ck^rivaient , en latin et non Ws en grec. » — « Enfin' on a circi que se servir des andiaos, c'était les savoir par coçur, parler xles choses dont ils onf paillé, et redire leurs propres paroles, ati lieu que pour les bien imiter, il fallait choisir les sujets qui nous conviènne;it, comme ils se sont appliqués à ceux qui leur convenaient, les traitçr œmtne eux d'une manière solide et ^ agréable, et les expliquer aussi bien en notre langue qu'ils les expliquaient en la leur'. »
Arrivé au dix-septième siècle, Fleury de plaint déjà de . l'encombrement des études classiques, et de l'impossibilité où se trouve l'écolier d'apprendre tout ce qu'on lui enseigne, i^ur d'autres points encore, on croirait entendre les
1. Traita du oho'ue deé étMdet, chap. XIV : Ben*mvellem<^ des humanUé«.
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réclamations Wun dé nos contemporains : « On propose à la pmpai*t d'apprendre le ffrec; quelques-uns s'y attachent, (l'aulfes y rjBi\èncent, mais le plus grand nombre est de 4;eu;t^qui en apprennent assez pour avoir un prétexte de «lire tout le reste de leur vie que le grec s'oublie facilenient I II en est U peu près de même des vers latins/, on en ' dispense quelques écoliers, mais on en fait faire bien o^u
mal h la plupart... » .
Nous ne suivrions pas volontiers Fleury jusqu'au bout de SOS .oritîques, tarit il y metrd'ainertume et de passion. 11^ rous semble entendre dans quelques-unes de ses réflexions comme l'écho des conversations urt pe^bagrines qu'il dût lui arriver d'engager avec Fénelori?^ns les loisirs^ que
ieur laissait à tous deux l'éducation du duc de Bourgogne. • A l'école de l'auteur du Télémaque, il s'inspirait de ce génie inécontent et, donnait avec lui dans les vues chimériques. Il y a trop d'esprit satirique, trop peu de justice, dans le portrait suivant : « Parlons de bornie foi : que restp-t-il h un jeune horame^npuvellement sorti du collège qui le dis- .• t ingùe de ceux qui n'y ont pas été ? H entend médioerenicnt le latin. Il lui reste quelques principes, de grammaire, qui font que, s'il y veut penser, il peut écrire plus correctement " (lu'une femme. Il a quelque teinture de la fable, des hist(.ires grecques et de l'histoire romaine. Pour la philosophie, il lui en reste aussi quelque idée confuse de matière et de forme, de passion, d'instinct et d'appétit sensitif.Il tient pour des Cornes indubitables que la nature abhorre lé vide et que chaque chose tend à son cenife. Au reste, il croit n'avoir plus rien à apprendre, puisqu'il a fait ses rtudes! » Il semblerait que Fleury voulût tout changer, tout ih'truire : nous allons nous convaincre que, m;i^é la vivacité de ses protestations, ses téformes s(\nt îJ|«'aleinont sages, modérée^, et que son plan n'a rien de sil|^)rsif. j Le? rè4?les sur le cbdix et la méthode des études qui n'ont
^as été 4?osées du lout ou qui l'ont été de travers, Fleury
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veut essayer de les fixer. Laissant > peu près de côté tout Ce qui concerne l'éducation morale du^caractère et du cœur, il- porte presque exclusivement son attention sur Téducation intellectuelle. De plus, il fait remarquer qu'il s'adresso surtout aux jeunes gens que l'on instruit en particulier. • (1 Je ne prétende point donner if mémoires sur la réformation des études publique^. Jene'lesai pas assez examinées, et ces règles seraientM'ouvrage d'un législateur. « C'est le précepteur des princes de Conti, le sous-précapteur du duc de Bourgogne qui:va modestement nous Rroposer les i'ésultats de son expérience. ^
Fleury, qui a l'esprit philosophique, considère tout d'abord le but de l'éducation. Ce but est double : « Il s'agit de faire : 1» des hommes honnêtes, et 2* dès hommes habiles. » • En d'autres termes, à. l'éducation générale qui tend à rapprocher l'homme de son idéal, à satisfaire ses plus noble? instincU,**sa curiosité désintéressée, il faut joindre- l'éducatibn spéciale, professionnelle, que gouvernent des raisons d'utilité pratique. - Votre éducation, peut-on dire aux jeunes gens, doit être l'apprçnUssage de la vie : vous detez y apprendre k devenir honnête homme, et habile homme selon la profession que vous embrasserez. »
Guidé par ces principes, FÎe^ry examinera successive nient ces deux parties dç l'éducation complète. Mais avant de déterminer l'enseignement approprié à cette doublé An,avant de chercher quelle est la nature du grain et à quelle ép(3que il faut l'ensemencer, ili)répare le terrain pour ahisi dire : il cherche les moyens de disposer l'enfant à l'.étude». Le grand obstacle est l'inattention : comment y remédier? Cel^e difficulté générale était devenue, à l'époque où écrivait Fleury, une question politique, une affaire d'Étal : le dauphin était l'inattention même. Fleury démêle finement les causes de l'étourderie et de^ distractions chez l'enfant.
MOYENS POUR EXCITER L*ATTENTION
La principale, et ici la faute n'est pas à l'enfant, c'est qu'on lui p»*()pose des vérités abstraites, des formules générales, à un'àgeoù il peut tout au plus observer et. saisir des choses concrètes et particulières. Le remède est par conséquent tout trouvé : il faut, autaq| qu'il est possible, ne présenter à Tenfant que des objets sensibles, « des peinturés et des Imagés ». Étudions-nous aussi à rendre l'instruction attpayarito : empêchons qu'il ne se forme dans l'esprit, de l'élève une invincible association d'idées entre l'étude et l'ennui. Fénelon demandait dans le même esprit qu'on mît entre les mains^^dé l'enfant des livres de travail bien pro- 'pros, dorés sur tranche, avec de belles gravures., Fleury conseille aussi 4es livres neufs et bien reliés. De plus, si on lo peut, il sera utile d'instruire l'enfant dans un beau jardin, djB le conduire à la messe dans une belle église». Que tout, autour de lui, soit souriant et gracieux I II est même h souhaiter que le précepteur ait un beau visage'*. Flatter et séduire les sens pour captiver peu à peu l'intelligence, tel est le principe. On le voit, les chrétiens du dix-sepiièrae siècle, bien que convaincus du dogme de la chute et de la perversité de la nature, agissent comme s'ils n'y croyaient pas, puisqu'ils font tous leurs efforts pour complaire à la nature et s'accommoder à ses tendances.
Le but, les moyens de l'insiruction une fois indiqués, Fleury pose une autre question : « A qui l'instruction estelle due? Faut-il la donner h tous ou la réserver à quelques-
nner
1. Cette belle églife ne «era paa n'ne église gothique. Voici en efFet- comment Fleury jugeait rarchitccture du moyen âge : « Cette architecture que nouB nommons gothique, et qui est ctfectiveipent araljesquo, n'en est ni plus vénérable ni plus sainte... » Fleury ajoute cependant^quo ce neruit iitiu délicatesse ridicule de ne Youloic-fna entrer dans les égllHCR qui hont lâtit's de la sorte I (P. 86.) Fleury est biçVici l'interiAo de reHi)rit du (lix-Hcptièmo siècle, dans sa réaction contre le moyen ^p», contre l'arcliitooture gothique pon moins que contre le style scolastique. *
2. « Je Toudrais que le maître lui-même, sHl était pûwâble, fût bien fait tic sa personne, propre, parlant^ien, d'un beau son do roix, d'un visage ouvert, agréable «n toutes set manières. » (l^ité du chifim, etc., page 121.)
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unsT » La première réponse de Fieury est telle que nohs pouvons la désirer : tout le monde doit avoir sa part d'instruction. « Il n'est pas juste que les pauvres-, les artisUns, les fera^\ies,^qui ont de la raison comme les anlrei?, deiijei rent^ms instruction*. » Mais, en voulant compléter .sa pensée, Fieury la gâte', il 'la contredit même : en effet, après avoir remarqué justement que l'instruction doit être proportionnée à la condition des personnel, il se laisse aller à déclarer que « les pauvres n*ont besoin ni de savoir lire, ni de savoir écrire* ». Que vient-on parler alors d'instruction générale, universelle, puisque pour Quelques-uns cetto instruction ne comprendra même pas la lecture et l'écriture? Il n'en faut pas moins savoir gré à Fieury d'avoir établi, le premier peut-être, la distinction des études qui sont lé privilège nécessaire d'une élite et d'une minorité, et de celles qui conviennent à tous. Quelles que soient les lacunes du programme qu'il- a tracé d'une instruction universelle, c'est beaucoup qu'au. dix-septième siècle quelqu'un aitproclamé la nécessité de distribuer un certain i^ombrerde connaissances à tous les étages de la société. jDes connaissances, nécessaires à tous, sont la morale, la logique et l'hygiène : connaître et pratiquer sgis devoirs, raisonner juste, avoir un corps sain et robuste, tel est^e but de tous et l'idéal commun de l'humanité entière. A vrai dire, la destination des homndes est bien telle que la conçoit Fieury. Seulement il n'a pas compris que, pour enseigner au^ hommes la droi* ture des actions et la justesse dos raisonnements, la morale et la Logique ne suffisent pas : elles seraient impuissantes, si des études préparatoires ne les précédaient -pas. Fleury ii vu lafln à poursuivre, muis il ne donne pas à l'horom<^ ignorant les moyenif de l'atteindre. - '
I.A MORALE POUR TOUS
aoo
La morale pour tous, c'est naturellement la morale chré-lionne. Mais il y a manière et manière de l'eni^eîgner. Fleijry ft4-sait,<iu'on n'iapprendpas là morale comme on fait une autre science. Ce n'est pipint par des formules ou par des discours qu'il espère en inculquer les piincipes : c'e^t surtout par des. exemples, et aussi en éveillant de bonne heure le jugement propre, la conscience personnelle ; c'est en profitant de ioutea les circonstances qui peuvent aider à insinuer doucement dans Ips âmes les leçons de la vertu*. Pourquoi Fleury s'est-il arrêté en si beau chemin? Pourquoi, quand il s'agit de l'instruction morale des pauvres, se prive-t-if volontairement du secours du livre? Pourquoi ne comprend-il pas qu'il complique encore par cette suppression un problème bien compliqué par lui-même, en condamnant il rester sans culture intellectuelle,, sans connaissances his— luriqu^, sans lecture enfin, lès esprits qu'il veut moraliser?
Quapt à la' logique, il est évident que, la jugeant néc<»ssaire à tous, Fléury la prend dans le sens le plus simple et lo plus élémentaire. Il ne s'agit ni d'une logique savante, ni même d'une logique générale, comme celle de Port-RoyaL dont Fleury prisait si fort les auteurs*^ il s'agit d'une lo^nque populaire, telle que de nos jours on ne l'a encore ni' conçue ni réalisée, une logique qui apprenne à tous ce qui est utile à tous, qui enseigne à démêler le vrai du faux en toutes choses et Jusque dans le menu détail de la vie pratl'[ue, qui ertfin dénonce et combatte les préjugés de la multitude. Ici surtorut apparaît l'influence du Discours de la . méthode. Est-ce avant Descartes qu'un écrivain pédagogique eût recomraa/ndé avec tant d'insistance d'habituer lonfant h. n'avoir, dèsWpremier âge, que des idées claires et nettes, à comprendre tout ce qu'il dit, à, définir, h^diviser? N'esl-co pas sous l'inspiration même de bescartes que Fleury trace
- 1 . « %\ est très-atiljD d'Accoutumé le* entAnU à jager de ce quMlH lirtcnt. »
(fhap. xw.) V* '* ' • ^
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le portrait du vtak philosophe,. de rhomrae ^ui-réfléchit, qu) raisonne, qui remonte aux premiers principes? «*9iï'il est dimciie, conciut-il, de devenir philosophe! Il serait .à souhaiter que tous les ecclésiastiques Je fussent» ! * -
. Il faut accorder les mêmes éloges aux recommandations de Fleury touchant l'hygiène.. H ne connaît fwurtant pas le mot (qui avait ét^ employé au seizième siècle par Amhroise Paré), mais il apprécie beaucoup la chose». C'est un regret pour lui que les maires aient un, «loindre souci du corps que-deVàme. Onionge au corps, sans douté, mais pouf le gâter, non pour te guérir, pour lui ménàgfer les plaisirs^ qui ll'énervent, non pour lui asisurer l'exercice qui le fortilie. « I^ bonne chère, le sommeil et la paresse, c'est en cela que la plupart des gens fon4 aujourd'hui consister le bonheur. » On n'a pas attendu notre temps pour céder ii ce goût matérialiste du bïen-ètre que l'on reproche avec trop d'amertura^-à nos contemporains', et qui n'appartient en propre à aucun siècle, parce gu'il est l'instinct commun et. universel de l'humanité. Comme M- de Maintenon, Fleury le signale chez ses contemporains et s'efforce de le~cî)mbattre. Il lutte aussi contre l'excès conlraire, contre les préjugés de ceux qui, par une interprétation fausse de la religion, défendent qu'on s'occupe du corps. Il se moque avec finesse de oes personnes qui croient presque qu'il est de mautais ton d'avoir une trop bonne, une trop forte santé, qui laissent volonlierà ftur laboureurs, aux artisans, le priviléged'un temprérament robuste, et qui ont la uaïvett^ de prendre une complexion délicate l)Our un signe de
-noblesse. ^
Passant aux études qui ne conviennent pas h tous les
1. Première partie, ch*p. XXI, lAtfique rt mitàphyalf^, i^. V<^e* le ehapitre Intitoléî Qit'afamt -f#<r $oim dm r^rpi. • K»t-<-^ que le laUn ou la philow.phie du ct)ll«g« mmi j.îuh n/^'CN«iirc« que la «nU — .«On dfcrrait aroir beaucoup plua de crainte d'fctro faible et pal »"» que d'£tro paarre». •
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hommes, Fleury les divise en trois grandei» classes : il y a l';s éludes nécessaires, puis les études utiles, enfin les études simplement cunieuses. Avant de les énumérc»r, Fleury j)ro-, teste avec impatience contre le trop grand nombre de^ens^. (iui'*^veulont étudier. De nos jours, qui n'a entendu répéter que les carrières* sont encombrées, que le baccalauréat oiyre la porté "à to'ut&s les ambitions? Le mal, à en croire
'tièury,, existait déjji dès le dix-septième siècle : il est vrai (jue ce n'était pas alqrs'la fau^e^^iihaccalauréati II y a trop
, (le pauvres avocats, (ftsalt Fleury, et il ajoutait trop ik pauvres prêtres*. • L'abus. des études surcharge la république d'une infinité d'oisifs, qui se croient au-dassus de Jtout depuii (ju'ils savent un peu 16 latin, i» Ce danger très-réel, mais, souvent exagéré par l'esprit de routine et par le dédain (lu i)euple, Ricbelieu Te prévoyait déjà : « La connaissance <les, lettres,, disait-il, est tout à fait nécessûlre dans une ré|)ubliqae, mais il est certain qu'elles ne doivent pas être enseignées à tout le monde. Ainsi qu'un corps (^ui aurait (lesnreux à toutes» les parties serait monstrueux, de même un Etat le serait-il, si tous ses sujets étaient savants : on y verrait aussi peu d'obéissance que l'orgueil et la pr^ésomp^ (ion y seraient ordinaires. Le commerce des lettres' bannirait absolument celui de la marchandise, et ruinerait l'agriculture*. »
Rtîconnaissons la prudence de ces réflexions, mais craignons qu'on n'en abuse pour maintenir l'ignorance purmj
'^les hommes et enrayer la marche du p^og^è8. Non, sans doute, il n'est pas bon que des gens sans vocation se jettent t*'iuérajrement dans des éfudes pour lesquelles ils ne sont pas faitî>. Mais il n'est pas bon non plus que l'apathie ou l'égoïsme des classes 8U(»érieures condamne à l'ignorance de ^
M. • K*t-<-f B la «mtf .' '* et foêi »»>!>
1- Ftourj îc plaignait th^jà que la T«x:ation cccIétiiaHticjuv ne fût tru]» •^"iivcnt (|irun<' métier îai|iuMé |Mir la iKVxMHÎté . « l'IuNiunrA, ne Km-hunt que ilvvraii', m jettent aàiia vocation dam 1cm conimUuautén rcligivuftuë. » '
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leurs talents des nommes qui, éclairés, et instruits, rendraient k la société mille services certains pour quelques -périls hypothétiques qu'ils lui feraient courir. On n'utilisera jamais complètement les forces latentes, inactives, que tout un peuple recèle dans son sein, mais on peut au moins se rapprocher de cet idéal, et afin d'appeler à la conscience, à ' l'activité, ces forces qui s'ignorent elles-mêmes, l'émulation pour l'étude ne saurait être trop encouragée. ^ En distinguant les connaissances nécessaires des cènnaissancés utiles, Fleur^ a posé un principe excellent, mais il en fait une application fausse. Que la grammaire, que l'arithmétique, que l'économie soient des.études indispensables, soit; qu'il faille en dire autant de la- jurisprudence, passe encore : mais Terreur est d'arrêter là, après une énuméralion si courte, la liste des connaissances nécessaires, , et de reléguer rhisto.ire^Jes.l[angue8, la physique, parmi les sciences dont on peut à la rigueur se passer».
Quand on a signalé cette erreur, qui est capitale à nos yeux, il ne reste guère plus qu'à louer les aperçus judicieux, les vues justes et exactes de Fleury sur les différents objets de l'enseignement.
Pour la grammaire et .les études du premier âge, Fleury accepte les réformes des jansénistes : Il proteste avec eux contre l'usage absurde d'apprendre à lire aux enfants dans des livres latins. Il conseille les grammaires abrégées, débarrassées de la stérile abondance des règles. « Telle exception vous aura peiné tout un jour à retenir; dont vous n'aurez pas affaire trois fois en votre Vie'. » Mais n'est-ce
1, La physiqW, telle que l'entend Fleury, comprend la co6mograi)hie et l'auatomie. La géométrie fait partie elle aussi des études utiles , non nécessaires : « Elle serait dangereuse, ajoute Fleury, si elle n'était précédée de la logique qui nous apprend qu'il y a d'autres formes de certitude (luc la certitude géométrique. »
2. Voyes chapitre xxiv. Danï le Mémoire pour le» étudié des mluion» étrangère», Fleury fait l'éloge de la Grammaire générale de,J*ort-lloyal , « quoique, à son avis, elle ne soit pas assci générale ». H voudrait, d'ail-
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pas trop îïi|(maî?eP Tenfant que lui interdire de se mettre à . hi lecture avant l'à;,^e de six ans?
Gommô [Plusieurs de ses contemporains, Fieury accorde (Quelque aUention h Véconomiqne^ (fu'il définit l'art de connaître toutes les choses nécessaires ii la vie, de savoir corn mention se les procure, comment on en use. Fleury se présentée encore comme un utilitaire sage, fort attentif aux choses d'ici-bas, très-éloigné de ceux ^ui dédaignent les besoins terrestres... « Les enfants, dit-il, ne vivront ni en l'air ni parmi les astres; ils vivront sur j^a4erre, dans ce monde tel qu'il est aujourd'hui, et dans ce^ siècle si cor» •rompu. » Les hommes du dix- septième siècle étaient Ibin, (3a le voit, d'accorder aux mœurs du temps l'admiration l)éate que les ennemis du progrès, eh haine du présent et •Je l'avenir, réclame^ quelquefois pour le passé. '
Fleury obéissait à une tendance générale de son époque, (jiiand il mettait le droit au nombre des études nécessaires : Fénelon voulait même qu'on l'apprît aux jeunes flUes. Maià, sans contester l'utilité des connaissances juridiques, que nous voudrions plus répandues qu'elles ne sont, il y a ,lieu de rappeler la distinction nécessaire^ des sciences |ue Ton étudie pour les savoir, je veux dire, pour y recueinir un certain nombre de connaissances positives, pratique- y ment utiles, et des sciences que l^n apprend moins pour les connaître que pour s'y exercer l'esprit. Le droit figure à juste titre dans la première de ces deux caté^'ories, et fait partie des connaissances que l'on propose à un entendement (It'jà formé. Mais prétendre l'enseigner à un enfant de treize ou quatorze ans, comme le souhaite Fleury \ le faire entrer
1< urs, que « l'étude de la grammaire fût différée après la logique, puisque 1rs rétlexious sur le langage supposent les réflexions sur les iHiusées et l '^ <>[)ération3 do l'esprit dont les paroles ne sont (pie les signes. » C'est le lii'smQ d'nnc idée que Copdillac dévelopiKîra plus tard.
1. « Pour la juri8j)rudence, il faut attendre que le jugement soit plus formé, c'est-à-dire vers treize ou quatorze ans. » (Chap. xxvil.)
■■■■iiiiMMiaiiii
ruminare et digerere oportet. {Synumet fidèles, XLY III.)
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dans le cadre de ce que nous appelons aujourd'hui l'in.s-
truction secondaire,, cela est inadmissible.
Fleury a eu .le tort de donner à la jurisprudence une place qiii conviendrait mieuià l'hUtoire, Mais, s'il restreint trop le nombre de ceux qui doivent savoir l'histoire, ceux qui l'apprendront, du moins, l'apprendront bien, et par les bonnes méthodes, s'Jls suivent ses conseils : « Je voudrais, dit-il, que chacun sût mieux l'histoire de sa ville et de sa province, que de tout le reste. » Mais, le reste aussi doit être enseigné, et enseigné avec ordre, avec exactitude, en appliquant les règles de la critiq^ ï)our écarter les %endes et les traditions fabuleu#j^^« t^^auteur de V Histoire ecclésiastique, dit avec raison ^. H. Martin, n'a pas de rival au dix-septième siècle powr la critiqué historique, »
Ce qui, dans le siècle par excellence des humanités, distingue et met à part le plan d'études de Fleury, c'est que I6s langues anciennes n'y apparaissent plus comme le fond de l'enseignement. Le grec, qui Je croirait, est relégué parmi les curiosités de l'instruction, en bonne compagnie, il est vrai, avec les mathématiques^ avec les langues Vivantes elles-mêmes». Quant au latin, sans le traiter avec la mène rigueur, on lui rogne sa part. Il faut d'ailleurs se ressouvenir des mœurs de l'époque, et se rappeler j\isqu'où était poussée alors la tyrannie des études latines, pour sentir la hardiesse de cette déclaration de Fleury :« Les gens d'épée, les financiers, \È marchands et /a plupart des femmes peuvent se passer de laUn*. • Fleury est plus audacieux encore
î Le» études enrieuBes (chap. xxxvy comprennent « la lecture des
poè'tes anciens; la musique, la peinture, le dessin, les mathématiques qm
vont au delà des éléments d'arithmétique et de géométrie.: 1 astronomie,
l'archéologie, l'optique, l'étude des langues, horé le.latin. » Pour 1 anglma
_ et l'allemand, « il n'y a que l'utiUté particulière qui puisse en compenser
" la difficulté ». * . . , „ „„^Vniu^
2 « Le latin n'eut pas nécessaire... Il faut se gnénr de 1 erreur que 1 oiy puisse apprendre pwfaitemçnt le latin, ni aucune autre langue morte. » .(Chap. XXIX.) . ^ ,.
A Hf/ mentis, lib. VI, cap. IV.)
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(luand il déconseille la poésie latine, ou ne l'admet que comme un exercice de grammaire pour apprendre la quantité; surtout quand il ajoute : « Je ne sais si ce profit vaut la peine que donnent les vers latins'. » '
Quand les princes de Conti échangèrent Lancelot contre - Fleury, ils ne durent pas trouver de notable différence dans les^méthodes de leur nouveau précepteur. Comme les maîtres de Port-Royàî, Pleury voulait qu'on exerçât l'éço-. lier, à écrire en frW^ais : « Qu'il compose en sa langue, (lit-il, pre-mièrerapent des narrations, des lettres et d'autres pièces faciles; qu'il fasse ensuite quelque éloge Sun grand homme, quelque lieu commun de mqral^, mais solide, sans •galimatias, ni pensées fausses;, (^u'il exprime sérieusement ses véritables sentiments '»♦.■.> N'est-ce pas une critique dé^isée, mais transparente, des compositions artificielles queies jésuites avaient mises à la mode?
Fleury ne croit au latin d'autre utilité que de nous faire entendre les ouvragés des anciens^ et de nous permettre de communiquer avec les étrangers. Le point de vue qu'on a si souvent développé, et qui consiste à présenter l'étude de la tanguent de la littérature latine comme une sorte de ^yinnastlque intellectuelle et morale, lui échappe complètement. Aussi li'admet-il que dans une très-peti% mesure les compositions latines, dont il signale surtout les inconvénients. Si rélève ti'aite un sujet antique, il transcrira P iut-être, sans les entendre, des phrases des auteurs qu'il aura lus; si le sujet ôst mcMerne, il sera embarrassé d'en parler en latin. De plus, étant accoutunié à ne parler qu'à '•les Grecs ou des Romains, « il sera tout déconcerté quan 1 il faudra parler à des hommes qui portent des chapeaux et (les perruques*. ». *' • "
1. Fleury dédaigne m&mc la rhétoriciuc : « La rhétorique, au moins celle <l> nos écoleii, est ri pbn utile... n
Voyei chap. xxziil, Rhétorique
■i. Fleury reut ausri qu'on exerce les élèves à parler, u Par cet excr>
i^nnaiiiiiiipp
possiWe. Livrées à la seule mémoire, à une* mémoire (jui ne
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Avant'de conclure,, notons encore dans t'ouf âge iU. Fleury deux parties asse? importantes , celle où il rèple l'ordre, la succession des'études, et celle aussi où il détermine l'enseignement spécial qui convient k certaines professions. C'est aux gens d'épée qu'il adresse les meilleurs avis, en 'leur recommandant surtout l'étude de l'allemand etde la géographie». Mais son attention ne s'étend pas au delà de trois.proîessions, le prêtre, le soldat, le magistrat, de sorte que le suje.t esta peine effleurée Quant à la distribution des études, soulignons en passant quelques traits : d'abord, cette loi^énérale qu'il doif toujours y avoir plusieurs études simultanées, parce qu'on fait ainsi marcher de front le développement de plusieurs facultés, .et aussi parce* que les enfants aiirfent la variété dans les. leçons^. I^llarquons. ensuite que Fleury, dans son désir d'épargner à l'enfant la torture des formules abstraites, recule jusqu'il dix ans, ce qui est peutrêtre un peu tard, .l'enseignement de la grammaire*. Ce qui. sûrement est trop tôt, c'est la logique- enseignée à douze ans ^
En résuméjj)our Fleury, con^me pour Montaigne, comme pour les jansénistes, il y a u<i mot qui, dans le vocabuÏAire
clce de parWr, je n'entends pas tant ce que l'on appelle d^îamatwn qm; des disooura familiers, suivis et soutenus, comme sont ceux des gens qui parlent bien d'affaires ou qui content bien une histoire en.convcrsatioi. «
1 Voyez le chapitre XL. Fleury se plaint de l'oisireté des garnison». « I est touiouw trôs-boîi que les militaires sachent l'allemand... Ils ne peuvent connaître trop en détail les pays où Us doivent faire la guerre, ni descendre dans une- topographie trop exacte. » • - _
2 Fleury reproche aux gens de ro\)e de se perdre dans dw études inutiles, et de ne pas songer aux affaires : « On a remarqué, dit-il, que CuJM luî-mftme était fort ignoi^nt des affaires. » , „,,^
3 a Les enfants étudient plus volontiers deux heures ^«rant quatre matières difft^rcntes qu'une Mule pendant une he^re. Une étude ^rt de
* divertissement à l'autre. ». ' . ', m . «
4 « Juwues & dix ans, je laisserai l'enfant se divertir et s'amuser libicment, lai présentant, autant que poteible, des objets utiles pour son instruction. » ^ " . «, ^^ /i tVn/i
5. Voyez, sur le livre de Fleury, le travail récent de M- Ocnay : C. J'icr
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MOUS Teste à suivre cette influeno© dans les travaux de
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(les facultés intellectuelles, prirn,e tous les, autres : .c'estle^ot jugement. Ni la sensibilité, ni l'imagination, ni l'éteh'^ue de l'esprit ne le 'préoccupent. Ce 'qu'il estime, ce qu'il aspire à former* c'est l'intefiigence pratique, capable de se conduire, de pré»?oir et de surmonter les difficultés de la vie. Idéal un peu borné., un peu incomplet surtout 1 On ne saurait le nier, l'influence du cartésianisme tendait il faire considérer l'homme comm8 un pur esprit qui n'a pas d'autre deâtinée que Tacquisition et la connaissance de la vérité. Par suite, les disciples de Descartes négligent l)resque entièrement l'éducation des sentiments et du coeur. N'en reconnaissons pas moins les qualités et même la l)eauté modeste dU;livre de Fleury. Sachons-lui gré parliy culièrement d'avoir eu une pensée pour l'éducation de tous. Entouré du luxe et des préjugés des cours, un abbé avait alors quelque mérite k jeter un coup d'œil, tlu fond de son lioter princier, sur l'ignorance des pauvres gens, de ceux dont La Bruyère était ^presque le seul dans son siècle à lilaindre le misérable état. „ '
Même après Fleury, La Bruyère a quelque droit à être é outé comme pédagogue. Il avait lui aussi pratiqué renseignement : « Mon unique occupation, écrivait-il le Ô.janvier 1685, eât d'ayancer le;s études de M. le duc de Bour-*^. bon». » Professeur du jeune prince, en compagnie de quelques pères jésuites, il apportait dans ses fonctit)ns un A^rand zèle, et se conformait ainsi aux intentions du grand Condé, qui craignait toujours que son petit-fils ne fût ty^ ignorant. « Il deviendra, disait-W, un fort bon veneur, mai%
I. Voyex La Bniyèrc, Mit. de M. Servois : TIacbettc, ISfiâ, 2« vol., p. 475 <;t suivant^ Cette édition comprebd dix-sept lettres inédites de Pillustrj} nioraliëte adressées à^Condé et relatives à l^ucation dé son petit-filb.
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ignorant dans tout ce qu'il faut qu'il sache'. », La Bruyère' luttait de-soiî mieux contre les distractions dlun élève grand seigneur, que la chasse attirait plus que les études. « Je tâche de réparer son inapplication par mon opiniâtreté et par milje répétitions. » — « La distraction diminue; c'est sur quoi je m'opiniàtre et ne me rends point. »
C'est l'histoire que La Bruyère était particulièrement cliargé d'enseigner au duc'^lîourbon. Il n'entendait pas cette étude comme une simple nomenclature de faits : «♦ ^e sais que^otre Altesse sérénissime veut que' j'instruise M. le duc des motifs des guerres" et .des fautes des princes ou de jeur bon eonseil, et que sans cela l'histoire même n'est qu'une simple gazette. » Il joignait à r'étiide des événements l'analyse de leurs causes'. Il osait employer l'histoire de Mézeray, fort décriée alors pour 1^ liberté do ses jugements. Enfin il ne séparait pas la géographie de l'histoire : « Je n'oublie pas les gôuverftamenlà^ que Je mêle * toujours avec la géographie. »
Quoique l'histoire fût « l'étude privilégiée » du duc de Bourbon, La Bruyère, dépassant sur cé point l'usage coin- \ïnun du temps, faisait entrer dans ses leçons la philosophie c;H*fesiennô. « Nous avons aciievé de Descartes oe qui concerne le mouvenjient », c'est-à-dire la seconde partie des Principes de philosophie. « Nous lisons bien les Principes i\e Descartes,. où , nous ^marchons lentement. » On ne pouvait attendre moins de l'auteur de ce célèbre chapitre sur les Esprits forts où l'inspiration de Descàrtes se mêle à une philosophie naturellement spiritualiste et chrétienne : mais • il est intéressant de noter cette introduction du cartésia- •nisme dans une éducation princière où La Bruyère avait poui* collaborateurs plusieurs pères de la^Société de Jésus. L'exemple était nouveau.
1. « Jo ne rôve- du matin au soir* qu'aux moycnekde lui 6tre .utile. ». (Lettre du 6 avril 1685.) '
les faire connaître eussent été des anges. » Ils croyaient
OPINION DE LA BRUYKHK SUR LES LANfiUES.
Comme tous ap contemporains, La Bruyère était préoccupé,, peut-être avec excès, de rendre, l'étude agréable et facile. « Je viserai toujours à ce que M. le duc emporte de toutes mes études ce qu'il y a de moins épineux et qui convient davantage à un grand prince. » Ailleurs il déclare qu'il fait tous les efforts possibles « pour lui rendre ses (Hudes moins amères* ».
Il est regrettable que La Bruyère ne se soit pas plus lon- ?,'uement expliqué sur les méthodes qu'il employa pendant plusieurs années à l'instruction de son élève. Même après 1(3 mariage du duc, qui eut lieu le 21 juillet 1685, l'auteur des Caractères continua ses lettons au duc et à la duchesse. Les fables, la mythologie f entraient dans ses attributions, et c'est sans doute en expliquant avec le \luc les Métamorphoses d'Ovide que La Bruyère fut amené h faire, sur yétude des langues anciennes, les réflexions dont nous trouerons Técho au chapitré xiv des Caractères : « L'on ne peut guère charger l'enfance do» la connaissance de troi) (le langues, et il me semble que l'on devrait mettre toule son application à l'en instruire : elles sont utiles à toutes les conditions des hommes ,\et elles leur ouvrent également l'entrée ou à une profonde/, ou à une agréable et facile érudition. SI l'on remet cette étude si péniblQ U un âge un peu plus avancé et qu'on appelle la jeunesse, ou^l'ïîn n'a , p;ls la force de l'embrasser par choix, ou l'on n'a pas celle d'y persévérer; et si l'on y persévère, c'est consumer îi la recherche des langues le même temps qui '^st consacré à l'usage que l'on en doit faire ; c'est borner à la science des mots un.â^e qui veut déjà aller plus loin et qui deiiiando des choses; c'est au moins avoir perdu les premières et Itis . plus belles années de sa vie. Un si grand fond ne se peut
1. Ija Bruyère, (lan» acH lettres à Ci)n<l«\ se plaint- souvent du duc de Uourl)on, et'N'exprime avec pluçi de sinc'îrité qu'il ne le fuit diins U's CaractèrM, où i( écrit : « Les onfautâ de Dieu (le» prineciH) naissent iu«truits. » , '
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, bien faire qu3 lorsque tout s'imprime dans Tàme naturellement et profondément; que la mémoire est neuve, prompto et fidèle; que l'esprit et le cœur sont encoi| vides de pas-
' sions, de soins et de désirs, et que l'on estaéterminé à de longs travaux par ceux de qui l'on dépei\iil *. » Si oh laisse de côté les préjugés de La Bruyère touchant
^l'utilité universelle-des langues, et aussi sur la convenance de présenter aux enfant* /«i mots avant les chosçs f^il est guident que nôtre auteur a raison de considérer l'apprentissage verbal comme une occupation qui convient éminemment au pf*êmier âge de la vie. Peut-être, dans cette pa^^e écrite vers 1687, songeait-il à réfuter l'opinion contraire que Malebranche avait exprimée dans son Traité de Morale et qui manque absolument de justesse : « Il faut étudier les sciences dans leur rang. On peut étudier l'histoire, lorsqu'on se connaît soi-même, sa religion, ses devoirs; lorsqu'on a l'esprit formé, et que par là on est en état de discerner^ du moins en partie, la vérité de rhistoirè des imaginations de l'historien... Il faut étudier les langues, mais c'est lorsqu'on est assez philosophe pour savoir ce que c'est qu'une langue, lorsqu'on sait bien celle de son pa^s r— ceci est la vérité même — lorsque le désir de savoir les sentiments des anciens nous inspire celui de savoir leur langage, parce ([u'alors on apprend en un an ce qu'on ne peut sans ce désir apprendre en dix. Il faut être homme, chrétien, français, avant que d'être grammairien, poète, historien, étranger*. » Ce sont lii d'étranges paradoxes où nous retrouvons l'esprit plus fin que solide de l'auteur. de la Recherche de la vérité. Malebranche brouille tout : il confonl le but et les moyens de l'éducation. Sans doute, quand on considère les résultats de^nslriiction, ta première chose à exiger de l'élève, c'est qu'il soit devenu un homme : m;iis
1. La Bruyèro, Oarattèret, chap. xiv, ^ (^Iquci u»age$, p. 71.
LA BRUYERE ET MALEBRANCHE
peut-on lui demander de l'être h sept ou huit ans? Et le moyen de le devenir plus tard, n'est-ir pas précisément d'acquérir la connaissance, des langues, c*est-à-dire la clé des pensées humaines?
Notons encore quelques réflexions générales sur la portée et les limites de l'éducation , et^ nous aurons achevé d'exposer les contributions propres de La Bruyère à l'art pédagogique^ « C'est un excès de conflance dans les parents d'espérer tout de la bonne éducation de leurs enfants, et une grande erreur de n'en attendre rien et de la négliger: ' » La Bruyère essaie dô garder un juste milieu entre ces deux extrêmes que Téducation peut tout et qu'elle ne peut rien. Mais il pencherait plutôt lui-même vers l'erreur qui déprécie son utilité et. doute* de son influence. « L'éducation ne donne pas k l'homme un autre cxeur ni une autre com^i plexion. » Sur.ce point, La Bruyère a été réfuté avec éclat par un de ses contemporains, Malebranche, comme luimême avait réfuté Malebranche dans ses erreurs sur renseignement des langues.
La plus haute, la plus générale, de toutes les questions pédagogiques, c'est précisément de savoir jusqu'où s'élend^ et où s'arrête l'action de l'éducation, c'est-à-dire des diver- •.ses influences qui s'emparent de l'enfant dès son berceau. Quelle est, dans le développement d'un individu, la part do la nature et celle de l'art, quels sont les droits de r«innéité ou, pour parler le langage moderne, de l'hérédité, quelle est la puissance des circonstances, du milieu ? Sauf quelques esprits paradoxaux qui, comme Helvétius, soutiennent que '< tous les hommes naissent égaux et avec des aptitudes éga-
Voyez le chap. XVI, Méthode ptmr donner de V attention
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les, et que rôducation seule fait les différences ' », on est en général d'accord pour écarter les solutions extrêmes, pour faire équitablement la part des qualités qui préexistei\t à l'instruction et celle des qualités acquises que l'éducation greffe sut la nature. C'est sortir de la vérité que dire avec un écrivain de notre temps : « L'éducation n'a d'action efficace que sur les natures moyennes'. » C'est trop restreindre le pouvoir du milieu moral où "le hasard jette l'homme. L'éducation collabore même à la formation du ^énie. Il n'est point vrai que^'les grands hommes n'aient que la peine de naître, et nous dirions au contraire volontiers (fïw^^nuençe de l'éducation e§t à son maximum quahd la nature elle-même apporte don plus fort contingent d'énergies spontanées. L'éducation ne peut rien, s* elle ne rencontrel)as des germes k développer : par conséquent c'est dans les âmes où ces gemmes soiît le plus nombreux et le plus riches de sève qu'elle acquiert toute sa puissance.
En pareille manière, il est inévitable que les théories philosophiques préconçues inclinent d'avance l'esprit à préférer l'une ou l'autre solution. Les sensualistes, et tous ceux qui n'admettent pas l'activité propre de l'âme, seront disposes il faire pencher la balancé du côté de l'éducation. Et les idéalistes, Hôut au contraire. Voici cependant le plus grand des idéalistes du dix-septième siôfelefMalebrancho, qui résout la question avec une parfaite impartialité, en aci^ordant au milieu physique ou au milieu moral tout ce qu'il est légitime de lui accorder. Il est vrai que Malebranche ne croyait guère à l'activité de l'âme et qu'il avait une propensidîTmanlfeste à montrer la dépendance de notre nature, non-seulement par rapport à Dieu , mais vis-à-vis de t,out ce qui nous environne.
1. HoWétiujs, de VEuprit, 3-« discours. Sans aller aawû loin, Locke dira : «^8ur cent hommes, il y en a plu» do quatre- vinfft^lx qui iont bons ou mauraÎB, utile* ou nuiirfble» à la aociété, en raison de l'iniitruction qu'ils ont reçus, w
ROLE DES CONDITIONS PHYSIQUES
On n'a pas attendu le dix-neuvième siècle pour savoir <rorabien l'àrae est assujettie aux conditions physiques. Sans doute Malebranche ne diracit pas avec les matérialistes modernes, avec Feuerbach, « l'homirie est ce qu'il mange «, mais il admet, dans la mesure qui convient, Tinfluencedela nourriture. Il parle gaîment du vin et « de ses esprits liberlins qui pe se soumettent pas volontiers aux ordres de la volonté' ». — « Le vin donne Une certaine vivacité à l'esprit, quaira on en prend avec modération. » Lui-même il ne se mettait jamais au travail sans avoir bu du café. Il reconnaît l'action du climat sur leg humeurs et les caractères : « Les Gascons ont l'imagination bien plus vive que les Norn^ands'. » L'âme enfin, pour lui, n'est pas une monade JHolée qui se développe par un travail intérieur et indépendant : « Nous tenons, dit-il, à toutes choses et nous avons dos rapports naturels k tout ce qui nous environne. »> Tout comme un médecin ou un physiologiste, Malebranche insiste avec complaisance et non sans naïveté sur « la cofnmunica- . tion qui est entre le cerveau d'une mère et celui de son onTant », et sur les ressemblances qui en résultent. « L'enfant dans le sein de sa mère a les mêmes sentiments et les mêmes impressions que sa mère. » De sorte que l'enfant,, dès sa naissance, a déjà l'asprit niai tourné et « quelque pasàion dominante ». Et cette influence s'exerce sur la conformation physique, non moins que sur le caractère moral. Malebranche raconte à cescûet d'invraisemblables histoires : par exemple, celle d'une mère qui, ayant considéré ^Vec trop d'attention la'tète de saint Pie, accoucha d'un monstre qui avait le visage d'un vieillard. Il veut bien nous avertir cependant que cet enfant n'avait pas de barbe M Laissons .ces anecdotes, laissons cette théorie contestable de l'échange
Ibid., chap. in
3. «'Il avait le visage d'au vieillard, autant qu'en est CAi>ablc un enfant qui n'a point de barlxK » (Livre III, chap. vu.)
paysan», aux ouvriers, ils peuvent se paaaer uc .ut, pitre xxin.) ' .
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d'impressions qui se fera-t entre le cerveau de la mère et celui de Tenfarit. An fon'1, l'auteur de la Recherche de la i'<^nM établit avec force deux faits certains : le rôle des conditions physiques dans le développement moral et la transmiss-ion des qualités héréditaires. Seulement il" circonscrit ce dernier fait dans des limites trop étroites, en le réduisant h l'action directe de^la mère pendant la grossesse Malebranche a bien compris l'influence des premières impressions et de l'éducation du premier Age. Les fibres du cerveau, chez l'enfant, sont molles et délicates : par suite, les objets extérieurs, les embrasaements caressants de la nourrice, l'air, le froid, le chaucj^, tout ce que Tenfant voit, tout ce qu'il entend , produit sur lui les inapressions les plus profondes. Malebranche s'étonne que l'esprit de l'enfant, ne se «brouille pas en présence de tant de sensations diverses. Il oublie que la nature y a pourvu en ne développant les sens que peu à peu; il oublie que les impressions s'échelonnent et se succèdent sans se presser : « Représentons- noM quel serait l'étonneraent des hommes s'ils voyaient devant leurs yeux dgs géants cinq ou six fois plus hauts qu'eux, qui s'approcheraient sans leur rien faire connaître de leur dessein... Que ces prodiges feraient Je profondes traces dans les esprits, et que de cervelles se brouilleraient pour les avoir vus seulement une fois»! » Quoi qu'en dise Malebranche, le spectacle du monde s'ouvrant aux yeut étonnés de l'enfant n'a pas le caractère brusqi^e d'pne apparition soudaine, et voilà pourquoi l'imagination n'en est point blessée. Mais, si l'enfant peut sans ébrginleraent acclimater sa pensée naissante dans le monde où 11 est jeté, il est certain "Çïïê la prudence des parents doit veiller sur cotte initiation délicate, , périlleuse; qu'elle doit
1. Voyea/tout le chapitre Vll du deuxième livre : I. Ckan^fcmmt» q^i arrlrtmt à rimûginatum (Tun rnfamt f «i »»rt du êei% de ta mèrt, par In eamoertatiom qu'U a aeec m mmrHoe^mittifH i^mArt» ftrMmmm. IL Ax\»
- 1 . « fl est très-utiljB d'ftccoutuin» les enfants à juger de ce quMls lisent. »
(Chap/xiX.) . ^ ' • ' -,
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méjaager les transitions et choisir avec sojn les impressions les plus utiles, les plus appropriées, pour écarter touks œlles qui. produiraient un trouble trop yif, ou qui sèmeraient dans l'esprit des germes de préjugés el d'erreurs. « Si les hommes, dit avec raison Malebranche, faisaient de fortes réflexions sur ce qui se passe au dedans d'eux-mèmes'etsur leurs propres pensées, ils reconnaitraieiit ordinairement en eux-mêmes des inclinations et des aversions secrètes quelles autres n'ont pas, desquelles il semble qu'on ne puisse donner d'autre cause que les impressions des premiers jours. » II faut, par conséquent, prendre garde aux proi)Os des nourrices et même de^ mères, « lesqu0lles n'ont souvent aucune éducation ». -r- n Ces femmes ne les entretiennent que de niaiseries y que, de contes ridicules ou capables de leur faire peur... Elles jettent dans leurs esprits les semences (1(3 toutes les faiblesses qu'elles ont elles^nïèmes, comme do U^Urs appréhensions extravagantes, de leurs' sii{)erstitions ridicules et d'autres semblable.^ faiblesses. De là leur vieat une cortaine timidité et bassèssô d'esprit, qui leur demeure fort longtemps; car il y en a beaucoup qui, à l'^ge de quinze et de yingt ans, ont encore tout l'esprit de leur nourrice. »
Jusqu'ici, nous sommes d'accord avec Malebranche pour les principeé^et les affirmations générales., sinon "pour quelques détails; mais l'Idéaliste, trop ennemi des sens, ne tarde pas à reparaître^et Malebranche s'i^gare dans les aVis qu'il donne pour élever les en^nts et pour gouverner leurs premières impressions. C'est une vérité aujourd'hui admise, et que Malebranche méconnaît entièrement, que l& première ;!ducation doit aToir les sens pour Instruments. Spiritua- Iitles ou sensualistçs, nous savons tous aujourd'hui que, pour arriver à l'âme, il faut traverser les sens. Malebranche repoussé ceMir instruction sensible. « Elle est cause, dit il, que^les enfants laissent là les pensées métaphysiques et de pure intellecUon pour s'appliquer aux sensationis. » Sans
que le latin ou la philosophie du collège stint plus n^ce«aure« que la eant»- . •» — ,« On dbyrait avoir bcanconp plus de crainte d'ôtre faible et mal sain que d'être paarre.» » ^
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doute, les enfants ne paraissent pas fort propres « h la ni/- Citation de la vérité et aux .sciences abstraites et relevées . Mais c'est moins la faute de la nature que des habiludt > qu'on leur donne, et il serait possible, selon Malebrandir d'imprimer une autre direction à l'esprit de l'enfant : c Car, premièrement, il est plus facile à un enfant de sept ans d • se délivrer des erreurs où le portent ses sens qu'à un • personne de soixante qui a suivi toute sa vie'les préjujk' ^ dé 4'enfance; secondement, si uii enfant n'est, pas c^pab ' des idées claires et distinctes de la vérité, il est au moi i: s capable d'êtrar averti que les sens leNj^roropent en tout' sorte d'occasionà. » Tl faudrait donc apprendre à l'enfant <l * septan9 à s6 défier de ses s^nst Malebranche Juge la natuf^'' enfantine avec'les^ préjugés d'un métaphysicien qui s'imagine que les âmes n'ont pas d'âge : de même' qu'il Ju;. ailleurs la vie humaine avec les illusions d'un solitaire qm ramène tout à TétrMt horizon^ de son cgu vent ! Le seul fa t qu'il' invoque pour Justifier son afflrmation, c'est que •< I< ^ on fan ts^Jbnt beaucoup d'usage de leur raison dans la manière hont Ils apprennent la langue ». Pur sophisme, car il est biJon évident que la ftierveilleuse facilité que trouve l'enfant à apprendre la langue maternelle est une affaire d" mémoire, non de raison. ■ ' ^
Malebranche avoue que les impressions deê objets sen- «iblbs ont plus facilement accès que les vérités abstraite^ dans le cerveau des enfants. Mais il ne croit pat impossible de porter remède à cette incapacité ordinaire : « Si on tenait les enCints sans crainte, sans désirs et sans espt^ra^çe ; si on ne leur faisait point souffrir de douleuh^ si on les éloignait autant* qu'il se peut de leurs petits plaisirs, on pourrait leur apprendre, dès qu'ils sauraient parler, les choses les plus difficiles et les plus abstraites, ou tout au moins les mathématiques sensibles, lar mécanique. * Il faudrait don<2 supprimer chez Venfant le plaisir et la douleur I Comment Malabnuich^ ne s'aperçoit-il pas, en exposant do
^-llVli^l quuû'' inOUer im|K>Ki pat la ti<'<.t'H*jjU; : « ri^siourà, ne sat-nant que devenir, lic jettent eàiid. vocation dans Ico commUnautétf rcligieu/ieti. » 2. Hiicheiieu, Testament polit iq'tie, V.
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pareilles hypolh'>ses, qu'il sort deâ conditions de l'humaine nature et se transporte au. pays des chimères T» Gomme un homme ambitieux qui viendl^t de perdre son bien et son honneur ne s^rîMil point en étal de résputlre des questions de métaphysiqule ou des équations d'algèbre, ainsi les enfants^ dans le cerveà^ desquels une pomme et des dragées font des impressions aussi profondes que les charges et les grandeu,r8 en font dans celui d'un homme de quarante ans, ne sont pas en état d'écoyter des vérités abstraite^ qu'on leur enseigne. » Est-il donc possible de supprimer ces divertissements sensibles, causes de tout le malT Malebranche n'en doute pas. « Il ne faut se servir de ce qui touche les sens que dans la dernière nécessité. Or i4 n'y çn a aucune de donner aux enfants des récompenses sensibles. » Est-ce <lonc par le pur attrait du bien, par la seule lumière de la vérité intelligible, que Malebranche prétend gouverner les enfants? Jamais plus frappant exemple ne s'est rencontré de celte illusion trop naturelle qui porte les pédagogues à transporter aux enfants les qualités de leur. «Age mûr, et h les concevoir à leur image et ressemblance. CpndiUâc demandera plus tard que l'élève débute à sept ou huit ans par l'analyse psychologique et l'étude du mécanisme inteN tectuel. Malebranche n'est pas loin de proposer à l'enfant les exercices métaphysiques et l'étiide \le la Vision en Dieu, « lies plus petits enfants ont de la raison aussi bien que les hommes faits, quoiqu'ils n'aient pas l'expérience... Il faut ilonc les accoutumer à se conduire parla raison, puisqu'ils on ont; et il faut les exciter àjeur devoir en ménageant adroitement leurs bonnes Inclinations. C'est éteindre leur raison et corrompre leurs meilleures inclinations que de les tenir dans leur devoir par des irnpressions sensibles. •
Oue l'élève de Malebranche se rassure ou plutôt qu'il
s'effraie : il ne sera pas entièrement sevré de la vie sensible,
<ar son maître, qui supprime les récompenses sensibles,
«onserve par une contradiction singulière les lïeines corpo-
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relies. Est-ce en vertu do„ce principe que rhomme hait plus la douleur qu'il n'aime le ^aisir? « Si les enfants refusent de fairexe que la raison leur'montpe qu'ils doivent faire », — nous craignons en vérité que cela ne leur arrive souvent — « il ne le faut jamais souffrir, et il faut plutôt en venir à quelque sorte d'excès, car, en ces rencontres, celui qui épargnera son fils a pour luir selon le Sage, plus de haine que d'amour : Qui pareil virgx oditfilium suum. • (Prov., xiii, ^i.) C'est ainsi que de toutes les leçons de choses, de toutes les impressions sensibles, Malebranch'e ne conserve que le fouet 1 Pour la pédagogie comme pour la métaphysique, Malebranche développait, en les exagéràat, les principes cartésiens. Ck)mme son maître, il attend tout du travail de l'esprit livré à lui-même, à ses réflexions, à ses méditations propres. Il condamne l'étude des langues antiques, ne voulant de latin que ce qui est nécessaire pour lire saint Augustin ; il supprime absolument le grec. Platon, uri visionnaire ! L'histoire et la géographie, puérilité et pédanlismel Sauf l'algèbre et un peu d'histoire naturelle, toutes les connaissances JlttéraiVes ou scientifiques sont inutiles ou nuisibles. Il est impossible de pousser plus loin le dédain des méthodes ■objectives, de celles qui prétendent surtout se faire enseigner et dicter la vérité par les choses elles-mêmes. Et d'autre part il est impossible de plus accorder à là méthode subjective, ^ celle qui comj^te sur une déduction intérieure des principes innés, sur un développement de, l'esprit par lui-même. Pour tout dire, la pédagogie de Malebranche, si elle avait été rigoureusement établie, eût abusé de l'idéalisme, comme la pédagogie du dix-huitième siècle abusera du naturalisme. A l'excès futur des leçons de choses y le dix-septième siècle oppose d'avance un autre oxc^s : celui des leçons de la raison et du verbe Intérieur.
L'UNIVERSITÉ DE PARIS ET SES RÉFORMES SUCCESSIVES
CHAFITRE PREMIER
lESJ^ATUTâ DE HENRI IV ET l'hISTOIRE DE l'uNIVERSITÉ '^ AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
I. Dé<*adenoé de rUniversité de Paris au Beiu£:mo dècjle. — > Causes de son abaissement : discordes ciVileSt progrès des jésuites, routine intérieure. ~ Néeessité d'ttne réforme. -^ Statuts de 1698 et de 1600. — Coïncidence .de date entre la Téta^e de PUnivei^té et la publication du Jintio dudiorutn des jéraites. — La réforme de |^ 600 accomplie par le pouvoir rojal, non par^PEgUse. — 'Détail des améliorations édictées. — 1« FumM de» atp<^ he catholicisme (â>ngatoire. '— Obligation de parler en latin^^nterdiction de la langue Tulgaire. — Livtnrc et explication, de^ut^rs latins. — Enseignement du grec. — Les devoirs écrits. — ^ E^éeignement de la philosophie : Aristote en est tptrj^^ ral|^ et Poméga..— Ses écrits ddr^it être expliqués plus pUlosophi* ' quement qna grammaticalemeht. — Étude insuffisante des scjlenees. — Règlements dlactpliàaires. — 2* Humlié de médecine ; peu de^tnodifica-
' tions.-^ Prôgr^ des études de botanique et d'anatomie. — Deux séances. d*anatomie par anv-^ Longues formalités des examens. — Visites, cérémoniea. — Abus des disputes en public. — Mépris de la chirurgie et de toute antre oauTre .nourelle. — d^ Ihoulté de droit eano\ — Le droit Tciriï négUgé dans l'Université de Paris. — Caractère religieux et théo- , logique de la faculté de Paris. — Xes r^lem^ents s'oceu[)ent moins de la nature des études que du costume des> professeurs ou des élërcs. — > 4« FuMlté de tkéekifiei — Le nom du pape n*est pas pronoDoé. — Les pnrfèsseurs de la faculté de théologie jurent obéissance au roi et respect aux Ms do l'État. — Jugement général sur la réforme de 1600. — Causes qui empêchèrent le succès complet de PUniversité du dix-septième ûècle. — L*État eut le tort de ne pas continuer Pœuvi^p de Henri IV.
,IL Histoire de PUiiiverBité pendant le dix-septième siècle. — Discipline plus rigoureuse. — Obscurité des universitaires de la première moitié du sièole. -^ Peu de travaux connus. — Méthodes imitées des jésuites. — I^ Urrt» olasiiques. — Aphthoniuf et sa rhétorique. — Les règles des amplifications: lea ehrieê.'-— Toute initiative de composition , toute liberté â'imaginaUon supprimée dans les devoirs écrits. •— Les cahiers
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trexprcBsions. — Ixîs recueils tic lieux, communs. — I^ philoKoplùc eïiseignée en langue française : l'UniTcrnté réprime cet essai. — lie» dictées et la discussion.— Décadence de T Université bous LouicTXIV — ^es professeurs manquent. — Statuts relatifs à la séparation des sexes dan» les écoles primairefi[. — L'Univcrsitéi après avoir imité îi-s jésuites, s'inspire des jansénistes. — Absence d'originalité. — Guerre à *Descartc8 et à sa philosophie. — Formulaire de 1691. — Le professeur Pourchot. — |ja littérature françaije pénètre dans les claïups. — Hajcu- «issemcnt de l'étude des langues mortes et de la rhétorique. — Péilngogie empirique de l'Univçrsité : ni réflexions générales, ni principtH. — Deux i>oinls discutés avec quelque ampleur : la question du célibat des professeurs, la question de la durée des études. '
« Le bruit et la renommée de rUniversité de Paris court par toute l'Europe où le latin est enteiidu, de façon qu'on n'estime point celuy avoir esté bien iasiltué aux lettres qui n'a estudié ^ Paris. Geste Université n'est pas rUniversité d'une ville seulement, mais de tout le monde universel; quelle est la discipline deceste Université, telle est la discipline du reste du monde >. • Ainsi parlait eii 1562, dans ses AdvertissemenU au roi Charles IX, rhommei dii^izième siècle qiii a le plus aim^l' Université. 4d Paris, et qui pour cette mison même en ^ )e plus énergiqnement signalé les abus et réclamé la réformé. Ramiis ne vit pas le» progrès qu'il espérait; au contraire, il assista il la décadence de cette Univeirsité qu'il avait, tenté d'arracher ii sa routine. En 1^1, le protestant Hubert Langùet écrivait de Paris à son ami Camérarius : « Les Jésuites éclipsent en réputation tous les autres professeurs^ et peu à peu ils font tombjor les sorbonistes dans le mépris. • Les trente dernières années du
1: Bamos, AdvértUs&mêUté mu ro^ (p. 158). D'aprèa Du Boulay (ffUtpria. UàivertUatit PiuHèien*U), l' UnivenitA dt Paris compta jusqu'à vingt mille écoliers soas ^eori II. f^ ObariM IX, se nobkfare se sermit i^iU( A cinq o» six cents, ^ **
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siècle, avec log agitations perpétuelles de la guerre civile, précipitèrent la décadence et aggravèrent le mal. Henri III, dans j^ lettres patente» de 1584, se plaignait que les troubles eussent grandement diminué et déprécié TUniversité : « Au lieu d'escoliers, estoient entrés aux collèges de» solliciteurs et locataires de chambres. » Les professeurs ne valaient pas mieux que les élèves, si l'on en croit sur parole le recteur Roze de la Satire M énippéè : « Jadis, au temps des politiques et hérétiques Ramus, Gallandus', Turnebus, nul ne faisoit profession des lettres qu'il 41 'eust de longue main et à grands frais estudié et acquis des arts et sciences en nos collèges, et passé par tous lés. degrés de la discipliné scholastiqud. Mais maintenant les beurriers et beurt*ières de Yanves, les vignerons de Saint-Oloud, sont devenus maistrès es art8/bacheliers,principaux, présidents etlourslers des collèges, régents des classes, et si arguts philosophes, que mieux qu^ Gicèron maintenant ils disputent de inven" tioHê, » Lorsque l'entrée victorieuse de Henri IV dans sa capitale mit fin aux dissensions intérieures, l'Université n'existait plus que de nom; les collèges étaient fermés ou transformés en ^ casernes, [quelquefois même en étables : tf Vous y oyez à toute heure du Jai^ l'Iiarmonie argentine ot la vraie idiome dtis vaches et veaux de lait, et le doux rossignolement des asnes et des truyes K » ' lAB discordes civiles avaient donc eu pour résultat la désorganisation extérieure de l'Université. Mais Henri IV n'eut pas seulement à relever des ruines matérielles : ii fallait aussi remédier k un mal plus grand, la faiblesse des études, l'insuffisance de mèlhodeS' surannées que la force de rhftbitude et l'autorité de la tradition maintefuiient invariables après cent cinquante ans de progrès. Étartril pos-
1. Vojrw, danalA Satire JUinijipée, U tuurangnc da rtctour Boxe. Les plai? Ranteritts dé U Satire Méàippèn tonf oon Armées par lo témoi^fnage d'un con> t^mponUii, BotttntU. (Voyes Da Boulay, t. VI, p. 916, et 11. Jourdain, JIUtoire de V ÙaivenUé éc Paris ans ditt'trj^tième H diit-kultièwie ilèelcéf, p. 8.)
in
l'université de paris.
sible de remettre en vigueur les sta|uts du cardinal d'Estouteville qui, depuis^452» étaient la loi de l'Université? La Renaissance avait accompli son œuvre dans les arts, dans les leitres, dans les sciences, dans le gqût général de la nation.; la Réforme avait profondément modifié les conditions religieuses de l'État; le monde matériel s'était agrandi par la découverte de l'Âmérjque; l'imprimerie avait donné des ailes k la pensée; les Jésuites organisaient leurs écoles avec un succès croissant; Rabelais, Montaigne, avaient écrit; Ramus avait parié ; tout dans l'eàjpace d'un siède s'était transformé : l'Université seule, au milieu du changement de toutes choses, pouvait-elle demeurer immobile? Henri IV ne le pensa pas. Il était personnellement un ami des lettres. N'oublions pas que c'est lui qui a écrit ces mots charmants : c Plutârque me sourit toujours d'une ûresche nouveauté;'^ Taimer, c'est m'atmer : car il a été l'instituteur de mon bas^ âge. » Sonr zèle pour l'instruction publique lui inspirait des paroles comme celles-ci k l'adressé des professeurs du Collège de France : « J'ayme inieux qu'on diminue de ma despense et qu'on m'oste de ma table pour en payer ipés lecteurs*. » Uii des premiers soins du roi fut de nommer une commission chargée de discuter et d'établir un nouveau règlement : après quatre sou cinq ans d'efforts et de délibérations les statuts furent promulgués le 18 septembre 1600'. Il importe d'apprécier le sens de cette réforme, trop timide sans doute et qui ne répondait pas sufAsammeni aux besoins réels de l'époque, mais qui introduisit cependant quelque? Innovations utiles et qui fut la dernière réforme . solennelle de l'Université avant la Révolution.
Avant d'entrer dans le détail des améliorations édictées,
1. Voyet la lettre à Casanbon.fi janrier 1C99, dans Poirron, ITtttoire du règne de Henri IV, Ht. VII, cbap. viii.
2. 1^68 membres de la oommiMion étaient , ponr l'Église, Renaud ilc Beanne, arclicvèque de Bourges; ponr la magiMtralure, Aohille de Harlay, Jacques 4e la Ctaesle, Auguste de Thon, Ségoier et François de Bkt; pour rUniTendté, R. Ricber, Rllain, Minoe, J. Oallmid, J. MoreL
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notons le changement, considérable ique marque un titre domme celui-ci : « Lois et statuts' de rUniversité, faits et promulgués par Vordre et la volonté du très-chrétien et très^ invincible roi de France et de Navarre, Henri IV. » C'était le pouvoir laïque qui, pour la première fois, mettait énergiquement la main sur l'instruction de la jeunesse ; c'était l'État qui semblait dire : désormais l'éducation est une affaire civile, nod religieuse'.
Au treizième, ait quatorzième siècle, l'UniversUé avait été réformée par Innocent III et par Urbain V. Au quinzième siècle, c'est encore un légat du pape, le cardinal d'Estouteville, qui, au nom du siégé apostolique, promulguait le règlen^ent de 1452^ Il est vrai que des membres du parlement, r.'^présentants de l'autorité royale, l'avaient aidé dans la préparation de son œuvre. Mais, en 1000, les râles sant changés : les ecclésiastiques ae figurent dans la commissiqn de réforme qu'à titre de conseillers. L'archeyêqne de Bourges préside, mais cette jrrésidence est honorifique. L'élément civil, lé? paglstrats, et surtout les professeurs jusque-ià oubliés, et que de tout temps pn. néglige trop de consulter dans les questions qui les intéressent le plus, en un mot^ les représentants dé l'autorité royale et de la puissance civile, dominent dans le conseil institué par Henri ly, et sont leà véritables inspirateurs de la réibrme. « Les statuts de 1600, dit un historien, f\irent une éclatante revanche prise par la raison, par notre droit public, par la religion éclairée, sur la folie et les principes subversifs de la Ligue. » '
1. Cette aécularisatioa insensible de Védupaiion et ce progrès de Tenprit laïque Ront encore pltu marqués cinquante ans après dans Ich ôcritH de Louis XIV et do quelques-uns do ses ministres ; « C'est un-droit, est-il dit daîns les Mémoire* rur les ordannadcn faits laur ordre de M. Coll>ert , c'est un droit que la souveraineté donne aux rois do pouvoir eux .seuls établir et fonder des académies dans leur royaume. Co droit a pour fondement cette maxime généralA que nul ne pent faire aucune assemblée générale, ai ériger aucune compagnie qui fasse un corps sans Tautorité du prince. »
li'UNIVEIlSITK DE PARIS.
FACULTE DES ARTS
L'ancienne Université se divisait, comme on sait, en quatre facultés : la faculté des arts, qui" correspondait à ce que nous appelons aujourd'hui l'enseignement secondaire; et les faculté? de médecine, de droit et de théologie, qui représentaient l'enseignement supérieur. Ce sont surtout les statuts de là faculté des arts qui méritent l'attention dans la réforme de 1508 et de IGOO. ' Les premiers articles montrent combien les conseillers de Henri IV se préoccupaient de la religion et des mœurs, et quelles garanties ils exigeaient sous ce rapport des maîtres de la jeunesse, quelles obligations ils imposaient aux élèves eux-mêmes. « Les chefs de collège recevront et admettront dés maîtres et des professeurs dont la conduite et kl doctrine soient également louables,.... aûn que, en. enseignant les lettres aux enfants, ils leur inspirent en même temps les bonnes mœurs. » (Art. l-)-^* Selon l'usage établi par nos ancêtres » , les élèves iront k la messe tous les jours. Tout le personnel accompagnera le recteur dans les cérémonies religieuses. Le catholicisme était obligatoire. « Les extenies seront avertis de ne s'entretenir de la religion nouvelle ni avec leurs condisciples ni avec d'autres persowies. » (Art. 3.)
Les arts libéraux sont considéréi^comme « lé fondement de toutes 1^ sciences ». Ck)mme on ne peut les apprendre que peu à peu et par degrés, les élèves seront divisés en classes ; mais le règlement n'indique pas le nombre ni la dénomination (le ces classes*.
1. Un arrêté porUDt rétablinement da collège de Narbonne, à la date ^ de 1599, mentionno cinq oUiaet arant la philosophie : la tixièmo, la cin« l^^r;«l«iime, la quatrième, la troisième, la rhétorique; il n'est pas question do la seconde. O'est exactement la dhfidon étiii>lie par les règlements dei_^ colley dot jésoitesb
INFLUENCE DE LA RENAISSANCE
Voici d'abord les règles communes h toutes les classes : obligation de parler en latin, sous peine d& punitions sévères^ interdiction absolue de la langue vulgaire, ce qui prouve surtout la tendance que les écoliers avaient de plus en plus à s'en servir».; exercices fréquents de- mémoire; récitation et déclamation ; tous les i>amedis, révision des morceaux appris durant la semaine, interrogations sur les parties les plus difflcilôs de l'enseignement ; tousfes samedis encore, rémise au chef dulcoïlége dj trois 'thèmes grecs ou latins, reprsÉen tant le minimum du travail hebdomadaire.
L'influence ile la Renaissance se marque dans leâ règles relatives à l'étude des auteurs. Dans les classes de grammaire, les régents, en même temps qu'ils exposeront les règles grammaticales, feront' expliquer les Comédien de Térence, le» ÉpUres familières de Cicéron, les Bucoliques de Virgile, « et autres auteurs d'une latinité pure ». Les élevés plus avancsés, sans doute les élèves de quatrième, étudieront Salluste, César, le de Of/kits de Cioéron et les Discours les plus faciles du môme auteur, ainsi que Vi|*gile et^vide. Enfin, dans les deux dernières classe., qn-lira tJlés ouvrages les plus difYiciies de Cicéron, ses Discours, ses Tuscu^ lanes et ses autre^ traités philosophiques, ses givres de l'Orateur, VOrateur^ le Brutus, les Partitions oratoires j les Topiques, et slvlssï Quintilien; sans oublier les poètes, wirgi le, Horace, Catulle, Tibulle, Properce, Perse et Juvanal, et quolquefoii Plaute. » (Arto23.) L'invasion des anti- barbares, comme disait Érasme,- était complète K On ouvrait la porte toute grande aux classiques latins, même h des poètes un
1. Artiolo 16 : « Ancan'élèira cUni le collège n'emploiera la langue vul« gaire : U faut te ferrir du latin... » —Article l7 : « Dans chaqne claARc nci-a établi an ninreillant qui préteatera au chef da collège une liste <1oh écoliers qui auront manqué l'of flce divin, on qui te seront servii de la langue Vulgaire; ou qui auront commis quelque faute grave... »
S. n tant i^Boonnattre qoêt longtempi arant la réforme de Henri IV, les auttiut Mioiena étaient en honnenr dans lea claMes de l'Université. Voyes à ce sujet le j9fmuU de Leférro d'Ormeiwon, écrit en 1652. L'autour raconte
«. jn. lUDOc,
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peu libres; et pour qu'il n'y eût pas do malentendu, l'article 23 îyoutait : « Quant à ces misérables livres modernes qui se sont glissés dans les collèges, il faut les rejeter et revenir ii des sources plus pures. »
Une des plus grandes nouveautés du programme était la large part fuite aux études grecques. On sait que le grec avait été enseigné pour la première fois, en France, au. Collège Royal, dans la chaire créée par François !•', en 1530. Quelques années plus tard, Ramus avait, lui aussi, au collège du Mans, mêlé les études grecques aux études latines'. C'est doiic faire tort au grand pédagogue du sei^^ième siècle qu'attribuer aux jésuites, comme on l'a fait souvent, 4'bonneur -d'avoir été les premiers à accorder droit dé' cité dans les classes aux orateurs et aux poètes de la Orèae. Outre la tentative de Ramus, il y avait eu d'autres essais isolés. Ronsard avait fait connaissance avec le grec au collège de Coqueret, sous le vieil humaniste Daurat, en compagnie de Jodelle, Belleau et du Bellay, et Ton sait s'il usa et abusa de cette connaissance. Un élève du collège de Bourgogne, Henri de Mesme, a raconté dans ses Mémoireê aveo quelle ardeur il y avait lu Homère, en 1542 : • Sortant de là, je récitais en public Homère par ccçur d'iiBsbout à Tautre'. » Montaigne avait étudié le greo avec
comment écolier, en 1586, au collège dn Card!inAl-Lemoine,*11 AT»it étudié, dans 861 claMes de grammaire, lès È^Ureê de Cioéron, les jt/lognes de Vii^le, les' Comidieâ de TércAce; en quatrième, quelques D'ucourê do Cicéron, quelques Satire» d'Horace et de Juvénal; en cinquième, loa 2^«> etilam'», etc.
1. Érasme, en 1517, avait organisé l'enseigiiement du grec an collège des Tfols-Langues, à Louvain. On est étonné de Toir la résistance que la ico> lastique opposa à rétab]ii<i«mcnt des études greéqneib En roici un excmplç : à Oxford, les premiers cours de grec, établis en 1619, rcnconlrèrout une si vive opposiUodfC^ue les étudiants, organisés sous le nom de Troyenii, accueillirent 4 coups de pierres leurs nouteaux maltrci. H fallut Tintervention dn roi pour rétablir l'ordre.
2. Voyex sur ce sujet, dans la thèse, de M. Lantoine, JTutmre de VenêcignemeiU eecondaire en France au die-septiàmé iièeUt un chapitre intéressant miilgré quelques inexactitudes (fHrtmitoe partie, chap. m).
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son père, « mais d'une voye nouyelle, par forme d'esbat et d'exercice. » Celte méthode fui, parut-il, moins efficace qu'agréable, car Montaigne ajoute : « Je H'ay quasi du tout point d'intelligence de cette langue'. /En définitive, il y avait eu au seizième siècle des hellénistes distingués, et ch. et là quelques essais d'enseignement, mais non une organisation sérieuse des études grecques. Cette organisation date fiieulement de la fin du siècle : elle ne fut officiellement consacrée que dans les statuts de l'Université de 1508 et dans le Ratio itudiomm des jésuites.
L'article 23 porte « que les écoliers ne demeureront pas étrangers à la langue grecque ». Pour cela, « après avoir appris les préceptes de la grammaire, ils apprendront quelque chose de V Iliade ou ae VOdyssée d'Homère, du poème d'Hésiode sur les Travaux et les jours, des Idylles de Théocrite ; en outre, quelques dialogues de Platon, un certain n'ombre de hai^ngues de Démosthène et d'Isocrate, des hymnes de Pindare et d'autres morceaux de ce genre. » L'instruction classique, à la fois grecque et latine, était fondée. Le seizième siècle se terminait, soit dans les collèges de l'Université, soit dans les maisons de la Compagnie de Jésus, par une reconnaissance solennelle des droits de l'anti^ité profane. La société chrétienne n'éprouvait plus de scrupule à accepter l'héritage de la pensée antique. Charmée par Ui beauté littéraire de la forme, par la per* fection de là pensée, elle n'hésitait plus à introduire les patens dans la cité nouvelle. Véritable révolution que ce retour au passé 1 L'Église s'est efOayée depuis d'une hardiesse dont elle ne soupçonnait pas les conséquences. Elle' s'est repentie quelquefois d'avoir ouvert la porte à des auteurs qui semblaient alors ne pouvoir être que des maîtres d'élégance et de beau langage, des auxiliaires soumis pour les enlauts d'une Église triomphante, maîtresse do l'avenir
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comme du présent, mais qui, peu à peu, plus largement étudiés et mieux* compris, sont devenus, dans des époques de trouble intellectuel et de dispersion morale, les iiistruihents même de l'émancipation de la pensée, les inspirateurs de la révolte con|re l'Église. Ajoutons que, de notre temps, la contradiction d'une éducation, chrétienne dans son but, avec des lectures païennes pour moyens, est moins apparente, parce que la littérature chrétienne du dixseptième siècle s'est fait sa place dans les études à c6té deV. la littérature ancienne. La contradiction était plus choquante lorsque les auteurs grecs et \latins régnaient seuls et sans partage dephis la sixième jusqu'à la philosophie. Le programme de 1600 invoque l'autorité de la pédagogie ancienne, et aussi Tèxpérience de chaque jour, pour justifier les deux procédés essentiels de l'instruction classique : la lecture des auteurs, et la composition des devoirs écrits. « Des six heures de travail journalier et commun qui constituent les classes, une sera consacrée à apprendre les préceptes et les irègles : » c'est presque la seule chose qui flufisiste des vieilles méthodes. « Les cinq autres heures seront employées à entendre lire les poètes, les historiens, les orateurs, à les étudier, à les apprendre par cœur, à les imiter, enfln à la méditation et à l'e^Brcice de parlée et d'écrire. » (Art. 25^ Un autre article spécifie que, chaque jour, deux heures, « la dixième du matin et la cinquième après midi, seront employées à composer des vers ou des morceaux de prose... » (Art. 20.) • ■
Les statuts déterm4nent' aussi avec quelque précision ce que devait être l'enseignement de la philosophie. Le cours durait deux années. Aristote en était toi^ours l'alpha et l'oméga. La première année, dans les classes du matin, on devait interpréter la logique, d'abord les Catégories, puis ' le traité de t InterpréUUiim , les cinq premiers chapitres des Analytiques, les huit livres des Topiques ^ enfin les deux livres de la Démomtration, Avouons que ce programme de
pure mteuecuon pour sappuquer aux sensations. » »anâ
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logique était* un peu chargé. Le soir, on expliquait VÉUiique. 4jSl seconde année, la Physique et la Métaphy- «/gii^ faisaient les frais, l'une de lardasse du matin, Vautre de la classe du soir. Il était prescrit dejire la Métaphysique tout.entière, « si cela était possible », sinon d'approfondir ,au moins le premier, le quatrième et le onzième livres. Ce programme ressemble singulièrement à celui que traçaient au même temps les membres de la Société de Jésus. La superstition d'Artetote et sort règne exclusif devaient durer longtemps encore. Seulement par un trait la méthode de l'Université semble se distinguer déjà assez nettement du formalisme des jésuites. « Le texte d'A'ristote, dit l'article 42, sera e%)liqué philosophiquement et non grammaticalement : c'est ^ solidité du fond plutôt que la force des mots qu'il (kut faire i^Bssortifi. n Une autre différence,^ c'est rétude de V Ethique, q^ui ne flgurait pas dans le KcUio^^ studiorum.
L'usage des disputes publiques était maintenu. La seconde année les écoliers devaient paraître en public. Pendant le carême, dans la riie du Fouarre^s traitaiei^t^us une forme oratoire une question de logique où amorale. Au mois de Juin, Us répondaient à tout ye^ntsur n'importe quelle question de logique, de morato, d^ physique, de
métaphysique. ♦ ^
On donnait raison aux Justes réclamations de Ramus sur les exactions des professeurs, en fixant à cinq ou six écus d'or la redevance annuelle des élèvep. On demandait,q)ie le . droit des pauvres à l'instruction ne fût pas ét^uffé«.f ^^ux qui enseignent la dialectiique, et la logique, ^i la^^^morale, ^ ne pourront rien exiger de leurs disciples, à mre, comme ils disent, de chandellM, da rideaux, de bancs, de 0ophi8mes et de flgures. »
Il a été dans la destinée des mathématiques au dix-sep-
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lième siècle d'être fort peu étudiées, et de ne l'être qu'à des jours ou à des heures excentriques. A Port-Royal, dans les classes des filles, c'est le dimanche qu*«n apprenait l'arithmétique Dans l'Université de Paris, c'est à six heures du matin qu'on enseignait aux écoliers, de philosophie « la Sphèrenvec quelques livres d'Euclide ». (Art. 40.)
Terminons ce résumé des statuts de la faculté des arts, en indiquant quelcjues-unes des prescriptions disciplinaires qui assuraient le bon ordre et la régularité des études. — Les régents , nourris et logés convenablement par les chefs des collèges, se réuniront aux élèves pour prendre les repas en commun. Des examens décideront du passage d'une classe dans une autre. Nous avons signalé ailleurs les articles qui défendaient les récréations avant et après lo dîner, et qui interdisaient l'escrime.' Les chefs des collèges ne logeront ni les hommet mariés, ni les marchands^ ni le» hommes d'affairUy ni Us vagabonds, L'énumération est piquante : Il faut y voir surtout l'intention de faire du collège un lieu fermé, inaccessible à tous les bruits du dehprs. Quand on serappelle les habitudes grossières des étudiants du ^oyen âge, on comprend l'importance des avis donnés par l'article 14 du Complément : « Les pédagogues et les maîtres veilleront h ce qjiè leurs écoliers ne gardent pas une tenue malpropre, boueuse et rustique;... à ce qu'ils prennent des habitudes civilisées et polies, non-seulement dans leurs exercices IRtéraires, mais dans l'usage commun de la vie. ■ *» •
Tel est le règlement célébré, qui devait. Jusqu'à la Révolution ft*ançalse, régir l'enseignement secondaire dans l'Université de Paris. Malgré ses lacunes et ses imperfections, il faut savoir gré à ses auteurs d'avoir rendu hommage au seizième siècle et d'en avoir consacré les résultats. R^etons, y est-Il dit, « les vaines et puériles questions introduites par des auteurs barbare, condamnées ensuite par un siècle plu» poli et plut civiUaé. • Uh siècle est grand
mr
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lorsque, à ses débuts, il Vinclm^ devant le siècle qui l'a précédé et sait mettre à ivrpfl^t l'expérience de ses devan-
ciers.
PACULTB DR» MEDECINE
La faculté de médecine ne fut guère niodiflée par le règlement de 1600. Les auteurs ^leâ) statuts lui rendaient ce témoignage flatteur et' trop indulgent qu'il n'y avait presque rien à changer dans son organisation^Tel n'était pas, quarante ans auparavant, l'avis de Ramus qui protestait surtout, on s'en souvient, contre l'inexactitude et la paresse des professeurs», contre l'énornaité des frais d'études, contre
l'abus de3-disputes et rinsufflsance de l'instruction pratique. Sur quelques point»' seulement, les réformateurs de ICOO semblent avoir profité des conseils de Ramus. Ainsi l'article 2 dit : « Les étudiants en n\ééecine>Mssistei'ont (réquemment auX disputes et aux leçons publique^; » ce' qui permet de supposer qtie les leçons" étaient plus fréquentes et les
' professeurs plus exacts qu'au temps de Henri II et de Charles IX. De même il semble qu'il y ait trace de quelque
• progrès dans les études de botanique et d'anatomie : mais ou Jugera par les détails suivants de la pauvreté de ces premiers essais. Le même professeur est chargé d'enseigner la botanique et l'anatomie. (Art. 1 du complément.) Le professeur de botanique fera connaître nôn-seulement les noms des ptoHteSy mais leur* vertus (art. 2) : ce qui prouve qu'on s'en tenait quelquefois à une simple énumération verbale des végétaux. Quant h l'anatomie, on fui consacfnil en t()ub> deux séances par an. t. Chaque année les lecteura ordinaires de l'école donneront, en temps utile, au moins doux séances d'anatomie*. » Au bout de leurs cinq années
M. Utt Attirtttftiçk (Utàtiévofi) dit : ÂMtomtte celehratio nom iVtJfrmttir in aMMMMf; co qiit {mut fairo ftU|>iM>M!r que los profctwwnrÀ avaient unu tenilance à" rostroiridirc encuro lo nombre dm séancea aoatumi/iucB.
I . ts
■HHMHMi
L UNIVERSITE DE PAUIS.
d'études médicales, les docteurs du lempg avaient vu 4e cadavre une dizaine de fois. Oh est plus disposé, quand on a lu le règlement de 1600, h rire de bon cœur aux^ilaisante-
ries âe^olière sur les médecins.
Ge qui préoccupe longuement les rédacteurs des statuts, c'est la réglementation minutieuse des examens de baccalauréat, de licence, de doctorat. Les formalités dominent encore, comme dans les écoles du moyen âge. On exige dés candidats une interminable série de visites ; on règle leur costume. Ainsi les bacheliers, après deux ans d'exercicep, iront, « convenablement vêtus, » demander qi^'on les admette aux examens de licence. (Art. 21, 22.) « Ils rendront respectueusement visite au Parlement et à chacune de ses chambres, aux membres de la cour des comptes et de la cour des^ides, au prévôt de Paris, au prévôt des marchands, a\ix' conseillers municipaux et à tous les dignitaires de la ville, » etc. (Art. 2.) Ces Aitnrs médecins visitaient tout lé monde, excepté les malades.
Ce ne sont pas l(â études réelles, ce n'est pas le travail (lersonnel et racquisition des connaissances positives que . les statuts de 1600 ont en vue : il n'y est question que de disputes, de discussions pul>liquçs. L'idée que l'homme est fait pour argumenter, pour être un dialecticien perpétuel, même en médecine, et que les syllogismes sont utiles, môme, pour guérir les maladies, ressort d'un grand nombre d'articles. « Les bacheliers passeront des discussions intéri|sures au grand Jour de la lutte, et depuis la Saint-Martin jusqu'aux jours gras, chaqu0 semaine, s'il est possible, ils répondront publiquement, l'un après l'autre, sur la question quodlibélairey c'est-à-dire sur n'importe quel sujet.» (Art. 14.) Où trouvait-on le temps d'appr^dre, dans ces écoles où il fallait toiyours disputer?
L'esprit du temps se mar(|ue encore dans un certain nombre de prescriptions. Voici par exemple comment on procédait pour la proclamation des licenciés : « La tète découverte,
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h genoux, les candidats reçoivent du chancelier de Paris.ou du vice-chancelier, en vertu de rautorrlé qui lui appartient, la licence et la faculté de lire, d'expliquer et de pratiquer la médecine, ici et en tous lieux, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » Le règlement croit encore nécessaire de répéter que les hommes mariés ne seront exclus ni de l'enseignement ni des grades de la médecine*. Mais il maintient, par un préjugé singulier, l'exclusion des chirurgiens. A raison sans doute de ce qu'elle a de manuel et de pratique, la chirurgie était proscrite par ces médecins ergoteurs, plus habiles 'à distinguer les prémisses et les conséquences qu'à manier le scalpel et le bistouri, et qui semblaient considérer l'art de guérir les blessures comme au-dessous de leur dignité. «Il convient, ciA'article qui interdit la chirurgie , il convient de maintenir saine et sauve la dignité du corps médical'. »
FACOLTé D« i)R0I1^AN0N
On sait atec qtielle vi?acité Hamus réclamait, en 156:3, l'enseignement du droit civil, trop sacHflé au droit canonique. Il fallut plus de cent ans pour que ses protestations fussent écoutées, au moins dans l'Université de Paris. Un édit de Charles IX, l'ordonnance dé Blois, avait réservé le droit civil aux facultés de Poitiers et d'Orléans. Ce fut J>ouis XIV qui, en 1679, rétablit l'enseignement du droit romain et du droit civil dans l'Université de Paris et dans les autres facultés provinciales. A partir de cette époque, le droit français lui-même eut une chaire officielle. De Làunay
1. Article Vi. ,Deei*gtnm illuj quo illutinitimUM carâinalh TittacdlteUê nbrttffaritfgttuiUudstattttMm, qw uxotati a (heendi nfficlo pi'ohibebantvr^ ratum iit et mànedt.
2. Articlo 24. ^iquU inter hacoaUivrcatoê êetlerît, qvi ch'mirgiam «ut aliam artem ^ituariam exeretierit, ad lieentia» nom Oilntlttatur, n'm priv» ,ti4^ tnam aHringat publlcit natariorun inêtrtmcntiê w, numqmtn jMiittluio ohirurglam »xercit*f%m.
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,fut le premier qui î'enseigna, et il l'enseigna en langue
française'.
Les réformateurs de lÔOO ne soupçonnent môme pas qu'il puisse être question de ces progrès : ils laissent à la faculté de droit son. caractère reli|&ux et Ihéologique. La faculté de droit, composée alors de six professeurs et qu'on appelait d'un seul nom, le collège soxviral, éUit placée sous la protection dé la Vierge. Trois fois par an, la veille de Noël, ayant Pâques et à la Pentecôte, un des membres du collège devait prononcer un sermon sotennel. A part les instituteSy qui étaient étudiées la première année, les Décrétales et les Ctémentines, 1^ droit canon, en un mot, tel était l'unique objet de l'enseignement; Ce dont on s'assurait d'abord, c'était de l'orthodoxie et des mœurs
du candidat.
Ici, comme partout, le règlement nous fixe -plus sur le costume des professeurs el des élèves, sur les formalités des examens, que sur la natur^es études et É\iv les méthodes employées». Éducation formaliste,, où l'appareil extérieur jouait un trop grand rôle! « L'étudiant n-usera pas de vêtements négligés», ni d'une tunique militaire, ni d'une toge bariolée, mai» d'un habit grave et convenable. » (Art. 6.) — « On placera sur la tète du candidat reçu le bonnet doctDral, et pour ne rien omettre, comme signe d'une alliance spirituelle, on iui passera au doigt un anneau d'or pur ; le docteur faisant fonction de coryphée lui donnera uji baiser et les autres membres du collège un embrassement fraternel. » (Art. 35.) . M- * ; ' ^
ï. Voycx, far Ic^ détails de la réfomo do 1679, M. Joturd^n, Hlttolre dtrUmttertritéde Puri»,p.2ô\,
2. Lea éiadcadn baccalauréat doraient deux ans; celles do la licence, trois (art. 9, 26). « Enfin, dit i'articlo 31, on ne poorra qu'après (Jhatre.ant d'études aspirer à la dignité tuprême et enriéc des plnrf beaux génies,, celle du doctorat. Pour y (mrvenir, il faudra d>bord présenter aux docteurs de son collège ses diplômes de bachelier et de licencié. » C'était donc neuf an» en tout qu'il fallait pour arrirer au doctorat. Sur ce point, H. Jourdain semble firoir coq^mis une erreur. < Voj«s thid^^ p» 82.)
FACUIiTé DB THKOLOQIB..
L'inspiration réformatrice de Ramus ne peut guère être signalée que dans les mesures prises contre les absences trop fréquentes des professeurs, et dans l'interdiction des banquets qui accompagnaient les examens et accroissaient dans une notable proportioji les frais d'études'. P'aprèa Ramus, les banquets figuraient pour 300 livres au moins dans le chiffre des 900 livres exigées pour les études de médecine : il devait en être h peu près de même ii la faculté de droit. ^
PACULTB DB THEOLOGIE
•Nous n'insisterons pas sur les statuts de la faculté de théologie^ qui sont, d'ailleurs, beaucoup moins développés que les autres, et qui ne présentent guère de nouveau tés«. Ce gui nous y frappe le plus, c'est que le nom du pape n'y est pas prononcé, tandis qu'il y est question h plusieurs reprises de l'État et daroi. On prenait des précautions, en souvenir de la Ligue et de l'intervention de l'Espagne dans nos affaires intérieur*, contre, les étrangers qui voulaient étudier la théologie en France. « Ils jureront, dit rartlcle llç'^ISîikLentelîdent vivre selon les lois fi^ançaises, qu'ils respecteront l5 roi très-chrétien, et n'entreprendront pién contre l'État ou contre la magistratui*. » Et de même l'article 23 spécifie que dans l'enseignement de' la faculté « rien ne sera contraire aux droits et à la dignité du roi et du royaume de France ». Faut-il donc que de nos jours nous regrettions, h ce point de vue, la sévérité d'un règlement riôux déjà de trois siècles?
1 Article «7. c Diiiw tons les actes, il n'y aura ni banqueta m aucune autre dépense extraordinaire. »
3. Ia théologk était enseignée dans divers collèges, notamment nu collège de Nayarre. Le cours durait cinq ans. « Les leçons, dit l'article 0/ seront empruntées à l'Ancien et an. Nouveau Testament, auxquels on ajoutera les scholies et commentaires des anciens Pères de l'Kglisc ainsi que do Pierre Lombard, le maître de* ientetufCi,
A cinq ovflx conta,
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On rie s'étonnera pas, étant donné le caractère sacré des étudiants! en théologie, que le règlement leur imposât dejj conditions de-discipline plus sévères que celles des autres facultés. « Le candidat résidera dans un collège de plein exercice.» (Art. 12.) — « Il.devra établir par certificat ecclésiastiq^ie qu'il est n/ de légitime mariage. » (Art. 10.) — a Lés Jeux de paume, les cabarets ci tous les lieux de plaisir vulgaire doivent être évités par les docteun en théologie». » (Art. 30.) Cela donne-t-il le droit de s^ipposer qu'ils n'étaient pas défendus aux bachel|Lers et aux licenciés Titien he prouve mieux rexistence d'un mal que les règlements qui Tinterdisent. On peut donc conclure que les étudiants en théologie ne cherchaient pas h réussir aux examens par leur seul mérite, d'après l'article 30 qui dit : « Les aspirants à la licence na chercheront pas k gagner par des banquets ou par des présents les bonnes grâces des docteurs, et n'em^ ploieront aucune manœuvre, aucune intrigue, pqir s'as-^ surer leur faveur. »
- Après avoir (kit connaître avec quelque détail le règlement de 1600, il nous reste à suivre dans IHipplicationllMi réformes de Henri IV et de ses «onseillers. Si elles ne donnèrent pas à rUnivee^té de Paris l'éclat, le succès qu'on pouvait espérer S la faute en fut surtout au retour des Jésuites, qu'un édit de 1003 autorisa & rentrer en France*.
1.' Dans ses Bâcherèhei d^ la JFVajt^tf (ch; LXin), Ât. Pnsqiiler, après avoir loué la réforme cte 1598, ajoute avec mélaticolio qu'il ne rott«tovo plua, malgré tout, dam rUniversité nouvolle, l'Université do François P' et de ^cnri II : « .....Je trouve bien quelques flammècUos, mais nom* cotto grande splendeur d'études qui reluisait pendant ma jeunesse. • 1
2. Les lettres patentes de 1603 accordaient aux jésuites la f^icultiv d'avoir dos collèges à Toulouse, Auchj Agen, Rodez, Bordeaux, PérigneuxP Limoges, Le Puy, Toumon^ Aubenoc Qt Béziers, à Lyon et à Pijon, À la Flèche. Tous les membre de l'ordre devai^t être Français. En {leu d'^g^ nées, les jésuites, se répandant do procto en proche^ eurent dos maisonBft Billom, À Bourges, À Poitiers, à Moulins, à Reims. Il est à remarquer que co sont les populations et le^ provinces du sud>ouest, de l'ouest, du centre, qui virent çt favorisèrent les premiers progrès dei jéiuitet. Un édlt de )i(K)9
lOinaet f »»wrf »•• tw * m •• w»»« •»»» --^ -
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Les meilleures méthodes, les meiUeura pr^esseurs ne sont rien sans les élèves. Or la mode dirigeait vers les collèges des Jésuites des flots toujours plus nombreux. de jeunes écoliers. Les collèges de l'Université n'avaient qu'une population restreinte, et qUl peut-être n'était pas i^omposée des meilleurs sujets. Là fût surtout, dans cette diminution du nombre des élèvçs déterminée par une concurrence trop prospère, Je secret de la médiocrité relative, de robscurilé di(P collège» universitiiires du dix-septième siècle. Nous n'admettons pas que la responsabilité puisse en être imputée aux statuts de 1598, comme le soutient M. Jourdain : « Les statuts de 1598 sont uri règlement de poiice intérieure trèshabilement rédigé^; mais la mairi du maître qui Ta dicté, roi ou parlement, s'y fait sentir à chaque pas..., effaçant les derniers vestiges de la liberté académique et subordonnant au bon plaisir du prince les moindres détails de Torganisation de l'enseignement. Une réforme opérée dans ces conditions pouvait bien rétablir l'ordre sur les points où la confusion s'était introduite : ellA n'était pas appelée à ranimer la vie des écoles, elle ne pouvait pas faire circuler dans leur sein la sève mystérieuse dont la foi et le génie sont les sources divines, mais que le mécanisme des combinaisons administrativeà n'eu,t jamais la vertu de produirç^». »lI1 semblerait, h lire ce j^igement trop sévère, que' l'exactitude, la minutie des prescriptions, ait été dans le règlement de 1600, une faute, une catise de stéi'ilité, et encoria que le pouvoir civil ait eu tort de se mêler de régenter l'instruction. Ces reproches ne nous semblen^^jis fondés^ A. ce compte, comAent expliquer le succès des collèges des Jésuites, qui étaient soumis à dés règles plus
ouvrit ftttx Jéauites ièa portes de Paris. Des lettres patentés de Louis XIII achevèrent, en lf»ll, de rest&urer la Bociété, en lui p«qpettant « de faire leçons pubîiquea, en toute» sortes de sciences et autres exercices, au collège de Olermont » Retardée quelque temps, l'exécution de cet édit eut
licuenieiS, %,' M. Jottî^in, HlHoire âe V UniwrtUf de Pari», p. 26.
rUniTenité^ B. Bichcr, KUitin, Hino«, J. Qtûlvod, J. MoreL
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minutieuses encore, plus arrêtées, plus immobiles? La réglementation n'est pas un mal en fait d'études scoliires, Il condition que l'ardeur des élèves et le talent des professeurs Yîe|inent vivifier la Tettre morte du règlement. D'autre , part, il fallait bien que l'État intervînt pour arracher à sa routine le corps universitaire. Il est rare que les, sociétés se réforment elles-mêmes. Comme le dit quelque part Diderot^ « rien ne résiste plus fortement à la raison que les abus invétérés; la porte des compagnies ou communautés^ est fermée à la lumière générale, qui fait longtemps d'inutiles efforts contre une barrière élevée pendant des siècles ; l'espritdes corps reste le même, tandis que tout change autour 4'ettx. » €e que nous «erions plutôt disposé à reprocher à *L'autorité royale, c'est de ne pas avoir plus souvent renouvelé son intervention. Les st«^tats de 1600 étaient l'expression des nécessités du momept ; ils s'inspiraient des grandes expériences du seizième siècle. Quatre-vingts ans plus tard, avant la fin du règne de Louis XIV, un autre granï événement s'était accompli : la langue française était faite, la littérature classique était fojidée. Il eût fallu alors une réglementation nouvelle pour inoitre les études des collèges au «ourant des progrès dû siècle. Nul doute que Louis XIV et sas ministres n'y eiisseht songé, si les corporations religieuses, accaparafit de plus en plus les élèves, n'avaient habitué l'État à se désintéresser de l'éducation, et h oublier ses devoirs, aussi bien que ses droits, en matière d'instruction publique. Qu'on se représente un conseil p.^ aidé par Bossuet et où des hommes tels que Fénélon, Arnauld, La Bruyère, Fleury, avec le jeune Rollin pour secrétaire, auraient discuté un plan d'études général, applicable dans tous les collèges • 1 Qui pourrait douter qu'il ne fût sorti de là des réformes utiles, salutaires, une pédagogie
1. Loais XTV, ▼ers 1667, songea 4 réformer l'Université, et nomma une > commission composée de parlementaires et de professeurs. Le projet n'eut j pas de suite, ' ■■ ■ -;■,.>. ;: « H--.'^ ■.. ^ ■ : '*' , > ': ''
Hi ériger aucune eompagnie qui fasse an corps saoâ l'autorité dn prince. »
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vraiment à la hauteur du grand siècle? I/aulorité du pouvoir royal imposant à tous ces réformée, loin de nuire à leur succès, eût été la condition nécessaire de leur efficacité; Mai* ce conseil imaginaire ne s'est pas réuni. £a volonté royale n'a pas continué l'œuvre de Henri IV. Les jésuites réussissaient: on les laissait faire... Ajoutons enOn que la suppression de là liberté qu'on reproche aux statuts de leoO-tte fWpas telle qu'on n'ait pu voir, vers la fin du siècle, les tertres de Rollln et Rolfin liii-mèj;ne introduire dans les pitres universitaires des innovations importantes.
Quelle fut, Après la réforme des premières années du siècle, l'histoire de l'Univelrsité jusqu'à Rollin ; au milieu du mouvement pédagogique que marquèrent surtout les essais de TOratoire et de Port-Royal, en même temps que les efforts individuels des grands précepteurs du temps, comment se manifesta la vie propre du corps officiel de l'instruction publique; quelles étaient les méthodes employées dans les collèges de Paris, et par quels progrès s'y achemina-t-on insensiblement vers les changements que Rollln consacra dans le Traité des études: c'est ce que nous allons dire brièvement.
Un des premiers efforts de l'Université fut d'obtenir une discipline plus exacte et de corriger les habitudes turbulentes de la jeunesse qui fréquentait ses écoles. Elle n'y réussit qu'à moitié, et la supériorité des collèges des jésuites, sous le rapport de là police intérieure, ne peut pas être contestée. Lès désordres que les guerres civiles du seizième siècle avaient introduits furent lents à disparaître. Un principal du temps, Grangier, qui entra au collège de Beau vais en 1615, trace de la maison qu'il était appelé à diriger le
colley (|m jâtuitec^
Uî
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tableau suivant : « Le collège s'en alloit en une extrême décadence... Les nerfs de la discipline étoieht relâcbés. Chacun tlrolt à sol. La ruine de l'exercice et de la maison, éloit Infaillible pour le peu d'intelligence qi^'il y avoit entre les supposts, et pour b. confusion que les chapelains y mettoient, en intention (îe faire du collège le royaume de ce roy auquel chacun e^U fj^istreK » Un arrêt de 1622 interdit aux écoliers de s'assembler, « de porter espées et autres armés défendues, ^ peine de jla vie ». Les arrêts servent plutôt h signaler le mal qu'ils ne réussissent à le corriger. Cej^ndant une inspection faite en 1642 par le recteur dans tous les collèges de Paris, avec plus de solennité que les visites annuelles, constata un progrès marqué dans la discipline. À cette date, rUniversitô pos-sédait quatre ou cinq grands collèges qui pouvaient soutenir la .comparaison avec les meilleures maisons des jésuites. C'étaient les collèges d'Harcourt, de Beauvais, tes Grassins, le Carâinal-Lemoine et Montaigu, sans compter le collège de Ig^vari'e et la Sorbonne. * , ^
Mais, si l'Université obtenait des résultats satisfaisants en fait dé discipline, rien n'atteste qu'elle se soit élevée bien haut, pendant le règne de Louis XIII, sout le rapport des études. Absorbée par ses discussions avec les jèeuUesî avec \ les oratoriens, dont elle ne réussissait pas à empêcher l'essor, avec les barnabltes, qui songeaient aussi à se vouer à l'éducation do,la jeunesse et qu'elle parvenait à détourner de cette vola par les obstacles qu'elle leur suscita, obligée de défendre ses privilèges et dé résister k un envahissement progressif que la cour favorisait de ses sympathies, elle s'épuisait dans oes luttes stériles; elle y dépensait une activité qui eût trouvé un meilleur emploi dans l'organisatlon^des études. Aussi les hommes célèbres de l'Université, pendant la première moitié du dix-septième siècle, sont-Hs
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fort rares. L'Université n'a pas de trayaux distingués à opposer à ceux des jésuites. Sans doute elle compte quelques maîtres éniinents, Valens, Ruault, Grangiér, Padet : mais ces professeurs ont dépensé toutes lents forces, usé toute leur sève, au service de leurs élèves, d|| sauf quelques éditions classiques, rien ne trahit leur travail.
Qjiant OMX méthodes elles-mêmes, tl est évident que l'Université, entraînée par le prestige du succès, imite de plus en plus ces jésuites qu'elle jalouse et leur emprunte leui^ procédés. C'est là surtout,. dans cette imitation trep docile d'une éducation formaliste, que réside la cause de l'infériorité |ps universitaires > au dix-septième , siècle. Quelques détails prouveront combien dans leurs collèges on se contentait de copier ceux qu'une vogue excessive semblait proposer comme des modèles..
L'enfant n'était admis à' la &culté des arts qu'à l'âge de neuf ans; jusque-là, dans les petites écoles, il apprenait à lire, à écrire, à compter. Reçu dans les collèges, il fallait d'aboril qu'il devînt parfait grammairien. Les pédagogues de ce temps*là abusaient des formules abstraites et sacrifiaient le but au moyen, le but qui- est la connaissance des langaet, le moyen, qui est l'étude des lois du langage : comme des architectes qui donneraient moins de soin à la maison qa'ils construisent qtt*aux échafaudages que nécessite la coDstruction. Après la grammaire venait la rhétorique, second stage des études,. Il ^(allait s'exercer à la composition latine. On passait en revue les différents genres de développèn^ent ou d'amplification. li'exercice je plus à la mode était ce qu'on appelait les chries .* il consistait à développer une pensée par sept ou huit moyens qui rappelaient les lieux communs des anciens. C'est Touvrage d'un rhéteur grec du deuxième siècle, traduit en latin au seizième, c'est te livre d'Aphthonius, qui servait de guide auxjeaues gens. Les progymnasmatat ou prxexercitamenta avaient un égal succès chez les Jésuites et dans l'Uni-
«ani aû^gré quelques inexactitadM (l^emièie p«rtie, diAÇ. m).
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' versité'. La chrie, d'après la définition d'Aphthonius, était une commemoratio brevis aliqnam . pevsonam apte refevens .• ideo chrta appeUafa quod utilU sii. Elle se /avisait en plusieurs parties : l'éloge, l'exposition, la* cause, les contraires, la comparaison, l'exemple, le témoignage des anciens, l'épilogue'. Le discours latin proprement dit, iél que nous le con|>aissons aujourd'hui, n'était pas alorsle »i de la rhétorique : on le pratiquait moins que d'autres exercices. Après les chrim, Aphthonius place les sententix, autre développement qui ne différait pas beaucoup du précédent, et où l'on faisait grand usage des lieux communs. .1^ «t^/^fta, plus encore que la cArûi, avait Jff caractère d'une dissertation*. Puis venaient 10S eonftàationes o^ réfutations : ici encore le développement devait toi^oùrs être jeté dans un moule uniforme. Voici l'ordre fixé par Aphthonius : Primo dicenUkus cahmniam intendere, deinde exposUionem rei subjungereyhisqne capitibus nii : primo quidem obicuro et incrt" dibili, ad tixe impombili et inconsequenti, ac tndecentii pot- ^tremo inferre, inutile. La cçnfirmatio bu preuve, placée après la confutatioy procède, selon le même ordre, par les arguments contraires; elle établit que la proposition est claire, vraisemblable, potsijHe, coruéquente, convenable, enfin vtilt.
' Aphthonius donne encore, toiOours d'après le même système, les règles du lieu commun, avec un exemple qui a pour titre : Contra tyrannidù affectaiorem ; celles de l'éloge (laudatio), de l'attaque {vituperatio), qui porte sur la race, l'éducation, lés actions, et qui se termine par un parallèle;
1. Notu arons loos lot yeux 1* traduction latine de cet oorrage : Aphthoiili deelamatorié pntexcrcitamânia , J. Maria Oatanofo interprète. (Farii, Wochel, 1689.)
2. IJœoigitur ehrim tUèlêia, quam eapitthuê \iê e&njiol&i i laudatito, âjgpoêitione , eavsa, eamtrario, êomparatitnu , exemplo, te*Hmtmiû aniiguortm, èpiloffo breri. Apbthoniiû donne nn exemple, en déreloppant oàitù pent&e :JtaduB (loctrlmf amar^f/rmetiu dmleeê.
8. DÎffert àtitem. ehrla a êententia, qvod ehria aliqvand» aetltm eti, . êentemtia im tyrationâ semper emuittii : at ckria pcrêonam rfguirit,' «pat»ntm ter0 êine perâmia proitMHtimtmr, , < ' ; le
celles dire, d règles Troie ; de JVtOi par les thoniu:
où spé L'inI comble prunta teur V tant di discipli dans le dé ce t ' chemir dévelo] la com l'utiliU aussi 8 spontai exercic sanlai le sujel avouor mpnotc Ikrlté é nosécc aujottP parce q par^^ blés. jC dans d< réglem
mmniiiWPBPi
Montaigne, Ut. I, ch. XXV
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celles de Véthopée, de Vidolopée^ de la prosopop.êe, c'est-àdire, de diverses figures du discours. Aphthonius joint aux règles des exemples : Paroles d'Uécube, après la prise de Troie ; Discours d'Achille sur le cadavre de Patrocle; Plaintes de Niobé mr ses enfants morts. Enfin, l'ouvrage se termine par les préceptes relatifs à la description et k ce que Aphthonius appelle une causay c'est-à-dire uiie discussion civile où spéculative..
L'intérêt de ce petit ouvrage est de nous montrer d'abord combien le dix-septième siècle innovait peu, puisqu'il empruntait des. modèles d'exercices littéraire^ à un déclamateur vieux de quatorze cents ans. De plus, il est important de noter à queljie uniformité de méthode, à quelle discipline rigoureuse et toi^ours la même, étaient soumis,
dans leurs premiers essais de composition, les Jeunes esprits dé ce temps-là. La pensée passait toujours par les mêmes chemins. Il fallait bien se garder de modifier l'ordre du développement, et de mettre dans la chria l'exemple ayant la comparaison^ ;0i|, dans la confirmatioy la discjUssipiTïle l'utilité avant celle de là contenance. Un assujettissement aussi superstitieux à la règle supprimait, à vrai, dire, la spontanéité de l'imagination. L'esprit s'hsAi tuai t dan» ces exercices à se déTeloppejr comme une machine, accomplis* sant automatiquement \fs mêmes mouvements,, quel que AU le sujet donné ; il perdait tout élan, toute initiative; Mais, avouons-le aussi, il acquérait, à cette écolo d'exercices monotones et tot\jours semblables à eux-mêmes, une régu* { Ikrité d'allures, une sagesse qu'il ne faut plus attendre de nos écoliers modernes. Nos maîtres de rhétorique forment aujourd'hui des esprits plus vifs, plus actifs, plus mobiles, parce qu'ils n'enchaînent pas l'imagination de leurs élèves, parcequ'îlsnel'emprisonnent pas dans des cadres immuabres. C'est peut-être aux habitudes scolaires contractées dans des collèges où Aphthonius régnait en maître, avec sa réglementat^n formaliste, avec son ma'chinisme oratoire.
iHHl
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Uvre9 «le la Dimnstration, Avouons que ce prognimme de
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qu'on doit attribuer en partie la i^égularilé qui distin.i^ue la littératîffb du dix-seplième siècle,; de même que j'absenco, ou tout au moins l'affaiblissement delà règle dans les exercices classiques, est une des causes du ton libre et dégagé, de l'insouciance de la méthode, qui caractérisent la littérature de notre temps.
Sur d'autres points encore se marque l'imitation des jésuites : par exemple dans l'usage des cahiers d'expressions qu'on appelait les captaiia ou diaria. En 1611, Tavocat de ,r Université, La Martelière, reprochait avec raison aux jésuites de mutiler les écrivains classiques, de ne présenter l'antiquité aux élèves que par fragments. L'Université ellemême, malgré les protestations de Ed. Richer, Te plus illustre de ses membres, suivait les fnèmes errements et n'expliquait plus que des extraits. Vossius, dont la rhétorique était classique, avait recommandé, comme une pratique utile, « de noter sur des cahiers les formules les plus élégantes *. On ne pratiquait que trop cet usage, que Port- Royal devait Iproscrire. Les élèves avaient même entre les malnf des recueils de lioux communs {Ufpologim), qui les dispensaient trop souvent de penser par eut-mèroes ». Par là on formait sans doute des « latinlseurs de collège •, habiles à felre des contons de Cicéron, mais non dee esprits solides et réfléchis que l'on pût distinguer des élèves des-
jésuites. * ■ ' • «
La répugnance de rUnlversité à marcher en avant, à se conformer aux progrès de la langue française et de l'esprit humain, se manifeste dans une multitude de faits. C'est ainsi que vers 1612 elle se prononça, avec lévériité,
* 1. Voyci un oarpige iptértMant ma les étuda» do di«-«i>tl*iM dicle, èntit m TCTB Ifttiiui par un «mt€fflp<Mfaio, Ni«*r ll«i>p4€r, pMe«ew •« collège de N»T»n», têe Qfjléii* tcMoHUNMmm rite ie rvetm mt'time pr^- ' riendl im Uttêriê, vlrtnte et'mtn^lutM, r«rii, 1«7. McrcifT.iiiaïquo l«« " moyens do ffttro nti cahier d'oxprouuion» méthodique et riche. Ce livre établit qtw U plui»rt do» réforme» ^ictéca en 1000 «tAlent, no donU* •ièoto »|»fèi, twt à «ail pMiéM daiii l'iii»g«..
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conlre un professeur assez hardi pour enseigner la philosophie en. français.- C'était M. Camus, principal du collège de Tréguier. On lui interdit de continuer ses leçons sous celle ^ forme, à peine d'exclusion perpétuel é de ses fonctions : Ne piiibsophiam vernacula lingua pro/itereUir, sub pœna seclumm {yerpetaxK Cependant, en 1G25, la faculté de théologie autorisa un religieux à soutenir ses thèses en français. C'est ainsi que, malgré les (Résistances de Tesprit de ira- . dition, quelt^ues événements précurseurs annonçaient et préparaient la publication du Discours de la méthode,
LUniversité, pour l'enseignement de la philosophie, s'en tenait à la dictée, suivie de la discussion. Élève de logique au collée de Beauvais vers 1043, Ch. Perrault, le futur conti*adicteur de Boileau dans la querelle des anciens et des modernes, raconte qu'il apprenait fort vite ce que le régent dictait, et qu'il trouvait & discuter avec lui un plaisir infini : «Chaque jour il me faisait dire ma leçon; car en ce temps/là lès philosophes disaient leur leçon tout comme les autres écoliers, et c'est un grand abus de les avoir dispensés... Je prenais tant de plaisir à disputer en classe, que j'aimais autant les jours où on y allait que les jours de congé'... • ,
Le succès des collèges de l'Oratoire et l'exemple des Pètitas-Écoles de PortrRoyal n'eurent pas tout de suite, sur les méthodes sufylM dans l'Unirersité, l'heureuse action qu'elles devaiêhi exercer plus tard à la fin du siècle. Pen^ dant les première» années dà règne de Louis XlV, l'Université, loin de prospérer en même temps que les lettres et les arts, tombe^ dans une véritable décadence : « Elle s'isole de plus en plus du reste de la société'. Elle se retire en
1> dté p«r M. Jourdain, Iflstoire ^e VV»\terê\U, etc., p. 73.
1 Voye» le* Mimoitra do Çi\i. Perrault, publiée en 1759.
8. CcHt aittot que l' Univeraité proicriTait arec rigueur toua leH exercices mondaiiM, la dfiye, Teiorime, \m jeux ■céniqnee, qui contribunient au Nooeèe des Jémitta.
llllriniuiu» pdi uca aubuuio vwi
JkFUpK vOf v/%^ »• ij» *^»»*-»
par un siècle plus poli et plua civilisé, t Uii siècle est grand
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elle-même pour ainsi ^ire; elle languit et s'efface; attachée trop étroitement à ses tradition^ sûrann^, elle est' hors , d'état d'exercer unfr influence vraiment féconde, je ne dirai pas dans Tordre politique mais dans le domaine alors si brillant^ de la littérature. Une seule faculté conserve son prestige, c'est la faculté de théologie, ce <:oncile permanent ,des Gaules^, Les professeurs manquaient, au point que l'Université ouvrit parfois ses rangs h. des transfuges do la Société de Jésus >. Sous la Fronde, les facultés de médecine et de droit n'avaient pas assez de ressources pour payer régulièrement leurs professeurs. En 1051 , la faculté de droit ne comptait plus qu'un seul régent I Comment s'étonner que; dan^ de pareilles conditions» l'Université du dixséptfème siècle ait été éclipsée par ses rivaux T
L'instruction primaire donnée dans les petites écoles, sous l'autorité du chantre de Notre-Dame, n'était pas plus florissante que l'instruction secondaire ou supérieure '. Aucune réforme n'y était introduite*. On se contentait de remettre en vigueur les règlements qui interdisaient de
^ 1. M. Joard«ln, ouvrage cité, p. 160. "
2. Cette pénurie do profcaiwurs inspira à «n roctenr du temps U prcmièra idée d'une Éo«U normsle. Le recteur Dumonstier propoea, en 1645, do faire éloTer, vu frais de VUniTersité, un certain nomlire d*enfanU distingués <qul, pue 1» suite, pourraient devenir régbntë ou précepteurs.
3. Le nombre des élèves augmentait cc|>cudant. Kii 1674, il était de plus do cinq millo pour lei [tctitos écoles de Paris; mais cette afflucnce provenait surtout de ce que Itss maîtres de ces écoles enseignaient la rhétorique, les scienoea, et, par suite, enlevaient dos écoliers aux collèges d'instruction Hccnn<lalro.
4. On s'attendrait à trouror quelques préceptes relatifs à l'instruotion élémentaire dans le livre que Claacks Joly, chnntro de Notre-Dame et juge dêê petites ieoUê de, la mile, /aulnmrff et banlietie de Parii, publia, oa 167.^, BOUS ce Utre : Atiê ehrétieiu et morauje jxmr Vinstituthn det enJatiU. Oliéissant au goût général, le directeur do rcmcigncmont pHmairo de ce temps. là ne s'occniio que de rinstruction eecondalre et do rédiication dos princes. La partie la plus intéressante d&son ouvrage est la bibliographie qu'il donne (clmp. XII, piagee lCl-170) des ouvrages. com|)o^ en France sur l'instruct/on prluclère. N'ous lui emprtintcms cette énumération assc» complet* : V\» re^ia, do HmaVagdus, contemjwraln do Louis le Débounairoi de Imetif^tiene refis, le Jonas, évoque d'Orléans;
la anHunf; ce qoi peut faire Eap}x>8cr que les profcsscurii avaient une tendance à' restreindre encore le nombre des aéances anatomiqnes.
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réunir les garçohs et les fUles dans les Jcoles^ En 1055, . le directeur de l'enseignement primaire de ce temps-là, le chantre de Notre-Dame, coadamnait à une amende de quatre livres parisis tous ceux qui ije se conformeraient pas à cetieloi. Lasépa^tion des sexes à. été lôngtemjps un principe qu'on ne laissait pas discuter, pas plus que la spécialisation des maîtres dans Les écoles de garçons et des maîtresses dans les écoles, de flHes. iVM//a mxdxer iiabeut nisi fiUaSy née magister nisi jmeros, disaient les statuts de J1357 ^ L'originalité, voilà ce qui fait complètement défaut aux méthodes de l'Université du dix-septième siècle. -«He ne croit pas au progrès de la pédagogie ; elle se mo^ dè^ ceux qu'on appelait des méthodistet, et qui cherchaient à innover. « L'on est toujours revenu à l'ancienne manière d'enseigner, n dit un mémoire de 1075. Ge n'était pas l'avis de Louis XIV, qui, à peu près k la même époque, disait aux représentants de l'Université : « La manière dont la jeunesse est instruite dans les collèges de l'Université laisse à désirer; les écoliers y apprennent tout au plus un peu de latin; mais lis ignorent l'his|9ire, la géographie et la plu-
dfi Regh persona ei reglo mlnirierlp ,■ t^. deux antres opUPCttÎM de l'arohoTÔqne de Eoinis, Hincmar, ÉOUi Charles lé'ClmuTe; k» Èpitreê do cftftit Bernard à Louis le Orosj de Ragimine primeifttm, de Gillci de Rome, «rohoTÔque de Bourges; rfo Afntatiome HMnetarum^At Nicolas Oroàne, préoepteurde Charles V; les différents traités ^o Gerson; les jJ/»ttrc»àCharlc«VI,de Nicolas de Clémangis; la Monarekie français, de BevHsel; dti OJicioirgiâ, do 3 oêêo aicthou,«)u« Franvoi» l'"; les ouvmges d'Brasraç et do Bud«S; Vltuti'tvthm du prince, de Cl. Despence, sous Henri II| le iwème du ohanooiier do l'Hôiiltia sur le sacre de Henri JI; la Pré/ttee d'Amyoik la traduction des iKurre* moralra dis Plutaniuc; le Potirparlrr dm prinrr, do Et. pàsqulor ; le Traité dr Viduratlon drê enfnnU de France, do W^ de Qoumây; les Maxiinet pulitiqtiee, de iK Mathieu, historiographe du roi (1614); VlnetUntion d'un prince, Ae J. Thcvcneau (1637); le (kiéalti*me régal, do P. Fortin; les Zlpr^irt det grand», du prince de Oonti< 1666), etc.
1. RoUiïl iniiinUit encore arec force contre toute idée dV-cole mixte, contre toute fré<|uentatlon entre les flllcs et .les garçons, « Que les fllloti, dimit-i1, n'4ent aucune fréquenUtlon arec les enfants d'un sexe diffcront » <iSii(»>Wsi<m< «« IVai^i det étndeeTp- 4*)
L'esprit du temps se marque encore dans un cenaln IIOIIlbre de prescriptions. Voici par exemple comnjient on procédait pour la proclamation des licenciés : « La tète découverte.
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part des sciences qui servent dans le commerce de la vie. » Louis XIV était plus libéral que l'Université.
Bien que l'Université proclamât l'uniformité nécessaire et iavariable des méthodes, elle ne se releva de son abaissement que lorsque, échappant à l'imitation des jésuites, cliô accepta l'inspiration des jansénistes. Bien avant Rollin, l'influence de Port-Royal avait pénétré dans les collèges de Paris : le prograninle scolaire d'ArnajuId, le Mémoire sur le règlement det études dans les lettres humaines^ était adopté par plusieurs professeurs. Les Grammaires de Lancelot, VArt de penser^ s'introduisaient dans les classes et y modiflaient insensiblement resprlt des études. Le rôle de l'Université eût été tout à fait utile, et mémo glorieux, si elle avait su entrer franchement dans la voie du progrès, se séparer des iésuites, les ennemis-nés de Descaries, et appliquer l'esprit cartésien à la direction générale des études. Mais on sait quel acharnement on mit à retarder Tavénement de^ Descartes dans les collèges. En 1671, Tarchevêque de Paris, Achille de Harlay, Ht appeler devant lui le recteur, le ^oyen et les profesiseurs, et leur parla en ces termes : t Le roi vous exhorte, messieurs, de faire en sorte que l'on n'enseigne point dans les universités d'autre doctrine que celle qui est portée par les règlements et statuts de l'Université, et que l'on n'en mette rien dans les thèse9;il laisse à votre prudence et à votre conduite de prendre les mesures nécessaires pour cela. » D'autre part, sans Y Arrêt burlesque de Boileau, le Parlement se Mt donné le ridicule dinterdire Descartes par un arrêt en forme et par une. condamnation solennelle. /
L'esprit «artésien s'infiltrait néanmoins dans les collèges. Oe qui surfît à le prouver, ce sont les onze propositions qu'on dénonça en 1691 , et qui étaient extraites des cahiers de philosophie de l'Université. Citons, par exemple, les suivantes : 1<* Il faut se défaire de toute sorte de préjugés et douter de tout, avant que de s'assurer d'aucune connais-
alla>m artem manuariam çxeretmrit^ atl lieeuttias non tulnùtttdur, niai priva Jidem iMam tutringat pvUicia natariomn in9trwncnt[i w, numqvam pm* tkao ehimrffiuin Mercitumm*
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sance -j^S** il faut douter qu'il y a un D|«u,^usqu'à ce qu-6n en«ait uue connaissance claire et certaine ||ar un long^t sérieux examen; 3« la matière des corps n'est que leur étendue. Ces propositions furent condamnées. Les professeurs s'engagèrent h ne pas les enseigner, mais il est permis de croire qu'ils tinrent peu leur promesse. Parmi les signataires du formulaire antÎTcartesien de 1691, nous relevons le nom de Pourchot, professeur de philosophie au collège de Mazarin, et celui de Dagoumer, qui enseignait en la même qualité, au collège de Lisieux. Or Pourchot et Bagoumer restèrent cartésiens l'un et l'autre malgré
' r^s déclarationB ofdcielles, et contribuèrent a préparer la réforma que Rollin accomplit.
Avant RolUû, Pourchot est le premier qui représente avec quel<iue éclat le sage esprit de réforme dont l'Université de Paris m preuve^ la an du dix^septièmet siècle ^ « Tèus étudiez 90us un régent qui a lui-même beaucoup de lecture et d'érudition, >» écrivait Racine h son fils, élève de Pourchot*. C'est surtout l'enseigneWent de la philosophie que Pourchot améliora. Ses Institutiônes phiîosophicx con; tiennent quôlques-uns des principes essentiels du cartésianisme, le doute méthodique,; le cogito ergâ gitm, l'étendue substantielle. Bien que l'Université n'ait xonsa-
»cré îju'en 1721 l'introduction du cartésianisme dans les écoles', on peut dire que plys dé trehte ans auparavant,
. les barrières étaient rompues : le cartésianisme avait pris possession de la place. - \ ,
La langue e^ la littérature françaises pénétraient aussi
X. Pourchot, né ji Poilly, près d'Auxerre, en 1651, fut tour. à tour profe^ 8CUP aux Qrassins et à Maasarin ; il devint recteur en 1692 et le fut ^ept foifi.
lettre du 1«* octobre
a. Dans les «tatuts Bounis au régent pour la réforme de rUniversité, eu 1721, oa lit, à rarticle 22, le pnasage suivant : LiHjicœ pnrcrpfa demmeni tmmâiJB Aritttitrlc, maximequc ex Càrtcsù Methodo et Arte cogitandi, dcniqnee» Meditationibus iMtaphyêieiM, quibkê doetrina PUttonU mirum inmodumfnitiU%$trata.,t w
celle do doctorat. Pour y imnenir, il faudra dVbord présenter aux doctearedc son collège Ben diplômes de bachelier et de liécncié. » C'était donc neuf ans en tout qu'il fallait pou? arriver au doctorat Bar ce |)oint, M. Jourdain eemUe^Tolr commiB oii« çn^m^iVo^ea ièi4n V* î?')
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dans la vieille citadelle de la seolastique. On sait avec quelle vivacité Bpssuet, dès 1671, avant que le siècle eût, produit toûs.ses chef$-d'œuvre, revendiquait déjà les droits d'une littérature qui commençait h faire ses preuves : « Quoi donci disait-il, poui» méditer des ouvrages immortels, faudra-t-il toujours emprunter la langue de^ Rome ou d'Alhèùes^t » L'Université n'en était plus à dire avec le professeur Mercier... Flagitiumque putat natipo idiomate fari. En même temps l'enseignement des langues mortes prenait un caractère nouveau. Hersan, le maître de Rollln, donnait à traduire en vers latins des morceaux de poésie française. Il composait une rhétorique nouvelle où les grands auteurs de l'antiquité, Cicéron et QuintiWn surtout, étaient mis à contribution/Une sorte de rajeunissement s'opérait sur tous les pointe. L'Université s'incKnait 'malgré elle devant ^ les faits accomplis, devant Fœutre d'un siècle qui avait ajouté une nouvelle littérature classique à celles de la Grèce et de Rome. Gagnés aux idées de l'Oratoire ou de Port- Royal, lès universitaires intelligente, tels que Pourchot, Hersan, Dagoumer, Démontempuys, faisaient quelques pas en avant; ils étaient combattus, il est vrai, par des collègues routiniers, tels que Gibert, le futur critique de Rollin. De plus, avouons-le, c'est sous l'influence des événements, c'est après coup, en quelque sorte, que la pédagogie iftiiversiteire s'organiçait : ses progrès, tout empiriques, ne témoignaient pas de réflexions générales qui fussent fondées sur les principes et empruntées k la philosophie de l'éducalion/ ' ' \^
Sur deux points seulement, les |universitaires de ce temps-là semblent s'être élevés aux questions d<B pédagogie
1. En 1675, Cl. Jo^y, dont les Idées cependant to'ont rien do bien ftvancé, réclamait l'étudo de la laague française. * Jb crois qu'il ne^faut pas négliger d'accoutumer les enfants dès leur premier Age 4 bien parler Mlon la purçté do la langue fhmçaiso. » (,Avi^ fcnr Vin$titut\o% deê eji/«Nt«, p. 84.)
collège de Narairo. Le couri durait cinq »n«. « Les leçons, ait ranicie «, seront empnintéçs à l'Ancien et ao Nouveau Testament, auxquels on ajoutera les «eholies et commentaires des anciens Pères de l'Kglisc ainsi qne do Piene Lombard, le «w(fra«fe< '^'^''•^W'
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générale et philosophique : c'est h propos de la durée des études et du célibat des professeurs.
"Vers 1GÔ5, un certain nombre d'aven turiers«souleyèrent le premier débat, par leur prétention ^ abréger les iêtudes en employant des mélhodes expéditives. « Un certain, Chevalier, qui logeait rue Chapon, se vantait par son affiche d'enseigner et ceux qui voudraient prendre des leçons les langues grecque et latine dans4'espace de trois mois, et il ne leur demandait que le double de temps pour les rendre capables d'interpréter tous les poètes et les orateuri». »
L'.Uttiyersité n'eut pas de peine à défendre 1a lenleur da ses méthodes et la longue durée de son enseignement contre Jes charlatans qui se faisaient forts d'apprendre en quelques mois les langues anciennes, « Les chimistes ont beau faire, ils ne nous donneront jamais ^e l'or qui approche du naturel, disait un mémoire ptfblié en 1675. Les fruits et les fleurs qu'on fîiil venir par force n'ont point le goût et l'odeur des autres, que la saison amène doucement k leur maturité. En fait d'études, il faut suivre la nature pas h pas, et s'appliquer seulement à bien faire employer le tempi qçi'ellp donne, sans la forcer ni la violenter. A cet effet,' U cours des classes a été sagement institué >. o
Cet incident de l'histoire universitaire du dix-septième siècle prouve qu'on n'a pas attendu notre temps pour essayer ces procédés de culture hàlivô: ^t d'instruction Improviaôe, qui prétendent supprimer danu les études l'un des facteurs essentiels du ^développement de l'esprit, à savoir le temps et le progrès insensible de l'âge. Les universitaires du dix-septiènie siècle avaient le bon sens pour ' eux, quand ils demandaient à ne rien supprimer de la durée des classes. Ils ne se contentaient pas d'avoir simplement raison, ils mêlaient quelque malice à leurs protestations :
Y<^«B M. Jouidain, mtMrt de VUniterHtéf etc., p
nées, les jétuites, se répandant do proclw eu proche^ eurent des nmisons À Billom, à Bourges, à Poitiers, à Hoolins, à Beims. Il est 4 remarquer que ce sont les populations et le^ provinces du sud<ouest, de l'ouest, du centre, qui virent çt faTorisèrent les premiers progrès des jéniites. y^|#( 4e H^
l'oniversitk de paris.
Or ^ B
« Si M. le chantre, disaient-ils, est persuadé que ces rares docteurs peuvent s'acquitter utilement de ce qu'Us promettent au public par leurs affiches, il devrait bien .donner avis au Roy. Il aurait merveilleusetnent soulagé M. le dauphin-, lequel, comme tous les enfants d^ son âge, a eu de la peine pour faire des thèmes et* des verrions, pour, acquérir l'habitude de îa langue latine. » .
Ici, on ne faisait que défendre une tradition consacrée, et une loi de la nature, de tout temps reconnue. Dans la question du mariage des professeurs, l'Université du dixseptième siècle échappait, au contraire^ à la tradition et entrevoyait des principes nouveaux. '
On sait que, dans les premiers temps, le célibat était la loi absolue de l'Université dé Paris. Le cardinal d'Estouteville dispensa les médecins seuls de cette obligation. Henri IV étendit la permission du mariage aux professeurs/ de droit. Dans la faculté des arts, sauf quelques exception^ le célibat restait encore la règle La question hit pos^avec quelque éclat en 1677, et il y eut autour d'elle une véritable guerre de pamphlets et d'écrits de tout genre, en prose et en verst Les partisans du mariage avaient li réftiter la maxime de Cicéron : Non passe se H vxoH ei philosopfnx ope» ram darè. Ils employaient pour cela d'excellents arguments : ils demandaient si les magistrats étaient moins appliqués aux affaires pour être mariés, si le célibat n'avait pas de grands inconvénients au point de vue des moeurs ; ils se plaignaient de ces maîtres es arts « qui ne sont ni prêtres, ni moines, ni mariés, et qui mènent une vie de garçon dans .la faculté des arts afin de vivre plus commodément et pour eux seulement. » On comiaençait à comprendre que pour élever dos enfants, lé mariage, qui aujourd'hui nous paraît presque une condition indispensable, ne doit pas être tput au moins un motif d'exclusion. Cependant, le préjugé contraire subsista longtemps encore; et Napoléon!*' lui donnait une consécration nouvelle en' 1808, lorsqu'il inscri-
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leçons publiques, en toute» sortes de sciences et autres exercicCB, au collège de Olermont. » Bctardée quelque temps, rcxécution de cet édit eut
liénenl«18^ ' , . V
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vait àans les statuts de l'Université nouvelle rartlcle suivant : « Les proviseurs et cenfseurs des lycées, les principaux et régents des collèges^ ainsi que les maîtres d'études de ces écoles, seront astreints au célibat et à la vie commune. • Sans doute, il y a eu dans la vieille Université de grands^ exemples de dévouement et de vertu donnés par des laïques célibataires ou par des ecclésiastiques, et particulièrement celui de i'homrae qui illustra le plus l'enseignement dans les dernières années du dix- septième siècle, je veux dire RoUip. Mais qui oserait prétendre que RoUin eût été inférieur à ce qu'il a été, s'il avait joint k ses autres qualités celles d'un excellent père de famille?
i. Lôais XIV, ▼er» 1667, ionge» à réformer rUiÙTersité, 6t nomma une" commiMion composée do parlementaires çt de profcMeurs. Le projet n'eut j pas de mite, ' , .\ ,,. . /♦
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siècle avalent introduits furent lents h disparaître. Un principal du temps, Orangier, qui entra au collège de.Beauvais en 1615, trace de la maison qu'il était appelé à diriger le
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I. LTiomme et le lirre. - LTiomme mipérienr encore »? 1»^/-J^»
. méritei, lei twtitt. - Un eidnt nniTenltaire. - 84 vie entièrement
oon«orée à l'enseignement. - 8â«t un peu de comp^f,?»»^ Pf" \l
'■ èmetoiŒie, son wad unique, sa pasaion exclarive, c'ert l'insti^ction de
• uïemieMe. - Bon livre est le lésnmé d'une longue expérience. - Ce
' qui le rtcommwide surtout, c'ert l'in^pinition m^^- "^^Z!^^
wAu% de Vue de l'éducation intellectuelle, - Opinion .de ViUemain
Q^afflrme que depui. le TnUi dei Hmdei on n'a pas *f^^J^ -
i CWtiquei que ■ouleva l'ouviag? de Bolliû : certi^e ^"^^J
, trouvaient trop de nouveantôe. - Progrt. aocomplU an «^ de l Uni-
^W^ lA lingue française plu. étudia : n^nmdnl^ Romn.^^
-^ den'avdrpL écrit «m Uvre en latin, - C3ar«Jtère pji^que du ^^JMUiM Httéâi, qui eut un manuel d'enaeignement plutôt quune
Dhiloaophie de l'édncati(m. ' , . . _
fï. An^«>,du TraUi des Hudei-- Sa dlvldon : les langea, la poéne
la rhétorique, l'hlrtolre, la pWloeopWe, la diaclpUne en général. -- 2?^ ,
«Mirt préliminaire. - U triple but de l'éducation : fo™' j «^"*;
mépanr à U vertu, imipiwr la piété. - Idée de la perversité originelle ï de rhomme. - Les MamhMi de VÉeritwre eaifite apprises P^cœur
«lu^ joor. -- To«u le. professeurs collaborent à l'éd«Ation rehgieu*:
quToe syrtème seraitflinapplioable et mauvais aujourd huL - Le goût, principie préoccupation de RoUin. - Étu^e des langues. - La langue LneiJSe appris, non-seulement par l'usage, mais par principes etp^ rST- ]^U«rs français recommandés. -- Atude du grec dès la
- i^ème. - itude du latin : il ne suffit pas de l'entendre comme le gwc. Jl faut eneoie l'écrire et le parler. - Peu.de théines. - Les traductions interUnéaires condamnées. - Les explications préparées •▼antja
'' classe. - Lo vêts latin recommandé. -^ K^cçllents P'^P*«»dc rhéto. riQue. ^ LTiistd» de France négUgéc. - RoUiQ apprécie 1 utilité de la
HL Conseil, excellents de Rollin sur le goovemciiient intérieur des classes
et des collèges. - L'éducation publique et l'éducation privée -- Don-
. oeur dan. la di«rfpline. - X,* question.^» fowt : RolUn voudrait bien
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tiôn'des études. Aussi les nommes célèbres de runiversue, pendant la première moitié du dix-septième siècle, sont-U^
M. Jonrduln, m^^oirf 4f V UnWmUét «te, p. 8S
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en condamner l'usage, maie il est arrêté par les.tcxtos de 1 Écntnro
Bainte. - Lea promenades dans les °»««^«,^ ^ ,'^-'^«^7'^"*^ jTJ'aVn'' principaux, pour les professeurs. - Kollin n'a réglé que les études denseignement secondaire- - D'Aguesseau continue Eollin en esquissant, dans ^.Imtruetim» à »onJh, un programme d'en.e.gnement supérieur. - Esprit général de Rollin : association de l'esprit religieux et de l'esprit laïque. '^ ;^
Le TraUë deJt études parut en 1726, trente ans en'viron avant VÉmiU de R^sseau. VÉmiU représentera le dédain de la tradition, poussé.souvent jusqù'^au paradoxe. Ce sera, 4M)ur l'éducation, à pe^ près l'équivalent de ce que la révolution a été poiir rordre social. Le TraiW de$ études, fn ^ contraire, c'est l'esprit de tradition avoislnant parfois la routine. Cest, comme on l'a, dit, « la charte pédagogique » 4u dlx-sepUôme siècle, «eulemeiitr une charte écrite et donnée après coup. RoUin songeait moins à proposer des nouveautés et des réformes qu'à être simplement et fidèle^ ment le rapporteur de ce qui se faisait alors dans les collèges, h a pri^ soin d'ailleurs de bien déflnlrses intentions et son but dans la dédicace latine qu'il adi^fase au recteur de l'Université de Paris : « Ma première vue a été de mettre par écrit et de flxer la méthode d'enseigner usitée depuis longtemps parmi vous, et qui, Jusqu'ici, ne s'est transmise que de vive voix et par une espèce de trAdiUdu ; d'ériger, autant quô j'en suis capable,* un monument durable des règles et de la prj^ique que vous suivez dans l'instruction de la jeunesse, atth de conserver dans toute son intégrité le goût des beUes-4ete^ et de le mettre h l'abri, s'il est possible, dis injures et des altérî^lions du temps «, P'^TraUé
1, Ampiiuimo RectoH H élmm «^'^'^«'''«^ ^,^'^•7^*?*^ %atlvZ. ac m^hJim, pm tir* toç, AïKrf^ #* 7^ ««-'•«' *r^^ ^
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seizième, c'est le liTred'Aphthonius, qui servait de guide aut'jetti^es gens. Les progymnasmatay ou prxexercitàmenta avaient un égal succès chez les jésuites et dans l'Uni-
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dei études est donc plutôt l'expression historique d'un certain moraent de l'éducation, moment qui a eu sa grandeur et soif éclat, Ijue le tableau idéal de ce que doit être l'instruction de la jeunesse. Mais, ces réserves faites, le Traitée pris dans son air » et pour ce qu'il est, mérite d'être admiré, comme un livre « à jamais utile », selon l'expression de
Voltaire. \ '
L'auteur valait, peut-être encore mieux que le livre. Par sa candeur, par son désintéressement et sa loyauté, Rollin est le modèle de l'honnête homme; de môme que par son dévouement, par son amour Ifetja jeunesse, il est le type le plus pàrûdt du professeur. Cest un sage chrétien. S'il y a Jamais un saint linlversltaire, ce saint sera Rollin I Sa vie se divise en deux périodes : là première, jusqu'à soixante ans, consacrée à l'enseignement; la seconde, ses vingt dernières années, qu!il employa à écrire le Traité » et Y Histoire anciemê\ A vingt-deux ans, en 1683, il était déjà prof&jseur de seconde au collège du Plessis», dont il avait été relève, et en 1687, professeur de rhétorique; en 1688, il enseignait l'éloquence au Collège de France j en 1604, il devenait recteur durant deux années consécutives, puis, jusqu'en J718, ï^rincipal du collège de Beauvais. Pendant quatre-vingts Uns, il enseigna soit directement par ses leçons, soit par ses écrits. Le professorat fut pour lui un véritaWe sacertloce, dont rien ne le Retourna, ni l'ambition mondaine, ni les soucis de la famille. Il n'eut pas d'autre
nM ktêptepémuMi H hôc qMnUtmmqw tettra in 'iiuHtvendtê piterié ductpîinm monwunto verum ac nnceminpolitioru îittctatura gustum contra wrUu tempori* pUm et ii^it, éi JiâH petegt, integrwn et Ullbafum *«*ri. Nom •nironaréditiojado.ms. Parts, 4 volumes. ,
Les deux premiers volumes parurent on
2. Les treite volumes de VHiHoirê ancienne se suocétlèront dans Tinter.
Tftlle de 17àO à 1788.
' 8. 11 y remplaça son maître Hersan, qui abandonnait sa chaire pour devenir le- précepteur de Tabbô de Louvois, ais du ministre. Grâce à l'appui et 4 l'aide d'un bénédictin dos Blancs- Manteaux qui eut distinguer tes heureuses disposiUons, Eollin avait pu obtenir une bourse au coUégo à» Pi*-Httit, dont les élèves suivaient les cours du collège du Plessis,
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quorum ^ èp'doffo breti. Âpbthoniiu donné on ezein^le, en développait cette pensée x^Badix dûetrin0amara,/rM(Btus tMeen. ^ *
8. Diffeii àmtem ehrla a 9enteittia, qvnd ehria ali^uanào aetltm ett, . êêntèntïa in orathmê êemper eontiêtit : mt eiria pcrMonam f^t^ptirit; mmt0ntmtftvêine^ptnmaprmiinti0twr»^^ \
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famiire que ses élèves. Une seule passion^ son attachement pour les jansénistes, troubla légèrement sa paisible existence. Dans ce temps de querelles Ihéologiques, les plus sages eux-mêmes n'^happaient pas toujours aux persécu^ tions. Rollin connaissait et ^limait Arnauld. Il avait mis à profit, pour diriger sa classe, le Mglement des éludes pour les letlres humaines. Plus tard, avec une bonhomie un peu ' crédule, il se compromit dans tes aventures miraculeuses du diacre. Paris. De là, des tracasseries qu'il supporta avec dignité. En 1712, on l'obligea à quitter le collège de Beauvâis : il se résigna sans ressentiment à sa disgrâce. Il savait que dans la retraite il pouvait encore rendre des services à la jeunesse, et c'était là son souci dominait. En 1720, nommé -recteur pour la troisième fois, il ne resta que *rois mois en fonctions, pour avoir pris trop ouvertement parti contre la bulle Unigemlus, Plus tard, on fit des visites domiciliaires chez Itti, pour y saisir le Journal des Nouvelles eccMasligues, Trantfoi'mé en homme dangereux, Rollin écrivait au cardinal Fleury : « J'écarte avec une rigide iéTérité toat ce qui peut me distraire de mee ouvrages. Je ne ftds ma cour à personne ; Je n'importune pas les pttis* eances ; Je ne solUcitypoini de grâce. Vous le savez. Mon- . seigneur, 11 n'y a ^int de place, quelque lucrative on honorable qu'elle puisse être, qui soit capable de me tenter ; il n'est pas nécessaire de m'en fermer la porte; Je m'en exclus moi-même, pour vaquer sans partage à 4in travail qu'il semble que la Providence m'a imposé *. • Malgré ses protestations, Rollin resta suspect. L'Académie française n'osa pas le recevoir dans son sein. Sur sa tombe, aucun éloge ne fttt prononcé^ et M. de Boze ne fàt autorisé à louer sa mémoire, à- l'Académie des inscriptions, qu'à la condition expresse de ne célébrer en sa personne que l'homme de lettres. . '
1. Lettre dtte par VlUem*in, IbW. de U tUtérmt /m»f . ,«» 4i9-Uifi^ Hèûk, 1 1, p. 231. Cr«(rt à VBUMrê MdMfM qno BalUn tr»T«mâlt.
parce qu us ne l'emprisonnent pas aans aes caares immuabfes. C'est peuMti^ aux habitudes scolaires contpactées dans des coUéges où Âphthonius régnait en maître, avec sa réglementat'on.formalisle, avec son ma'chinisme oratoire,
HAUTB INSPIRATION MORALE.
C'est cependant pour le caractère, pour les qualités du cœur que la postérité plus équitable apprécie surtout Rollin. Ce qu'il y' a de vraiment supérieur dans son livre, c'est l'inspiration morale. Avec un tel maitre, l'éducation proprement dite, l'acquisition des vertus pratiques, est assuré Mais, pour Içs études elles-mêmes, pour le développement général de Wi|tielligence, RoUin est un esprit un peu timide, un peu y timoré, qui se contente trop facilement de ce qui est, san^ chercher s'il n'y aurait pas moyen de faire mieux. Les Yuès courtes et étroites, les lacunes a))ondent dans le Traité, Quand on l'a lu, quan4 on compare les préceptes qu'il renferme avec les réformes que l'expérience de c^ deux derniers siècles a Introduites dans nos collèges, surtout arec celles que l'esprit de progrès sollicite, on est confondu de cette affirmation de Villemain : « Depuis le Trailé des étwUu on n'a pas fait un pas K w
^ous sommes loin, quant à nous, de considérer la pensée de Rollin comme' le dernier mot de la pédagogie, et son livre, comme le code définitif de l'instruction. C'est à peine si sur quelques points notre auteur se sépare de la tradition universitaire du dix-septième siècle et prépose discrètement quelques innovations, ^ais la nouy^f^té, même dans une mesure aussi discrète-, n'était pas du goût des universitaires de ce temps-là, et \e Traité des études ^ qui le croirait T fut accueilli' par quelques critiques- comme un ouvrage chimérique et ambitieux. La Logique de Port- Royal, elle aussi, avait bien été signalée, quand elle parut, comme un livre d'innovation dangereuse I Un ancien recteur de l'Université, Oibert, attaqua vivement Itollin, et soutint que sa méthode « péchait contre le bon
S, TkhUmudâlA imératura/ramfatfâ mm dUt-hm^tième tlèelf, t. I, p. 226. « Je ii'ftn»>yBen»i p»« eet ouvrage, nn peu négligé do nrm jonrn, cr>mmc si Ton «T»it, depuii BoUin, découvert don méthode» nouvcllei» pour former l'intelUgence et le coBjr. Hélaa I 11 n'en est rieu : 0» n'a pat /ait «» pat; on ne fera pM an m^Wmut f^ité é«t étutlet, »
collège de NaTaire, àe Qffieïiê êck^Uutico^Um tite de teeta rmtiane pnf-
' cieiidi i» Utt4irit, Hrtiêtê ei* mûrUmê, P«it» 1667. Mercier. indique le»
"moyens de faire on cahier d'expressions méthodique et riche. Ce livra
établit qtw la plupart dos réforme» ^dictôe«;«i 1600 étaient, «a demi*
tièpla »i«*% toai à «aii pawôei «Un» l'Mag#.,
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goût, cantre la bon sens, qu'elle était impraticable *• .
L'Ùniyeniité cependant, nous l'avons vu, avait fait ellemême quelques progrès, accompli quelques réformes. Le fond de l'enseignement n'avait pas changé : mais l'influepce des jansénistes s'était substituée pour quelques détails k l'imitation des jésuites. On donnait pluà de place à Veipli-. cation des auteurs et un peu moins à la récitation des leçons. Le latin perdait du terrain : on commençait à re^ connaître les droits delà langue nationale. Le TratWest donc contemporain d'un certain rajeunissement des études, auquel Rpllin avait concouru lui-même par son enseignement. Ces progrès accomplis^ il a tenu à les constater, il a voulu les confirmer encore par ses écrits. C'était déjà de sa part une adhésion marquée aux tendances nouvelles, que d'écrire en français un livre sur les études. Il est vrai qu'il s'est cru obligé de faire une concession aux vieux psages en donnant à son .ouvrage finançais une préface latine. Il eût été malséant sans doute de haranguer en langue vttlgaire le recteur de l'Université I ;
Rollin avait plus de soixante ans, quand il composa le Traité f et le Traité Ait pourtant son premier essai en langue française. C'était encore un principe Indiscuté que des universitaires ne pouvaient convenablement s'exprimer qu'en latin. iVAguesseaq, félicitant Kollin, lui disait: « Vous écrivez en français comme si c'était votre langue natur relie. » Ce' n'était pas d'ailleurs sans hésitations que Rollin avait pm cette détermination graye. Il s'excuse longuement de sa hardiesse ; il reconnaît qu'il eût été peut-étrs
1. Bar quelques points, les oritiques de Gibert étaient lustet : t Ot qibott, dit Sainte-Beuve, n'est point à méprifler : esprit didactique et dojîinaUquo, austère et sec, il montre asse» bien en quoi Ilollin man<iue de rigueur d'analyse, et déroge ans antiques ^modèles... Gibert roulait qu'on s'en tint aux préceptes sénés et brefs, aux prewcriptions techniques, à la Poétique d'Aristote ou aux Ftirtititmê oratmreê de Cicéron. . » (Ci/nêerie» dn Lundi, t. VI, article IloUim.) Ixss critiques de Gibert pamrenl dans un Tolume de 600 pages, intitulé OkmtmtioM,
Iti Oitô par U. Jourdain, junotre ne i ontrertiie, eic, p. lo,
a: Voyealea Mémoire» de Çh. Peitault, publiés en 1759.
8, C'est aillai qne l' Université pioicrivait avec rigueur tous les ejcercices
mondains, la danse, reacrime) les jeux flcéniqtte8,.qui contribunient au
soQiBàs des jésuitw. ^ ^
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plus prudent de prendre l'autre parti et de rester fidèle à la langue de Cicéron'. Mais, écrivant sur "le môme sujet jquô le P.* Jouvehcy, il a craint la comparaison avec un ouvragé, dont il lui paraissait impossible d'égaler la pure et élégante ^fitinité. De plus et surtout, il a voulu se rendre accessible k tout le monde, aux jeunes gens encore peu familiarisés avec le latin, aux parents eux-mêmes qui ni le savent pas du tout ^
Le caractère général du Traiié des études ^ c'est d'être éminemment pratique. Rollin n'est pas un philosophe de l'éducation : c'est un pédagogue militant, qui néglige les généi^alités pour multiplier les préceptes positifs, afin d'être immédiatement utile aux jeunes maîtres. Son livre est un manuel pédagogique, le bréviaire du professeur. Les exem* ple3 remplissent une bonne partie de l'ouvrage : à propos de l'étude des langues, des exemples de traduction ; à propos de la rhétorique, des modèles de développements oratoires ; enfin à propos de l'histoire, de longs récits qui peuvent servir do types. Il n'y a point de détail scolaire, si petit qu'il soit, qui échappe à l'expérience consommée d'un homme vieilli dans le métier. Rollin tomba même dans la minutie, comme par exemple quand il recommande aux jeunes gens de tailler eux-mêmes leurs plumes. « Que les élèves me permettent de leur donner un avis, c'est d'apprendre, au moins sur la fin de leurs études, à tailler euxmêmes leurs plumes, et à le faire avec art et seloajies règlen. t ■*
1. « n aurait peut-être ét^ de mon intérêt de compoeor mon livre, on latin, et j'aurais pu mieux réussir on écrivant dans une langno à l'étudo de laquelle j'ai employé uno partie de ma vlo, et dont j'ai beaucoup plus d'usage que de la langue franvaim). s (T. I, p. 110.) On en était encore là dans l'Université de Paris, quatre- viugtKlix ans après le Discoure de la
3. Rollin d9une d'autres raisons onc»rc, tontes excellentes. « Il n'a pas voulu raulenient former dos hommes élo<]uonts en latin : il a porté ses vues plus loin, en songeant principalement à ceux qui doivent un jour faire usage de l'éloquence et dos beltos-lottrei di^us la langue firançi^se, » etc.
maire de ce temps'ia ne Boccmxj que uo iiuhuuuuuu fce«;u.uu*iiv; \.k «« l'éducation des princes, La partie la plus intéressante dc^son ouvragé est la bibliographie qu'il donne (chap. Xll, p/iges 1CM70) ^es ouvrages, composé» en France sui- l'instruction princière. Nous lui emprîmtons cette énumération assez complété : Via re^ia, do Smaragdus,, contemporain do Louis le Débonnaire; de ImtifMtiime rrffia, ie Jona^, ^Tôquo d'Orléans;
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De là, l'abondance un peu' prolixe du Traité des éludes,; de \h aussi, la difficulté d'analyser un ouvrage où les vues d'ensemble soiit raresv Parcouronsren cependant les diverses partifB, en y recueillant, pour les approuver ou les critiquer, les préceptes les pijis importants.
L'étude des langues, la poésie, la rhétorique, l'histoire, la philosophie, voilà les cinq grands objets de l'instruction, et les six premiers tljire» du Traitée Dans la dernière partie (le septième livre), qui est peut-être la plus intéi:e8<^ santé, la" plus personnelle, Rolllh expose les règles /générales de la direction des classes et des collèges.
Outre ces sept grandes dlvisionà, l'ouvrage contient un Dueourt préliminaire, où l'auteur cherche à définir l'importance de Hnstruçtlon et ses différents ol^jets, qui sont la science, les mœurs, la religion. Ce Discours est suivi d'une DisseHation iur le goût. ' "^
L'instruction e^ bonne : 1" parce qu'elle folrme l'esprit (remarquons que RoUin et tout le dix-septième siècle disent former l'esprit, et noii pas le développer)] 2» parce qu'elle dispose le cœur à la vertu et fait les honnêtes gens; 3* parce qu'elle contribue à élever de pieux chrétien!. C'est le triple but que le préambule du règlement de Henri IV assignait aux études. • La félicité des royaumes et des peuples, et partant d'un État chrétien, dépend de la bonne éducation
.1. Voici la dlviaion exaéte et 1m tilre•.^ livre I*, de V IntrlUgenw dn Ungw» itnxk%%\n, grec, laUn);*llvro II, de la' J*oé*ir, avec un appendice «urla yHm^ tV mnJife : livre III, de la RhHar'uiMe: livre IV, det Trmê fftmreu tVUeqvqtfe: livre V, de Vllittoirr (c'e«t la iMirtle dejieaucoup la plus développée, à raUon deaékomples que llolHn y mftle aux préceptes); livra Vl.de la PkUoêqfikie; livre VII, dm Ooueetaement intérieur de» rlaseeê et dei foUéfee, .
prince dé Ck>nti<1606), etc.
1. Rolliri insistait encore avec force contre toute idée d'école mixte, contre toute fréquentation entre les filles et .les garçons. « Que les filles, disait-il, n'aient aucune fréquentation arec les enfanta d'un eexc difté' rcnt » (aUp^Umemt au 3rV«tf^ dei étnde^tp. 46.)
LE TRIPLE BUT DE l'ÉDUCATION.
de la jeunessGj où l'on â j[)our but de cultiver, -de polir par rétude des sciences, l'esprit encore brut des jeunes gens, de les diàposer ainsi à remplir dignement les différentes places qui leur sont destinées, sans quoi ils seraient inutiles k la républiques enflii de leur apprendre le culte religieux et sincère que Dieu exige d'eux, l'attachement inviolable qu'ils doivent à leurs pères et mères et à leur patrie, le respect et l'obéissance qu^iis sont .obligés de rendre aux prinçeq et au]^ magistrats *. »
Sur le premier point, Ro^lin est peu original. Ce ne sont que lieux communs traita sanfs force et sans éclat, réflexions, superflues à force d'être évidentes, généralités incontestables, cpmmè celles-d : « L'étude donne à l'esprit plus d'étendue et d'élévation. ;rétude donne de la capacité pour* les affaires » , etc. Ici, comme partout, le défaut de Rollin est d'envisi^er les questions un peu trop à l'antique, sans entrer dans le vif des exigences et des nécessités mpdérnes. L'Imitation des anciens est perpétuelle. A chaque pas, Rollin cite ou traduit, et il ne s-en cache pas : « Tout 08 qu'il y a de meilleur dans cet ouvrage n'est pas de moi; et que m'importe d'où il vienne, pourvu qu'il soit utile à La Jeunesse 1 » Gicéron et Qulntilicfn sont ses deux auteurs favoris : c'est à eux surtout qu'il aime à emprunter'. Véritable abeille, comme il l'a dit de lui-ntème, comme Montesquieu le répétera plus tard à son adresse, qui voltige k travers l'antiqiélité pour en recueillir les beautés, « et les tourne en sa propre substance ». -
S'il est^ çiossible et mônie aisé de parler de l'instruction elle-môme mieux^'et plus sôlid#ment que ne l'a fuit Kollih,
l.Cité par Rollin, TVaité, etc., 1. 1, p. 2. On voit combien Rollin aimait à s'abriter "ous la tradition, et restait fidùlo à l'esprit de rUnivcrHitû du dlx-septiènie siècle.
2. i J'ai fait auifi grand usage de Bénéquo, qui est riofic en |H)n<M^rH •olides et en belles éxpre^Mions, quoiqno sua stylo, |>iir Iwaucoup d'aulrcn endroit*, soit fort défectueux. » (T. I,.p. 1()7.)
fM* « K^^l^ \^
vantes : !• Il faut se défaire de toute sorte de préjugés et douter de tout, avai^t que de s'assurer d'aucune connaia-
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en revanche il est difficile de faire valoir avec plus de force rinfluence Qu'elle peut et qu'elle doit exercer sur la moralité de l'enfant. Rollin n'estime là. science que parce qu'elle conduit à la vertu. Les lettres sont les moyens, non la fin de l'éducation. En expliquant les auteurs, on doit s'attacher à la moralité de leurs pensées,' au moins autant qu'à leurs beautés littéraires. Qu'on mette habilement en relief les maxiriies, les exemples, que renferment leurs écrits; que les lectures de l'antiquité deviennent des leçons indirectes qui inspirent aux jeunes gens l'amour du bien et l'horreur du mal. Rollin est d'autant plus préoccupé de cette éducation morale, qu'il croit davantage à la perversité originelle de rhomme. Ici encore, il obéit à l'inspiration des jansénistes : « Il y a dans le cœur de l'homme une malheureuse fécondité pour le mal qui altère bientôt, dans les enfants, le peu de bonnes^ dispositions qui y reste, si . les parents et les maîtriBS ne travaillent continuellement à arracher les ronces et les épines qu'un si mauvais fonds pousse sans cesse*. »
Dans cette lutte conire ce que Rollin appelle notre « corruption naturelle », les lettres seront de précieux auxiliaiî^'*; mais elles n'auront épuisé leur efficacité que si, après, avoir formé l'honnête homme, elleMcrvent encore à faire le chrétien. « Une probité romaine » ne suffit pas. Il faut joindre aux vertus humaines l'étude et la pratique de la religion. Roliin- ne parquait pas l'enseignement religieux dans^des leçons spéciales, confiées à l'aumônier, comme il est d'usage aujourd'hui : tous les professeurs devaient concouririi cette œuvre sainte. Un règlement qu'il avait établi pendant son rectorat exigeait que Técolier ne passât pas un jour sans apprendre et réciter des maximes tirées de
Vttrf, etc., 1 1, p
,2. A Wndition, hjen entendu, qu'on rècHfie toutes les eneure qui sont contenue* dans les livres profanes, et qui y ont été introduites « par l'esprit 4u démon ». % - ".
■pw
jti-^
, r ii., > I 1*1. — a.;,i» i. .. .. i».
deniqneeM MeâUationibm imtaphyticiâ, quUUs dootrina PUtonU miruin '" modum/mt iUtutrata.., ^
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l'Écriture, maximes que lejm)fesseur de chaque classe cW vait commenter et expliquer». RoUin savait^ d'ailleUrs, que le meilleur moyen ^nsptrer la piété aux enfants, c'est d'être pieux soi-m^^. Nul n'a mieux prêché d'exemple. Sa foi religieuse éclate à chaque pa^fe du livre, et c'est une prière qui terinine. le Discours préliminaire : « Il me feste, en finissant cet avant^propos, de prier Dieu, dans la main de qui nous sommes, nous et nos discours, de vouloir l?énir mes
bonnes intentions. »
Avouons-le, à une époque où l'unité de la foi n'était pas sérieusement contestée, où l'on ramenait tout à la religion et k une certaine religion, Ropin était dans le vrai en exigeant kt collaboration de tous les maîtres à l'œuvre de réducation religieuse. Si le but est de faire des chrétiens orthodoxes, il convient que tout le monde concoure à cette tâche. Le silence et la réserve des professeurs k l'endroit des questions religieuses risquent fort d'habituer l'élève à se passer, à se désintéresser de la religion. Réduit kune mesquine petite leçon par semaine, l'enseignement de la fjii ne peut avoir de portée: Il était naturel que Rollin et ses contemporains fussent touchés de ces raisons. Mais, aujourd'hui que la liberté de conscience confond sur les mêmes bancs, dans les écoles publiques, les catholiques, les protestants, lès^uifSj^ leà fils des libres penseurs ; aujourd'hui que
1. Un arrêt du Parlement, à la date du 27 juin 1703, avait ôanctionnéxet usage, et BpUiâ jurtifte en terme» éloquents cette introduction de l'Ecritùte sainte dans les classes, a L'Université consent que l'on tire des auteurs païens la délicatesse des expressions et des pensées : ce sont de précieux vases, qu'on a le droit d'enlever aux JBgyptiens; mws^elle craindrait que dans ces coupes empoisonnées on ne présentât endbre aï» jeunes gens le vit de l'erreur, si parmi Unt de voix profanés d'onVre^ntissent continuellement les écoles, celle de Jésus-C^irist , l'unique niaître des" hommes, ne s'y faisait entendre. Elle regarde la lecture de l'Ecriture sainte commeun préservatif salutaire, et. comme un remède efficace pour prévenir et fortifier les jeunes gens, au sortir des études, contre les fausses maxime» d'i«i siècle corrompu et coptre la contagion des mauvais excmpies. »
iipi
•Tance, rcc:amaii i uiuuo uu lu m^gue iiuiiv"»» * «^ «.i.Mom* pas négliger d'accçuturaer les enfants dès leuï nremier âge à bien parler Mlon la pui^té do la langile fhmçaiBO..» XAvù four rinHit^itm de» M/«iite, p. 84.)
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tan
l'on place volontiers l'idéal de la religidndans la conscience personnelle et da«3 le sentiment intime plutôt que dans l'adhésion k tel ou tel dogme po^tif, il serait impossible de suivre le système recommandé par %ollin, et de transformer le prof^eur de quatrième ou de Thétorique en propagateur de la foi chrétienne. Fàut-il donc que l'indifférence en matière religieuse soit le dernier mot des études classic^uesr? Ce serait peut-être trop dire. Nous croyons, quant à nous, utile et nécessaire que les maîtres de la jeunesse entourent les enfants des grands ensei^ements de la religion naturelle, qui ne blessent aucune croyance et s'accommodent à tous les'catéchismes : et cela, h tout âge, dans toutes les classes, sans attendre le jour et l'fieijjpe fixés par les programmes de la classe de philosophie. Mais c'est k la famille seule, ou plus tard, quand l'enfant est devenu homme^à l'initiative individuelle, qu'il appartient de greffer, sur cette tige commune le rameau de tel ou tel culte. En attendant^ c'est par l'action des parente, par les ^confidences pieuses de la mère, par l'autorité vigilante du père, que doivent être surtout lïaintenaset développés las sentiments religieux des élèves de nos collèges. *
Faire des chrétiens, telle est la fin dernière de l'éducation, d'après Rôllin : mais la fin prochaine, c'est de faire des . hommes de goût. Rolfin est avant tout un professeur de rhétorique : « Former le goût est ma principale vue». »» Aussi est-il le pédagogue par excellence aux yeux do ceux qui mettent le goût au-dessus de toutes les autres qualités de l'esprit :'« Dans les choses de l'éducation, dit M. Nisard, le TraUé des études est le livre unique : c'est le livre! » Ajoutons cependant que. pour Rollin, le goût, but priii-
1 ^nUé, etc t, I, p. 107. Tout un chapitre préliminaire est. consacré â ^ des JUjltikotU ginèraleimt ee çu'on appelU tThm goût. Les idées de
Rollin, en «ait de goût, paraissent un peu étroites, notamment en arclu- ' tecture : comme^bbé Fleury, il perle « des orpement^ chargés, confus,
grossiers des ancien^ édifices gothiques. II. .
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cipal de l'éducation; a une sîg'nificatioî» plus large .que celle qui a été consacrée par l'usage, te goût, ce n'est plus seulemeat la finesse délicate du jugement littéraire : c'est la raison natureltè en toutes choses, c'est la raison n^relle perfectionnée par l'étude. Le goût est un autre mot pbur exprimer ce que Montaigne appelait le jugement, avec une nuance plus marquée dans le sens de la forme et du style. N'importe I ce mot, même élargi, est trop étroit encore pour représenter dans toute son étendue le but de l'éducation. Il ne rend pas compte du développement de la réflexion et de la conscience personnelle que l'éducation doit se ph)poser avant tout pour olyet, et ^core moins de TaçqUisitlôtt des connaissances positives.
L'ouvrage de RoUin, qu'on a pris peu à peu l'habitude d'appeler le Traité des études, était réellement intitulé : de la Manière d^enseigner et diétudier les beiles-lfi^tr^par rapport à Fespnt et au cœur. Ce titre est le résumé exact de l»œu- Vre. LeD/^couf « préliminaire en est le développement Un peu terne et un peu froid. Nous allons trouver plus d'originalité dans les applications de- ces maximes générales et dans les détails twbniques qui remplissent la suite de l'ouvrage.
Rollin est trop Adèle à la tradiUon universitaire pour ne pas être préoccupé avapt tout, dans l'instruction, de l'étude des langues anciennes». Mais il a le mérite d'avoir suivi en même temps J'inspiration d^ Jansénistes- et.açcordé beaucoup d'importance à la langue française. C'est par elle qu'il faut commencer ; c'est eUe que l'enfant doit étudier tout d'abord, non-seulement par l'usage, inais parles principes
1. « Mon deteein n'est pas de donner un ntniyeauplan d'études mais seulement d'enseigner ce qui s'observe à ee sujet ^^^ J^^}'^!'^.,^^ Paris ce que l'y ai vu pratiquer par mes maîtres. Ainsi, à l'exceplion d un S^^ïleUtTomUre d'arficlesTou je ,>ourrat hasarder quelque^ues part.eulièi^Vp^r exemple, sur la néce««ité d'apprendre -la langue '^nÇ»^'"^ >«^ princiA et de donner plus de temps à l'hi«toire. je ne fei^i dans tout le - Lte (^rapporter fidèlement ce qui s'exôcute depmBl3pgtemi>8 dans le» çollégesdC-rUniversité. »(T. I,p. 104.),
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tput au moins un motif d'exclusion. Cependant, le préjugé contraire subsista longtemps eficore; et Napoléon I^' lui d^c^iioait une consécration nouvelle en 1808, lorsqu'il insori-
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et la connaissance des règles »è RoUin répond ici atr^préjugé qui naturellement s'élève autour du berceau de toute langue nouvelle» c'est que « l'usage seul suffit pour y rendre habile ». Qu'on lise la correspondance de queloues-uns des plus grands auteui^ du dix-septième siècle, jet Ton sera convaincu que Rollin avait raison d'Insister sur la nécessité d'étudier les règles. Rollin ne veut pas que Ton considère l'orthographe comme une bagatelle^ Il constate, à ce propos, que les réformes de l'abbé de Saint-Pierre qui demandait que l'on écrivît comme on prononce, avaient choqué tout le monde comme une nouveauté bizarre. Mais à la Connaissance grammaticale qu'il faut, acquérir dans les écrits de Vaugelaé; de Th. Corneille, du P. Bouhours, dd Ménage, . sans oublier la Grammaire (^^it^ra/^ d'Arnauld, Rollin veut qu'on joigne la connaissance littéraire, c'est-à-diré la lecture étudiée det^ grands écrivains qui ont illustfé la langue française. ."'.■,;>. : ^^, .. : / z-"-?'-- ,._,,^^_., ',
Parmi les livres qu'il recommande^ quelques-uns ont disparu des programpies classiques :V Histoire de V Académie françaiteyde V^\Ua8on\:V Histoire du renouvellement de VAca* demie des sciences^ de Fontenelle ; la Vie de Théodose, de Fléchier, etc. Mais la plupart ont été maintenus, par exemple,* les poésies de Boil^auv, les Oraisons funèbres de Bossuet^ les deux tragédies à'Etjlher et j^'AthaUe;eic, Rollin ne.ppusse pas lÂ hardiesse Jusqu'à accueillir le théâtre fro&ne dans son ensemble : les autres tragédies de Racine, celles dé Corneille, et les comédies de Molière sçiH écartées. Il laisse^
i. Les souhaite de Bdllln sur ce point ne furent paa exaucés tout 4e suite. A la fin du dil-huitième «iècle, Nicolas Adam, prtdfesseur au collège de Lisicux, esprit assez distingué, quoique souvent bizarre, déclarait qi^e, lf(|e vice radical de Téduisation actuelle dans les coll^;es était rignoranee de la langue française par principes k Voyez un Eê$aijenform^tt^ mémoire, tur VédueatUm de la Jeuneue, i787,>t un autre ouvrage compc^ dans le môme esprit : La vraie manière d'apprendre une langue quelconque, vivamte ou wunie^par lewiojfen th Ut lamçue^
■ilH
'*Kmf
ENSEIONBMEÏÏT DES LANGUES ANCIENNES
d'ailleurg, quelque liberté de choix au professeur ; mais ce qu'il exige, c'est qu'il consacre une demi-heure par jour à réxpiicallon grammaticale, littéraire et historique des écrivains français» Les modèles une fois commentés, rélève s'exercera à composer dans la langue maternelle des fables, •des dissertations, des discours. La version latine Viendra te plus tôt possible s'ajouter aux autres exercices pour concoure, elle aussi, k l'étude de'la langue française.
L'enseignement des langues anciennes, on l'a répété bien des fols, c'est le triomphe de Rollin, c'est ce qu'il entend le mieuxi Aussi, sur ce point, n'avons-nous pas grand'chose à reprendre à ses pr^ptes. Il est fort partisan des études grecques, mais reconnaît qu'il faut restreindre l'usage des thèmes et s'exercer surtout à lire les auteurs. C'est à l'f bus des thènïMquIl attribue l'aversion généralepour la langue grecque. « L^pniversité, j^oute-t-it; a bien senti que,
' l'usage du grec étant maintenant réduit à l'intelligence des auteurs, sans que nous ayons presque jamais besoin ni de le parler, ni de l'écrire, elle devait principalement appliquer le« Jeunes gens à la traduction. » Regrettons seulement que, pour défendre la langue grecque contre ceux qui l'attaquaient et fiongeaient'déjà à l'exclure dé l'enseignement secondaire, Rollin n'ait pas cherché de meilleures raisons, Jes 'raisons empruntées, par exemple, à l'originalité, à la perfection d'une littérature, dont^TTg»ôrance laisse toujours une irréparable lacune dans la culture des lntelligènGe|, De
^tOHs les arguments qu'il donne, le plus clair est celui-ci : on a tOHiours enseigné te grec, il faut donc l'enseigper 0aoore. Rollin ne se faisait, du reste, aucune illusion sur les résultats ordinaire&de cet enseignement. « Les parents, dit-il, sont, en général, peu disposés en faveur du grec, »>, et il ajoute, iftvec un peu de malice : « Ils ont, prétendent-
l:k H y » beaucoup d'autre» livres dont la lecture peut être uUle aux jeunet gen^: chaque maître en fera le choix selon son goût. » (T. I, p. 21.)
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ils, appris le grec eux aussi dans leur jeunesse, et ils n'en ont rien i*etenu. G'est le langage ordinaire qui nriarque qu'on n'en a pas beaucoup oublié*. »
Quant au latin, il ne suffit pas d'apprendre à le lire : il faut aussi l'-écrire et même le parler. Sur ce dernier points les motifs qu*inVoque RoUin n*ont plus guère icle valeur aujourd'hui. I^ latin, disait-il , est la langue dès théologiens, la lanfue deg écoles' de droit, de médecine et de philosophie. Tout cela est changé, sauf pour la théologie. D'un autre côté, pourrions-nous beaucoup compter sur le latin pour nous til'er d'embarras, le cas échéant, dans les pays étrangers? Ne vaut-il pas mieux apprendre les langues étrangères, que Rollin a le tort d'omettre absolument? La vérité, c'est que nous devons désormais renoncer k considérer la langue latine comme une langue vivaote qu'il serait nécessaire de savoir assez pour la parler.
Écoutons plutôt Rollin dans lea passages où il non» mon- ' tre comment on. doit s'exercer à la comprendre. Ici, il fait preuve d'une expérience consommée. Comme les maîtres de Port-Royal, il bannit les thèmes des classes inférleui'es , parce que les thèmes rebutent les enfants et demandeiit beaucoup trop de temps ; comme eux, il se plaint que là méthode contraire ait prévalu; comme eux, encore^, il .conseille l'usage des thèmes or^x qui déshabituent l'élève du dictionnaire, et qui en moins de temps produisent les mèm^. résultats que les thèmes écHfjs ; comme eux, enftn,
1. C*e«t dès la tdxième qne Tj^lère de RoUin apprendAi 1a |Fftmiiia{ro. grecque; il expliquera quelques tables d*Ésopè reri la 4l^ d^ Tannée. Ktt . citiquième, on'^ewiitinUera la même méthode. Penduit oea ^eva. premières années, çn donnera pat jour une demi-heure an grec. En qùatritoie, XÉcangUe i^Um iaivf;JMOy les Aete$ det apHre$fen troisiàme, quelqnes dialogues de Laden, quelques morceaux choisis d'Hérodote, de Xénopbon, d'Isocraté; en seconde, Homère et Plutarque; en rhétorique, J)è m ostliène, tels sont les auteurs proposés, Rollin recommando jfort, ijoUt la quatfiAîmé " et il troisième, l'étude des Baoimei ^iro^i»«f<tdp l4ncèlot. H considère commjB utile pour leer commençants'rexercicc dO'la traduction d« groe ^ i latin, n interdit les gloses interlinéairts. j ^ ^ * /.'r ; " .
il fait ( l'instri vivant < périen< phrase Sigii xx)mm( absolu Chalot quelqi de rél vérila
Wy
^yei autre classe
qui « rieun ration oomra latin" ratidr atteni •^esprii (sxerç
',■ ■ :t^M latine 4 lacln£ trième • Justin LiT«, traité!
, ^*difficii
mmt
mmtUk
' 'iy^' • » \ - ' ' ■
nL^QoniiéîlMN^^ de Bollin inr le gouvernement intérieur de« claMes etdeiOoUégei. - L'éducation publique et l'éducation prirée. - Don. owirdaw lu discipline. - U queitiondw fowt : RoUin ?o«dwtbicn
TRADUCTIONS INTERLINB AIRES.
il fait de l'explication des. auteurs la chose essentielle de l'instrucUon : « Les aut^ sont comme un dictionnaire^ vivant et une grammaire pmante, où l'on apprend par l'expérience même là force elle véritable usage des mots, das phrases et des règles de la syntaxe ». » ' Signalons en passant quelques quesUojis . techniques , comme celle des gloses interlinéaires que RoUin condamne absolument, pour le latin comme pour le grec, et que la Chalotais, un juge moins compétent, mais mi^ux inspiré quelquefois par la hardiesse de son génie, ne craindra pas de réhabiliter. Ne peuvent-elles pas , en effet , rendre de véritables services, tout au moins aux élèves intelligents qui y cherchent, non un secours pour la paresse, mais un ^yen d'aller' plus vite et d'économiser leur temps? Une autre question est celle des explications préparées avant la classe. Il serait difficile de ne pas approuver l'avis deRoliu qui eeUrae que ce système est bon dans les classes supérieures et mauvais dans les classes inférieures? La préparation seraiî^ effet, trop^longue, trop laborieuse pour un commençant qui sait encore à peine quelques n^ots de latin». Pour les élèves plus avanoéà, au.contraire^ia préparation particulier a pour résultat de les^rendre plus attentifs en cl^isse^ 4^ les obliger 'à faire usage de leur esprit, de les conduire enfin .^ ce qui doit être le but des ■^Ewçiçea du collège, étudier par soi-mêra6 et saqs secours.
I. Jhlit^,étc, t i, p. 161". Pour les commençante, Bollin désire des livres Uttntqal soient écrit» ^pré» pourtîux. Il recommando, pour la sixième et la cinquième, Phèdre, Côm^Hus Népos, Cicéron (les Bpttres); pour la qua. trième^ U» OmmefftaifTs dé César/les Omêdiés de ïérence, Vlfirtatrede * Jwrtln; tour Ja troisième, Quiut«-Curcc et Salluste ; pour la seconde, litç LiT«, r<>r«<rt»r de Cicéron; avec quelque i^ins' de se» disco^uf s et de ucs
traités philoe«|»hiqaéB. , . " "^^'' ji v •
là, pans l'explication des auteurs^ Rollin .recommande sttijtvut <jjnq pu, :'it_ ^'j;.i»,A r-»*«««A« A^ mftlfcrPH -. l» îft Bvntaxc : 2" -la.6ropria4i des
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Nous insisterons peu sur la deAièrae et la troisième partie du Traité des études. RoUin y traite de Isi'poésie et dé \SL rhétorique. Bien entendu, il ne s'agit que de la poésie latine. Rollin en est encore à discuter la question de savoir s'il éHi permis d'admettre les poètens profanes dans une éducation chrétienne <. Il n'hésite pas à répondre par l'Affirmative, mais II se croit obligé de se retrancher derrière l'autorité de Platon, de Ouintilien, etc. En outre, il demande que les œuvres des poètes soient expurgées. Ce que Rollin désire avant tout, c'est que l'élève sache faire des vers latins. Il se sépare ici d'AmauId et des jansénistes, qui, comme on sait, ne prisaient pas beaucoup cet exercice. La principale raison qui recommande les vers latins aux yeux de Rollin, c'est la nécessité de comprendre les beautés de la poésie romaine. Est-ce une raison suffisante? Admettons
^ qu'on ne puisse pénétrer dans toutes les délicatesses de la poésie d'Horace et de Virgile, si Ton ne s'est pas exercé sur Jeurs traces : la question est de savoir précisément si une éducation complète exige cette connaissance approfondie, ceCte'adiniration raffinée de Virgile et d'Horace'. Les Grecs, étttvaussi, ont fait de beaux vers qui méritent d'être goûtés. - Faut-il donc forcer l'élève à être un poète grec, comme on le condamne à devenir un poète latin? Si l'on veut être logique, il faut aller Jusque-là. Puisqu'on ne le fait pas, qu'on avoue donc ^tte^^ l'urgumènt qui vient d'être discuté
^ est un argument de, circonstance inventé pour les besoins ; de la cause! Que les vers latins restent le délassement
« aimable de quelques lettrés^ rien de mieux : mais nous nous reAisons à croire qu'ils soient essentiels au maintien
1. 7\i^itl, eto, JûiB la poiiiâ\ biA, S : La U^urâ.detpûètM pr^anes yMmt* elle êtrepermiae dafM Uê ieUil^^^llll^^ • * *
2. « On convien<lrtt que U Tèwïncation est d'une abtolne.i^éc^iisité pour . bien entendre les poètes, dont on ne sentira jamais la l>eaûté comme oii - ^ le doit, ai nur U poii}poiàti<»i.-dQa vers on n'a accoatumC' son oreille no. ' nombre et À, la cadence. » (T. I,jp^ SSl.) ^ ^ v *r ? ,;
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devenir ie- précepteur de r*l>bé de Louvoie, ais du miiOstre. Grâce à l'appui et 4 l'aide d'un bénédietin des Blancs-Manteaux qui- eut distinguer ■es heureuses dispositions, BoUin avait pu obtenir une bourse au collège doe Pix-Hoit, dont les élèves suivaient les cours du collège du Plessis,
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de renseignement classique, une de ces colonnes gu'on ne ■pourrait renverser sans ébranler tout Tédiflce. ' Nous sommes plus disposé à admettre les exercices de prose latine, parce qu'il n'est pas impossible, môme à des intelligences médiocres, d*y réussir, et qu'on y arrive sans trop de peine par là'leclu^ des auteurs. Il est, en tout cas, impossible, le but une fdw approuvé, de ne pas admirer la sagacité dont RoUia fait preuve dans le choix des moyens qui peuvent y conduire. Sa troisième partie est uu excellent traité de rhétorique, dont la lecture devrait toiyours accompagner, dans les classes, l'étude des Concionen. Rollin tient aux' préceptes, aux règles de la rhétorique, sans pourtant en f xagérer l'importance : il compte encore plus sur rétude des grands modèles*. Ces modèles ne doivent pas, jfaiileurs, être proposés en trop grand nombre aux jeûnes rhétoriciens. Il ne faut pas lire trop d'auteurs. On reconnaît à ce dernier conseil le caractère un peu formaliste de l'instruction à la Rollin. S'ils'agit, en effet, dans l'éducation, de développer l'esprit, de lui faire acquérir le plus de sentiments, le plus de connaissances possibles, on ne sîiurait trop multiplier les lectures de l'enfant; s'il ne s'agissait, au contraire, que de lui apprendre à' écrira purement, il est évident qu'il faudrait l'ompécher de fausser compagnie aux grands écrivains, et loi interdire les auteurs dé décadence et de secon^ ordre. Il y recueillerait, si^s doÉte, de nouvelles connaissances positives ; mais il risquerait fort d'y
gâter son Btylow'' ^ .^ ;* *
"Cfélt relativement à l'enseignement de l'histoire que
Rollin a laissé subsister le plus de lacunes dans spn plan
d^ii^yaction. L'histoire de France, avec toute l'histoire
^hde, est systématiquement omise. Rollin, ici, est en
tard )5ÎÏH!QratQlre, sur Port-Royal et sur Bossuet. Chose
> -'^l'r «.JLa- rhétorique, sans 1» lecture des bons écrivains, est une sciçnce /itérileet muette, et ici, comme dans tout le reste, les exemples ont infiniment plu* dé forcé que les préceptef. i "^wr.; •• '
■in-
de lettres* - ^
1. Lettre citée par Villemain, îbW. i^la Uttirat franc. ,au dUt-Utifi^ iièele, 1. 1, p. 281. CTett à VHiitoire anciennâ que BolUa tmTaiUait.
« Je n'a Ton ara rintelUc on ne II
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éionnantel 11 reconnaît Tutililé des études qui révèlent a l'écolier le passé de son pays, et n'en persiste pas moins à les exclure. Ses réflexions méritent d'être citées : - Je ne parle pas de l'histoire de France... Je ne crois pas qu'il soit possible de trouver du temps, pendant le cours des class^, pour s^appliquer à cette étude; m'àis je suis bien éloigné de la considérer comme Indifférente, et je vois avec douleur qu'elle est négligée par beaucoup de personnes à qui pourtant elle serait fort utile, pour ne pas dire nécessaire. Quand je parle ainsi, c'est k moi-même, le premier, que je fais le procès, car j'avoue que je ne miy suis point assez appliqué, et j'ai honte d'être en quelque sorte étranger dans ma propre patrie, après avoir parcouru tant d'autres pay^* » N'est-ce pas avec les mêmes protestations de respect, et aussi avec les mêmes prétextes emprunlés surl tout à l'insuffisance du temps, qu'on a longtemim opposé de noT jours une fin de non- recevoir à l'introduction *d*ôtttàes nécessaires, mais nouvelles, telles que les langues yivai^«t l'histoire naturelle?
m I^llin n'enseigne pas du tout l'histoire de France, on peut trouver qu'il enseigne mal l'histoire ancienne. Il a reçu pour ses travaux historiques des éloges Immérités. Frédéric II n'hésitait pas, par un de ces compUmenU emphatiques dont il était prodigue, à le comparer à Thucydide. D'autres l'ont appelé le « Fénelon de l'histoire* ». Montesquieu a écrit avec la niôme complaisance : - Un honnête
1. TraUéreto., t III. p. H. H conclut lUnsi : « Si l'on n'apw le tempd'enseiimer ftûx iennes g^ns dans les cTasae. l'hirtolre de-France, il faut i^h^r S mX. de leur et. inspirer le goût, en leur en citant de tempa en tcCq«elq"- traits,-qHleur fa«eut ualtre l'envie de l'étudier quand ils en auront le loisir. »
j en auront le loiBir. » ■ - v , < i i m - «^lO^ili
2. «r Bollin est le Fénelon de l'Witoire^et, -^Iftm^ Igi, »1 » eini>em
l' Egypte et U^ Grèce. U narration du^^r*'*^*^"^ ^^ **"^""- "''"'^'^
et tranquilte, et le christianiHme^ «quelque cliose qui remue le» entfail . kiffn dont le xœur é9t mm Jtte enr CknHianimc, UI-i>artie/Uvrè U
^ir.
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« Je n'analyserai pas cet ouvrage, un peu négligé de nos jours, tfemme si l'oii Mràit, depuis BoUin, découvert des méthodes nouvelles pour former rintelligence et le cœur. Hélas! il n'en est rien : on n'a pat/ait un pat; on ne taok dm on meiUemr f)rtiiU i^ étudeê. »
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homme a, par ses ouvrages d'histoire, enchanté le public; c'est le çœvLV qui parle au cœur; on sent une secrète satisfaction d'entendre parler la wtu ; c'est Vabeille de la France. » Voltaire a fait justicpfc ces exagérations. Il est certain que Rollin, dans ses recherche», manque d'érudition et de cntique.* Il est trop crédule. Il accepte toutes les fables relatives à l'origine de Rome. L'histoire à la façon de Rollin est une étude qui convient à l'enfance, et surtout, qu'on me permette de le dire, à l'année de la première communion. Il ne faut lui demander ni l'exactitude des faits ni la profondeur des explications. Rollin vaut mieux, d'ailleurs, comme professeur d'histoire que comme historien : il ne faut pas confondre les deux choses. L'enfant a besoin qu'on lui présente dans rWstoire, non pas seulement la vérité des événements rattachés à leurs causes, mais encore la beauté des leçons morales qui ressortent des actions humaines, et, sous ce rapport, Rollin a beaucoup fait >.
C'est encore l'édification morale que Rollin a cherchée
dans l'étude de la philosophie. La cinquième partie du
* Traité, qu'il consacre à ce sujet, est de beaucoup la plus
courte, mais non la moins importante de l'ouvrage. Il faut
accorder à Rollin* le mérite d'avoir compris mieux qufe
personne l'influence de la philosophie sur l'éducation, et les
services qu'elle rend d'ordinaire aux jeunes gens. Et cepen-
dant Rollin n'était pas philosophe. Venant d'un humaniste,
d'un ami dés belles-leUres , son témoignage n'en est que
plus considérable: « Si j'entreprenais de traiter h fond de la
philosophie, je pourrais adresser aux jeunes gens pour qui
j'écris les paroles que Cicéron met dans la bouche d'Antoine,
qu'on avait engagé à parier malgré, lui sur la f ^torique ^^
-. « Ecoutez, disait^!, écoutez un homme qui va vous instruire
« de èe qu'il n^a jamais appris. - ~ ^^ ne me suis, en effet,
' ' il. lÀ prôoooupation morale se montre partout, notamment dkiis l'intro. duaion qui p»6oMe se. étude, historique, et qui> pour titre :Sur le ^90in de la êoliie g\piré et delà vMtable grandeur. ÇT. UI, p. 13 à 130.)
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qu'on »'en tint aux précepte» sénés et brefs, aux prewcriptions techniques, à la Poétique d'Aristote ou çkux Partition» oratinte0 de Cicéiron... » (Clin* itriei dn JAmdi, t. VI, articte BoUi»,)!»» critiques de Oibert pamrenl dans un volume de 500 pages, intitulé Oktermtiont, , ^ iv . w^^
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appliqué que très-super ficieUenlen ta l'étude de la philosophie, de quoi j'ai eU liea souvent de me repentir». » Après cet aveu fait de bonne grâce, Eollin énumère les principaux avantages que procure & l'esprit humain l'étude de la philosophie. Il en distingue quatre : la philosophie règle les mœurs*; elle perfectionne l'esprit, la raison; elle nous apprend une foule de connaissances curieuses ou utiles; enfin, elle fortifie le sentiment religieux. En d'autres termes, RolliB considère successivement dans la philosophie la morale^, la logique, les sciences physiques et natureUea, qu'il n'eu sépare pas, et enfin, la métaphysique.
Rollln est plein d'admiration pour la morale des anciens. Bien diilérent en cela de ceux qui la dédaignent e( même la calomnient par zèle chrétien, il en recommande sérieu^ sèment l'étude. Le de Offiem^ le de UgibuSy lui pai^issent «particulièrement dignes de l'attention des jeunes gens. C'est, là qu'ils s'initieront le mieux aux grandes notions morales, sauf k les compléter, et les éclaircir ensuite par les enseignements de la morale chrétienne. Le point de vuer propre de Rollin, c'est que le christianisme est venu, non pour détruire, non pour contredire, mais seulement pour achever,,pour élever de quelques degrés l'oçuvre morale des philosophes anciens.
Rollln était trop l'ami de Port-Rôyal pour ne pas en apprécier les travaux. C5e sont les œuvres de Nicole, d'Arnauld, de Pascal qu'il propose surtout aux élèves de la classe de philosophie^ Rollln est si bien disposé en faveur de la philosophie nouvelle, que c'est à elle qu'il attribue en partie les progrès accomplis au dix-septième siècle, dans les ouvrages d'esprit, en fait de clarté et de précision : « On trouve maintenant dans les discours de la chaire et d«
Vo«^, etc., t IV, p. 8lt
2. Après a?oir cité Cicèron, Sénèque, Bpictète, notre auteur ajoute : « Voilà un petit abrégé des maximes de morale que le paganisme noué fournit Cesprlnclpes, il faut l'aToner, sont grands, solides, lumineux. »
■PHIlilpillll
r-nm^,.. .
2. Boliia dounô -d'autres raisons encore, toutes excellentes. « Il n'a pas ▼ott)u seulement former des hommes éloquents en latin > il a porté ses vues plus loin, en songeant principalement à ceux qui doivent un jour faire nsago de l'éloquence et des belfo»-lcttres di^ns la langue française, » etc.
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barrean, dans les traités de science, un ordre, une exactitude, une justesse, une solidité, qui n'étaient pas autrefois si coiriaunes. Plusieurs croient, et ce n'est 'pas sans fondement, qu*on doit cette manière de penser et d'écrire au progrès extraordinaire qu'on a fait depuis un siècle dans l'étirde de la philosophie'. » i î
Se plaçant h un ppint de vue plus modeste et tout à fait scolaire, RoUin croit nécessaire que l'élève, après avoir traversé « le pays riant, fleufi, de la rhétorique », entre dans le domaine un peu aride, un peu sec, des études philosophiques. Faisant appel à ses souvenirs personnels^ il déclare avoir souvent remarqué que les rhétoriciens qui passaient en philosophie faisaient rapidcn^ent des progrès considérables : « Au bout d'un an, ils n'étaient plus reconnaissables. » Il demande, d'ailleurs, pour ménager la transition entre la rhétorique et la philosophie, que les cahiers de logique soient écrits dans une latinité élégante qui rappelle le style des œuvres morales de Cicéron. Il se loue de\Toir enfin les œuvres de Malebrai^che introduites dans les classes, avec les Uéditationt et let' Principes de physique dé^Descaftes*. irp^T f^
Ck>mnient s'étonner matntenant de la vivacité que^ Rollin apporte dans ses prdtc^Mations contre les pareni^ qui, par impatience, d'en finir ou par faiblesse, permettent à leurs enfants de passer, de sauter, comme on dit vulgairement, la classe de philosophie? Notez que cette classe durait alors deax ans. « Si, par une précipitation aveugle et inconsidérée qui ne devient que trop commune, les parents retranchent ou abrègent (dans les études de leurs enfants) le temps destiné à la philosophie, n'auront-ils pas lieu de se repro-
lWKS;ete., t;iV pTSS
a, /M., t rV, p. 843. RolUn entendait d'ailleurs l'étude de la philosophie dans lé sens 1« plus péTère possible : « Irfi mani^ de raisonner par syllogismes qui pi^rnlt à quelques personnes longue et ennuyeuse, est d'une absolue nécessité. »
^FV
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Mr la lecture d^Hon^kre; lirre III, de la Jlhètoriqws! livre i\,ae* jrms genre» d^iloqvenee; livre V, de VHittoire (c'est la partie de beaucoup la plus développée, à raison de» exemples que Rollin y môle aux préceptcB) ; livre VI, de la Ph'Uoêqphief livre VII, du Chmtetnement intériew dee ckutei et det eoUégeê, t-
j|g0 l'univbr8it4 db paris.
■ cher de leur avoir retranché la partie des études (j'ose l'as- • surér et mon goût déclaré pour les belles-lettr^ ne peut ici meldr* Lpect), la partie des études la plus .mp»rmu. la pin. néceuaite, la plus décisive pour les Jeunes gen, Tttile dont la perte peut le moins se couvrir et est la plus
''1Z:^':^';.e la phnosopMe avaU alors hien p.^ d'Importance encore que de no. jou« : elle «-mj-^nalt l en- Sle^« «dences. 4 Rollin croyait nécessaire que Thomme, par l'étude des sciences, m conhai«ance av«. tourr^s merveilles qui l'envl«>nnent«, C'est par cette Su : cTentiflque de, vestiges sensibles de la Provld»«. divine répandu, h travem le monde, que la ph.losoph e, auxye^de RolUn, contribue à fortifler la religion. La
phillphie achèvera .t.n œuvre «" -^f''^-';»-;^™*:^ dans la métaphysique, les preuve. ab.tnute3 de 1 existence
''\"voûons que. pour «n homme qui se déclaraU lui-même " ,nStTntt;ïïlosophie.uneparei.leapol^^^^ nSphiques n'est pa. .1 m.^1 rtussie. 8«i. doutj, il ne- ?aÏT« attendre de Rollin une grande largeur de vues pW orphique.;. La natu«, tout entière est faitejou^ rhomme : . cette rtflexioA enfantine nous donnera mesure dïncepUons général*,. MaU il n'en faut pa. moin tZZé à Holim de .'être élevé au-de.sus des préjugé. ^11 eSTp» nourrir contre les phUo«.phes en sa double 'q^lltl de chrétien fervent et de professeur d,rhtor^u, et le louer d'avoir ^n^quemenl wutenu le. dro ta de la plllphie en géné^«et en parUculier de ta ph.lo.oplVie moderne, de la philosophie cartésienne.
valeur. .
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GOUVERNEMENT INTERIEUR DES COI,I,EOES
Noos arrivent k la dernière partie du Traité, la plus originale, la plus intéressante, à coup sûr/ celle qui traite du 'gouvernement inlérieur des classes et des collèges '. C'est là que Roliin nous ouvre les trésors de son expérience, trésors longuement accumulés pendant ses années de professorat et d'administration universitaire. Ici, ce n'est plus, comme tout à l'heure pour la philosophie, un avocat improvisé qui parle en s'inspirant de son instinct plus que de son
exparifRce; c'est un maitre Q|i||P'T^i^<^ ^l^i ^ ^^ ^^ Pi*^^) qui a pratiqué tout ce qu'il i^MPrévèle. Ce li'est pas sans raison qu'on a appelé*" ce dixième livre les Mémoires de RolUn. Ce qui en fait le mérite et aussi le Oj^ai^e, j|esC que l'auteur s'y décide enfin à être lui-mèm^i^it- ne cit#plus %s anciens : il parle en son nom. Il racdnti ce qu'il a fait ou ce qu'il a vu faire. Il expose ses souvenirs. "^
Dan» un avant-propos,' RoUin se demande si' l'éducation doit être privée ou publique. A vrai dire, il n'ose pas répon,dre Catégoriquement*. La responsabilité lui pai^ît si grande en pareille matière, qu'il ne se décide pas à donner un avis formel aux parents. A y regarder de près, cependant, on voit bien qu'il était partisan de r^éÉjAc^tion publique. Il en fait ressortir avec force les'avHrages". Elle enhardit le caractère ; elle noue des amitiés durables qui sont les pieilleiireset les plus douces'de toutes ; elleYamiliaris^rfkifant avec la vie sociale; elle l'excite par l'émulation; elle animé davantage le professeur * ; elle donne l'habitude de l'ordre,
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de la rè<;le, en marquant par un coup de dcche tous les exercices delà journée; enfin, e| le ex'erpe l'enfant à une vie sira[|Ie, À*ùgale, mxï peu sévère, qui Tarrache aux caresses amollissantes, aux mignardises de la maison paternelle. Quand ba trouve tant de mérites à réducâtiôn publique^ il est ])ien difficile qu'on ne ta préfère pas à réducîttion privée. De notre temps, des raisons nouvelles se sont ajoutées à celles que^RofUn faisait valoir en faveur de Tins- Iructiop commune. Aujourd'hui, en effet, la vie est plus Occupée et pius açl^^ve. D'autre , part , les programmes d^études sont beau(*oup plus variés. <Dù un père trouv^erait-il le temp$ dedirigei^^ul ses enfants au milieu des scftliires et des intérêts qui l'accablant? Et en second lieu, où se procurer des précepteurs qui sachent tout ce qu'on apprend «Isins les collèges ? Ne confondons pas d^ailleurs la question de l'internat et la question de l'éducation pubUqûe. L'iatemat est uiio nécessité fâcheuse, un pis*allér. ^'éducation publique, ^<ikù contraire, est bonne en ellemême, meilleupe que toute autre. L'idéal est ce système intermédiaire dont parle déjà Hollin et que nous appelons aujourd'hui rexternat, parce que ce régime combine fes avantages de la Vie de fàmill^ et de l'instrucUoii reçue. en commune .
Uiie fois cette question préalable posée plutôt que vidée, 'Rollin, à la suite de Fénelon et de Locke, qu'il cite avec respect, cherche les règles générales qui' doivent présidera la direction des maisops d'éducation. C'est de Locke qu'il s'inspire dans la question dés châtiments. Il reproduit sur ce point les. propres expressions du philosophe anglais, auquel il reproche d'ailleurs de n'jêtre pas assez favorable à l'étude du grec et aux belles-lettres'. Nous connais-
1. « n y'a une troifiSème manière qi|i tient le milieu : c'cit d'enroycr tes . enfants «n collège pour y profiter de lémulation des clMBes, en les retenant le reste du tcmMiQ^s la maison paternelle. » , ■
2. M Je ne sais si Ixicke était Uen Teraé dans la oonnaiasance de la-
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sons assez le caractère de Rollin pour deviner qu'en fait de
discipline il penche du côté de 1^ douceur. Avec soninlelligenc€ profonde de la nature des enfants, il jjoniprend que le châtiment corporel abîlt ou abrutit piuiôt 4u'il n'excite où ne réforme. Il n'oçiç pourtant |Fas. se prononcer' ateolùfjamt contre l'usage du fouet. Ce qui TàVrète surtout, ce qui lui donne des scrupules, ce. qui l'emfièçhe d'exprimer un blâme qui^t.au fond de son cœur, mais qui n'arrive pas jusqu'à ses lèvres, q'èst qu'il y a des textes de la Bible dont l'interprétatiou est favorable' à l'emploi des verges. Il esi intéressant de voif^. comment, partagé ehtbe ses sentiments de chrétien docile et ^sesin^incte de douceur, le bon et, timide Rollin essaie de trouver un^ sens moins rigoureux au texte sacré, et de se convaincre lui-mèm^. que laJSible n^ dit pas ce qu'elle semble dire^ Après bieu des hésitations, il arrive enfln à conduire' que les châtiments çorpoirels sont permis,'^ mais qu'il ne faut en user que dans îes eas]extrêmes,. quand tout autre moyen esWJésçspéré. ':
Que de sages conseils, d'àilleUrs, sur les, punitions, sûr les précaiitions qu^il faut jirendre Ibn^u'o]^ punit duiqu*on r^- .. primàn4e 1 Qu'on se garde de çbktiér l'enfant au moment où U commc^sa faute, parce qîi^n pourrait alors l'exaspé risr at Texciierà de nouveaux manquements. Que le maître : punisse fh>idementet en évitant la colère, qui disci*édite son autorité. Il faudrait tout oiter dans ce code excellent de discipline scolaire. C'est la raison, <i'est le bon sSns même que Rollin, quand il guide, qUand il éclaire le mait}*e dans ses rapports avec l'élève. Sans doute la plupart de ces préceptes ne sont pas nouveaux : mais, quand ils passent. par la bouche- de Rollin, il s'y ajoute ce je ne sais^ quoi, que donne à Tavis le plus rebattu l 'autorité de l'expérience' personnelle. * Ainsi, après bien d'autres, Rollin demande qu'on rende '
langue grecque et dans l'étude des bcUes-lettres. Il ne j»arait pa^ moins en fiîirë assci de cas. »<'KH^n. 431.)
au
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esprit n*a pas seulement r^vé la paix perpétuelle : belùi
utopie, « un homme à grands projets ,et à petites yues », a rêvé ausâi la réforme de l'éducation. Dans la -série des
«Kt
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l'étude aimable. •« Une belle édition qui frappe les yeux, : gi^ne respril, et parcef attrait innocent invite au irayail. » ' Mais Rôllin est le pretnier^ je crolà, qui ait proposé de rêndil*e les proii^nades des eoilégiens uti!^ en inem;e temps qu'agréables, en les conduisant darïs les rauséea ou danis les» ateliers. Jl n!est pjÉà luoins bieii inspiré, quand il conseillé poiu» les récréations 1^ jeux .physiques apt^ropriés à l*àge^ et aux JNsolhs^ des enfants; quand il proscrit les é<;hec8 « quytati^uent plus qu'ils ne reposent », et les cartes, dont il a\mit horreur. « C'est une hoiitè pour notre siècle que dés personne^, raisonnables ne puissent pasisen ensemble quel- ' ques heu're$; si elies n'ont l<^xa'rtes,à la main. ■»
Voulez- vous .a^Hr^'ie» la boaléy la dfouceur d'àroe clie^ un h6mraeî;I>e7nâna«si4oi s!if est satiBfait des personnes avec lesquelles il a vécu longtemps. Qr, après avoir passé sa vie. au milieu des epfants^ RolHn^dofe les enfants et n'a pour eux que des paroles de. tanéresse sans mélange d'aigreur.. Il leur ralSd ce témoignage qu'il les & toujours trour vés raiso.ihiables. A^ssi veut-irqu'<^ teur'i^aHrle raison de* l>oan6lieure, qu'on leur explique"* pourquoi, on fait ceci et cela. Il y a, dau^ cette dernière partie du Ttmié 4et Mudfx^
toute une psj^cholo^ie de reii&iit qtt( ii|, map<l^ Ai ^^ finesse nj. de j)énétratiôn. itolUn d'ailleurs èe prétend pas ériger en lois absolues les observations quli à Imites. Il nous avertit lui-même qu'il, faut se garder d'assujettir k la
» nleme règle, dé faire passer sous le même niveai^^ des natures aussi mobiles; aussi. variables que celles 4es enfantin.* Il est impossible de résumer tous les règlements que RoUin trace av^ minutie pnir l6^ principaux et pour les professeurs. SigUaiolïs du moins k touâ ceux qui dirigent
. -la jeunesse, à tous ceux qui ont charge d'âmes, ce pi*écieux rpcueil de préceptes, qui pourrait être utilement rapproché des avis'de M** Dupanloup surle même sujet*. Die l'ardent
De V Éducation, t. I, pages 1^7i
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enfin l'instruction. « li'écdlier prépat^ra dqric son bonheur
wm
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tudeé : èèlles^^eïVjuste et de pratiquer la bienfaisance, V celle de distingaei^le ytai du .faux, celle enfin d'éxefeer sa- '
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'Thrèqoe on de:l1iQmble j^rofesseur, ce n'est pas au premier que jM>as adjngerionB^a palme ! «
€ Fx>riner l'espiçît et le cœur- », ces mots que Tabus a rendus presque! ridieules, retiennent souTent sous la plume de ' Rollin. Ils expriment h merr^ille le caractère d'une éducation qui ne reut pas sépai:er tes qualités morales des mérites
^ ' intellectfielà. Le but n est pas 'de faire apprendj'e le latin, le grec, des dates, ^s syllogismes : ces^udes ne sont que des moyens, la tin est aiUeuré, Elle est dans le développ^ent d^?l*Ame^ 4i^s sa conformité à la vertu, à la vertu chrétienne', libllin est l'pxpression parfaite de ce que peut .faire,'
, pour éleTer la feânessë, Tai^ociation, de^ l'esprit laïque et
, umver^itAire et de l'esprit religieux et chrétien.
::il ne fa^t pas demandera Rolljn de sortir de son domaine,
/qui est renseignepent classique secondaire. Presajié e^ méme|^ tôrapsT^e lui, et dans un esprit semblable, un magistrat célèbre, d'Âguesseau, continuait en quelque sorte le TraiU'dês étwieê^&L 4ressant, dans les instructions à son ÂlSf un plan/d'enseignenieht supérieur*: f Vous venez j lut disalt-u^, d'acherer -le cercle ord inaiM de l'étude des hu maf nités et de i^pbtt(^sophie. Ne croyez pourtant p^ avoir tout fait : lemA avez à Vous élever à des étitdes i'^n ordre supe^ rbltr..# Religion, Jurisprudei^ce,, histoire, belles- lettres,, tdlî^sont tes quatre points principaux qttiretlennemt l'attention de d'Aguesseau^oGravesJ et [respectables leçons! Elles sont tin peu inexactes parCoW': par exemple, quand ia^ Réfmbliqne de Platon, cette ° grandfe utopie, est présentée oomme «>«a chef-d'œuvre de législiiUon,' d'éloquence et morale^ »;• mais elles attestent toujoiirs \$ désir cfe pri^sarvar ^ ie travail intellectuej les m^urs dés jeunes gens et d'étendre par des effortè continus f esprit qiblont déjà
C VoyeadanaMe» Él^rrtf* <îoi»»/?/^«édèd'Agtie8«ëau/t(im , ^itmetwn* tur Jles êi%de* propresjtrformer m» magistrat. CèiJiUtnurtùmt^ , > , dfteat de intS^ mais elles n^foreat paUiéesqu*^ 1766. >3. Premièf9inftruetUm,j^.n.°'
^"Ni^p^^
EXBRCIGBS SCOtÀiaES DE VERTU.
g^, comme le f^it remarqi^er spirituellement M. Gouj^y,
Tmco^
uqui de^nstice ou dQ, bienfaisance'. « On voit (jue^ç bon. abbé avait ltMikCyro/i^i>. • Xénojbhon pensait. .Juî aussi
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exercé les études du collège. D'Aguesseau . comprend, en ' effet, aussi nettejment que nous le faisons aujour l'hiif^ les rapports ile l'enseignement secondaire, qui n'est qu'une .;' préparation, avec renseignement supérieur, qui daps une , éducation "achevée est le complément nécessaire du pre^ mier^ « L'enfant qui sort du collège, ditjil, est en état de '' s'instruire, mais il n'est pas instruit, et toutes ses études précédentes ne servent, k j^roprement parler,^u'àle rendre capable d'étudier. » C'est dire, avec quelque exagération et en oubliant trop la part des^nnaissances positives i|tt4l convier d'acquérir dès le collège, que le but des étu- 4es classiques est surtoui^-deu^nettre entre les mains do • 'chaque élève un instrument in teîl^etuel^ applicable k tou- ^ 'tes les ;8cie'nces et à toutes les occupai ionsMe la vie.
Rollin, qui estimait qu'il n'':^ a point de pWe pour l'his toire dans le cadre restreint des études du coÙég^^ eût âp prouvé d'Àguesseau de le« recomman 1er cjnimiB il le fait à ^ l'attention des jeunes/étudiants en droit. Quoiqum^ainaât par-dessus tout la jiiHsprudence, qui était son afTaim propre, et les belles-letfi*^ qui avaient éti po# lui, selon ses expressions, « unfi débauche d'esprit »/ d'Agu^ésseua était animé d'an goût très-vif pour l'histoire. Malebrancho l'avait en vain o^âpitri sur ce sujôt,^le jour^où il se scandalisa de trouver suc sa table de travail un exemplaire de Thucydide • . Il faut lire la belle et forte réponse que d'Aguesseiù opposait aux préjugés de l'idéalisme: « Fuyez, mon : Hcher fils, comme lèxt^hant des sirènes, \m discours séduc- •/ leurs deces philosophe?» abstraits..., qui vous diront que j^ rhcmime raisonnable ne doit rïSKîuper que du vrai consi- .' dére en lui-jnème, qui peut seul perfectionner ntrtn^nlelligence, et qui suffit seul pour la remplir; que, si nous
"" .. 1. « MalcbrancVc, qui avait conçu quelque bonne opinion de moi? la
perdit presque en lun moment, à la vue d'un Thucydifle qu'il trouva ciitre mes maiu8, non a»né une espèce de scandale phihwophique. n (^Imtrwefû»ji#, etc., p. 31.) , "^ ^ , *v
'if " . * ' , ''*
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ront être ces èxeh;ices de vertu, ces . compositfons,
ces*
concours ae pruu
mém m u
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au1c élèves. Çn dehors des leçons dé morale qui ont été de •
touiiemps à la mode, et qu'un maître habile sait tirer
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voulons cannaîtpe l'hoinrae , c'esV à la philosophie qu'il appartient de nous le montrer, dans les idées primitives et originales dont Fhistoire ne hous présente que des copies Imparfaites et des portraits défigurés, etc. ï» •^xr
' RoUin eût aussi applaudi au résumé que d'Aguesseau traçait des études du plumier âge : « Vous av«z appris. les langues qui. sont comme la clé de la littérature, vous vous êtes exercé à l'éloquence et>% la poésie, autant que la faiblesse dé rage et la portée de vos connaissances yous l'on^ pu, permettre ; vous avez tâché d'acquérir dans rétude des mathématiques et de la philosophie -la justesse d'esprit, la clatlé des idéesv la sQlidité^du raisonnement. . » N'était-ce pas donner en quelqi^s mots la quintessence du Traiié des é^udêsT Mais, surtout, Rollin se serait reconnu dans l'inspiration morale et religieuse, dans la noblesse et la gra^ vite de ton, qui distinguent les essais pédagogiques- de d*Agttesseau./ , , V
RblUti^^^iiellbt, a travaillé plus encore pour la vertu que pour la Écieiice. Ses livres sont moins des productions litté-' ^ires que dès œuvres morales. Le Traité des études vaut jîlus par les qualités du cœur que par celles de •]f t. Sans être absolument un routinier, Rollin est avant jpectueux de la tradition. Il résume %(3mirablènient passé, plu* qu'il n'annonce l'avenir. Il est enfin le disciple de ces jansénistes graves et austères, entièrement dévoués à l'intérêt spirituel de leurs élèves , qui, comrnïï nous l'avons vu, se relevaient de prier Dieu, quand ils entraient en classe. |)e même, dans le Traité des études, la préface se^ termine par une^ prière, et une prière encore achève le livre. ^^
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conscience individuelle «. Toutes ces influences nécessaires
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et diverseinent actives, ii se^nie que i amvïg uo oamt-x icnc les suppHme à plaisir. La famille, il n'en est pas question dahs^ système, puisque l'enfant interné n'aura nixonglès
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deux exemplaires de neff ouvrages, afin que les précep- ^ teurs choisissent leè meilleurs endroits. » Il a d'ailleurs la
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qu'autant qu'elles pouvaient avoir d'efficacité pour leur faire acquérir l'habitude à observer la justice et la bienfai^nce *. »
CHAPITRE PREMIER
l'éducation AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE ET ^ES^ PRÉCURSEURS DE ROUSSEAU
L Lft pédagogie du dix-hoitième âécle. — Trois grands faits : !<> l'apparition de tiiéorieq nouvellçs dans V Emile de Kouéseau et dans les œavi«s des philosophes; 2<» l'expulsion des jésuites en 1762 et les efforts des parlementaires |K)ur organiser rinstniction nationale; 8" la Révolution. ~ Esprit général des théoricH pédagogiques da dix-hukiènio siècle : esprit laïque, philosophique, égalitaire, national.
II, RoucMeau considéré comme Tinitiateur de la' pédagogie franiÇaise au dix-huitième siècle. — Le bénédictin Cajet et son lirre sur les IHoffiatë de Bouêêeau. — Les précédents de l'^ifc. — L'abbé de Saint- Pierre.—
V 'Se» projets de réforme. — Tendances utilitaires^ — «^Éducation morale. <*•* Insuffisance des moyens proposés. ^ Prix de justice, de bienfaisance. — Exercice ifcolaire de ces Vertus. — L'enseignement de la sagesse d'après le Protagonu de Platon. — L'abbé de Saint- Pierre dédaigne les lettres. -- L^élère doit apprendre un peu de toa^ — Enseignement professicmnel. — Le latin conservé, parce qu'il est utile « au commerce des marchandises )i. — Réforme^ justes et utiles : un bureau perpétuel de Vinitructiom puHi^e; des méthodes uniformes, etc.,— Le goût des minuties en fait d'é«5nGation. — Les douze raisons qui doivent faire préférer l'éducation publique à l'éducation privée. — ^'éducation 4es filles T progrès sur le dlx-septième siècle. — Collèges de filles.
IIL Locke : ses Pemeifâ mr'Vidueatiou (1693^ traduites en dés 1696. — La lanr^ne maternelle et une langue étrangère, res études. — Le Uin vient ensuite : on doit l'apprendre par V'usage, par la routine. — lyj grec supprimé. -^ Locke reprend les méthodes de Ascham. — Esprit utilitaire de Locke.' — Principe général : il faut étudier ce ddnt cm aura besoin dans la vie. — Études positives. — Ni^ rhétorique, ni logique. — Locke compte beaucoup sur la nature. -^ Il ne croit pàsf^dle d'exercer la mémoire. — f,ôcke devance Roussenu dan» la plupart des vues relatives à l'éducation physique. — Les punitions et les récoTdpensM : le fouet infligé par un tiers, comme chei les jésuites. — Idée d'un métier manuel nécessaire même aux gentilshommes.
L*éDtJCATION DES FILLR8.
inJin louons lUU Je Un\^^^
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louon^ l'aDDô de fcJami-Pierre u avoir laii ressoi comme il l'a fait i'lnll>ortance de l'éducation des filles. « Co. sont les femmes qui font et défont les nations. Ce sont les
4 • ^ LES PjiÉCU^EURS DR ROUSSEAU. '
/IV. De queliuéi écrivains pédagogiques iiioihs connus. — Croiisiw et ses travaux ae pédupogie. — L'abbé l'iuçhe et ses réflexions sur l'éducatioti. -- La langue anglaise recommandée. — Le tut do l'éducation esl'de faire « un agréable homme ». — La Ckjndaminc et sa Lettre critique tur r éducation. — tJne ville latine. — Les IlaMe» àe La Fontajnc écartée», comnie 8ui>érieûre8 & la portée d'esprit des enfants. — Un
; autre précurseur de Rousseau : Bonneval, — Education négative.,-- L'initiation aux vérité» religieuse» retardée jusqu'à l'adolescence, p
Le dlx-hiiitième''siècle Fa pas vu,"-en matière d'éducation, des fondations aussi considérables que c>elles des siècles précédents. Ikn'a rien organisé qui fût aussi nouveau que l'étaient en 1600 les collèges des Jésuites, et, cinquante ans plus tard, 1^ Petites-Écoles de Port-Royal. Mais il a pris sa revanche dans la théorie. Par l'organe de ses pubJicistes et de ses philosophes, il a éclainé les questions pédàgogi-^ ques d'une lumière plus vive; il a rattaché l'éducation à son principe, Vest-à-dlre k une connaissance de plus en plus approfondie de la nature humaine ; enfin, il a préparé des fondations durables^ jf *s^ V-{^ •
Malgré la diversité apparente des systèmes dan^ua temps
^Où la critique ne ménage rien, où Hmagination ose tout, il est impossible de méconnaître qu'un même esprit, d'un bout 4u siècle à l'autre, préside, k travers mille tâtonnements, k l'enfantement de l'éducation* nouvelle. Les réflexions de Rousseau et des philosophes, lés efforts des parlementaires pour remplacer les jésuites expulsés, enfin, îôs essais et les aspirations des assemblées révolutionnaires, ces trois points
• essentiels de la pédagogie française du dix-huitième siècle nous apparaissent comme les trois étapes successives d'un même mouvement d'idées qui emporte vers d'autres destinées l'éducation nationale : d'abord, la critique des vieilles pratiques et l'exposé théorique des méthodes nouvelles; puis le grand éYéuemcuoa qui, OO; 1762^ ^}^^ ^* tewain
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de peintures des choses qu'ils aperçoivent par les sens ; ce sont ces' choses sensibles qui leur font retenir lot choses
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LA PEDAGOGIE DU DIX-HUITIÈME SIECLE
en écartant les représentants les plus obstinés de l'ancien régime pédagogique; enfin, le renouvellement social qui, aprèâ 1789, donne aux réformes préparées par l'opinion la faculté de passer dans les faits. En un sens même, il est vrai de dire que la révolution pédagogique a précédé la révolution politique : elle date, en effet, de 1762, du jour où» la vieux personnel des collèges disparut de la scène, et où % Ùit permis de croire que l'éducation passait pour toujours aux mains des laïques.
L'esprit laïque, tel est le premier caractère <ie l'époque où , nous entrons. Quel contraste que celui des-évèques précepteurs du dix-septième siècle et des philosophes pédagogues du dix^buitième 1 Les congrégations religieuses, sàtis douib, continueront encore leur œuvre : mais elles i)erdi^nt ^eu à p^ude leur prestige et de leur crédit : elles ne éliront plus les , maîtresses souveraines de Téducation. Sll se^^deteiicc^ quelque association ecclésiastique, elle témo^nera de préoccupations toutes nioùvelles : elle se consacrera à Tinstruc* tion primaire j et, soùs l'inspiration de Tabbé ^ la Salle, les frères des Écoles chrétiennes iront dans les provinces bhvrir des écoles de village. Le premier rôle dans la recherche des principes et dans l'application des méthodes appartiendra de plus en pins à des penseurs indépendants. Con-^ dillac, moins abbé que philosophe, sera le précepteur du duc de Parme. Catherine II demandera à d'Alembert de diriger l'éducation de son fils. Diderot esquissera le plan, d'une université. Rousseau concevra l'éducation idéale de . V Emile et, par là, participera à l'éducation rée]le des générations qui viendront après lui. Les membres les plus distingués des parlements, La Ghalotais, Rolland, s'efforceront de substituer l'action de l'État; ou du moins, d'un des pouvoirs de l'État, à la domination de l'Église. Le philosophe Condorcet sera le législateur de^la Révolution, en matière d'instruction publique. Et quand les ecplésiastiques se mêleront .de pédagogie, comme l'abbé de Saint-Pierre,
PROORtojyj^L|yïnr-««gTIRM|^I*ft^^
dans l'éducation des filles. « J'approuve fort qu'à la place du latin on leur enseigne à filer; broder, coudre, fairp de la
>.._(>a..^ ^I^_A'_^. t.tJ<_
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OU TaUeyrand, le rapporteur de l'Assemblée constituante, ils rivaliseront avec les philosophes de hardiesse libérale et novatrice. "^ v
Un autre trait d'u contraste que présentent les théories de l'éducation au dix -huitième .siècle avec celles du dix-septième, c'est que l'esprit philosophique y domine : j'entends qu'on y recherche les principes généraux, les lois fondamentales. On ne se contento p^ de modifier la routine par quelques améliorations, tl^^tail : on prétend, non sans témérité, reconstituer sur des fondements nou* veaux ^éducation tout entière, On s'affranchit de la tradition ; on conçoit un idéal absolu ; on rêve à la perfection. Tt)ur à tour, les diverses formes deJ'es'prit philosophique se fotnt jour et tendent h façonner l'éducation à leuiL.image. Nous verrons l'esprit utiUiJlire abréger les lenteurs de l'instruAion, l'esprit sentimertlal adoucir les rigueurs de la discipline, l'esprit dTégalité étendre aux deux sexes et à toutes les conditions sociales le bienfait de l'instruction, enfin, et par-dessus tout, l'esprit de rôison et de îiWté^ i élargir le cercle des études' et assurer un développement . plus complet des facultés humaines. Sans doute, toutes ces entreprise^ de la pensée philosophique ne s'accompllrotit paysans excès, sans imprudence. L'utopie se mêlera souvent aux vérités. L'ajialyse s'égarera plus d'une fois, ep s'appliquant soit à la discussion des ' méthodes , soit k l'examen de la hature des ^ertfants. Mais elle aura, du moins, fhiyé la voie et préparé l'établissement d*une pédagogie rationnelle, en' se rapprochant des sources vives de la nature, en écartant les usages traditionnels, pour aller hardiment au fond des choses. - * , :
Bans doute, malgré une appréciation plus exacte du bttt et des moyens de l'éducation, le dix-huitième siècle ne réussira à organiser rien de définitif, ni même de durable. La Révolution, dans la brièveté de ses destinées, aura des aspirations, formulera des voeux : elle ne laissera pas après
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OU seize pour chaque classe •, ce qui donnera environ dçux cents pensionnaires à chaque maison. La supérieure sera
' «• >SPRIT LAÏQUB ET NATIONAL. 7
elle d'^tablissemenU solides*. Cependant, au milieu de beaucoup de tçntatil^'^p^rjiques une idée subsistera ; parmi beaucoup d'innov&illl frémâîturées , et, malgré la résistance des préjujpés hostiles,, une idée prévaudra -tout, desuite : celle d'une éducation commune, publique^ nationale, qui fait des citoyens et non des sectaires, des patriotes, non des fanatiques ou des hommes de parti. Cette idée que de^ dédamateurs de notre temps appellent « V horrible théorie \ », oubliant qu'elle es;t déjà en germe dans les écrits de saint Thomas ou de Fénelon ^, ^ette idée que nous appelons au contraire le principe salutaire et réparateur de Ta pédagogie moderne, nous wT^rouverons chez la plupart des écrivains du dii-huitiei([ie siècle, depuis l'abbé de Saint- Pierre, qui réclame l'organisation d'un bureau gouvernemental de l'instruction ^publique, jusqu'aux représentants les pfus artidacieux dë'^ la Révoi'utlon, jusqu'à Danton, par exemple, qui demàndèrà,'daps son singulier langage, « que Ton^donne une cem^Uté'h l'éducation, comme on en a donné une au gouverûement. » Rousseau, lai-même, malgré le particularisme apparent de l'éducation de VÈmile^ ne se séparera pas des tendances utiiverselles de son temps : lui aussi, il se proposera de faire de son élève un citoyen. Ses méthodes seront aulres : son but restera le même. L'établissement d'une instruction publique et nationale sera le rêve constant de. la Révolution, et rÈmpire,„en organisant' l'Université, ne sera que le contrefacteur de 4^ Révolution.^ L'Université impériale de 1808, malgré \gs défauts qu'elle tient de son origine, malgré la tache oriji^inelle du despotisme qui l'a fondée. If Université, dai^s ses parties' excellontes et durables, sera l'expression vivante et le résumé de la pensée du dixrhuitième siècle. '
1^. Voyei la brochure paaaiottoiée de L«arentie» U» (h-imet de VidncQ- '•'"•jjrflwfrti^j, Pari», 1872^, p. 8. r \
'i- Yoyes le premier rolumc de cet oavnige, pp. S8C, 336^
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l'on s'habille, que l'on se coiffe modestement; i^ se plaint ' (les femmes qui jouent aux cartes, « celte grande plaie de
notrA rovaiinifl. » * ' * " •
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On ne surfait point IloossoaUy en lui ^signaat le premier rang parmi les initiateurs de la pédagogie française, en le consiàécant comm^ le centre dulnouyement aidées qui s'est pi^uit au dit-huitième siècile autour des questions d'éducation. Cest 4onc Rousseau que nous étudierons tout d'abord; Mais, quelle que soit l'originalité de l'auteur '^er^miley quelque ôxcès de dédain qu'il ait témoigné à la tradiUon, son système n'est pas tin coup de génie que rien n'ait préparé. Il a eu ses f)récédents, il apîroflté de travaux antérieurs. Certes, notre intention n'est pas de refaire le livre passionné du bénédictin Cigét, sur les Plagiats de Jean- Jacques Rousseau\ encore moins d'amoindrir la gloire du plus grand des piédagogues firançais, en i^ontrant qu'il doit une partie de ses idées lidésprécurseurs qu'il a fiiit oublier. Mais, on le sait de preste, l'originalité absolue est une chimère. Rousseau continue Montaigne et Rabelais, le premier surtout qu'il imite plus souvent qu'il ne le cite. De plus, dans la première moitié du siècle auquel il appartient, Rousseau a eu ses devanciers immédiats qu'il n'a peut-être pas tous c<5niius, mais qui, en discutant avec liberté les problèmes de la pédagogie, ont proposé des sblutioDs sur certains pqints conformes aux siennes. L'expodtlon de ces théorie^ ou de ces esquisses est Tùitroduction naturelle et nécessaire d'une éti^de approfondie de rihntltf.
Au premier rang dé ces inspirateurs de Rousseau, il âiut compter l'abbé de Saint-Pierre. Ce remuant et paradoxal
1. Dom Joseph 0»iti, Ut PUfiéitt 4e M. J.-J, R. ie Gtnhe wr Védmt^ tîM. La HAje, 1766.
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esprit n'a pas seulement i^vé la paix perpétuelle : celui que Rousseau appelait, avec le sans-façon d*un confrère eh utopie, « un homme, à grands projets ^et à petites yues », a rèvé ausii la réforme de l'éducation. Dans la série des
projets qu'il a conçus, entre e» un projet pour rendre les sermons plus utiles » et « un prc^et pour rendre les chemins praticables en hiver », se placent ses « projets pour perfectionner l'éducation en général et pour perfectionner l'éducatiot des filles » î. Quand on les a lus, on ne" doute plus, de l'exactitude du mot de Rousseau : m comme ailleurs l'abbé de Saint-Pierre se propose de grancM» fins, mais il n'imagine le plus souvent pour les atteindre que de petits moyens. C'est l'éducation morale qui devient avec l'abbé de Saint-
Pierre l'objet principal de la pédagogie. Le .bonheur comme but, comme moyen la prudence, c'eçt-à-dire la connaissance de nos intérêts réels , voilà en deux mots tout le système. , Seulement l'abbé n'est pas un utilitaire à courtes vues : le bonheur qu'il ropherche n'est pas uniquement celui de ce m(?n4e; la prudence qu'il recommande est «ne prudence chrétienne qui consiste à faire le bien f pour plaire à Dieu et potir en obtenir la vie éternelle ». L'idée de l'immortalité doit intervenir sans cesse pour régler nos actions, et c*es(t par ^lle qiie l'éducation chrétienne différera surtout de réjducation antique. Quintiiien eût été un parfait instituteui* de la jeunesse; « mais il ne connaissait pas cette vérité des deux vies, ou du^moins J^crivait comme s'il ne l'eût point connue. » ^ '^^
Ce qu'il faut que l'écolier apprenjff avant tout, c'est 1^ prudence. Aux yeux de notre auteur, la prudence est le r^umé de toutes les vertus, ou pour mieux dire, elle en est le ressort. JL'homme prudent, qui connaît l'adresse du vrai bonheur, a besoin de quatre qualités essentielles qui sont : la justice, la bienfaisance; le discernement de la vérité, et
1. Voye* Œuvres éUvêrteê de l'abbé d6 Saint-Pierre, 2 toL Paris, 1730.
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lalWHHIfflli^BHm^uinÇpenaicnB i écriture), et qu TT parle avec faciK^ sa langue maternelle, il doit apprendre une langue étrangère (Locke recommande le français), et
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enfin rinstruction. « ^Y^cdlîer prépaiera âqnc son JbonheuK prescrit et sontonbeur à veriir%i a,cquépant quatre habi? tudeè : celles (^eîhlK juste et de pratiquer la bienfaisance,^ celle de distingueihe ytai du faux, Celle enfin d'exercer apr mémoire à retenfr o^ faits, des maximes et des démonstfa* tions dfnnt la (Connaissance est importante. » De Ces quatre élémçsnts dé. la vertu, la justice est lé plus essent^. L'f bbâ met au second rang la bienfaisance qui- lui doit scm nom : te ilnpt datel^ lui, et ^*^t peut-être la meilleure, la plus durable- de ses inventions, lîB^ualités inèellectueller n'occufpent quala dernière plagie : avaVd la justesse du jugement, avant la science, \\ faut recbercfebçet' acquérir les babitudes morales. Mieux vaut l'apprentissage^^de^la vertu que r^ude du latin. « On ne peut pas dire que ce ne soii une bohne babltude qu'ui^e grande connaissance de la lan-'' gùe latine,, mais, pour a^oir celte grande connaissance, il est nécessaire d'y employelMin temps qulserait incompara* blement mieux employé, à acquérir iine grande habitude h^ Tobaiifervjition de la prudence. Oeux quiijïrésident^'éduca- tion font un„tr^^mauvais choix d'employer dix fgis lrop*de temps à nous rendre savants dans>, la langue latine, et d'en enq^loyer dix fois trop peu à noujs donner une grande tiabitude k la prudence <. » » *
On a bientôt fait île dire que l'éduication a surtout piour but de former les mdsurs, et personîhe n'y contredira. Maii la difficulté commence, lorsqu'il s'agit de dëtermlner \m moyens. L'abbé de Saint-Pierre, ^ur ce point, foit preuve de plus de zèle que dfî sagacité. Tout ^ qu'il a toouif^ pour / organiser l'enseignement des vertus sociales se réduit à • faire lire des histoir^édffiantes, ou à faire jouer 4«9 scène» vertueuses. Ajoutons pourtant qu'on exercera lès jeunes gens à accomplir des, actes de justiœ éii de bienfaisance. -
« Quand les leçons auront été récitées et les devoirs corri- .
. 1. Œntre* dire/rtUyt. I, p. 12. ^ - *
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, -faire exactement un compie, connai»»ttiic«»^iiiui»iiouattAiiod
à toute profession. . . *
Tout le monde n'est pas ^sez riche pour avoir un gQU-
SfBRCIOBa SCOtAIRES DE VERTU.
. lômi^tredti^àrélèverVi)^^ acte de pruclehcô . ^
« 0i ^justice du do, bienfaisance'. » On voit jque^ç bon. ablë a^it IMâjDyro/»^ pensaitJui aussi '
qitt'on i^^iétottîitt?^ leçonS^de vériii, coqime on d^Ane des ; . toçons de musîijtte; Seulement, il y\a une difficui^ grave , que i*abbé n*apèrç()it pas^c*^tque, polir être bie^aisant Z'" ou jiw^, J^ occasions ^onlJiéeessàires. Pour fomfer à là vertti une matière, il faut *ies rapports compliqués de la vie sociale, il. faut l'indépendance de la vie libre. Ai^ collège, dans une classe, où personne ne meurt de faim, où la discipline règne, où t^t\ le monde est tranquillement^ assis à sa. place y je° crains bien que -les professeurs de . verlu^ n'attendent longtemps roçcasion souhaitée pour que l'élève fasse montre de âes qlialités pioralés. On peut tou- „ jours et à toute heure .'demander un thème, un0 version; mais sai.nt Vincent de Paul lui-même aurait ^té fort embatrasse^ si, enfermé dans une classe de* collégj^ en l'avait prié séance tenante d'accomplir un acte de charité. L'enseignement de là yertu «e réduira doric, j'en ai p^ur^ à des prédication» monotones, qui fatigueront rélève plus qu'elles ne' le "moraliseront. L'abbé de Saint - Pierre ne semble pas.aedouler que ie^meilleur nàoyen dé dégoûter ' l'élève dg la vertu, c'est de4ui en^ parler sans cesse. « Un ^ enfant, remarque Roi^seàu, à qui on ,dit la même, chose '. deux fois, bâille la seconde ej^n'écoute plus, si on ne l'y force. » Je vois bien qu'il y aûrailans les collèges drtàbbé*. de Saint-Pierre des prix deVienfaisance; des prix.de justice, à côté des prix d'ortEographe ou ^^^aleul. « Au son des • tamboure, des timbales et des trompettes », l'élève le plus prudent viendra recevoir, en atte^idant les délices*^ du ' Paradis, 1k récompense temporelle de ses mérites." Soit, mais je ne parviens pas à me faire une idée de ce que poiy-
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Tont être ces *îxercices de vertu, pes compositfons, ces * concours de prudi^ce ou de charité, que l'auteur impose au1t élèvesi Çn dehors d^s leçons dé morale qui ont été de ' louijérpps à Ui mode, et qu'un maître habile sait tirer de l'histoire, Vabbé.^e Saint-Pierre ne propose rien de pratique. Il loue la "^é.thQde des Spartiates, ^ui gueriâsaieijt leur§ enfants de^rivt^gnerie par le spectacle des ilotes ivr^ : jer ne-suppose pas qu'il song^ila. re- ' nT)u vêler. • Si quélqi^i'un raei^rt de quelque maladie causée par quelque excès, .par quelque désobéissance, il faut que tous l«?écoliera lé voient mort, f Combien de fols un semblable accident se**produirà-t-il dans un collège bien
tenu?.^ % *
L'abbé de Saint-Pierre ressemble par trop à ces ennuyeux
~ donneurs de conseils qui t^pèteHt sur tous l^ tons : « Il faut êtreViche, il faut être sobre, il faut être vertueux, il faut...,» et qui restent muets quand on leur demande le
\^ret pour ^oblenir tous ces' biens. Hom avons dît* après H^ussaau, que pour atteindre de grands objets raW)é ne dispose que de petlU moyens. (De n^est peut-être paé ass^
, dire : la vérité œt que souvent ces moyens son\ nul?.
' .Certes., il.est beau de vouloir que le jeune homme, au sortir du Collège, ne soit pas seulement uB; latiniste, ou un historien, qu'on en «ut déjîi toit un honnête homme : mais il contiendrait de se douter de la difficulté ^d'unçf pareille tâche* Lorsque, dans le ProtageraSy Platon discute la question de réducatioii morale et se demande s^ la vertu peut s'enseigner, il semble que lê^hilOsophe grec, pénétré de la gravité d'un pareil enseignement, réponde par li^ négative.
* Cependant, si l'on va aj^ fond jie sa pensée, sans tenir
* compte des tours et des déiours où il aime^ à s'égarer, ,011 reconnaît que> Platon, dans la formation tl'un caractère , vertu^x, attribue le grand rôle à l'influence de la famille, aux études, aux leçons du grammairien et du cithariste, à
^l'action du milieu social, enfin, tt l'effort volontaire et à la
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d^yHogBme^ffimnnfffletmqî^n^Seu^s^^TCp^ prendra par des exemples, en lisant les discours de Cic^ron. La métaphysique doit précéder la physique, p»arce qu'il est
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conscience individuelle % Toutes ces influences nécessaires
^et diversepient actives, il seipble que l'abbé de Saint-Pierre
les supplée h plaisir. La famille, il n'en est pas question
daha^ système, puisque l'enfant interné n'aura nixongH
Vacances et ne verra ses parents ^ue quelques heures ^ mois'. L'abbé oublie que, dans une leçon morale, l'amour qu'inspire celui qui la donne est pour moitié au moins dans son êfflcacité et son succ^. ^ ' '
En outre l'abbé de Saint-Pierre méconnaît Hnâuence moralisatrice des lettres, et, sur c^ point, Rousseau ne sera que trop de son avis. Mauvais philosophe, il ignore que les bons sentiments et les fortes volontés ne se développent que dans un esprit cultivé. Il sème son grain sur un sol stériler, et ses plus magnifiques leçons de morale ne troUveroat où se prendre dans des âmes qu'iln'a pas pris soin de préparer» par^ fortes études classiques. ' T ^
Tout occupés qu'ils seront à faârô des actes de vertu,- les écoliers ne consacreront que deux pu trois heures par jour à l'instruction proprement dite». Plus de rhétorique ou de ® logique distincte, ni. d'humanités, ni de mathématiques. Seulement, pendant les neuf années que dure' l'éducation complète, le régent de chaque classe enseignera un peu de tout cela. Quel chaos ! L'ahbé de SaiAt-Pierre ne tient aucun compte de la différence des âges et dé la; nature des études. Dès les premières classes, onlenseignera quel « que chose de Tanatomie et de la médecine, quelque chose (c'açt le mot qu'il affectionne) de la politique et de la jurisprudence. La vanité de lliuteur se joint sur ce point aux
1. Voyeç, dans H J^'utaçoroê, le discours du sophiste : Platon met dans sa bouche une théorie de l'éducation morale^qui a*r. rien de sophistique.
2. L*abbé voulait que les étudiants en droit et en médecine, que les élëres des écoles militaires et ecclésiastiques, fussent soumis au régime de
" rintemàt ((J^^res, t I, p. 91.)..
8. « n ne doit y avoir qu'environ deux ou trois heures pai jour employées, tant dans la classe que dans la chambre (la salle d'étude), aux exercices de la cinquième habitnde. li {Ibid., 1 1, p. 827.)
CATION PHYSIQUE 'FORTE ET VIRILE
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rente qu^ réelle. Les sensualistes absolus, en effet, n'admettent pas plus de facultés acquises que de facultés innées! Pour euxV la mémoire cons^idérée comme une Duissance
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illusions du pédagc%ùe : « Je donnersti -volontiers au petit collège, "dit-il, pâÉr en faire ùnji,vre classique politique, deux exemplaires de mei? ouvrages, afin que les précep-
^ teurs choisissent leé meilleurs endroits. » Il a d'ailleurs la . prétention de tout enseigner, et-il tCy a pas de science qu'il ne propose à l'élève, non. pas pour q[ue son intelligence s'y développe et s'y mûrisse, — ce point de vue lui «st conâpl^ tement étranger, — mais pour qu'il en retienne quelques f ndlions positives. Arithmétique, g^éographie, grammaire, rhétorique et physique, anatomie et Médecine, astronomie, mécaniqjie, «himiç^ géométrie, politique, art militaire, his-' toiro, écenojbj^^; lO^mnastique, ^anse, escrime, arpentage, tout est mêlé, éo#bndu, entassé, dans les programmes de l'éducation nouvelle : c'est ce quei'ahbé appelle « soulager l'attention par la diversité ». ^^ « Mon avis est que l'on enseigne aux enfônts dans lés hiiit ou neuf ^laisses ^t^e/^u^ choie de tous les arts et de toutes le^ sciences. » /
Le tort de Fahhé de Saint-Pierre' n'est pas seulement de reléjguer dans un compartiment séparé les études classiques, comme si elles n'étaient qu'un accessoire et^un appendice de l'éducation morale, tandis qu'elles en constituent le vrai principe : ctest encore de les subordonner À des idées d'utilité pratiqué qui l<^;faussent et les suppriment presque» U est le premier diiisinotre pays qui ait rètèyfe Ipiiiréâui»
, à un enseignement iprofèssionnelyOàl^pb forme dès apéailr listes, mais où Ton- btlï>lië de fs^ les
arts mécaniques, les sciences pratiqviës, l'apprentissage d "' métiers, voilà ce que l'al^ de Saint-Pierre estime plus que
• l'étude dés langues. Autour de sa maison d'éducation et, quand on le pourra, dans l'intérieur même du collège, il y aura des moulins, des imprimeries, des instruments d'agri^ culture et de jardinage, des métiers de toute es[>èce. Toiit cela ne nous effraierait point, si la conséquence ne devait pas être l'exclusioa à peine^isslmulée des études classiques. Tout ce qui n'est pas directement utile, dans le sens'ppÀitif^
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mais il interdit les pèches, les prunes, les melons, les raidir». Avant de con damner Locke, rappelons-nous qu'il écrit Dour des Anglais, aue ouelaues-uns des ft*uits au'il interdit
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du mot, tout cô. qui n'est pas susceptible d'une application pratique» l'abbé n'en veut pas. « Si Ton né doit faire usage . durant l^ vie ni des vers latins, ni de l'éloquence, ni du grec, il-ne.faitit pas y employer son l^utps^, et il faut-préférer les parties d'art ou de «cience plui^ utiles au bonheur ' ^ -de la société. » L'abbé ne ferait sans doute j^as grâce au latin, s'il n'était par bonheur a^rrèté par cette réflexion originale que le latin « peut être Utile au comm^||fce des m^handises» ». C'est toute la raison d'être du peu d'études latines qu'il conserve dans les classes I Et encore il n'en sera pas toujours ainsi, paraît-il ; car un jour viendra où nous sentirons que nous avons moins besoin de savoir les langues mortes que « le malabarais ou l'arabe «.-^int- Simon faisait à l'abbé un compliment immérité, 4^and il disait : « Il a de l'esprit, des lettres et des, c^imères^ » De^ chimères, ouii uiais les lettres^ il ne les a jamais ni. connues
,, ni aimées. /> ^„ \. .-''.-.',<> '4'.. " .-^
>Tout est^fl donc mauvais dans les idé€B| pédagogiques de
Vajahé dsSaint^Pierre? U faut d'abéfâ louer la noblesse de^
Bes iut6QtioU8^ « Je travail!» pùfit le Màn public et même
" pour les hommiBS futurs, disait-il avec j|uelque ieM, et je . ne crains point xTètre, eu butte aux fau:a^ rfcûticules, pourvu que lea personnes raiiiL9IUllâ>les puissent un jour profiter de certaines cônséqùeiic^s de tues principes. . . «> L'avenir a donné raison eûr quelques points à la généreuse confiance de l'abbé de Saint-Pierre. Le bureau ^perpétuel qu'il réclamait, pour perfectionner réducation, qu'est-ce loutre chose que notre ministère de Tinstruction publique'? U voulait
1. « DatiR ImcollégeB, on se contentera d'entendre nn peu de latin. C'est dans des. écoles particulières que l'on pousser^ pltu loin i-étude de cette langue pour les ecclésiastiques, les médecins et les magistrats^ n (Œuereê,t I, p. 134.) ' .^
2. Ge bureau aurait été composé de trois cdnseillers d'État, de' trois . mattres des roquôtes, de trois membres do l'Université, hc trois jésuites, de trois oratoriens, de troi» bénédictins, de trois .pères de Bainte-Geneviève. . Le P. Toumemino eût été on des trois jés^tes, « car, dit l'abbé de Bainfr»
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sensibles que des punitions matérielles. C'est aux sentiments les plus élevés qu'il fait appel pour obtenir l'obéissance. II comote sur l'amotir-nfoDre de l'enfant: il veut
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qu'un (KMlseiï Joép^»^^ distingués réformât les
métho(k5s« et ni ô^prl^ràùto^ serait possible l'uni-
fotrnité dkns tous tes collèges du royaume pour les pratiques quiWîontjBté démontrées comme les meilleures ».• 7«}'était:ce pas une noYiveauté, non-seulement raisonnable, mais excellente, que de cpnsidérei' « la bonne éducation des enfants comme une des plus importantes .parties du gouvernement, et même une des plus dignes fnatières de l'attention dejichefe de l'État »î ^ ; ,
n CKOten prepdre son parti : les vérités les meilleures ne surgissent presque toiy^^urs dans l'esprit humain qu'à l'état de paradoxes, de même que les sentiments destin^ à devenir les plus calmes éclatent d'abord sous forme de passions. Au milieu de toutes les exagérfitions de l'abbé de Saint-Pierre, il convient de dégager quelques idées justes et toutes modernes. C'est d'abord la pécessité de donner pliis d'attention à l'éducation morale : « Les écoliers^ disait-il, sont fort grondés pour un solécisme et pour un barbarisme, et ils ne le sont point pour jttue im^litesse, pour une indiscrétion. On les habitue à penser qu'il y a beaucoup plus de mal à faire une £aute contre la grammaire, qu'il â'y en a à faire une injustice. » On né saurait trop louer chez le réformateur du dix^huitième siècle cette tendance à prendre souci de9 mœurs, de la conscience, àS la religion réfléchie et raisonnée. On sait de reste que l'abbé de Saint-Piehpe n'a pas toujours scrupuleusement obéi aux lois de son état : mais, s'il a eu le tort de violer quelquefois les règles eccl(^ siastiques, du moins il a eu le mérite de s'affiranchir de» préjufeés de son ordre, 'en recommandant par-tlessus tout la ligion du cœur et du sentiment, non la religion des praiues extérieures. • Si les Pharisiens avaient èù de Dieu un^ idée assez noble, assez élevée, ils auraient Moiti que les
il est da nombre de ceux qni dâdrent dans Vitet nn consefl antoà perfectionner VédacationpabUqae. ■
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les mêmes. Il n'est pas question d'ailleurs de comparer l'esquisse de Locke avec le chef-d'œuvre de Rousseau. Locke n'a oas les vues de ffénie. les conceotions profondes de
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cérémonies et les longues prières ne pouvaient lui flairé qu'autant qu'elles pouvaient avoir d'efficacité pour, leur faire acquérir l'habitude à observer la justice et la bien- (ÎEki^nce^ ».
D'un autre côté, si notre auteur abuse du principe d'utilité, n*est-îl pas vrai qu'avant lui on s'en passait trop dans une éducation toute formaliste et dé luxe î Les 'études positives doivent avoir leur' place inème dans l'enseignement secondaire, et, à vrai dire, l'idéal consiste. à choisir des objets d'enseignement qui puissent à la fois former l'esprit et l'instruire.
Il n'est pas mauvais non plus que l'enfant s'habitue à réfléchir sur les conséquences de ses actes. Gomme l'élève de Rousseau, l'élève de l'abbé de Saint-Pierre se^demande "^d^à : « A quoi cela est-il bon? » Certes, il nous déplairait fort qu'il devînt un petit utilitaire, comme le veut l'abbé, « liant étroitement toutes ses afctions à l'idée du paradis »;' mais il n'est que raisonnable de lui inculquer dé bonne^ heure le sens de la responsabilité. Pour cela, on ne saurait trop multiplier les punitions et les récompenses scolaires, image des succès ou des échecs qui dans la vie attendent la bonne ou la mauvaise conduite*. ,
Un autre mérite de l'abbé de Saint-Pierre, c'est d'avoir le goût du détail. (|08t avec esprit jj^l prend la défense des minuties ; « m quelqu'un ralliait les financiers de ramasser des sou», de petites pièces de cuivre, et s'ils, ne ramassaient eflfectivement que les sommes de cent francs et
l. dBtiwe$,tî,p.U2.
3. L'ocprit dA chimère k mêle tonjoars chfea l'abbé an acni pratique. Aingi, des punitions et des récompenses qq'il institue, les tines seront à la discrétion des régenta, les autres dépendront d'un scrutin secret. Le suffrage universel, si l'en arait écouté le bon abbé, aurait été instaUé dans les collèges plus de cent ani avant d'être établi dans la société. ^ tendance est toujours d'anticipw sur l'âge et de confondre U rie de collège «voc la vie sociale. Tout à l'heure, n faisait de ses écoliers def héros de justice on de charité, maintenant il les transforme en électeurs.
reelOcke é de
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ne l'empêche pas de croire k l'utilité tlo l enseignëmënl scientifique. Enfin et surtout il est de son temps par son adhésion aux idées dp réforme et de proRfès : « On dirait
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ftù-âessus, ils ni ramasseraîent pas le quart deà revenus du roi... Dans Téducation, il y a de» minuties qui tiennent le même rang que tiennent dans les finances les deniers, les sous, les livras, les pistoles; une plstole est une minutie, uae sommé de cent pistoles n'est plus line minutie; un sou est une grande minutie, deux millions de sous ne sont plus une minutie K » »
Malgré les excès où il tombe sur ce point, pdus ne pouvoo^-jaon plus qu'approuver la préférence Wcordée par l'abbé à l'éducation publique. Sans aller jusqu^à proclamer avec lui qu'elle est la «eule bonne, la seule possible, com- ' ment ne pas reconnaître qu'il y a du vrai dans les douze raisons qu'il donne, fvec sa prolixité habituelle, pour en faire valoir l'excellence î Remarquons^lé d'ailleurs, l'édu-, cation, aux yeux de notre auteur, étant moins i|n système d'études qu'un apprentissage de la vie et une école du caractère, la nécessité de la vie commune est pour lui chose démontrée. « Je conviens, disait-il,, qu'avec un précepteur habile un enfant, dans l'éducation domestique, pourra faire plus de progrès du côté de l'ôsprit et de la mémoire*. » Mais, si l'éducation domestique vaut autant et peut-être mieux que l'éducation publique pour l'acquisition des connaissances, elle lui est inférieure ou plutôt ellene vatit rien pour le développement des vertus. Le collège, c'est déjà la vie; là seulement, au milieu de ses camarades, l'enfftit peut exer* œr sa justice et sa bienfaisance naissantes : « Là, les carac» tères s'entre-corrigent et s'ertlre-polissent journellement et héeessajirement les'uiis les autres dans leurcommerceg|^pei| près comme des cailloux raboteux se polissent et s'arron*' dissent dans la mer (par leur frottement journalier et réel* proque». » _-' .,"■■'■ .,, , ^à .• .:-/ ^,;_-
i. (BitvrM, i. î, p. ns. '' '''^■^ ■!' • ,'- ' \ .-■ •^■-;*.
3. Ikid., t I, p. 78. Notoni encore qoetqaeR réformq» ntile» introduitit par Vahhé de 8«in^PielTe c TobligAtiop de tout enseigner en liingoe mU •gaire ;4'h«bitade de midnz écrire, 4f,nieaz compoeo' en fnmgaia; l'aMfe dHin nfwtniti nBitonnfi.
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Pluche était le protégé de RoUin,j[iu'il se complaît à appeler «•l'abbé Rollin^xi pes co^idératiôns un peu longues et
L EDUCATION DES FILLES
Enfin louohf Fabbé de Saint-Pierre d'avoir fait ressortir comme il l'a fait l'importance de l'éducation des filles. « Ce sont les femmes qui font et défont les nations. Ce sont les femmes qui, plus que lés maris, contribuent k la première édtication'des enfants. » Les scrupules qu'éprouvait Fénelon à l'endroit de là scienç^ la crainte qu'il avait d'enseigner trop de choses k la femme, tout cela ne se retrouve plus chez
l'abbé de Saint-Pierre. En cinquante ans, de 1680 à 1730, la question de Téducation des femmes a Cait un» grand pas^ et l'on croirait déjà entendre Condorcet, lorsqu'on lit le passage suivant : « Il faut avoir pour but d'instruire lés filles
' dés éléments de toutes les sciences et de tous les arts qui; peuvent entrer dans la conversation ordinaire, et même de
' plusieurs chôsles qui regardent les diverses professions des hommes, histoire dejeur pays, géographie, lois de pplice,^ principales lois civiles, a/î^^tt'<îW<'»;miw<înt entendre apec plmir ce que leur diront les hommes, leur faire des questions à propos, et entretenir plu» facilement conversation avec leurs maris des événements journaliers, de leurs emplois. » Entrons dans les détails du système ; quelquw-uns sont à retenir; d'autres ne témoignent que de bonnes intentions gâtées par l'esprit d'utopie. ^ " '^
Pour les filles, comme pour les garçons, l'éducation morale reste le but essentiel, et les moyens sont à peu près les mômes. Le premier consistera à conter aux jeunes .filles
'•des histoires vertueuses : elles apprendront à imiter les actes de justice et de bienfaisance qu'on leur fera connaître. « C'est un grand avantage pour l'éducation que l'auteur de la nature ait donné à tous les enfonts un grand plaisir à entendre des histoires*... Qu'on utilUe cet instinct et que chaque jour, pendant une demi-heure, on raconte une his-
^toire chrétienne. Qu'on mêle à ces récits beaucoup de circonstances sensibles, parce que les enfants veulent boau^Mu .
i. Œuvtti, t. Uf p. ni,' "
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mandç l'histoirv) rruturelle, c'est surtout, qui le civiypft'! pour compléter le vocabulaire de l'élève : « Les oraiwirs,
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de peintures des choses qu'ils aperçoivent par les sens ; ce sont ces' choses sensibles qui fleur font retenir les choses spirituelles».» La jeune flllen'aura pas seulement à écouter attentivement les récits qui lui seront faits : elle devra les , répéter'; si elle le fait avec succès, on lui donnera une image pour récompenseu^Mais où trouver des récits bien faits? C'est dans l'histoi^ sainte et dans les vies des femmes Illustres qu'il conviendra d'en chercher le sujet. L'abbé recommande aussi les romans en vers^tèls que GrizéUdis, de Perrault. ^^ '
k l'imitation de ce qui s'était fait h Saint-Oyr, on pourra faire jouer aux petites filles de quatorze à quinze ans des* scènes historiques en prose ou en vers. Les beaux senti- ^ * ments qu'elles s'exerceront à exprimer se graveront dans leurs âmes. Il ne sera- pas défendu de leur (dire débiter quelques scènes à'Âthalie ou à'Ésiher. • ^^^ ||^
Un autre moyen dé râôralisation , même pour l'es plus petites filles, ce ser« de leur faire rendre des jugements sur les fautes commises par leurs camarades. Les punition» consisteront à se tenir debout ou à se mettre à genoux daiw^ la cjasse un temps plus ou nioins long, I
De même que les jeunes filles se ôonstituerontren tribut naux pour punilr, de môme elles fomïeront des jurys d'hon-^ neur pour récompenser. Tous les mois le suffrage universeL , de la classe désignera la camarade la plus'patiente, « ceU0 qui aura le plus souffert sans sfe plaindre, » et une marque honorifique lui sera accordée pour toute la durée du mois courant. Une médaille ^'or sera attachée sur son habit. H y aura aussi des élections mensuelles pour l'élève la plu* intelligente, et sa récompense consistera 'on une iuMailU. d'argent. ^ ' %^ ^-.
L'abbé de Saint-Pi^ sait le prix du traviOi dei^^ m^
1. L'abbé i«coiiiiaia»it l'infériorité de ws propre* onvragea à cyolùt do vae. « Je trouve moi-même met écriti trop aUtraiUi et trop |^é« ; d'exemples «ennblefc... Cert un dlet de m» pâreMe. » (âBi»r«t, 1. 1, p. «T.JJ
im imfciMnmfi hf Boniinrin
conversation qu'une pensionnaire qui sort du courent'. » Signalons enfin parmi les critique^ de I<a Cogdaniine son
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dans l'éducation des fllles. « J'approuve fort qji'à la place du latin on leur enseigne à filer; broder, coudre, faire de la ' tapisserie. » T^a musique n'est pas oubliée : on les y mettra yers dix ou douise ans. Mais ce qu'il faut pBéférer h tout, c'est le gç'ût de la lecture. A neuf ou dix ans, la petitefille étudiera l'histoire de son pays, l'histoire des pays voisins! La géographie, l'étude des lois civiles, un peu d'astronomie, « un peu de Connaissance de la piachine animale », telles seront les autres parties de l'instruction féminine. Le dernier point est surtout h noter, quoique l'auteur n'indique pas la raison la >lus décisive qui exige que la jeune fille apprenne Panatomie et la physiologie élémentaires. C'est pour qu'elle admire la puissance et la sagesse de l'Être créateur» que l'abbé de Saint-Pierre conseille ces études; nous les proposons de notre temps aux femmes, parce que, destinées à être mères et nourrices, il faut qu'elles connaissent le corps humain; il faut que le petit être physique à qui elles donneront ^e jour ne soit pas tout à fait un inconnu ï^nr elles. La physique leur sera utile,; elle aussi, « jafln de les éloigner de la superstition, qui cause tant de maux. »
L'abbé de Saint-Pierre avait la manie de la réglementation.'Ses rêves ressemblent à des actes administratifs. Il Jigence ses plans les^plus cymériques, comme s'ils devaient être mis à exécution dès le lendemain. Dans les collèges de filles, if y aira treize classes : l'élève entrera au couvent vers cinq ani, et le quittera pour se marier à dix -huit ans. Le bon fhhé, qui est plein de précaution, veut même, que la jeune elle soit promise et fiancée avant sa sortie du collège. Là niéme maîtresse accompagnera ses élèves pendant les treizelannées d'études. Il y atlfa deux maîtresses par classe, unijjour le matin, une pour le soir, et en outre une maîtresse Je tuppiétkent, qui permettra à ses collègues de prendreoquelgues vac^iices. Lejî vacances ne sont bonnes que^pour les professeurs; il n'y en aura pas pour les élèves. Le chifflre des écoliers ne doit pas dépasser quinze
«ÉMilllÉkriMIWÉiMnÉliftdîÉiiiiÉiiiik
célibat est l'état qui convient te mieux ■». Il n'y a presque rien à retenir de ces développements sans originalité, ou
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OU soize pour chaque classe *, ce qui donnera environ deux cents pensionnaires à chaque maison. La supérieufé sera choisie au scrutin parmi les memhres de>la communauté; elle ne sera élue que pour trois ans'. f^-
L'économie est une des vertus les plus esseiitielles èi ja femme, puisque la femme sera appelée à gouverner la maison. Pour préparer les jeunes filles à l'accomplissemeiiUle ces devoirs,. U sera bon que, dès V&ge dervtreize ans, « elles Sipprennent à tenir des registres, à rendre et à se faire ° rendre des comptes exacts, à oonnaître les ft*aude8' des marchands, le prix ordinaire des denrées. » On les exercera i ussi à faire des réprimandes et à adresser des louanges publiques ; car « il fkut que les mères dô familla redressent de temM en temps les enfants et' les domestiques, comme les faoçiogers remontent les horloges, quand on 'veut^ qu'elles marchent bieâ. » j,^ ^ ^jy ^ . - '
L'idéal de la fefnnie pour Tabbé de Saint-Pierre, c'est . donc la bonne ménagère, l'épouse attentive aux soins do- ' raestiques. On est tout surpris de rencontrer chez un abbé > une préoccupation aussi marquée des vertus matrimoniales, ^ D'habitude, ce sont seulement les maris qui ont eu à souf* frir de laurs femmes qui reprennent leurs défauts avec {^ cette vivacité. Quoiqu'il attache un grand prix aux manières polies et aimables, quoiqu'il voie dans le désir de plaire un de^rincipes du bonheur coivJùgal, il a horreur « des coquettes, qu'il appelle ■ des pestiférées ». L'abbé de
Saint-Pierre n'était pas l'homme de son siècle. Il veut que
1. L*ftbM de Bftint>PieiTe, j« ne fdt poarqtioi, «rait d'ftutrcM prindpM ' pour les garyoDs : pour fiuji, il aUniottAÏt deti'tl#*«e« tle Boijumte élèYcit. Rn r rcT»nchei, il demandait que les cliambrée*, le* aalle» d'étodcH, ne foMent . pa« de ploR de lix ou huit. ^ « ' ,
2. C'est % dea reUi^ieuses que l'alibérde Raltii^ Pierre ooti (le réducaUoa des femmes. I^a. maison de Haint-Cjrr est son grantl modèle. I^s ursulines ■ont la communauté qu'il préfère. Il ne se cache pas {>cmr répéter que les
. seuls couiénts qu'il compi^enno sont ceux 'où Ton soigne Iw mAlades «t l'on instruit U jeunesse. '
OÙ
te «
^^^^^^^jj^l^KV^^^OVÊëR^n^^^^
mier soin devrait être d'effaoer, s'il pouvait, toutes » fatales empreintes. ...
Sur (l'.ilitrKM nnint» ^n^^ — ii ^__,. . .." ._
ces
COLLÉQBS DE VILLES.
Ton s'habille, que l'on se coiffe modestemeut ; i^ se plaint des femmes qui jouent aux cartes, « ce^te grande plaie de notre royaume. » - . ' ^ : "
Les'seuls reproches graves que mérite le Projet pour perfectionner l'éducation des filles, c'est d'abord que les femmes y sont soumises à la même discipline que les hommes et, comme eux, enfermées dans des internats, et.des internats sans vacances; c'est aussi que, dans la directiop de Haine, l'auteur fait presque exclusivement appela l'idée de la vie future, fie né sont pas des motifs humains, ce- n'est pas l'intérêt ou le sentiment, ce n'est pas l'idée désintéressiée du devoir, qui peuveftt suffire à régler réducatjon » ce sont .t des motifs surnaturels, divins et éternels, tels que lé désir du paradis ou la crainte de l'enfer, qui seuls constituent le ressort de la morale. On ne saurait trop inspirer aux filles l'esprit de la religion, qui consiste dans une grande crainte de déplaire à Dieu et d'être Jeté au feu éternel, et dans un grand désir de lui plaire et d'en obtenir l'enti^ 4lu paradis^» C'est mépriser étrangement la nature humaine que la croire incapable d'un acte de justice ou de bienfaisance ins£iré par le oœiir ou voulu par la conscience^ eu dehors de toute préoccupation d^intérèt%iôndain ou ^céleste. !' * . •"
. MaiF ces-^ défauts ne «nous font pan oublier quej'abbé de Saintr Pierre est le premier qui ait, demandé pour les fenimes des établissements nationaux , des collée d'énseignen^nt secolîidaire. Sana doute, c'est une grande h^sie pédago-' l^iqu^ d'avoir songé à enlever la. jeune flUe à sa famille pour la cloîtrer dans* un internat; mai£^, à part cette erreur, noire réfomnateur n'est-il pas dans le vrai quand il supplie l'État d'organiser des* cours publies poi^r celles lui seront dans la société « la ipoitié d^ fan^illes »? .
h aWrM,iI,p.l4«.
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C'esi encore Tesprit utilitaire, corri^ pa^ de hautes intentions RH>rales,, ^ui domine d^ le ' célèbre ouTrage de Locke, Quelques pensée» sut V éducation^,. Bieoi qu'il n'entre pas daiis notçe plan de faire connaître les traviaux pédagogique de rAngfleterre, nous ne pouVons parâer sous silence i^n livre où Rousseau a souvent puisé la première inspiration de ses vues personnelles'. C'est de l'Aiigléierre qu*est Tenu le premier germe de l'Émise; c'est en Allemagne ^ que Ékmile a porté tous ses fruits bons ou mauVais. Avec ; le dix-huitième siècle commence vraiment pour la pensée'^ moderne une ère de rap^rts intei*nationaux, d'imitation réciproque, d'action et de réaction de peuple à peuple. Il sera désormais impossible de connaître à fond une littérature sans la rapprocher de celles des nations voisines.
Montrons <}^abord que Locke appartient à ^te école
* ^^ pédagogique qui ne se préoccupé pas tant de la caltnrt
désintéressée de l'esprit, que de raoquisition des connais-
sances utiles. Il suffira pour cela d'esquisser le tableau des
études qu'il propose k son ^«fiK^maii.
Une fois que VenfaÉt sait lire*, écrire et dessiner (Locke
{■y 1- Semé Tkemfkti e»mtiermim§ Eimoatitm. L'oarrage oe Looke panit «a 1693. n fnt (»«M]ae anasitôt traduit en fr^^aia. Kn 1696, panit la tradœtioQ de Qpste, aoos oe Mtn : de rÉimettian de* mfmmt», Ne fat réirn» prim^ {«nsienrs fois : tradnction trè^-infidèle, d'ailleurs, et dont Tantevr ne dimnmle pas qu'il a apporté aa texte ang^>a|i de* adycitiaenta 9 r et des chang^iaenta.
2. Helrétiaa, dans san liTve for Tédacatk», de VBmume^ etc., se donné
' -fiuta pour un disciple de Locke.' ^^S^* paitiàalièf«Bient le chaf^itre inti-
^ talé : rAnàl4>çie Ae me* epi$ti0mê mfiee rtÙet de Lerie. (Ttmc II, p. 665.)
S. Poor apprendre à lire, Locke, qui est en tont partiaan des méthodes
abrérialÎTes et amnaantes , iHx»poK l'emploi d'un dé à ringt-qpiatpe on.
vingt<inq faœttea. 8v chuqne fnoHte eak graTée une lettre de Talphabet
iO
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1 enfant? — Métiiode .Hocratiqoe, qui n'enseigne paa directement, qui laisse à l'élève le soin de décourrir i»ar 1ni-m^me. — Ta* d enseipnement rerhal. — SappfeMdon de« lirres. — Exception en farenr de R^neon
LOCKE ET 8B8 PENBÉES SUR L*ÉDUCATI0N.
fait du dessin comme un ap|)endice de l'écriture), et qu'il parle avec faciKié sa langue maternelle, il doit apprendre une langue étrangère (Locke recommande le français), et l'apprendre par l'usage, eir compagnie de quelqu'un qui ne lui parle que cette langue, ..«sans songer à s'embarrasser des règles de la grammaire.. La grammaire n'est 4>onne que pour les cntiques et pour les savants, pour ceux qui veulent faire de la nligue«une étude approfondie. Pour les autres, Tusage courant suffit. Le latin, qui succédera à la langue Vivante, sera étudié de la même manière, à la Mon-, taigne. Locke ne maintient dan« le programme dés étud^ que le latin : il supprime absolument le grec. Et, ce qui est plus grave, il considère l'étude du ; latin, non comme un exercice essentiel de gymnastique intellectuelle, mais exclusivement comme l'apprentissage d'une langue qui peut rendre dans la vie des services positifs à une certaine classe d'hommes. Quant aux enfants qui se destinent à des professions où le latin n*est d'aucun usage, il est ridicule et absurde de le leur enseigner. Il vaut mieux leur apprendre à bien écrire une lettre dans leur langue maternelle, et à
L'enfant remiie le^dé et iuMnine la lettre iatcrite sur Ta feoequi apparaît. Ce n'eat pas de notre tNnpe aeolement qu'on a imaginé pour l'art de la lecture des procédé» amnaanta. Bollin proposait de son cdté de montrer le» lettres aux enfants sur des cartes séparées, kfin qu'Qs puissent les manter et lea assembler sur une tablé. Il iaiiqne encore un moyen ana< logue à celui que recommandait Locke : « H j a des maîtres qm àe-^rrent de deux boules de bois ou d'irmAi : l'une, à cinq facettes, pour les voyelles; l'autre, pour les consonnes, de di^-huit facettdL » Mais le système
y le plus à Itf mode au dix-huitième siècle était ce qu'on appelait le burt-au ^V/»«yn«J^«fw; « c'est M. Du Mas, de Montpellier, qui en est rautcur"i>,
. dit Bollin. Ge bureau, otnnme son nom l'indique, était une table d'imprimeur arec un oert*in nombre de petites logw : dans cÊacun de.oes casiers Hc trour^ient les différentes lettres ou diphthongues écrites sur autant de (-artes. Une étiquette indiquait la nature des lettres contenues dans chaque casier. L'enfant preilait peu à peu l'halntude d'y puiser les lettres dont il avait besoin pour exprimer les mots qu'on lui proposait. Rollin fait remarquer avec raison qu'un des avantages de oé système était de donner à Tenfaat, toujours si remuant, une occasion de mouroir.ses membres tout en appliquant son esinit. •
»i*'j*Ai»'<s.
LÀ PHILOSOPHIE DE l'^DUCATION.
à l'humanité des espérances nouvelles et pour annoncer l'avènement de la raisbn philosophique dans l'art d'éleuer
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faire exactement un compte, connaissances^indispensables k toi^te profession. .. *
Tc^ut le monde n'est pas ^ez riche pour avoir un gQU» vemeur qui parle le latin. Ceux auxquels celte méthode est interdite pan la médiocrité de leur fortune emploieront les procédésqui s'en rapprochent le plus. Ici, Locke expose presque textuellement les méthodes d'Ascham, le professeur delatin de la reine Elisabeth'. Prenez, d«-il, quelque livre facile et agréable, par exemple les Fables d'Ésope traduite», en latin. Faites écrire à l'élève une ligne de latin, et audessous les mots anglais correspondants : que l'élève lise et relise ces deux lignes chaque j<i^ur, jusqu'à ce qu'il entende parfaitement les mots qui les composant. Appliquez le même procédé d'explication à une autre fable, et continuez toiy ours ainsi, sans qu'il soit nécessaire d'enseigner à votre élève, en fait de grammaire, autre choie quei^ coigugaisont des verbes, et Ip déclinaisons des noms et des pronoms^
Enseigné comme une langue vivante^ par les procédés les plus abréviatifs, le latin n'est plus le reaaort ^ssentieïj des études et du développement intellesliuel. Il n'exerce pas d'autre faculté que la mémoire, {Puisqu'on ne doit l'apprendre que par routine. Aussi les. mères elles-mêmes, d'après Locke, peuvent^ savoir assez de latin pour Tenseigïle^ à leurs enfants. Les versions seules wnt nécessaires. Quant aux discours et aux vers la^tins, Locke les » crible de ses épîgrammes*. : '
1. Voyee le tome premier de cet ouvrage, p. 116. Signalons ftossi 1» ressemblance de la métholie de liocke et de celle de pumarsaû.
2. N'est-ce pas un flophione de dire, ccnniiie faîjt Locke : « On ne parte parfaitement bien" une langue qu'après avoir ouMîé |e8 règles de la grammaire » 7 De ce qu'on parvient par ITiaWtnde à appliquer «ans en avoir conscience les r^les grammaticales, cela ne prouve pas qu'il ait été inutile de leto aplprendre. . ' ■ ^ .
3. Ixx^e se plaint surtout qu'on exerce les enfants à initer en latin de» sujets qui dépassent tout à fait leur expérience. « C'est une aussi grande folie de les «obliger à en parler que de contraindre un aviAigle 4 raisosmer
Jf
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Veut-on connaître d'avance et en quelques mots le système de Rousseau : il suffira de dire que l'éducation telle au^il la oroDose. dans le tableau imaginaire et idéal de la
ÉDUCATION UTILITAIRE. !*^r7
C'est la langue maternelle surtout que Locke prétend^N^ substituer aux laiîgues mortes, toujourt pour cette vraison * utjlitaire qu'on a grand besoin de Tune et qu'on se sertV peine des autres. Rien de plus juste, ^d'ailleurs, que les réflexions qui lui sont inspirées par le mépris où ses con-^ teraporains tenaient encore la langue anglaise, ët.ce qu'il xlit de l'Angleterre s'applique avec la même vérité à la ii'rance de cette époque. « Il y a lieu de s'étonner qu'en Angleterre on force Jes jeunes gens à apprendre^ la gram- ^ inaire des langues mortes, et qu'on ne leur parle jan^is de^' la grammaire de leur langue nationale. Tant s'en faut qu'ils; i en apprennent les règles, qu'ils ne savent pas même qu'il y ' ait une grammaire anglaise: On ne leur dit janiais qiie leur langue mérite qu'ils 8!ap|>liquent à la cultiver, bien, qu'elle leur soit nécessaire tous les jours... Cependant on leur foit employer bien du temps à étudier la ^mmaire de certaines langues dont apparemmeht ils n'auront jamais occasion de se servir ni pour parler, ni pour écrire... Un Chinois qui serait informé de cette méthode s'ina|giherait, sans doute, que tous nos jeunes gentilshommes sonid^tinés à être professeurs de langues mortes, et non à ménagerdes affaires publiques et privées dans leur propre langue. » N'est-il pas vrai que les principes utilitaires qui guident ici le philosophe anglais sont précisément ceux qui dirigeront l'éducation 'd'Emile, au moins pendant la période de. sa jeunesse, k laiiuelle président l'intérêt et là devise Cvi 6ono/
Les études positives qui conviennent à l'homme bien élevé sont la géographie, l'arithmétique, l'astronomie; la ^v géométrie, la chronologie, l'histoire, la morale, le droit. '■:/. Locke les énumère dans cet ordre qui i^emble dépourvu de toute méthode. Il ne veut ni de la rhétorique ni de la s^, logique. Celle-ci, du reste, n'est encore à ses yeux que l'art
dcH coulenn. » — « L'élève trouvera bien plus d'arantagè à lire les bons poètes latins qu'à faire de méchants vers dans une langue qui ne lui est pas naturelle. »
PRINCIPBS GÉNÉRAUX.
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relie en reculant jusqu'à l'adolescence^ l'éducation de la sensibilité : il se trompera encore par excès de réaction contre ses propres fautes: il se trompera ^rlout. narce oue "*
iiaaaiaBiiiiiiiiiii
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du sj^ogiisme. Quant à la phétoriqtie, \e mieux est de Tap* prendre par des exemples, en lisant les discours de Cicéron. Là métaphysique doit précéder la physique, parce qu'il est à ci^indre que l'esprit ne s'habitue au maté^rialisme s'il étudie ta nature sensible avant dé faire connaissance avec le9 réalités immatérielles. Cette théorie irrite kousseau : « f.«Qck6^ dlt-il^ Teut que l'on commence par l'étude des esprits... Cette méthode Mt celle de la superstition, des préJugÀi, de rerireur; » Et,'' sans justifier son affirmation, qui étonhe, Rouisseau ajoute : « L'ordire suivi par LocKe ne sert ^u'à établir le matérialisme*, n C'est dans la révélation chrétienne, d'àilIeurS) qu'il faut chercher les principes de la métaphysique. Locke, malgrina réputation, est le plus pieux et le plus dévot des hommes, et sa foi n'est pas sans quelque nâtveté. Il en est encore à croire, lui qui cepen> 'dant rscomniande la lecture de 5îèwton, que [& pesanteur est inexplicable autrement que par une volonté particulière de Dieu. On: ne s'étonnera .paih après cela qu'il i^oute : « La phyriqoé ne sera jamais aasez claire pdui^mériter Id nom de 'science.' » "■-.-,■•..■, m-
' Il est à i^mafi}i»lr p^^ se mettant enjsontradic-
tion avec les con^uehces logiques qu'on s'attendrait tout d'abord à voir sortir de son sensualisme, compte beaucoup sur la nature et peu sur l'exercice. Dans le 'système de la table rasê, c*eet le contraire xfui semblerait nécessaire/: si, en effets les fruités ne sont pas innées, ou l>ien elles s'ap^ quièrent,ou bfen elles ii'dxistent pas. Locke.échappe à cedilemme qu'il n'a pas Tair de soup^nner, et déclare, parexemple, que « la force de la mémoire vient d'une heureuse constitution, non d'une habitude acquise et perfectionnée . par /i'exercicft»^ Aussi condamne- t-il l'usage des leçônsv apprises par cceur,. surtout en latin. Ajoutons que la con- , tradiction qu^vient d'être signalée .es4 peut-être pl|is_appa-
i*-»te'
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pour découvrir les conséquences pédagogiques qu'elle comporte. Sf, en effet, l'âme change sans cesse, il ' faut que
1*<Dii/»atinn «inna Ias aar>t\m»a /th'^IIa- ar\rtrtt»t^ h 1 */trt tant on
él^OÀTION PHT8IQUB 'FORTB ET VIBILB. Î9
rente qu^ réelle. Les sensualistes absolus, en effet, n'ad- . mettent pas plus de facultés acquises que de facultés innées! * Pour euxV la mémoire considérée comme une puissance irul@p@ndante, comme une aptitude plus ou moins heureuse à acquérir de nouvelles connaissances, la mémoire n'est qu'un naot : elle n'est rieh en dehors des souveiiirsparli- "culiers qui se gravent successivement dans l'esprit. On se rappelle ce qu'on a appris par cœur, mais on n'acquiert . point par là plus de facilité à apprendre autre chose. C'est bien ce que pendit Locke : « En apprenant des pages de / latin, on ne rend pas la ménioire plus apte à retenir quelque autre chose, qu'on ne peu t^ en gravant une sentence sur une plaque de métal, rendre ce métal plus capable de conserver d'autres caractsères. » Locka^parle ici comme Hume, comme tous ceux qui voient dans l'esprit, non un ensemble de forces qui se développeîlt, mais une cgllection de phénomènes qui se succèdent. ^ -,-. ^
Nous retrouverons, en étudiant V$tifile, quelques-unes des idées de Locke, « de ses préceptes mâles et sensés *■ sur l'éducation physique. C'est Locke qui a posé ce principe: « Laissons à la nature le soin de façonner le corps comme elle le trouve à propos. » Par suite, pas de vêtements étroits; la vie en plein air, au soleil, des enfante , élevés comme des paysans, aguerris au chaud et au ft'oid, jouant tète nue, pie^s nus, pu du moins, ce qui revient au môme, avec « des sovUers si minces que^ lorsqu'ils mettront les pieds dans l'eau, elle passé à travers ». L^ mœurs de l'Angleterre se reflètent dans ce planrd'éducation virile, . sobre, quelquefois rude à l'excès.. Dans l'alimentation, Locke interdit le sucre, le vîn, les^pice^ la viande, jusqu'à trois dinquatre ans. Quant aux fruits, que les enfaqts aiment Souvent d'un goût désordonné, — ce qui ne. doit pas surprendre, dit-il, « puisque np^ premiers parents risquèrent ^ ' le paradis pour un fruit », -^ ilfait un choix singulier : il autorise les tnâseSy les grofl^illes, les pommes pi les poires,
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traites, aux conceptions de la raison ; qu'on ne. peut exiger lie l'intelligence enfantine autre chose que Ndes notions v:iiniAs a! inhomnlAtAs /'rrudé's nntitmx) nue* le Iravail de'
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ïhai9 il interdit les pèches, lès prunes, les melons, les rainm. Avant de condamner Ix)cke, rappelorà-nous qu*il écrit pour des Anglais, que quelques-uns des fhiits qu'il interdit , sont dès fruits exotiques, et qu'il jfaut, en pareille matière, tenir compte du climat et des productions propres à chaque
pay».' , ■ ^ ' - ^ '■ #, '■
Locke n'estime guère l'éducation publique, et, comme Rousseau, c'est à un gouverneur qu'il confie «soit gentUhomme. Du moin^ce gouverneur n'aura pas poUf* mission d'isoler^ de séquestrer son élève. Locke se défie de la société, mais il ne veut pas rompre avec elle. Loin de là, « le seul moyen de se défendre du monde, c'est, dit-il, de le connaître parfaitement. »
Un des points sur lesquels Locke a insisté avec le plus de finesse et 4'originallté, c'est l^article des punitions et des récompenses. Plus liardi que RoUin, il condamfie l'usage du fouet*, sauf pour les fautes d'obstination et de désobéissance volontaire [phttxnac^ or rébellion): même dans ce cas, c'est par l'intermédiaire d'un domestique que la punition sera infligée. Locke bbéit ici aux |>rincipes de dignité qui inspiraient aux Jésuites, pourtant grands amis du fouet, de ne pas le manier eux-mêmes. Ce qui est plus intéressant^ c'est l'analyse psychologique sur laquelli^ Mjbnde le i^osophe anglaisi pour discréditer les punitif violentes. Et colère, les menaces du maître, fiUt-il observer, ont pool résultat de troubler l'enfant, de le rendre incapable d'atten-" tion, de le faire sortir de cet état doux et calme sans lequel l'intelligence la plus vive ne saurait profiter des Instruc- /* tiens les mieux données. « Il est aussi difficile de fixer des idées nettes dans une àme agitée par la firayeur que de bien écnre sur un papier qui tremble. » L'autour de VEssai sw^' V entendement humain ne veut pas, plnsi des récopipenses
* 1. fl L'otige da fouet ett une discipline nrrile ^ rend le caractère terril». » (L^dce, AnM I!lMifA<«, etc., p. 47.)
grès dans la connaisisance du cœur humain, c'est le plaisir que j'avais à voir et à observer les enfants qui- m'a valu
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sensibleis que des punitions matérielles. C'est aux sentiinents les plus élevés qu'il fait appel pour obtenir l'obéis- . sahce. Il compte sur l'araoûr-p/opre de l'enfant; iî Veut qu'on lui apprenne à aimer l'tionneur et la véritable louante ; il espère lui communiquer de banne heure l'amour (le là réputation. A ce principe doiit il exagère la portée Locke joint un autre principe qui lui est commun avec - Rou3seau : c'est de mettre l'enfant dans la dépendance des choâi^s, en lui" présentant les peines et les récompenses » comme les conséquences d'un ordre nécessaire et constant ». Mais surtout son but est de préparer le plus tôt possible l'enfant à se gouverner lui-même. Ce n'est pas seulement en politiqueque les Anglais aiment et recommandent \èsel[-^ovemment : dans l'éducation aussi, il faut.habituer l'éiève à l'usage de la liberté, et, pour cela, remplacer peu à peu Id commandement par les' conseils et même par la discussion. Locke, qui vraiment semble n'avoir composé un traité pratique de pédagogie que >pour contredire ses thebries sensualistes, Locke veut que l'on raisonne avec les enfants : « Car, dit-il, ils sont capables d'entendre raison dès qu'ils entendent leur langue maternelle. •
Une étude plus approfondie nous révélerait d'autres rapports encore entre Rousseau et celui qu'il appelait « le sage Locke ». Mais nous nous garderons de conclure que l'auteur de VÉmile, même sttr les points où le rapppochenïent est manifeste, ne soit qu'uâ copiste et qu'un plagiaire de Locke. Bien souvent les deux écrivains ne sont d'accord que parce qu'ils s'inspirent l'un et l'autre de Montaigne. Aillefurs ils se rencontrent involontairement comme deux gfrands esprits également {ittentifs SiVL\ m^mes questions. La seule idée qu& Rousseau semble avoir directement empruntée à Locke, c'est le conseil donné aux jeunes gens riches d'apprend/e un métier manuel. Et même, sur ce ' point, comme nous le verrons plus loin, les raisons qui dictent le même avis aux deux philosophes ne sont paç
iifcr sophisme I Tous les hommes sont naturellement bons : et cependant le mal existe, la société, qui n'est que l'enseinble des* hommes, est mauvaise. Rousseau n'est oas
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les mêmes. Il n*est pas questîdn d'aillwrs de comparer l'esquisse de Locke avec le chef-d'œuvre de Rousseau. Locke n'a paslcs vu^ de génie, les conceptions profondés de notre compatriote. Seulem.ent, il lui est quelquefois supérieur pa|p le bon sens :^ar exemple, quand il déclare à la An de son livre que « sa méthode ne peut convenir à tout le monde, et qu'il faut tenir compte dans l'éducation de là condition des enfanta f.
L*ésprit dlnnovutioii t^tâit foit jour avec quel<que éclat dans les travaux d'un autre philosophe étranger, Grousaz, élèye de Descartes et de Lôoke, dont les ceuvres ne passée mai pas inaperçues en France*. L'abbé Pluche }e comptaiti dès 1732, avec Lancelot, Pleury et quelques autras, « parmi ceux qui ont le mieux raisonné sur l'instruction' ». Oousas se plaint lui aussi des vieilles méthodes qiii font «de fi| connaissance du latin et du grec 1^ capital de rèitteaiion*. t n déplore « le temps q^on fait paiMr â la Jeunesse presqiii uniquement dans l'étude de la. langue Utine. » Oomni» Dumarsais, il recommande « les voies^Mrégéee ». Comme l'abbé de Saint-Pierre, qu'il appuie « un gnaiû homnie »^ il croit «qu'on pourrait utilement former la jeunesse aui bonnet mœurs, en même temps qu'on rinstmlt dans la langue latine. V Son zèle religieux, ton ardeur moralisante
• ' ■''" J\ '■ ■ ->tH#|i*'' ;. ■ ' . ■ • . '- i'i ^.r^
1. Voyec les diren ouvragé* pS^leiilq^ de crâoaïg t £$ tÉêtèàMà iM em/«nU. S toL La lUye, 17SS; Ptmêéeê Uèn» mr If» itutnutiÊm
publiques du ba»oolUf0.J^xasteidiutkf 11 Wt^'^ X%^ - ■ , f....
2. RooMieaa r ATAit la, wrip U le taraite mmb mal : « le pédant de Croo- •M,^ ûHrû. iOhtvr^ «MpylIlM, édit. de 1S84, t UI, p. 19(K)
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L'enfant, dit-on, est indocile, désobéissant ; mais, qu'on veuille bien y réfléchir, cet instinct d'indépendance qui est au fond de toute désobéissance, n'est-il nas nécp.sH;iirA Ai
CROl^SAZ. l'abbé PLUCHfi.
ne l'empêche pas de croire à ruUlité de l'enseignement scientifique. Enfin et surtout il est de son temps par son adhésion aux idées de néforme et de progrès : « On dirait qu'une fatalité \em pèche Nj^resque toujours l'esprit humain d'arriver au «tf^^ qu'après s'être épuisé dans le composé par des essais de toute sopie*. » \, ""
Ce qui cU^^n^ue la première moitié du dix-huitième siècle, malgré quelques essais de construction et d'organiâatibn, c'est qu'avant tout on y critique, on y décrie les institutions réelles. Le dix-septième siècle en général, en pédagogie comme pour tout le reste, est une époque de satisfaits ; le dix-huitième, une époque do mécontents. Par des attaques répétées contre les pratiqués reçues, un grand nomhre d'écrivains oËscurs travaillaient à la réforme pédagogique et, par leurs observations ci^itiques, plus encore que par leurs yuiss. positives, préparaient l'avènement de Rousseau. '^
Cet esj^it généE^i|de mécontentement gagnait Jusqu'aux esprits les pli|8 tra^dérés et les plus froids. Citons, par exemple, Tesl/maMe âbbé Pluche, l'auteur de ce Spectacle de la nature qui m^n son temps une véritable vogue et un si grand Wmbre d'éditions, et .que Rousseau faisait lire k ses élèves, lorsqu'il était précepteur chez M. de Mably*. L'abbé
. l.'-Signalona en pMtfthi le progfnuniDe d'enMigneinent imp4rienr que CruuHOz a tracé dans un de aea ouTTagea : éUf$ Inttruetion* puUiqùei dan Iv* auditoires. Amsterdam, 1 737. Il y eat question tour à tour de la théologie, do la médecine, du droit, de l'hiftoire, de la morale, des antiquités, de l'éloquence, etc. La partie la plus curieuse est colle qui traite de la discipline des étudiants. Voici quelques-uns des articles de l'esnai de règlement I>rui>08é pax Crousas :'«" VIII. Je ne rois aucune nécessité que les étudiants nmngent dans le« cabaret^» » — « XXIL Les boiâ^eois d'une ville académique tirent on parti considérable de leurs maisons par les étudiants qui y logent. On aurait donc Un moyeu sûr et aisé Qe prévenir les désoîîlres dc'N étudiants, si le bourgeois qui les loge était chargé de prévenir le rcctuur de ce qui se serait passé cbes lui..» » On retrouverait des prescriptions analogues dans lér règlements tout récents de la nouvelle faculté libre d'Angers. ^^ ' ' "" " >
2. Abbé Ptaolè, SpertaeU âe U nmhtre. Pkris, 1733, vol. VI, entretiens ul,VffiV,êmi'VÉdueatiûm / n
en effet, fait-il autre chose que désirer les friandises qui cliargenl la table do .ses parents? 11 vtMit i)artager avec eux
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Pluche était le protégé de Rollin,^qu'il se complaît à appeler «'l'abbé Rolliîh;)^ Des ccMi^idérations un peu longues et un peu monotonèf^ue lui suggère l'édacation on voit se dégagea cette idéÇ^ùelm études classiques sont mal conduites, qu'on f ODéii^ des méthodes lentes et surannées. Il demande qufon^ abrège l'étude de» langues, « qu'on s'y prenne de manière à s'en assurer ^promptement l'acquisition.» Il réprouire l'usage, perpétuel du latin : « L'expérience de la pitoyable latinité qui règne dans Its collèges d'Allemagne, de Jlan^re,^ de Hollande, et* partout où l'on est dans la pratique d« toujours parler latin, suJfHt pour nous faire renoncer à cètle coutumô qui empêche un jeune ' homme de bien parler > sa propre laïque. » Le temps gagné sur le latin sera employé à apprendre les langues rivantes. L'abbé Pluche abandonne l'espagnol : • La littérature espagnole ne s'est signalée, dit-il, que parties livres de dévotion, • eUces livres ne sutUsaient pas aux abbés du dix-4iuitième siècle. Mais, le premier peut-être de nos pédagogues français, il recommande ta langue anglaise, obéissant ainsi an mouvemeiff qui, à l'imitation des iittératures du Midi, commençait à substituer celle des littératures du Nord. Entrant dans le détail des méthodes, l'abbé PlucbA se plaint de l'abus des thèmes et des compositions latines; « Exiger d'un débutant qu'il écrive en latin, c'est assi« gner un paiement sur une caisse qu'on sait être vide, t Aussi n'admet-il que les thèmes faits de sou^nir, après la lecture d'un^xte latin. Mais il ne réussit guère à mettre de la précision dans ses idées; il s'entend moins à organiser de nouveaux procédés qu'à critiquer ceux des autres, celui de Dumarsais, par exemple, auquel s'appli* queht évidemment ces paroles : « Laissons là toutes la| merveilleuses méthodes, les secrets nouveaux, les moyens commodes... ■ ^ ' /
ifalgré ses bonnes Intentions, l'abbé Pluchç reste bien enfoncé .dans les préjugés ou les idées fausses. S'il recom-
au val, au mensonge, être cruel. Mais on no saurait distinifuer chez lui de tendances réflt^hies, détenninée» et exclu-
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inandç rhistoira nruturelle, c'est surtout, qui le cix)] pour compléter le vocabulaire de l'élève : « Les orafenrs, les philosophes, les historiens, ne suffisent pas pour apprendre la langue. Il n'y a guère que l'histoire naturelle qui puisse en être le supplément par l'extrême variété de ses matières. »• Le rêve de l'abbé Pluche est de mettre de l'agrément dans les matières les plus arides. Son élève ne sera plus l'honnête horpme du dix-llptiême siècle: c'est, comme il le dit,. « l'agréable homme ». Sur un point seulement i'abbé Pluche a pu être directement utile à Rousseau, en insistant sur Tëducation du premier âge et sur les exercices de l^enfànce; en complélant par là l'œuvre de Rollin, qui, comme il le fait remarquer avec raison, a écrit plutôt •< pour la perfection que poiir le début des études ».
Dans sa Lettre critique sur l'éducation^ La Condamine préparait aussi les voies à R(jtisseau, en critiquant vertement l'éducation ancienne. « Tous les hommes, disàit-il, sont moutotmiers », et , voilà pourquoi ils acceptent, docilement la routine. Mais La Condamine ne veut pas ressembler à tous les hoiQmes, et, après avoir loué le système de l'abbé de Saint«Pierre, « qu'on a nommé le rêve d'un homme de bien », il propose son propre système, qui n'est qu'une utopie. Il voudrait que l'on fondât une ville où l'on ne parlerait que latin et où seraient reçus tous les enfants d'Europe. Il n'y a rien à dire de ce projet chimérique. Il faut seulement le noter comme un signe du mouvement qui entraînait les esprits à se Jeter dans les aventures, pour remédier à rinsûfflsance des études i*éelles. Userait difflcile de témoigner plus de mauvaise humeur que ne fait l'auteur de ces lignes : « Que sait l'écolier au bout de six à septims passés au collège, pendant lesquels il a étudié neuf heures par Jour, cinq en classe et quatre dans sa chambre? un peu de latin peut-être, lire le grec et rien de plus... Du reste,« notre Jeune honïme, profond sur la formation du supi^et du gérondif, est plus neuf sur toutes les inatières dWa
grâces de l'enfant aient fait illusion. Un prélat que Ton no s'attend guAro ^ trouver on compagnio do Rousseau,
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conversation qu'une pensionnaire qui sort du courent ^ »» Signalons enfin parmi les critiques de La Condaniine son jugement sur tes Fables de La Fontaine, qui sont, dit-il, audessus de la portée des enCants. C'était déjà entrer dans la Toie où s'engagera Rousseau, dans son analyse . de la table le Corbeau et le Renaud.
Parmi les précurseurs de Rousseau il faut compter encore un écrivain fécoâd et. médiocre, qui' ne mérite guère d'attention qu'à ce 4ftre, Bonneval, l'auteur des Élémefiu de CéducaUon et des Progrès de V éducation^ publiés en 1743. Bonneval donna en outre, en 1753, les Réflexions sur le premier âge de l'homme^ brochure de quelques pages, présentée comme un supplément aux deux ouvrages précédents.
Les deux premiers écrits de Bohpevar^ tiennent pas ce que leurs titres promettent : il y est à peine question d'éducation. Les Éléments sont tantôt un traité de morale usuelle, tantôt un code de civilité et de bienveillance à l'usage des gens du monde. L'auteur, dans sa préface, se donne pour un disciple de Fénelon et dé Rollin. Mais il oublie entièrement d'imiter et dé suivre les modèles qu'il a choisis ; il se borne à des ^néralités Tagues sur la religion» le gouvernement, ou à des avis puérils sur les convenance» à observer dans les visites et dans les repas. Bans les Pro* grès de l'éducaUoHf il passe eii revue les di^^rses professions humaines et les qualités qui conviennent à chacune. Il s'agit d'abord de l'homme d'église : il se plaint qu'on sîengage dans les ordres sans vocation, et uniquement parce qu'on est le troisième fils d'une famille noble et riche. Puis vien*^ nent l'homme de guerre, l'homme d'État, le magistrat, le commerçant, le financier, l'homme de lettres « ^uquel le
1. TMêre erUique mr réducatUm. Paris, 1761. Cet opnacale n'eut pM •igné, iiiais il est uniTcreellement attribué à La Condamiue. RouNHcaa connaifwait I^ Condaminc. Examinant rlanii acs ûm/ettionn l'accueil qii(> ws ami8 firent 4 VÉmiit, il écrit : « L» Coodamine fe jeU tur la Profemon de/oi et battit la oampagne. ». . i»h
bi
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naille Jes valets, njoule U.mssoau, le» valet», le« dernier» des .„. »..,~\. l.,.r» maîtres I » B<)Uta().' d'IiidiRimllon qui
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célibat est l'élat ç[ul convient le rfaieux ». Il n'y a presque rien à retenir de ces développemehts sans originalité, où l'auteur indique àans précision le but h atteindre et ne dit rien des moyens i employer.
Il en est^utrementdes Jléfj^^joiM «urVte premier âge de
' l'homme, qxxï parurent neuf ans avant V Emile, et dont Rousseau s'est probablement inspiré. Avec une vivacité un peu dédamatoire, et* en cela aussi il annonce Rousseau, Bonneyal attaque l'usage du maillot. Rousseau dira : « On rendrait volontiers les enfants perclus pour les empêcher de s'estropier. » Bonneval déclare qu'il regarde comme un prodige, à la façon dont on garrotte les enfants, qu'ils puissent arriver à l'âge d'homme. Rousseau démandera qu'Emile s^aguerriase, qu'il s'endurcisse aux privations, qu'il apprenne k souffrir, qu'il grandisse librement et en plein air.'' De même Bonneval se plaint qu'une tendresse mal éclairée rende l'enfant délicat, fluet, incapable d'aucun effort pénible. Il demande qu'on lui laisse la liberté de ses
' mouvements et qu'on ne lui impose aucune contrainte, « hors celle qui convient^poùr le garantir de tomber de son
' berceau. Loin les emmaillottements , loin cette chaleur redoublée qu'on cherche à lui procurer, ainsi que -tant de faux seC/Ours qui étouffent la nature I »
On connaît la thèse de Rousseau sur la nécessité de fkire de la nature la seule éducatrice de l'enfant, et de s'attacher uniquement, pendant les premières anjiées, aune éducation négative, qui écarte de son cœur les impressions vicieuses, de son esprit tes idées fausses. Gomment ne pas reconnaître ie germe de ces théories dans des réflexions comme celles-cit « On ne peut trop tôt' jdlriger Jes sensations des enfants et par suite leurs idées. On ne fait presque point d'attention aux cinq ou six premières années des hommes;
' on se contente de les vou* parés comme des poupées, et lorsque toutes leurs impressions vicieuses sont, pour ainsi dire, gorméefl, on les remet à un gouverneur dont le pre-
Éili!iliiiibMiiriiiiiMiiiiilliÉiiiÉiiiiiÉÉÉiK^
désigner leur conception particulière dé la destWn'e humaine. Pour Rousseau, par exemple, la société no fait
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mier Soin devrait- être d^ifôoer, s'il pouvaiT, toutes ces , fatales empreintes. »• . ^ '
Sur d'autres points encore il y a analogie. Ainsi Bonneval désire qu'on se conduise envers les enfants avec la plu^ grande simplicité ; (m'on ne leur donne pour vrai qu^ ce qui"^ est certainement vrai; qu'on n'exige pas la soumission au dogme, et qu'on en use avec eux cojnme on en iise avec soi-inême, lorsqu'on veut faire un usage légitime et éclairé de ses fecultés. Il veut encore qu'on retardé l'initiation dje l'enfant aux vérités religieuses, quoique potii» d'autres raisons que Rousseau : « On charge, dit-il, la mémoire des enfants des vérités les plus subljmes et des mystîres les plus impénétrables, sans rien faire ^wur diminuer l'étonnement où leur raison se trouver expoëée quand ils seront en état d'en faire usage : de là naît l'incrédulité. » ' l
Sans vouloir surfaire le mérite d'un écrivain oJwcur,4ii amoindrir la gloire ^e Rousseau, il est permis de penser> que l'auteur de r^mi7<j a connu l'ouvrage de Bonneval, et qu'il s'est servi de ses idées comme un grand peintre se wrvirait de quelques croquis de détail trouvés dans les cartons d'artistes plus modestes. Le rapprochement àes dates, Joint au succès relatif qu'avaient obtenu les iJB^uvres de Bon' neval, autorise cette suppçsition et lui donne quelque force de vraisemblance.
iMliMlÉililiriH
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CHAPITRE II
JEAN-JACQlfJBS ROUSSEAU
I. €aractérea philosuphiqaofl de VÉmUe*^ L*éducat${)n *d*t être : 1" pro- , gretmve ; 2* natubelle ; 3<» négative. — Inflafenob dc« Bôuvenirs perHonnèls
«ur les théories de Roubbcaù. — Psychologie de Ronsscau. ■— Distiiiction de différentes périodes dans l» rie humaine. — Rapprochement de Rousseau et do M. Herfoei;t Bpencer. — La pédagogie doit se calqner sur la {)sgrchologie. — Qu'il faut con|iattre Venfant i>our relever. — Ligue (le démarcation abaohie entre l'enfance et radolesoence. — Erreurs (le Rousseau sur la nature de l'enfant. — Le dogqie de l'innocence ori< ginelle. — Analyse des instincts de Penfant ; qu'ils no sont .en eux^ mêmes ni bons ni^mauraii. — Causes de l'optimisme de Rousseau à l'endroit de la nature : son pessimisme Hocial. — ConHéquences jirati* ques des principes généraux de la philosophie de Rousseau : nécessité de laisser la nature se développer elle>mènie. — Paradoxes pédagogi- . ques de rJ!^Mitf0.*
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C'est à Jean - Jacques Rousseau que reyient surtout rhonneur d'aVoir inauguré la pkUùtopkie de Céducatitm, W en a posé les problèmes aVeç éclat, bi^n qu'il ne les ait pas toujours résolus avec sagesse. Paru en 1762, presque au jDoment où les arrêts des Pariements allaient exclure les jésuites de France, VÈwùU Tenait à point, dans ce
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Rousseau, et ou se.^ leçons doivent être acceptées sans * réserve. C'est quand il s'élève .mvoc force contre l'usa^-e des
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'grand désarroi de la tradition et de la routine, pour ouvrir h l'iiumanité dès espérances nouvelles et pour annoncer ravénement de la rai^n philosophique dans l'art d'élever les hommes. A part ses autres mérites, V Emile avait donc celui de Topportunité. La succession des. jésuites était ouverte. Il ne s'agissait de rien moins que de remplacer ceui qui avaient été pendant deux. cents ans les maîtres de la jeunesse fhtnçaise. Mais, parmi tant d'écrits provoqués par les nécessités du moment, il en est peu qui aient mérité de survivre à l'agitation passionnée d'où ils étaient sortis. Composé avec de plus hautes visées et sans que l'auteur^ ait sacriflé à l'esprit de parti, VÉmîU n'es( pas seulelncitit une œuvre éphémère de poléqiiquê/ : c'est un livre éternellement vivant, c'est, malgré des erreurs graves que nous ne songeons pas à dissimuler, le plus grand monument de la pensée humaine en ce <^i concerne l'art de^ Téducation. Ce rang éminent, l^Émile l^^doit d'abord à Tampléuret à l'étendue des développements, à l'abondance (les détails ; M le doit plu^ encore à son caractère de généralité philosophique; Reossean a fait effort pour pr^n ter sous une forme systématique les spéculations éparses qu'il avait recueillies dans les écrits de ses devanciers, et celles qu'il tirait ^e son propre fonds. Il a voulu écrire, et il a écrit, non uUr simple manuel de pédagogie, mais un véritable traité de la nature morale de l'homme, une analyse complète et détaillée des progrès que l'Ame accomplit, depuis le premier sourire de l'enfant jusqu'au plein épa- * nouissement de la maturité.
1 . n est à reouirquer qa'il est i peine question do» jé^nites dans VÉmilr. Ilibn ne proarc mieux combien Timagination dominait chez Rousseau : les '•rénementë, les préoccupations du moment ne l'atteignaient pas dans le inunde idéal où â Tirait Boaaeeaa attribua eependant aux jésuites les reUrds qui furent i^pcotésà l'impreanon de VÉmiU. n J'avais toujours stnti que les jésuites np m'aimaient pas, parce que tous mes principes liaient encore plus opposés à leurs maxiines et à leiar crédit que l'incré- (1 ulité de mes confrères. » ( O^mHmu, part. II, lir. XL)
n'est pas moins bien inspiré tourhaiït les devoirs des i»ères. « domine la véritable nourrice est la mère, le v<'ritable pré-
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. Veut-on connaître d'avance et en quelques mots ie système de Rousseau : il suffira de dire que l'éducation telle qu'il la propose, dans le tableau imaginaire et idéal de la vie d'Emile, est , une éducation progressive/ une éducation naturelle, et en troisième lieu, au moins pour le premier âge de l'enfant, une éducation négative. Demander èl^ l'élève des efforts proportionnés à ses forces, en isolant, pour ainsi dire, les facuftés, en les souniettant une à une, et non toutes à 1a fois, à une discipline intelligente; laisser &ire la nature et donner libre carrière à son activité, en suppri- * mant le plus possible les artifices consacrés par l'u^e ; enfin, livrer l'enfant à lui-même, restreindre l'actio^^du maître pour accroître d'autant la part de spontané|# ^t * d'initiative qui r^ent au disciple :. telle est enabl^éJa . pédagogie de Rousseau, tel est le fonds de vérités qi^ cén* ^nt VÈtmlê, Nous verrons comment il a développé ces ^ges principes par de brillantes applications, comment ^ussi il les a gâtés et compromis par l'abus. Mais, dèâ à présent, disons à 'quelle théorie générale de la nature humaine se rattachent lés préceptes que nous venons d'analyser. .
Ici, comme il arrive d'ordinaire, ce n'est pas seulement la réflexion |^traite qui a guidé ie penseur dans ses con^ clusions. Rousseau obéissait aux souvenirs de son expérience propre. Un père, plus tendre que prudent, bourgeois romanesque, artisan cosmopolite, n'avait su qu'enflammer son imagination précoce pai^ la lecture de quelques mauvais romans. Puis il Tavait abandonné, emprisonnant dans la boutique d'un graveur ce fougueux adolescent dont il avait prématurément surexcité les passions. « Je n'avais aucune idée des choses, que tous les sentiments m'étaie^ déjà connus. Je n'avais rien conçu, j'avais tout senti I * C'est ainsi que Rousseau apprit à ses dépens combien il est funeste de troubler l'ordre régulier 'du développement des facultés. Pans VÉmile, il croira rétablir la marche natu-
relle en sensibiUi contre « (lu déVel coupé d< impressl et de pr à la culi n'était-il iiâturelU de la nat sution a Il n'y ai veut pra /ième an personne maîtres, sais de [ image, t< ce n'est ]
Rousse
veraent 1
.aussi sui
iiur les n
La vér qui détei qu'elle e diverses dans son on dirail soit dans dispositii lent et »
Vérité toi nue, n^i
excuses. « I.,ecleurs, vous pouvez m'en croire : jô prédis, à quiconque a des entraillés et néglige de si saints devoirs,
la filial même.
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relie en reculant jusqu'à l'adolescenco^ l'éducalioii de" la sensibilité : il se trompera encore par excès de réaction contre ses propres fautes ; il se trompera srurtout, parce que "* (lu développement désordonné et, pour wnsi dire, entrecoupé des diverses facultés de son âme M aura gardé cette impression fausse, qu'il est passible de scinder l'éducation et de procéder, comme par morceaux et par fragments, il la cuUure de l'être moral. D'<m autre côté, Rousseau n'était-il pas prédestiné à 4evemr l'apôtre d^ l'éducation naturelle, lui qui fut toute sa vi^'ami ou plutôt l'amant de la nature, l'adversaire acharné de tout ce que la civilisation a importé d'artificiel dans les mœurs des hommes 7 Il n'y a pas jusqu'à cette éducation négative que Rousseau veut pratiquer à l'égard d'Emile, au moins jusqu'à' la douzième année, qui ne lui ait été inspirée |)ar se» souvenirs personnels :« Je n'ai jamais pu rien apprendre avec les maîtres, excepté mon père et M. Lambércier. Le peu que je ^ sais de plus, je l'ai appris seul. ■ Faire les hpmmes à son image, tel est le rêve involontaire ide tout moraliste, quand ^ ce n'est pas son but avoué. *
Rousseau, devenu pédàèrogue, transcrivait donc instinctivement les résultats de son expériencet mçis il se réglait .aussi sur une çonceptionfraisonnée d^ la nature humaine, sur les maximes qui sont l'àme de sa philosophie.
La vérité fondamentale qui domine le traité tout entier, qui détennine la division de l'ouvrage, en même temps •lu'elle en inspire les détails, c'est qu'il faut distinguer cliv^erses périodes dans la vie de l'hommç, , divers degrés ■" dans son progrès. L'âme, dans„ son évolution lente, comme (»n dirait aujourd'hui, n'est jamais identique à elle-même soit dans sa puissance, soit dans ses actes. Avec l'âge, des dispositions spéciales surgissent.; lés forces se renouvellent et sel transforment, et Tetris mor^l se crée peu à peu. Vérité toute simple, qui n'a jamais été Complëteipent méconnue, n^is qu'il importait de mettre nettement en relief,
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la filiation des idées. Puisque la nature est bonne en ellemême, il n'y a qu'à s'ep rapporter à olle. L'éducateur ne
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pour découvrir les con^uences pédagogiques qu'elle comporté. Si/en effet) l'âme change sans cesse, il faut que Téducation iians les secours qu'el je apporte à renfant, au jeune homme, soit pour exciteh soit pour réprimer ses facultés, se proportionne exactement aux conditions de la nature et aux changements qui se réalisent dans, Tâme avec la marche des années, qu'elle accompagne la vie dans tous ses progrès, qu'elle fie plie à tous sa tnouirements. Qu'est-ce, en effet, qu'une éducation vraiment rationnelle, sinon, comme on l'a dit de notre temps, la contre-partie objective du développement subjectif de l'esprit 1 ?
Depuis Rousseau, le principe que nous exaniinons.a été presque universellement adopté. Pestalozzi l*a appliqué dans ses écoles où il cherchait surtout k conforme!* l'ordre de l'éducation à l'ordre de la nature. M«« Ifecker de Sausr sure en a feit le titre môme de son beau lïYre^V Éducation progressive. Enfln,1lr9. Spenfcer, dans ses essais sur Féduéation, reprend et développe le principe de Rousseau. Il montre que les préceptes de la pédagogie ne pourront être déflnitivemenl déduits que lorsque les lois de l'évolution mentale auront étÀ nettement établies, et il essaie de poser lui-même quelques-unes 4e ses lois. Il constate ^e Tésprit passe natûrelleipènt du simple au complexe, de l'indéflni aur défini, du concret à l'abstrait, de Tempiriquo au rationnel ; que la j^ehèse de l'individu est la même que la genèse de la race ; que rintelUgence s'assimile surtout ce qu'eH|||fi|K>UYr» d'elle-mémg; enfin que toute culture qui profité à l'élèrt est en même temps un ^exercice qui l'excite et qui l'égate. De là résultent ces conséquences pratiques qu'il fout d'abord propos^ à l'enfant des sujets d'étude simples, dés clioees particulières, des ol^ets isensibles, afin de l'acheminer peu |i peu jusqu'aux vérités complexes, aux\généralité« abs-
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praticable, pécherait tout^jb moins par la lènteul||f résultats? Cette objection ne touchera point RousseatT
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"traites, aux conceptions de la raison; qu'on ne. peut exiger (te rintelligènce enfantine autre chose queues notions vagues et incomplètes Y<^ude* notions) que le Iravail de* I -esprit éclairciran&ts achèvera graduelleijient ; que Tédu-i cation doit .être en petit pour chaque individu ^ne répétition et une copie' de la marche g;^nérale de la .civili-^ sation et du progrès de l'humanité ; qu'il convient de \ compter plus sur l'effort personnel de l'élève que sur l'action du>ma2tre ; qu'enfin il est nécessaire de recherchât* les méthodes qui intéressent, et même celles qui amusent. De la sorte, l'éducation, au lieu de contrarier la nature, au lien de la déconcerter dans sa marche et dans leà'degrés insensibles de son développement .réel, s'astreindra à la suivre pas à pas; et l'éducation sera, non plus une force ({ui gène, gui comprime, qui étouffe, mais au cont^i^aire une tyrce qui soutient, qui stimule, en s'y associant, l'œuvre des puissances spontanées de l'âme.
Rousseau n'a certainement pas apporté dans ses vue^ur le même sujet la même précision et la même rigueur. Les ^'randes vérités «Iles-mêmes, aussi bien que les âmes:huluaines, ne se développent pas en une fois; «îles germent' d'abord, elles s'épanouissent plus tard. Maisltonsseaù, du moins, a compris nettement deux choses : en premier lieu Il nécessité de se rendre exactement compte de la nature de l'enfant et de donner pour base à tout système pédag[o-^ gique une sorte de ^chologie puérije. « On ne connaît i point l'enfance : sur les fausses idées qu'on çn a, plus on va, plus on s'égare. lies plus sages s'attachent à ce qu'il importe aux hommes de savoir, sans considérer ce que les enfants sont en état d'apprendre. Ils cherchant toujours rhomme dans l'enfant, sans penser à ce qu'il est avant que d'être homme. » Rousseau avait, malgré tout, une excellente qualité pour un pédagogue : il aimait à fréquenter et à observer les enfants, c'est avec tristesse qu'on est obligé d ajouter ids enfants des autres. « Si J'ai fait quelque pro-
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tlésirable que l'enfant, dès le premier jour qu'il «Uudie, lût en pleine, possession de ses facultés; que les organe^, qui
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grès dans la coniaissànce du cœur humain, c'est le plaisir que j'avais à voir et à observer les enfants qui. m'a valu cette connaissance*. ».
En second lieu, Rousseau a su qu'il convenait de respecter les divisions naturelles que l'âge introduit dans la vie humaine, et par conséqiient d'accorder à l'enfant le (droit d'être lui-même, de laisser mûrir l'enfance dans l'enfant. « Chaque âge, chaque- état de la vie a sa perfection convenable et une sorte de maturité qui lui est propre. Nous avons fouvent ouï parler d'unl^ homme fait : mats .considérons un enfant fait. Ce spectacle sera plus nouveau pour nous, et ne sera |>eut-étre pas moins agréable. » Rousseau pense aussi que ce spectacle sera plus utile.
Mais l'auteur de V Emile, oh le sait^ s'il est assez pénétrant pour saisir lios vérités les plus délicates^ manque dé cet éq^uilibre du jugement qui maintient dans leurs justes limites les vérités entrevues. Aussi, dans l'application, sur » ce point comme sur bien d'autres, il exagère sà'pensée; il en vient à établir entré Peufance et l'adolesc^ée une ligne de déoiarcâtion ^bsolue ; il oublie que l'éducieUion de l'enfont doit préparer l'éducation du jeune homipe. An lieu de considérer les différents âges comme les anneaux distincts d'uiie même chaîne, il les sépare, il les isole /radicalement l'un de l'autre. .' \
Rousseau d'ailleurs s'est ti^ompé sur la nature de l*èn&iit, en lui attribuant une innocence, une bonté pairfaites. « Tout est bien, sortant des makis de l'Auteur des choses, tout dégénère entre les mains des hommes. » Et ailleurs: « Posons pour maxime incontestable que les premiers mouvements de la nature sont toujours droits : il n'y a point de perversité originelle dans le coeur humain ». • Singu-
Bêfferûfê, Œutt , t. XIII, p. 4fi
2. Voici comment BooMean lui-même caractérise VÉmilê : « L*ÉMU, en particulier, ce livre tant lu, si peu entendu et si mal j^tprédé, n'eft qu'un traité de la bonté originelle de llMniune, destiné àimontrer oonânent
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d'abord l'étude des langues : et cependant il n'y a pas de travail mieux anpronrié ix l'intelliL'nnce des enfants, intel-
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lîfer sophisme ! Tous les hommes sont naturellement bons : et cependant le mal existe, la société, qui n'est que l'ensemble des* hommes, est mauvaise. Rousseau n'est pas frappé de la contradiction. uJImultitude de sources alimentent Tin réservoir : le réservoir est empoisonné, et toutes les sources seraient pures I Que la société, une fois corrompue,' corrompe les êtres nouveaux que Dieu appelle à la vie, nul n'y contredit : mais il société elle-même, comment se serait-elle^ corrompue, s'il n'y avait pas dans cSaque individu des semences de mal et dès germes de corruption ! :Xe qui explique, sans l'excuser, l'erreur de Rousseau, (est qu'il était préoccupé de combattre une erreur non moins funeste que la sienne, le pessimisme de ceux qui ne voient dans l'enfant qu'un être foncièrement mauvais et <l<'^'radé avant de naître. La thèse de la'perversife radicale j l'homme appelait l'antithèse non moins absolue d^ la | droiture priginelte de nos inclinations. Elles doivent être ' njoléfes Tune et l'autre.
- A* vrai dire^* assortir des mains de l'Auteur des choses», rien n'est bien, rien n*est mal : tout est ei^ germe. L'illusion serait de vouloir qualifier moralement un être qui, |K)ur ainsi dire, est seulement une ébauche, ou plutôt, un ensemble de puissances, de. virtualités encore indifférentes au bien comme au mal. L'avenir seul, le Jléveloppement de l'enfant le fera bon. ou mauvais. Attendons, pour lui attribuer un caractère moral , que ses dispositions indéterminées, en se manifestant selon les circonstances, soient devenues vicieuses ou vertueuses. -
Pour arriver à une clarté complète sur ce sujet délicaf, il faudrait passer en revue les inclinations de l'enfance, et montrer qu'il n'y en a pas une qui ne puisse être la source <I une vertu ou le principe d'un vice.
lo vice et l'erreor, étrangerg à sa constitution, s'y introduisent du dehors, et l'altèrent insenribleipent. » (Vojet Baussean, JMçe de Jeun^acatut •Kuvr., t. XUI, p. »2.) ' ./
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Kmile ignore même que Mas hommes existent. A plus forte raison ne connaîtra-t-il pas Dieu, dont la révélation
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L'enfant, dit-on, est indocile, désobéissant; mais, qu'on veuille bien y réfléchir, cet instinct d'indépendance qui est au fond de toute désobéissance, n'est-il pas nécessaire et légitime chez un être qui doit plus tard se gouverner luimême, qui sera le maître de sa destinée, qui aspire en^à devenir une personne morale, libre et responsable, à qui Dieu adonné le pouvoir de faire le mal, « afin qu'elte eût droit à la vjrtu ». Si Tentant obéissait toujours en esclave aveugle, ^'11 n'avait pas des velléités de résistance et d'insoumission, jamais vous ne ferier^lui^un être libre, impa* tient de chefScher et capable de trouver dans sa conscience et dans'sa raison le mot d'ordre de sa conduite.
L'enfant est cufieuz, mobile, inquiet : mais cette mobilité même est précisément le signe précieux des copimencemeiitfl de son activité intellectuelle. Quand un hommi, même grave et ré'fléchi, arrive pour la première fois dans un pays inconnu, n'estil pas lui-même tro^lé, agité? Ne le voit-on pas tourner ses regards de tous c6tés pour faire connaissance avec les choses nouvelles qui se présentent k lui? Laissons donc à Tenfànt aussi le temps de se reconnaître au milieu d'un monde nouveau, et ne noua étonnons pas que, au premier éveil de son intelligence, devant cette nature infinie dont les aspects variés sollicitant ses seos^ il promène étourdim^nt sur tous les oliiiets son attention nçiisanté. La curiosité scientifique et les vertus inteliectuelles de l'homme mûr ont leurs racines dans cette mobilité inquiète, dans cette apparente légèreté de Tenfont. ^
Lfenfant est sensible à la louange, rétif aux reproches ; il est vaniteux, même égoïste. Qui ne voit que, bien conduites, ces inclinations qu'on se presse trop de blâmer chez Tenfant s'appelleront, chez les hommes, l'ambition honnête, le goût de la supériorité, l'amour de la gloire?
Que ne dit-on pas encore de renfantrOïn lui reproche d'être gourmand ! Je croit bien qu'ici Rousseau a raison, et que c'est la société qui gale la nature. L'enfieint gourmand.
à senUr, car nous ne savons ni toucher, ni voir, ni entendre flue comme nous avons appris. » En un moi, ce n'est pas
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en effet, fait-il autre chose que désirer les friandises qui chargent la table de ses parents? Il veut partager avec eux, voilà tout. Sii on ne lui donnait pas l'exemple de l'intempérance, Te^ifant serait plus sobre qu'on ne croit.
Mais la gourmandise chez l'eni'ant n'est qu'une espèce dans un genre : elle fait partie d.'un instinct plus général, qui domine toute sa petite existence, je veux dire, le goût de tout ce qui est agréable. Faut- il donc pronpncer que l'enfant est naturellement mauvais, parce -qu'il aime tout ce qui lui procure un plaisir? Que serait la vie humaine sans l'attrait que le plaisir exerce sur les âmes ? L^ôstinct du bonheur n'est ^il pas le principe de la plupart des ettortï humains? Par lui-môme, ii est légitime, et la reli<<ion en proclame rinnocence, puisque c'est à lui qu'elle s'adresse, quand, pour nous encourager à la vertu, elle fait luire à nos yeux la perspective des joies de l'éternité 1 .Il est inutile de pousser plus loin cette analyse : il le serait encore plus d'en faire la contre-partie et de prouver lue les inclinations dos enfants recèlent des vices latents. Ce qu'il importe surtout dexomprendre,. c'est ^ue l'enfant ne mérite ni les anathèmes déclamatoires ni les effusions 'le louanges dont on a été prodigue à son égard. L'enfant Il aime nullement le mal pour le mal; il n'aime pas non ]>lus le bien, pour une bonne raison, c'est qu'il ne le connaît pas encore. Pour juger la nature dé l'eniant avec justice, il faut considérer que ses inclinations n'ont pas leur lin en elles-mêmes : ce sont des moyens, des instruments naturels qui, ne j^uvent être condamnés ou loués que '1 après l'usage qu'on en fera pour le bien au pour le mal. I/enfant est un êt!^ en préparation. Cestunc esquisse dont ' on ne peut dire encore si elle deviendra une toile déplo-» rable ou un magnifique tableau. On a remarqué que les traits physiques de l'enfant rappelaient ceux du sauvage : il en est de même de sa physionomie morale. Par ignorance surtout, et par défaut de réflexion, il peut se laisser aller " 4
^niTr^im^r'îMTPTTtnPvrir
Kn résumé, l'enfance il'Émile est mal employée. A douze ans, il saura courir, sauter, apprécier les distances. Mais
. „ll L
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àu val, au menâongè, être cruel.^ Mais on ne saurait distinguer chez lui de tendances réfléchies, déterminées et exclusives, pouf ces défauts et c^ vices. Quant à son irréflexion ^ à sa légèreté, à son antipathie pour tout ce qui ne fla,tte pas ses sens, ce ne sont pas, à vrai dire, des défauts ; ce sont les conditions nécessayres de ce moment de transition, de cette crise qu'on appelle l*enfance. Nous ne recevons pas l'Ame toute faite des mains de la nature. N'exigeons donc d'elle aux premiers jours de la vie des qualités réserà la maturité. Quand nous entendons quelqu'un se
f plaindre de rgncontrer chez les enfants 4es instincts que nous avons signalés, \ défaut de toute vertu précise, il" nous semble voirjm. sculpteur qui se plaindrait de ne pa« trouver dans le bloc de marbrfe qu'on lui apporte de la montagne la forme élégant^ et finie qu'il çst précisément^ chaiigé de lui donnera *
Rousseau, dans quelques passage* de ri?mt7«, semble avoir atténué ce que son début solennel et outré contenait d exagération. Mais la contradiction le rameni» vite k se» affirmations excessives sur la bonté originelle du cœur humain. C'est ce qui arriva, par exemple, lorsque, dans son mandement^ l'archevêque de Paris attaqua Rousseau sur ce point avec une extrême vivacité. Rousseau^ se plaçant, pouf répondre, sur le terrain môme de son adversaire» fit remar- ^ quer habilement que son opinion n'était pas aussi çont^ir^C qu'elle en avait l'air k la doctrine de l'Église. ÀHietlons, disait-il, le péché originel, l'homme n'en est pas moins régénéré par le baptême, par la Rédemption. 1^ il epfepmait son contradicteur dans ce dilemme : ou lien, le bap-
' tême n'a pas d'efficacité, ou bien l'homme lavé de ses soi^lf lures par la vertu du baptême a retrouvé son innocence
. primitive. ' ' ' -* ' '' ^'•' •' ' " "■ ^''' ■■' ''^^ '
En appréciant l'enfance avec une indulgence un peu trop complaisante, Rousseau a cédé surtout au charme que c^ âge exerce sur l'imagination. Il n'est pas le seul à qui lîl
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tiveî Rousseau convient qu'après douze ann<'*es d'inaction
il om\ lainik«i ilo 9.i\ hAtAr I/AiTA iIa riiitpll-iLrftnrA psi r*oiirt.
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grâces de l'enfant aient fait illusion. Un prélat que l'on ne s'attend guère ii trouver eh compagnie de Rousseau, M«' Dupanloup va presque aussi loin que le philosophe du dix-huitième siècle, dans son enthousiasme pour l'enfance. ' « Il >*a dans Tenfant une grâce, une dignité, une noblesse qui lui est propre ; c'est je ne sais quoi d'heureux qui respire son origine céleste, et qui n'est pas dans le commun des hommes ; rien encore^n'a été flétri et abaissé en cet enfant. Sans doute il porte en lui, avec la tache originelle, le penchant au mal qui est4e triste apanage de notre -nature-, mais c'est un germe enveloppé dans la profondeur de notre âme, et qui n'a encore reçu aucun développement'. » M'i' Dupanloup est trop orthodoxe pour oublier la tache originelle; mais ir l'enfouit en quelque sorte au plus profond deJ'àme, il la dissimule, il la recouvre, comme d'une enveloppe brillante, dès charmes qu'avec tant d'autres il reconnaît à l'enfant.
C'est que l'enffint est un commencement, et, comme tous les commencements, il est aimable et séduisant. « C'est une Yréle^ espérance d'âme », et, comme toutes les espérances" il î^ttire et il plaJt, Rousseau a été subjugué par cet attrait^ irrésistible de llnconnu et de l'avenir. C'est ce qu'il avoue dans une longue et poétique page de XÈmiie^ où il compare l'enfant au printemps et où il fait remarquer que ce qui est nous émeut toujours moins que ce qui doit être^.
Une autre raison de l'optimisme de Rousseau à l'égard de l'enfant, ce sont les pr^ugés qu'il nourrit contre la société. Rousseau liait la civilisation. JLes villes sont à ses yeux des goufïreadê perdition et d'immoralité. L'haleine, le souffle de l'homme est mortel pour ses semblabres. Plus l'homme r.'équente les hommes, et î»Ius il se pervertit. Emile sera donc élevé « à la.campagne, dans la sclitude, loin de la ca-
1. At«r DopMloup, iê rÂhkMtiûn, t. I, liv. II : dt VJSi^ant et du retpect 'I^i tmtdûàU dignité de m «M^m v
ÉmU§, Urre II, p. S16-3lé
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fon-es de l'enfant les éludes qu'on lui imposa croît tous les
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naillô des valets, ajoute Rousseau, les valel;s, les derniers des hommes après leurs maîtres! » Boutade d'indignation qui fait rire : si on la prenait au sérieux, en effet, il n'y aurait plus au monde d'autre honnête homme que le précepteur d'Kinile. On peut l'affirmer, si Rousseau tient tant à proclamer l'innocence de l'enfant et à dire du bien de sa nature, c'est pour avoir le droit de dire plus de mal encore de la société. ■ '
Quoi qu'il en soit, le principe de l'excellence de l'instinct (Jui, en se développant, est devenu chez quelques penseurs du dix-nèuyième siècle la théorie de la réhabilitation des passions, joue un grand rôle dans l'éducation d'Emile. Si la nature avait été reconnue mauvaise, l'éducation serait une œuvre de compression et de répression. Mais la nati|i*e est bonne : rédacatioh consiste donc simplement à lui laisser son libre cours. Garantir l'enfant du choc des opinions iiumaines, former de bonne heure une enceinte autour de son âme, assurer contre toute influence extérieure le libre développement de ses facultés, tel est le but qu'il faut se proposer.
Renouvelant le paradoxe desfitoïciens qui opposaient sans cesse la nature à l'opinion, Rousseau condamne en bloc, comme factice et artificiel, tout ce que la société a institué. A l'élève des hommes il veut substituer l'élève de la nature ; à l'être contrefait, dénaturé, « qui sort de c^ risibles établissements qu'on appelle collèges », l'homme Vraiment homme, qui par la libre spontanéité de son développement est ramené à sa forme originelle. Certes, il faut louer Rousseau d%voir secoué le Joug des conventions, pour reconduire l'humanité, par un vif retour, ii l'école de , la nature. Mais^ést-il nécessaire dô faire observer que la nature n'est pas aussi étrangèi^e que le dit Rousseau aux habitudes et aux mœurs de la civilisation? De plus, le mot nature est bien vague et bien élastique ; c'est une expression dont abusent tous les faiseurs dt» systènpies pour
M. Oi
"i.ilj;ré| 'l'm;coi|
par lui'inêm& Ia plus possible «. Cette m.Hhodo, qui laisse»
Mrillfanf SH dévfllomw>r aiirmhi».A..w»i» ^» |,,s in/>nnryonnf on...
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désigner leur conception particulière dé la destHiée humaine. Pour Rousseau, par exemple, la société ne fait point partie de la nature. Enfin, et pour rester sur le terrain pédagogique, il est certain que l'art do l'éducation abdique, s'il s'en remet pour tout h. la nature et abandonne l'homme à lui-même. C'est sans doute en essayant de se rapprocher de la nature que Rousseau a établi quelquiesunes des grandes vérités <jui immortalisent VÉmile^ Mais, en revanche, cette mèmq préoccupation l'a jeté dans d'éCran- . ;,'es paradoxes. « Emile, dit M. Gréard, est un enfant de la nature, t^levé par la aature, d'après les règles de la nature, jxmr la sa-tisfaction des besoins de la nature. Ce sophisme n'est pas seulement inscrit ^omme par hasard au frontis- [)ice du livre ; il en est l'âme, et c'est ce qui fait que, séparé (kl corps des réflexions et des maxin)es qui lui donnent un intérêt si puissant', le plstn d'éducation de Rousseau n'est ([u'une dangereuse chimère •. »
Kntrons maintenant dans le détail et suivons, année par année, l'éducation d'Emile. Pour apprécier avec justice un livra étrangement mêlé de vérités et d'erreurs, urte analyse exacte est nécessaire. Oomme l'a dit Saint-Marc Oirardin, • Rousseau commence souvent par le paradoxe pour a^rriver au lieu commun » : mais il suit aui^si le mouvement ih verse, et va du lieu commun au paradoxe. La vérité, c'eyt qu'il n'y a pas chez lui de procédé, uniforme, de jné»hoda voulue :
I. Nous emi^runtons ce jngemcnt isôrèro, mai» juste, au Jtapport do M. Qréard. Nou« tèmoiKnonH ainHi à notre btcnT(Blllant.rap|K)rteur'qne, tiiulffré rindulf(cnce qu'il noVii reproche à l'égard de VÈ0Hi$y nouR mmiAcd 'liuîcord arec lui sur reDMinb^ de l'œuvre. (V^ye» BafpérCtitr le «m- ">«r*, etc., p. 86.) . ^ -.- .'
wmmsm^pm
TT^IVTCîl TTTVTTZr
^^^fft^U^^^^^^^^%~
sont les monuments où se gravent le plus sûrement les connaissances humaines ». ^
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il y a, avec de graves erreurs, d'admiraliles éclairs de bon sens, de sorte que les vérités les meilleures^se dissimulent souvent dans leg théories les plus fausses, comme des fleurs salutaires perdues au milieu de plantes vénéneuses', ' I^ deux premiers livres traitent spécialement de l'enfanée et du premier âge de la vie. Les vues justes et fortes y abondent : c'est que cet âge, mieux et plus que tout ^ autre, se prête à l'éducation naturelle et négative.
G*est Locke que Rousseau prend pour guide, Locke qui a . eu cette double fortune au dix-huitième siècle 4'lnspirer à la fois la philosophie'' et la pédagogie française. L^auteur de» Femées sur V éducation des enfmtSy qui parle souvent en médecin autant qu'en philwphe, avait donné l'exenî^le des, détails lés plus minutieux touchant l'éducation phy-
1. n e«t intérewant de rechercher coînment, avant d'écrire VÉmilr, Bousaeau avait été préjwré par sa vie ou [»r ses réflexion* au rôle do pédagogue. Précepteur en 1739 des deux fil» de M. Bonnot de Mably, grand prévM de Lyon, le frère de l'historien, il n'avait guère réussi dans ces fonctions. On a conservé le projet qu'il composa à cette ocoasiôn vers 1740, VoyoïJbB PrtPf^ pour Viducatiam de M. de Sainte-Marie, l'on des fils de II. de Mably. (T. IV, p. 309:) Saint-Marc Girardin juge sévèrement Cet csMai, quand il dit « qu'il eSky d'une petitesse de sentiments qui sent le domestique, et d'une pauvreté d'idées singulière s. -C'est livaucoup forcer les choses : la vérité, c'est que cette esquiine témoigne de plus de sagesse que d'originalité ; elle est l'aavre d'un esprit timide^ qni n'oae paa encore s'aventurer dans les ilouveautés. A quelques traits cei)endant, on y reconnaît déjà le futur Rousseau : d'abord à la phraséologie un peu emphatique du style, puis à des doctrines comme celles-ci : « I^ droiture dn coBur eitt la source de la^juttetaede l'esprit • — « Je sois d'àris de «npprinner toutes ces espèces d'études où, sans aucun usage solide, on fait languir la jeunesse i>endant nombre d'années, la rhétorique, la logique et la philosophie scoUwtique. s Mais llousaeau ne faisait guère pressentir ses paradoxes, quand il écrivait : s II sera toujours beau et utile de savoir, i — « L'usage du monde Qst d'une nécessité absolue, » etc. Par ses relations avec M^* d'Épinily, qui, comme nous le dirons plus loin, se piquait de connaissances pé<lago^qj|;ic8, Housseau fut amené À plusieurs reprises, soit par lettre, soit cn^cunversation, à donner son avis sur les questions d'éducation. Il faut lire dans les Mémoirtf de M"** d'Âpinay, années 1755-1767, le ^écit des entretiens avec Rousseau, et aussi, une lettre du philosophe en ré|K>nNo À son amie. Cette étude sur les précé<lentN de Vnmile%éU'> faite par 8aiut-Marc Girardin. (Voyes J.-J. Bmuseati, m n> rt m-» outrofti, t. Il, pp. 73 et suiv.) Ajoutons que Ikmsseau commeuca à méditer X^JSmUe
p.ir la ntV«»ssit»'. (Hi n'obtM.-a point ii s«'h «apricos : mais d'autre part on tu» lui donnera pas d'ordres. L'enfant doit
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sique. Comme lui, Rousseau étudie l'enfant au berceau et sij^nale avec son amertume éloquente les fantaisies, les modes, qui, dès les premiers jours de l'existence, se Substituent arbitrairement aux besoins, aux vantés de la •nature. ' • ' . ■ 'v- 'H •
Que veut la' nature? Elle veut que l'enfant se meuve en liberté, que rien ne gène l'activitey naissante de ses memhi*e3. Que fait-ôn, au contraire? on Femmaillolte, on l'emprisonne; ses langes trop serrés le déforment : premières chaînes imposées à un être qui en aura tant d'autres à * porter I Sur ce sujet, la inauvaise humeur de Rousseau ne tarit pas. Le plus souvent, eWe est d'accord avec le bon sens. Il prodigue les boutades souvent spirituelles, quel- ([uafois ridicules. « Il semble, dit-il, qu'on a peur que l'entant n'ait l'air d^ètre en vie. » — « L'homme naît, vit et ' itijurt dans l'esclavage; à sa naissance, on le coud dans un maillot; à sa mort, on le jstoue dans une bière ; tant <|iril garde la figure humaine, il est enchaîné par nos institutions I '/ Ne nous arrêtons pas à ce» singularités d'un langage qui transforme en institutions U bière et le maillot* • L(;s prote^É|É|pns de Rousseati ont contribué à réformer l'usage. MïSFil est évident que, même sur ce point, avec • son grand principe qu'il faut s'en rapporter à la nature parce que la nature fait bien tout ce qu'elle fait, l'auteur de VKmile est près de s'égarer. Pas plus pour le corps que l'our l'Âme, la nature ne peut se sufflVe à elle-)h^éme : il lui faut des secours et une assistance vigilante. Il faut des :^ches solides pour empêcher les écarts dangereux du
rps, les mouvements trop vifs ; de même que plus tarxl (l ludra une forte autorité morale pour modérer et réfréner •'Prissions de l'àmè..
Mais il est un autre point où il est dévenulKinal de louer
\' 1». 175fi, tt'Ia priàni do M»«de Chenonceaux. « L'uutoriU^ de rumitiô fni- Mit «{uu c«t objet, quitiyue dé mom goât en lui-même, mo tciinit hii cu'nr l'IiiK (|iu> tiMi» leH autrcN. m (6^/«lMk>lw, part. II, Uv. IX.)
cUoses I répète Rousseau. Je no redirai jamais as.sez <|ue IIOU.S donnons trop de pouvoir aux mot.s ; avec notre êdu-
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° ,, Rousseau, et ou ses levons doivent être acceptées sans
.réserve. C'est quand il s'élève avec forc^ contre l'usage des
nourrices mercenaires, et quand ii rajipelle éloquemment
les mères aux. devoirs^de l'allaitement. PoiYît de mère, point
d^iîii^cî, dtt Rousse:iu, et il ajoute : point de mère, point
^ de firtûille! « Voulez-vous rendre chacun à ses premiers devoirs? Commencez par les mères : vous serez étonné des chanfrements que vous produirez! .. » Ce serait tomber dans des redites que d'exposer; après Rousseau, après tant d'autres, les raisons qui recommandent l'allaitement materne*! '. Remî^rquons seulement que Rousseau y tient surtout pour des motifs moraux; ce n'est pas uniquement la santé de Fénfant, c'est la vertu, c'est la moralité de là famille, c'est la dignité du foyer domestique qu'il veut défendre et assurer. Et, en effet, combien d'autres devoirs prépare et ' ' facilite un premier devoir accompli ! Là thèse de Rousseau «st deyenueiin lieu commun ; mais, si les médecins, si
r les moralistes sont unanimes aujourd'hui pour soutenir ces
maximes, parce qu'elles sont évidemment vraies, combien
^de mères hésitent encore à les pratiquer; parce que l'appli-
- cation en est pénible et laborieuse I D'autre part n'est-ce
pas quelquefois le père lui-même qui détourne la Jeune
femme de ce de.voir sacré, parce qu'il craint de voir retomber
sur lui quelque chose dn fardeau dont la mère se charge,
parce qu'il ne veut rien retrancher de son indépendance et
de ses plaisirs? "** * \
Véritable apôtre de rallaitéiùent maternel', Roiisseau
1. Rant prétend que Rousseau fut le premier à appeler rattent2<3Ci des médecine «nu- la qnefltion de savoir n le premier lait de la mère ne serait {las 1«on pour l'enfant « puiMfue la nature ne fait rien en rain ».
2. Rousseau n'est pas le premier qui ait recommandé avec chaleur l'kllaitement matemeL Avant lui. il faut citer Plutarque, le philowphe latin Favorinus; au seirième fdècle, Érasme. Vives, Charron, Kcévole Se Saintç- Mai^the qui, dans son jiot'nife fKur la nourriture des enfants {Ptrâ^rttphiM), avait rappel*- en l»eaux vers les mès^s àlcur devoir: au dix-septième siècle, C Joly, etc. JjCS niédeci]M,.eTix aussi, an nom de leur art, |»ar exemple A»broifeç Part, et deux ans avant VÈmUe, un médecin de province, r»«tew
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n'est pas moins bien inspiré touchant les devoirs des pères. « domine Ja véritable nourrice est hi mère, le Vt^ritable prérepteur e^t le père... Mais le père s'excui^eni : les affaire.:, <ljra-t-il, les /onctions, les devoirs... Ah ! les devoirs, sans doute le dernier est celu-i d'être i»ère? « Comînent oijhlier, quand on relit ces chaleureux appels aux- sentim;ints de la fauiMle, que Rousseau a manqué au plus élémentaire des d^^voirs envers ses propres enfants? Faut -il croire à un
" artifice de rhéteur, à une déclamation sans sincérité ? Non, mais plutôt à une nsvàache du sens moral. Trop faible -pour pratiquer toujrmrs la vertu, Rousseau avait du moins l'âme asser haute pour la concevoir dans toute sa beauté. A ce ^rrand mot de famille, son imagination s'exalte d'autant plus, que dans la réalité il en a moins connu les joies et iiioinsvobservé les obligations. De làj chez un hofnme trop complaisant & lui-même, des exigences impérieuses vis»^àvis des autres, et* cet amour ardent de la ver! u chez un liomme peu vgrtueux. Croyons donc à la sincérité de Rousseau, croyons a la-franchise de ses regrets, quand, faisant un douloureux retour sur lui-même, il nous avoue sa faute, et déclare qu'il en est inconsolable, ne cherchant plus, comme
' dans le Confessions^ à pallier son crime par de sciphistiques
dun Traiii tUt rédmcetlon. corporelle de* enfanU en ha» âtfe. Des Essaii*' avaient donné le même' conseil. Mai» Des Kssartz, qui prttend d'ailleurs <liH % jMir rintermédiaire de Piron, KouKéteau avait eu cttunaissancc de .'■on li^Te, aToae que le lieu commun de rallaiteraeut maternel était alors «im paradoxe ». Rouiwcaa eut donc le mérite de parler arec t-Lqueucc d'un
U voir oublié, et de trouver à oe point le cbsmin du cœur, qu'il devint à hi lii'Kle, môme>|«armi les élégatites et les coquettes du temps, d'être nouri icc. Comme ledit finement M"*« de Génlis, « la wipesse ix>r8uj|fk' hioins que ] tnthousiasme... Rousseau répéta ce que d'autres avaient dit".; niai> ilno
oii-^eilla point, il ordonna et fut obéi. » M^^de Gefllis nous prt-scntc avec 'i'i'ltjue ironie les nourrices mondaines d£ son temp**, qui sacri^ent à c€
ju on a apfi^lé \a,ranité de lu mnm/lle, sans vouloir, rtnomcr à leurs plai- -;is. u Je me Houvienaque ]>cndant un hiver je dînais souvent d;uis une m.iison. où je rencçntrais toujours une jeune femme qui nounissait son t ufaiit. Elle arrivait coiffée eu cheveux, mise à peindre, avec un i»ctit au niaillot dans une liarcelonnette bien ornée, et, devan.t sept ouhujt hommes, t lie lui donnait à tet«r... m (Adèie et llkéod^re, t. I, p. 16.7.)
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excuses. - Lecteurs, vous pouvez m'en croire : je prédis, à quiconque a des entraiUës et néglige de si saints devoirs, qu'il versera longtemps sur sa faute des larnies amènes et qu'il n'en sera jamais c^solé. » ^
Jusqu'ici, les leçons de la nature ont profité à Rousseau. Il a raison encore quand il veut qu'Emile s'aguerrisse, s*endurcisse aux privations; qu'il s'habitue de bonne heure^ la douleur, qu'il sache souffrir. Mais (îu stoïcisme Rousseau tombe bientôt dans le cynisme. Le mépris de la douleur fait place au mépris des (^rtvenançes. Emile sera un va-nu-pieds, comme Diogène. Locke donnait à son élève des souliers si minces, que, lorsqu'ilmettait les pieds dans l'eau, l'eau traversait la semelle. Rousseau, renchérissant encore, supprime complètement les chaussures. Il supprimerait volontiers de même toutes les inventions de la civilisation. Ainsi Emile, habitué ^marcher dans l'obscurité, se passera de bougiesT" J*aime inigux Emile avec des yeux au bout de ses doigts que dans la boutique d'un chandelier. » Tout cela donne envie de rire; mais voici» des erreurs plus gmiiès. Rousseau ne veut pas de l'Inoculation du vaccin ; il proscrit la médecine. Emile est prévenu : il doit se bien porter ! Le médecin né sera appelé que s'il est en danger de mort. Rousseau défend encore qu'on lave le nouveau-né avec du vin, parce que le vin est une liqueur férmentéeet*quêla najture ne produit rien, de fermenté. De^même point de hochets fabriqués de la main des hommes : une branche d'arbre, une tète de pavot suffira. Petits détails minutieux, qui, avec les solennelles professions de foi, constituent les, .mauvaises parties de VÉwile. Rousseau, on le voit, à force de vouloir faire de son élève l'homme de I^ nature le rapproche singulièrement de l'homme sauvage et l'assimile presque à la bète. ,■
Mais la conséquence erronée la plus grave qui résulte du principe de l'éducation naturelle, c'est que, jusqu'à dix ou m>\u/Q ans, cette éducation sera négative, U est aisé de saisir
la niiat , même, doit êtr la natu SiRc t'ai lait q l'eiifanl siste, o pas poi qu'il ira le metti inème d pour co compliq réducal t'Ueur :
*que et é nier Ro] n'est pli Patrice, arrangé temdre.
« Ne doi il n'en i intervie réi^ervét nature, résoudn 'M, raaû . bira-l
'^'l. Kou«
' " 1.772* il 'il 'il «'Ire u li» vertu. M
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la filiation des idées. Puisque la nature est bonne en ellemême, il n'y a qu'à s'eii rapporter à elle. L'éducateur ne. doit être que le témoin inactif, le spectateur de l'œuvre de la nature •. . '
Si Rousseau était allé jusqu'au bout de son système, il {'allait qu'iUsupprimât le précepteur lui-mmrie, pour laisser l'enfant se débrouiller tout seul. Mais, si le précepteur subsiste, ce n'est pas pour agir directement sur Emile, ce n'est pas pour faire office de professeur, en lui enseignant ce qu'il importe iLun ei^fant de savoir; c'est uniquement pour lo mettre sçir la voie des découvertes quf'il doit faire luimême dans, l'ample sein de^ la nature ; c'est pour disposer, pour combiner artificiellement et laborieusement ces scènes compliquées qiii sont destinées à remplaceriez leçons de l'éducation ordinaire. Telle est, par exemple, la scène du battUeur : Éaiile doit y recueillir à la fois des notions de physi- *que et de morale. Telle encore la conversjation avec ^e jardinier Robert, qui lui révèle l'idée de4m>priôté. Le précepteur | n'est plus un maître, c'est unj}»«Cchiniste. La Véritable édu-|- Patrice, c'est la nature, ma^H^nature préparée, Imbilement j aiTam|ée pour servir aint fins que l'on se ivropose d'at- 1 teindre. Rousseau n'adnlet que l'enseignement des choses : « Ne donnez à votre élève aucune espèce de leçon verbale : il n'en doit recevoir que .de l'expérience. » Lé précepteur interviendra tout au plus par quelque paroles timides et réi^ervées, pour aider l'enfant à interpréter les leçons di la nature. « Mettez les questionsà sa portée, et laissez-les lui résoudre. Qu'il ne sache rien parce que vous le lui aurez <M, mais parc« qu'il l'aura compris lui-même. ».*
l>ira-t-on qu'une pareille méthode, à supposer qu'elle fût
1. Kouisetu est toujours resté fidèle à l'idée de l'éducation négative» "ans ses Cvnêidération» imr le gourerntment de Pologne, compoeées '" l.'7î!» il écrirait : a Je ne redirai jamaiH afwcE que la bonne «'nlucation 'l"'t «tre uégatiTC. Empêche» Te» vices de naître, vous aurei aasee fait ijour-^
la
rtu. »(T. V,.p. 183.)
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praticable, pécherait tout^ moins par la l^nteu^jses résultats? Cette objection ne touchera point Roussealn car son plan est précisément de maintenir Emile dans l'ignorance jusqu'à l'âge de douze ans. Emile différera des. autres enfants de son âge, non pas tant parce qu'il aura' étudié selon des méthodes spéciales , mais parce qu'il jVaurajjen étudié du toutl Rousseau s'est exprimé formellement à ce sujet. L'idéal serait qu'Emile « ne sût pas distinguer sa main droite de sa main gauche ». Ne rien faire et ne rien laisser ^faire," telle est la devise de cette éducation rigoureusement ^ 'négative. Il s'agit, non d'enseigner la vertu, mais de prévenir / les vices; non d'apprendre la vérité, mais de préserver de Terreur. Pures utopies I Et, en effet, quelle séquestration serait assez absolue pour sauvegarder intactes durant douze années l'innocence et la naïveté d'un'enfant! Où le cacher, où l'isoler, pour proléger contre l'invasion des préjugés son ► esprit et son cœurî Voyez les champs que le laboureur ne travaille pas, qu'il n'ensemence pas : la mauvaise herbe y crott avec :une enrayante fertilité. Je ne connais pas d'autre moyen d'extirper les mauvaises inclinations que de &voriser les bonnes, ni de combattre la paresse que d'exciter ^ au travaily ni d'empêcher le mal que d'enseigner le bien 1^ Descartes, pour arriver à la certitude absolue, avait feint de rejeter tous^les à peu près, do croyance» toutes les demivérités qui «Icombraient sa raison.^ Ce an* Dtescartes a feint, Rousseau prétend le réaliser. Il.ii||Ét qu'Emile reste pendant douze ans dans un état d'indÉfC^rehce. complète, sans habitudes, sans connais^nces d'aucune espèce. Le but qu'il poursuit ressemble singulièrement à celui que si'cst prppôsé l'auteur du Discours de la méthode. Il s'agit de conduire Emile jusqu'à la doujiième année, sans idées préconçues, sans superstitions, sans vices, afin de ne lui pré senter la vérité que quand il. sera en état. de l'entendre et de ne lui pr^^ser le bien ({ue quand il sera en état de l'aimer. Certes, ce serait une chose excellente et inânimeut
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t^f'sir.ible que renHint, dès le premier jour qu'il étudie, fût en pleine, possession de ses facultés; que les organes', qui doivent être Tes instruments de ses connaissances; lussent perfectionnés^ avant d'être mis en œuvre. Mais il fupt prendre l'homme t0 qu'il est, et dans les conditions que lui •à faites la nature. .L'intelligence humaine n'entre pas de plain-pied dans la raison :,elle ne s'y élève que péniblement et par degrés. Il fauf, dans l'éducation, se résigner à suivre les démarches lentes' et insensibles d'une force; qui ne sort (lue peu à peu de l'état d'enveloppement où elle est plongée dans le. principe. Aussi Rousseau, qui exige que la pensée (le l'enfant n'agisse qu'après douze ans d'inaction et de sommeil , que sa raison ne parle qu'après douze ans de silence, malgré les analogies de son système avec celui (\o. Descartes qui veut que l'homme ne croie fermement à quelque chose qu'après avoir douté de tout, Rousseau n'a-t-il conçu qu'une chimère? •
Toujours absolu, Rousseau, en fait d'instruction, yeut tout ou rien. Il ne comprend pas que l'esprit se développe r«r petites, progressions^ que les illusions du premier âge sont en un sens nécessaires pour exercer l'intelligence et pour préparer les jugements droits de la maturité. Il ta^^'onne la vie à sa guise et refait l'oeuf re du '^Créateur. Il coupe l'existence par tranchesf distinctes eplmpôse h diaque période lin caractère exclusif.'Iloublio que l'œuvre^ de la nature est un tout organisé et complet, qui dès le premier jour contient à l'état de germe toutes les facultés que l'â;,'e développera. « Il n'admet pas cette merveilleuse unité <Ie l'àme humaine qui n'apparaît si forte dans l'honime que parce q^e Dieu en a, dans l'enfant, tissu, pour ainsi dire, et serré le lien». » ^ ' ' .
Aucun des exercices intellectuels ordinairement employés pour l'enfance ne trouve grâce devant lui. Il interdit
'. Voye* M. Qréard, Rapport, etc., p. 39.
EDUCATION DE LA SENSmiLITÉ.
J KA N - J AC^I ) KS lu HÎSS R A U.
d'abord l'élude des langues : et cependant il n*y a pas de travail mieux approprié h l'intelligence des enfants, intelligence faite surtout de méinoire^Rousseau croit, au'contraire, qu'Emile, jusqu'à quinze ans^ ne peut savoir qu'une langue. Pour en ^prendre deux,, il faudrait qu'il sût coirrparer les idées, et il en est incapable. D'après cela, dironarnous à Rousseau, l'enfant ne pourrait pas même apprendre la langue maternelle : car, pour le faire, il lui faut comparer les objets et les mots et saisir les rapports que l'usage à établis entre eux. J'
De même, l'histoire est proscrite, sous ce préteptte encore que L'enfant ne peut comprendre les relations éea événfiL-. ments. Mais pai*ce qu^l est impossible d'enseignerk la raison d'Emile la partie philosophique de l'histoire, faut-il renoncer à occuper sa mémoire par le récit des faits historiques? Rousseau triomphe de l'aventure d'un enfanta qui l'on avait raconté l'ailecdote d'Alexandre et de son mé^deciii. « Je trouvais qu'il admirait pluf que personne le courage si vanté d'Alexandre, mais savâz-vous ob il voyait ce courage? uniquement dans le fait d'avaler d'un seul trait un brei^age de mauvais goût. » Cette anecdote, habilement choisie, peut servir à prouver une fois de plus que les enfants voient toutes choses à travers leur petite expérience, et qu'ils les ramènent naïvement à. leur niveau^ mais elle ne nous autorise pas à compter l'histoire parmi les inutilités de l'instruction, ni à croire qu'il faut interdire tout Jugement à Emile, parce qu'Emile, eu jugeant, est exposé à commettre parftJls des bévues. f ' ?
Ce n'est pas seulement l'histoire ou les langues, c'est la littérature tout entière que Rousseau enveloppe dans cet arrêt d'exclusion. Emile n'ouvrira pas un seul livre, pas même les Fables de La Fontaine. On sait avec quelle sophistique impatientante, Rousseau critique lé Corbeau et UReMr4^»
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Emile ignore même que "^les hommes existent. A plus forte raison ne connaîtra- t-il pas Dieu, dont la révélation est remise à beaucoup plus tard. Pendant les douze premières années de. la vie, c'est un automate, c'est tout au plus un animal que Rousseau veut élever. Il ne songe à développer que ses forces physiques et ses. sens. Les promenades, la gymnastique, la nage, les exercices corporels absorberont tout son temps, « Je ferai d'Emile un chevreuil. » La musique et lé dessin sont à peu près les seuls exercices intellectuels que Rousseau accepte pour le premier âge. Et ejicore Emile lie dessinera que d'après naturç, et' à ses heures, quand il lui plaira.
Au milieu de ces erreurs graves qui aboutiront à faire d'Emile un petit sauvage, oU peu s'en faut, notons quelques vérités essentielles : d'abord et surtout, les observation^ relatives h réducation des sens. « Les premières facultés qui se forment et se perfectionnent en nous, sont les sens." Ce sont donc les premières qu^il faudrait cultiver : ce sont
les s
eules qu'on, ouhrie ou celles qu'on négligeje plus Rousseau entrait ici dans une voie véritablement nouvelle, • où il a été suivi par Ôasedow, par ï^estalozzi, par tous les pédagogies de l'école moderne. Dans les intéressantes obÀeryations que lui suggère l'étude des cinq sens, il y a sans doute des erreurs psychologiques, celle, par exemple, de considérer l'odorat comme « le sens de l'imagination ». Mais il y a aussi bien des réflexions utiles sur l'exercice du toucher, de la vue et de l'ouïe. Ge qui nous y plaît surtout, ce qui est particulièrement original,\c*est que Rousseau ne considère pal uniquement les sens, comme des instruments de perfectionnement pdur l'esprit : il les étudie en euxnièraes. Il ne les prend pas tout form^; il cherche pré- <îisément les moyens de les former et 'de les perfectionner. « Exercer les sens, c'est apprendre, pour ainsi dire,
1, Voyei les longs déreloppemonts que Bonsseau consacre & l'éducation des sens. (Ut. U, pp. m-ïlft.)
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à senUr, car nous ne savons ni touclier, ni voir, ni entendre que comme nous avons appris. » En un mot, ce n'est pas seulement l'éducation cle l'esi»rit par les s^ns, c'est, avant tout, l'éducation propre des sens qui préoccupe Rousseau. Rousseau est encore dan§ le vrai quand il proleste contre l'abus de la maxime favorite de Locke : « Il faut raisonner avec les enfants. » Le philosophe anglais disait : « I^s enfants peuvent entendre raison dès qu'ils comprennent la langue maternelle. » Rousseau pense, au contraire, que la raison ne se développe que fort tard, el qu'il est ridicule de faire appel chez l'enfant à une faculté qui n'existe pas encore. « J'aimerais autant exiger qu'un enfant eût cinq pieds de hauteur que du jugement à huit ans. » Qu'on renonce donc à présenter à Emile les choses qu'il doit faire, comme raisonnables, comme conforines k son intérêt : il ne vous comprendrait pas. Qu'on les lui montre comme nécessaires. Que l'enfant apprenne qu'il dépend de la nature, non des hommes et de leur volonté. « Il f9LViiqu'Èm\\e dépende et non
* qu'il obéiMe. » Qu'il sente de bonne heure le joug de la nécessité. Qu'il comprenne,que vous avez la force, qu'il est à vofre merci, qu'il est faible et que vous êtes fort. Pas de punitions, sinon celles qui sont les conséquences naturelles de ses mauvaises actions : c'est précisément le principe que M. Herbert Spencer développera avec talent dans ses essais sur VÈducation.
Nous admettons volontiers que l'enfant ne peut être traité comme une personne raisonnable, m pleine possession de ses facultés : mais pourquoi lui refuser le <ï^oit d'être, dès ses ^ïi^iières années,. une créature sensible, préoccupée de .faire plaisir à des êtres chéris ? Qu'op n'aille pas sans doute lui demander d'obéir par une conscience nette de son devoir ou de son intérêt I Mais, si on prie l'enfant d'obéir pour
4 faire plaisir à ses parents^ après ayoir eu le soin d'éveiller dans son cœur les affections filiales, ne trouvera- t-on pus à qui jj^cldl*? ^ , .
.»*..T_t Ai^/MTK>d unlTAMKAtJ.
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En résumé, l'enfance tl'Kmile est mal employée. A douze ans, il saura courir, sauter, iaipprécier les distances. Mais il ne sera nullement préparé à devenir un adolescent studieux, ni un homme digne de ce nom. Le voilà con-' damné à vieillir dans l'enfance. N'ayant pas pris dans ses premières années l'habitude dé penser, il sera, j'en ai peur, incapable de la prendre plus tard. Sur ce isauvageon comment greffer les finesses de l'esprit et les délicatesses du sentiment? Que devient l'action de la famille dans le système de Rousseau? Il est bien de prêcher à la mère l'^llai-* tement die ses enfants : mais, quand elle les a allaités, pour- ({uoi les lui prendre p^r les confier à un précepteur? Rousseau se donne pour* l'apôtre de la nature, et il sup-^ prime dans l'éducation les influences naturelles, la famille, la vie sociale. Il ressemble à un jardinier qui, ayant à élever une plante délicate, trouverait que le^vent, le soleil,l'air, rincommodent e| la corrompent, et qui, pour remédier à ces inconvénients, la déroberait à toutes ces influences, quelquefois pernicieuses, mais le plus souv^t bienfaisantes et en tout cas nécessaires, et la mettrait sous cloche dans l'obscurité. D'un autre côté, après avoir isolé Emile, Rousseau ne sait pas môme profiter des ressources naturelles de son esprit et de son cœur. De peur de contrarier la nature, il ne l'aide pas, il ni la stimule pas ; et pour tout dire en un mot, de peur de la déformer, il oublie presque de la former.
Nous voici arrivés k l'âge de l'intelligence, âge de tran-
siiî^n entre Tenfance et la jeunesse. De douze à^iuinze ans,
que fera Emile? A l'éducation négative allons-nous voir
succéder enfin un enseignement actif, une instruction posi-
t>/\tTaaDc4i v^ rMKRI.nN
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tive? Rousseau convient qu'après douze années d'inaction il est temps de se hâter. L'âge de rtntelligence est court, puisqu'il ne comprend que trois.années. Les passions approchent : elles menacent Emile, elles viendront le détourner du travail de l'esprit. Hâtons- nous^onc, répète Rousseau, et il a. bien raison. Mais puisque le temps presse, pourquoi donc Rousseau a-Ml si bénévolement perdii, en la laissant oisive, inoccupée, la première partie de la vie d'Émllet
L'ipstruction que Rousseau ménage à son disciple pendant les trois années qui nous séparent du premier éveil des passions n*est d'ailleurs ni très-large ni très- variée. La raison de cette discrétion, de cette modération dans l'étude, c'est .qu'il ne faut pas^ surcharger le cerveau de l'enfant, c'est qu'il importe de ne pas épuiser prématurément ses forces par un, excès tie travail, c'est enfin que le but doit être, non de faire de lui un savant, mais simplement de lui ddnner le goût d^ la science. Non muUa, sed multunif peu et bien, telle e^ la devise du troisième livre àe VÉmile,
En présence du progrès croissant des connaissances- et des nécessités de l'instruction moderne, il est naturel qu# les pédagogues se partagent en deux catégories : les uns veulent tout enseigner ; les autres demandent à choisir, à ne retenir, parmi les objets d'étude, que le néces^iré, en élaguant lesuper^. A la première tendance appartient, nous l'avons vu, l'abbM^Saint-Pierre. L'auteur original de tant de projets non exécutés demandait que l'écolier apprit tout au collège : un peu de médecine vers sept ou huit ans, et dans les autres classes^ l'arithmétique et le blason, la jurisprudence, l'allemand, l'italien, la danse, la déclamation, la politique, la morale, l'astronomie, l'anatomie, la chimie, sans compter le dessin et le violon, et vingt autres choses encore. Rousseau est plus sage : il s'efîraie d'une telle accumulation, d'un tel encombrement d'études, mais c'est pour céder avec excès à la tendance opposée.
Disàns-lô en passant, la difQculté de proportionner aux
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forces (]e l'enfant les études qu'on lui impose croît tous les jours et croîtra encore. Un Romain était instpit quand il savait le grec ; un homme du seizième siècle, qdand il possédait les deux langues classiques de l'antiquité. MaiV du temps de Rousseau déjà et de nos jours surtout, <A n'est plus uil homme instruit à si^ bon marché. Aux trois ou quatre grandes littératures, qu'il faut connaître pour être un esprit cultivé, se sont ajoutées les sciences, qui se multiplient et se subdivisent sans cesse. Et cependant la journée humaine n'est pas plus longue, la [)ensée n'est pas plus vigoureuse, le cerveau de l'enfant n'est pas plus vaste? Comment résoudre ce. problème qui consiste, en quelque sorte, étant donné un vase qui a toujours la même capacité, à y faire entrer dix, vingt, cent fois plus de matière? Rousseau suppiâme la difficulté en restreignant outre mesure la liste deai études nécessaires. Mais, s'il fait trop petite la pp.rt de l^ducation intellectuelle, en revanche il a su'employer, pouir fixer dans l'esprit d'Emile le peu qu'il lui enseigne, les méthodes les meilleures et les plus efficaces. Laisser à l'enfant le plus possible le soin de découvrir par lui-.même la vérité, tel est le principe : on reconnaît la méthode socratique. Méthode excellente en un sens, car on ne sait jamais mieux une chose que quand on l'a trouveS^ soi-même; mais au^i méthode peu pratique, d'une application difficile, et dont les lenteurs ne s'accommodent pas de rinôvitable rapidité des études, traites donc retrouver en troi^s ou quatre années à un jeune homme ce que Thu inanité a mis des millions d'année» à découvrir I M. H. Spencer, qui reprend la méthode de Rousseau, la renferme du moins dan^ ses justes. limites, de fai^on à la rendre utile et ai»plicublo. Il ne supprimer pas tout enseignement direct, r amui^ lé précepteur d'Emile, parce qu'il sait «iue la nature hum;iin<î a besoin de semences qui la fécondent et de stimulants <iui raniment : mais il veut (c'est àa propre formule) que « Tentant soit enseigné le moins possible et conduit h découvrir
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par Im-mêmè^Ai^ filus possible ». Cette méthode, qui laisse l*énfant sa développer spontanément, en lui ménageant seulement les occasions où il peut s'instruire, est vn idéal dont il faut se rapprocher, sans espérer ni même délirer qu'on puisse jamais s'y conformer entièrement. On fait remar- X c(uer, pour en réclamer l'application générale, que Penfant est son maître à lui-même, quancl il apprend la langue maternelle, quand il se rend compte des objets qui l'environnent. Mais peut-on établir une comparaison entre ces acquisitions de. la première enfance, secondées et favorisées par de puissants instincts naturels, et l'étude laborieuse de sciences compliquées, péniblement inventées par la réflexion humaine? Ici, évidemment, la nature ne suffit pas. Tout le monde n'a pas le génie de Pascal. On ne pôut exiger de l'enfant qu'il retrouve de lui-même la géométrie d'Euclide. Il lui faut des maîtres et un enseignement direct.
Roussesiti, toujours pi]éoçcupé de l'ordre naturel des choses, exprime en passant cette idée que, pour mieux enseigner les sciences, il faudrait tenir compte de l'enchatnément qui lie Tune à l'autre les diverses parties de la connaissance humaine. Vue excellente, mais qui ne se /présente dans VÉMe que comme une vue de hasard, un a|>erçu accidentel, dont l'auteur ne sait point tirer parti. Nous la retrouverons développée ^vec ampleur chez Diderot et chez Auguste Comte. * ♦
La conséquence de la méthode socratiqup^ c'est la suppression de tout enseignement dogmatique, c'est encore la, suppression des livres. Jusques à quinze ans, Emile né saura pas ce que c'est qu'un livre. • Je hais les livres, s'écrie Rousseau avec un emportement déclamatoire, ils n'apprennent qu'à parler de ce qu'on ne sait pas • » ; et, reprenant une opinion que Platon avait déjà exprimée dans le Phèdre, il
déclare « que des cerveaux bien préparés tet non les livres)
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sont les monuments où se gravent le plus sûrement les connaissances humaines ». ^ .
Comment excuser chez Rousseau cette haine des livres, haine passablement ridiciile, quand celui qui s'y abandonne avec passion est précisément un écrivain, un faiseur de livres? Il serait puéril de réfuter l'âuteùr de VÉffiile. Remarquons seulement que le livre, outre ses autres mérites*, offre cet avantage considérable d'apporter à l'enfant, où qu'il soit, l'enseignement qu'il ne peut recevoir directeifient des grands savants, des grands penseurs.
Un livxe cependant, un.seul livre, a trouvé grâce devant Rousseau. Robinson Crusoé composeç^ pendant longtemps h lui seul toute la bibliothèque d'Emile. On comprend sans l>elne la complaisance de Rousseau pour un ouvrage qui, sous forme de roman, est, comme VÉmile, un traité d'éducalion naturelle. Emile et Robinson pftt l'Un avec l'autre de i:randes ressemblances. Ils se suffisent *à eux-mêmes. Ils sont isolés dans le monde et dépourvus de l'assistance de leurs semblables. Le romancier anglais a peint un homme qui, avec ses propres ressources et par sa seule industrie, parvient à se pa.sser de la civilisation. Seulement, remarquons-le, Robinson, malgré toute son adresse, i^ triompherait pas de spn dénûraent, sans les ôecours que llii fournit le vaisseau ôcl;>oué sur le rivage de l'île, céttei civilisation ilont Rousseau fait fl et qu'il exclut de l'éducation d'Émile,> Robinson est trop heureux d'en trouver sots la main et h sa portée quelques débris, quelques épaves. Rousseau, n'a p;is compris la leîjon qui se dissimule dans ce détail de l'histoire de Robinson. Il fallait. reconnaître que r#istruction d'Emile, elle aussi, ne peut se passer deà livres, qui sont les monuments de la civilisation et co'mmp les débris qui nous restent du naufrage des siècles passés!
l'un grosse qtiestion, c'est de savoir h quel mobile l'édu- • ation s'adressera chez l'enfant. Ici encore Rousseau est 'xclusif et absolu. Jusqu'k douze ans, Emile sera gouverné
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par la rn'ctîssito. On n'obéira point à ses caprices: niais d'autre part on no lui donnera pas d'ordres. L'enfant dpiti être mis dans la dépiîndance des choses, non dans 'celle des hommes. C'est par le possible et l'impossible, en (fautres termes, par la n'^cessité, qu'on le conduira, en lé imitant, non comme un être sensible et intellij^ent, m^is comme une force de la nature h laquelle on oppose /'autres forces. A douze ans seulement, il faut chanfi^er de système. Emile a acq[uis quelque jugement. C'est sur un motif intellectuel qu'on devra maintenant compter pour régler sa conduite. Ca motif, c'est l'utile. A quinze ans enfin, il sera possible de s'adresser au cœur, au sentiment et de recommander au jeune homme les actes qu'on lui propose, non plus comme nécessaires ou utiles, mais comme nobles, bons et généreux. L'erreur do Rousseau est de découper la vie de l'homme jusqu'à vingt ans en trois parties bien tranchées, en trois moments subordonnés chacun h une seule règle d'action. La vérité est qu'à tout âge il faut faire appel à tous les motifs qui agissent sur notre volonté, qu'à tout âge la nécessité, riniérèt, le sentiment et enfin l'idée du devoir, Idée trop oubliée par Rousseau, comme tout ce qui dérive de la raison, peuvent efficacement intervenir, à des degrés div^s, dans^l'éducation de l'homme.
« A quoi cela est-il bon? Voilà désormais le mot sacré, le mot déterminant de toutes les actions (te la vie; i» Puisque l'utilité Vi^ être pendant trois ans l'uniîïue mobile de |a vie d'Kmile, il en résulte que ses -études porteront seulement sur les choses utiles et qui importent à sonbien.-êti'e : on exclura tous les arts d'agrément, tout ce qui est de luxe, de fantaisie. « Il ne s'agit pas de savoir ce qui est, mais seulement ce qui est utile. » Voilà l'objet de l'instruction. D'autre part, puisque les livrer et les'le(;oris directes sont-proscrits, c'est roxpérience, ce sont les fails qui se chargeront d'instruire Emile. P»^int d'autre livre que le monde, point d'autre instruction que les faits. Voilà la méthode. « Les choses, les
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choses I répète Rousseau. Je ne redirai jamais assez que nous donnons trop de pouvoir aux mots; avec notre Vnlucation babiliarde nous ne faisons que des babnhjrds. »
Au premier rang des études iitiles, Rousseau place Ins sciences physiques, et jiapticuWereWnt l'astronomie» N'y, a-t-il pas là une infraction à \k règîelïïMl^ yient précisément de poser? L'astronomie mest pas utile dans le sens |H)sitif du mot : elle ne peut l'êtrje que pour élever notre intelligence, pour nous révéler la grandeur diyine, et Kniile est encpre à un âge où il doit ignorer mènie que Dieu, existe,- Ce qui a sans doute entraîné«Roussi'au à passer pardessus cette inconséquence, tj'estque l'étude de l'astronomie, (]iio l'on peut faire sur la nature même, en présence du cifl étoile, 80 prête mieux quHiucune autre a l'application <lo sa méthode/ qui est de ne faire étudier à Emile que fcs choses réelles, en laissant de côté tout intermédiaire hujnain. * „
A l'astronomie Rousseau ajoute tout de suite la géogral>hie, mais la géograpl^ie sans cartes : Kmile voyige,' « \>us allez chercher des globes, des sphères, des cartes : (lue (le machines I Pourquoi toulôs cçs réprésentations? Que ne commencez»- vous h lui morttrer l'objet lur-mème! » C'est toujours le même préjugé, la même chimère: se passer des hommes et de leurs œuvres. Sans doute il vaudrait mieux apin-endre la géographie par les voyages que par les livres: mais la chose est-elle (Possible? Uousseau sait bien que non, cl cfipftndant il l'exigô. Préférer ce qui vaudrait mieux îians 'loule, mais qui est impossible, îa ce qui vaut moins, mais «pli seul est praticable, tel est le caractère des utopistes en K'énéral, et df Rousseau en particulier 1
Sachons louer cependant ce qui est louable. Rousseîtu f'xpKse ici, avec dqs exagérations qui n'en font «jub nii(!ux ressortir le caractère, la méthode moderne de l'instruction pn* les choses. « Ne» tenez .point à l'enfant des discours qu'il "'' |»''ut entendre. Point do descriiJtions, point d'éloquence,
HMILK KT SOKHIË.
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I»(>int de figures... Contentez- vous de lui présenter à propos les objets... Transformons nos sensations en idées, mais ne sautons pas tout d'un coup des objets sensibles aux objets intellectuels... Procédons toiyours lentement d'idée sensible en idée Sttiisgible. En général ne substituons jamais le signe à la cbose eue quand il nous est impossible de la montrer.. » Excellents préceptes, mais Rousseau en tire des applications fausses, parce qu'il en abuse. Ici c'est de la vérité qu'il ya au paradoxe. ,
Voijà Emile déjà ricbe en connaissances astronomiques et géog^raphiques, presque un savant. Oui, mais il n'a pas seulement appris la grammaire, de minimis non curât prxtor. La grammaire est chose trop artificielle pour que l'élève de. la nature daigne l'étudier. Quel est donc le langage qu'Emile emploie, quand î1 parle avec son précepteur, le seul être vivant qu'il fréquente? Est-ce le langagQ.d*Ti \ natilre? On s'étonne en vérité que Rousseau ait bien voulu consentir à lui apprendre à lire et à écrire.
Il y a, dans rédacation scientifique que Rousseau rêve pour son élève, quelque ressouvenir de l'éducation de Gargantua. Seulement, Rabelais aima.it la sci'^nce pour elle> même, et, en la comptant parmi les études nécessaires, if voulait, surtout; satisfaire l'instinct de curiosité énorme qu'il prête à un héros chez qui tout est énorme. Rousseau, ati contraire, considère la science en utilitaire, qui en retrancherait volontiers tout ce qui n'a pas d'application pratique. « Si vous regardez la science en elle-même, vous entrez dans une mer sans fond, sans rives, toute pleine d'écueils ; vohs ne vous en tirerez jainais. Quand je vois un homme, épris de l'amour des connaissances, se laisser séduire à leur charme et courir de l'une à l'autre sans savoir s'arrêter, je crois voir un enfant sur le rivage amassant des c<jquille>, commençant par s'en charger, puis tenté par celles qu'il voiyt.encore, en rejeter, en reprendre Jusqu'à œ que, accablé de le^r ^multitude et ne sachant plus que
|v quent, I ^"^'^Jui
Sophie, en définitive, a ses défauts, mais ell^ les compense pir de sérieuses qualités. Ce qui nous plaît surtout on
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choisir, il fini -se par tnit rpjetfr ot retourne à vil'. » ' Emile iT apprendra (Jone/les .sciences physique^, l'histoire naturelle, 4a chimie, qu'avec inodt^ration. Il sera encore [ilus soihrvî, dans l'étude des sciences ab'slr.iites, d^-s sciences morales, des lettres et des arts. „
De t outes Jes sciences morales, la plus Utile à l'enfant, de 1 aveu de tous, c'est l'histoire. Rrouss^au n'en veut pas, et Ion comprenJ pourquoi. L'histoire des hommes n'est pas b>nne pour quelqu'un qu'on veut éloi;;ner le plus jx)ssible «les hommes. Si Rousseau'a placé Emile dan.=? la solitude, s'il l'a fait orphelin afin de le mieux isoler, ce n'est pas pour lui j rendre, dans les liy.res des historiens, dans les récits des actions passées, la compagnie interdite de ses semblables. Plus tard cependant, à dix-huit ans, Rousseau permettra à Emile laJeclure de Plutarque. Mais Plutarque est le seulA historien (ju'il estime ; aucun autre n'est à son gcmt. Tacite est le livre des vieillards. Thucydide, par sa sobriété de j>onsée et destyle, serait un modèle, mais il a le tort de ne nous entretenir que de guerres. De même pour Xénophon. Hérodote tombe trop souvent dans la puérilité et la naïveté. Tite Live n'est qu'un vantard, un rhéteur et un politique. L'histoire eh général est dangereuse, parc^' qu'elle montre les défauts des hommes plutôt -que leurs qualités. Les c mquérants, les criminels, les héros du vice, sont ceux dont elle parle le plus. Quand elle s'occupe par hasard d'un li'tmme de bien, c'est pour le surfaire, pour le parer défausses couleurs. De sorte que l'histoire n'est b>|ine, n'est utile pjur l'enfant en aucun cas. Elle a d'autres torts encore : 'lie se mêle de juger les faits qu'elle raconte. Par consé- .,^^^ quent, si Emile lit les historiens, il subira rinfluence de I N es jugements qui sont trop souvent des erreurs. On vi>it le ^^ phisrae : sous prétexte que l'histoire peut quelquefois '^,Mrer le jugement, il^faut la supprimer, rayer son nom 1 s programmes d'éludesl Quelle est donc la chos ' humaine, ii ce compte, qui pourrait échapper k la rigueur des con-
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la chute de Sophie : étrange conclusion donnée par l'auteur lui-même à son nlan d'édiirntinn i,l<ini« of r^fi..f..i»«
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damnations de Rousseau I Y a-t-il rien qui ne soit défectueux par quelque côté? ■ ,
A quinze ans, Emile ne connaîtra pas Thistolro de l'humanité. Il ne connaîtra piis non plus les poètes, les orateurs. La littérature , les 'langues anciennes, il n'en a jamais entendu parler. \\ ne sait pas seulement qu'il y ait une mprale. Son âme, il l'ignore : son Dieu, H n'en connaît même pas le nom. Rousseau consent à lui apprendre qu'il y a des honimes, mais il ne lui révèle l'hiMnanité que par les liens matériels qui l'unissent à elle; il passe sous silence tous les rapports moraux. Emile doit ignorer qtl'il est lié à ses seml)lables par des obligations, et par des devoirs, par des affections et des sentiments. II. saura seulement que ses besoins physiques exigent 1« secours de diverses industries. A cette fin, le précepteur d'Emile le conduira d'atelier en atejier, afin de lui fkire saisir sur le fait la nécessité de l'effort commun dans les entreprises industrielles.
Emile d'ailleurs ne parcourra pas les ateliers en spectateur désintéressé. Il n'assistera à aUcun travail sans mettre lui-même la main k l'œuvre. Il apprâ^dra un métier manuel. Rousseau y tient beaucoup. Par là, il veut qu'Emile se mette à l'abri du besoin, pour le jour où une crise révolutionnaire lui enlèverait là rïc.hesse. « Nous approchons, disait Rousseau avec une étonnante perspicacité, du siècle des révolutions. Qui peut* vous répondre de ce que vous <leviendrez alors? Je tiens pour impossible que les grandes monarchies de l'Euro^ie aient encore longtemps à durer : toutes ont brillé, et tout État qui brille est sur son déclin. » On se moqua beaucoup de l'idée de Rousseau. Emile, menuisier, fit sourire. Mais, quelques vingt ans^plus tard,, beaucoup de grands seigneurs français durent méditer avec amertume^ pendant les rudes journées de l'exil^ les sages leçons de Rousseau.
L'idée, d'ailleurs, n'était pas nouvelle. Locke avait déjà fait une recommandation analogue, mais, il est vrai, dans
une au gentilhc anglais l'esprit ' occasion Ce qui 'j>ersonQ( li'hui soc auquel U est un i pauvre, i Enfin Rq classes ri que les r au besoin l< -^ malh( tous les j quand il revue les vaise hun Usa toute?
" métiers trop sales sera pas s sier ou ch L'appre jxTiode d( vouée à r ^on œuvr* son imagi
^'iences p< 1 itvonir, e Quelle d'Éc trouve toi
particulière, c'est-à-dire dans l'éducation spéciale des diverses prbfession<,que l'instruction serait utile. L'éducation
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une aulri* inliulion. En faisant apprendre à son jeune gentilhomme la menuiserie ou i'agricultur.', le philosojjhe anglais voulait surtout que ce travaiT physique offrît à resi)rit une distraetion agréable et procurât au corps une' occasion de gymnastique utile. "*
Ce qui a dirigé Rousseau, outre le point de vue de l'intérêt personnel, ce sont de» idées sociales, nouîpdirions aujourd'hui socialistes. Le travail est à ses yeux un devoir strict, auquel 1^ plus riches ne peuvent se soustraire. « Travailler est un devoir indispensable à l'homme social. Riche ou pauvre, puissant ou faible, tout citoyen oisif est un fripon. » Enfin Rousseau songeait aussi à diminuer \ek préjugés des classes riches à l'endroit des classes pauvres : il supposait que les nobles, une fois un métiei» appris pour s'en servir au besoin, seraient moins rognes et moin* dédaigneux pour le!? malheureux que leur condition réduit à le pratiquer tous les jours. Rousseau est d'ailleurs assez embarrassé, quand il s'agit de choisir le- métier d'Emile. Il passe en revue les diverses professions ouvrières, et avec une mauvaise humeur assez plaisante, il les cHtique, il lés ridiculise toutes. Emile ne sera ni tisserand, ni âciéur de pierre, « métiers stupides », ni maçon, ni cotonnier, «. métiers . trop sales », ni parfumeur, « métier trqp civilisé >». il lîe sera pas serrurier, comme le ftit Loyis XVI. Il srera menuisier ou charpentier, comme I^ierre le Grand.
L'apprentissage de la menuiserie termine la seconde I>ériode dj l'éducation d'Emile, celle qui est exclusivement vouée à l'utile. Rousseau, assez prompt à s'erioi^ueillir de son œuvre, n'a pas assez d'enthousiasme pour l'enfant de son imagination. Emile a si bien réussi à devenir un petit ulili^ljHçc, « qu'il n'hésiterait pas à donner 'l'Académie des M-iences pour le nioindre pâtissier ». Voilà qui promet pour revenir, et qui donne une haute idée de la culture intellectuelle d'Emile I Mais Rousseau triomphe de ce résultat. Il trouve tout naturel qu'Emile réserve son estime pour les
nPPOP^JJT^TTF pF \*m]iTit
Considérations sur le gouvernement de Pologne : « L'éducati<m nationale n'appartient qu'aux peuples libres... C'est ré<îu-
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arts utiles, qu'il sache ce que c'est que l'échange, qu'il éonnaisse réconainle politique, et .qu'il ignore l'amitié. Rousseau ne veut pas <le préjugés; mais n'est-il pas en train d'en communiquer un à son élèye, en lui apprenant à[ ne considérer les choses qu'au point de vue de son utilité personnelle? Je sais bien que la scène va chang(îr|tout à l'heure, et qu'Kmile, k partir de quinze ans, sera nourri des grandes idées d'honneur et de devoir. Mais. Emile se prôtora-t-iU cette jtransformation? Sur l'être physique comment Rousseau parviendra- t-il à enter l'être moral?
Rousseau a |)ris trop k la lettre la distinction des facultés de l'àme. Emile n'est pas un homme fait tout ^'unè pièce : il est k étages, si je puis dire. lîy a en lui comme plusieurs 'couches successives. En isolant les facultés l'une de l'autre, Rousseau a singulièrement méconnu les lois àe la nature, doqt il est pourtant l'apôtre convaincu : car la nature, dans sa ma'fche puissante, développe k la fois et ■fait marcher de front toutes les forces de l'àme humaine.
Avec le quatrième livre, Rousseiiu se décide enfin k faire d'Emile un être aimant et sensible : « Nous avons, dit-il, formé son corps, ses sens, son jugement (il est difflcile d'accorder ce dernier point), reste k fair^ le cœur. «» Emile, qui
n'est eneore qu*un corps robuste et un égoïste, qui n*a fait connaissance qu'iavec le monde physique et avec lui^-môme, Emile va devenir, de quinze il vingt ans, le plus tendre, le plus sentimental, le plus ipeligieux des hommes.
L'éducation de la sensibilité offre chez tous les enfants de sérieuses difficultés. Mais Rousseau les aggrave encore par la situation artificielle où il a placé Emile,* Emile qui n'a ni parents ni amis, et qui k quinze ans ne sait encore c^
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petites passions mondaines, les vues artificielles de salon
croyant,
EDUCATION DE LA SENSIBILITE
que C'est qu'aimer. C'est par rapport aux sentiments surtout qu'il faut se fiera la natuiw, h l'instinct, et donner cours, dès le principe, aux premières émotions, aux {derniers élaijj^u cœur. Sj vous voulez que l'adolescent et l'homme (St ^soient sensibles, commencez par éveiller et -exciter la sensibilité de l'enfant. Ce n'est pa.s l'homme seulement, c'est chacune des facultés humaines qui passe l»ar différents âges. Habituons donc l'enfant h aiuier tout ce qui l'entoure. Exerçons tout de suite, dans les amitiés
- i)uériles, dans les tendi^essês de l'amour filial, cette sensibilité destinéilPi s'éprendre plû^ tard de plus grande objetâ encoàd. Rousseau, tout au contraire, laisse, pendant quinze ans, le vide se faire dans le cœur de sonélève.. Quelle illusion de croire qu'ij pourra le remplir tout (l'un coup! La métaphysique co^ifuse du quatrième livre de V ÉmHe n*esi pas faite à coup sû^ pour remédier à ces (juinze années d'insensibilité.
« Ici commencê^ la véritable éducation », s'écrie Rousseau : aveu Nétrangé I Emile a quinze ans et son éducation véritable n'est pas commencée. On s'étonne d'autant plus •lu retard apporté pai? Rousseau à la culture du cœur, que
^l;i ;jrloire de Rousseau est précisément d'avoir été par-dessus tout une âme sensible et' passionnée. Il le prouve bien, jus lue dans V Emile, par son apologie des passions. « Si liJâU qui nous a donné la passion nous recommandait de la (1< truire, Dieu se mettrait en contradiction avec lui-même : nieu voudrait et ne voudrait pas. » Mais autre chose est coiDprendre, en philosophe, le rôle des passions nobles et
. ir''néréuses dans la vie humaine; autre chose déterminer,, en pédagogue, les, moyens par lesquels on les développe et 'Hi les règle. La psychologie a peut-ètr^ quelque chose cH rt'fueillir dans ces fines analyses de la sensibilité, mais nulle pàrPRousseau n'a été moli^ pratique, moins fidèle au but de son ouvrage. ^
Quand on supprime la mèrô dans l'éducation d'un en-,
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cro^'ant, un déiste, dans un monde de sceptiques. C'est un
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fait, tous les moyens qu'on peutJmaginiT poijr susciter dans son àme les sentiments doux et tenlres ne sont que des palliatifs. Rousseau a eu le tort de croire qu'on pouvait enseigner à aimer, comme on enseigne h lire ou à écrire, et q'u'oWpnnerait à Emile des leçons de sentiment, comme on lui donne desïeçons de géométrie.
Quoi'qu'il en soit, sans avoir l'air de se douterdes difficultés qu'il a volontairement créées, Rousseau dresse le tableau des senUments humains. Il ^rit la généalogie des passions. C'est l'amour de soi qui on est le principe, l'amour de soi, instinct légitime en lui-même et qu'ijm&vl^t pas confondre avec Vamour-propre. « L'amour de soi ne regarde que lui-même : Tamour-prôpre se préfère aux autres. » Rousseau ^ndamne ce dernier sentiment. L'émulation est mauvaise : elle doit être écartée de l'éducation idéale'. Emile ne doit lutter qu'avec lui-même.. Rousseau d'ailleurs ne fait ici qu'appliquer le principe général de son système. Il veut une éducation solitaire : ne serait-ce pas la criti- ;qiier, la condamner, que reconnaître l'influence salutaire, de l'émulation qui aappose la vie commune et la fréquentation d^ autres hommes?
Arrivé à l'âge où il ne doit plu^ s'absorber en lui-même, où il faut qu'il aime les autres, Emile apprendra de son précepteur que des rapports moraux ]e lient à l'humanité, que la pitié est due \ ceux qui souffireijt, la reconnaissance à ceux qui font le bien. Mais ces lexhortations , quelque sublimes que les rêve Rousseau, trouveront-elles grapd crédit auprès d'uH enfant qui pendant quinze ans a été habitué k ne connaître, à n'aimer que lui seul?
Un trait à noter, c'est que pour faire jajllir la source dçs sentiments danu le cœur systématiquement desséché de son élève, Rousseau compte surtout suf l'instinct sexuel. « C'est'
1. « Jam&iB de companûson» avec d'autres «ifante; point d* rivanx, l)oint de concurrent*, même à la course. » iÉmile, liv. III, p. 267.)
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(lu besoin d'une maîtresse que naît le besoin d'un ami. » N'est-ce pas déflgifrer' la nature humaine que rattacher toutes nos affections à l'appétit du sexe? N'est-ce pas surtout renverser les termes de l'ordre naturel? L'instinct social ne précè(ie-t :il pas tous les autres? Ennemi de la société, Rousseau n'est pas de cet avis : c'est par la femme seule, en quelque sorte, qu'il se réconcilie avec la société I
Nous serions plus disposé à suivre Rousseau, quand il veut que les notions du bien et du mal aient leur premier germe dans les sentiments de sympathie,, de bi^veillânce, que nous inspirent les autres hommes. « Nous entrons enfin dans l'oiylre moral, dit-il. Si c'en était ici le lieu, je montrerais con-.ment des premiers mouvements du cœur s'élèvent les premières voix de* la conscience, et comment (les sentiments d'amour et de haine naissent les premières iDlions de bien et de raaL Je ferais voir que jusUce et bonté MO sont pas seulement des mots abstraits, connus par l'entenlement, mais dp véritables affections de l'àme éclairée pir la raison. » Oui, qu'on achemine peu à peu l'enfant vers la sévère morale rationnelle en le fiiisant passer par les ilouces émotions du cœur, rien de mieux : mais à une condi(i(»n, c'est qu'on ne s'arrêtera pas en route et qu'aux vagues inspirations de la sensibilité on fera succéder les prescriptions précises de la raison. Or Rousseau, on. le sait, n'a jamais voulu admettre que la v^srtu fût autre ' diDse qu« l'affairé du cœur. ^^'^^^
Une fois qu'Emile; jeté hors de lui-même, est r entré dans l'ordre moral », une fois qu'il a senti, sinon çon^m, le bien et le mal, il reste à liii faire connaître Dieu.
On sait les raisons qui ont déterminé Rousseau à relarder i'Jsqu'à la seizième ou dix-huitième année la révélation de l\ »>;ligion. C'est que l'enfant, avec son imagination sen- ^ibltî, est nécessairement idolâtre. Si on lui parle de Dieu, ^ i' ne peut en avoir qu'une idée superstitieuse. « Or, dit ' n<^rgiquem«nt Rousseau, quand une foi$ l'imagination a
'«■■■■■■■liii
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VU ^)ieu, il est bien rare ([ue l'entendement la con.;oive. - En «Vautres ^lermes, une fois plongé dans la superstition, resi.rit de l'enfant ne peut s'en dégager.Jl faut donc attendre/dans l'intérêt même de la religion, qu'il ait la raison assez mûre, la pensée assez iorte, pour saisir dans sa vérité, débarrassée ^e tout voile sensible, l'idée du Dieu dont on lui annonce pour la première fois l'existence.
Il est intéressant d'opposer a l/tbéorie de Rousseau e système absolument contraire >e Fénelon recommande « pour faire entrer dans l'esprit des enfants, les premiers principes de la religion «. - « Suivez,^ dit-il,| la méthode de l'Écriture : frappez vivement leur imagination; ne leur^ proposez rien qui ne Wït revêtu d'images sensibles. Représentez Dieu assis sur un trône, avec des yeux plus brillants que les rayons du solfeil, et plus perçants que les éclairs; faites-le parler; donnéz-lui de^ oreilles qui écoutent tout, des mains qui portent l'univers, des bras toujours levés pour punir les ntéchants, un cœur tendre et paternel pour rendre heureux' ceux qui l'aiment. Viendra le temps que vous rendrez toutes ces connaissances plus exactes», » ' Il est impossible d'knaglner un désaccord plus complet h l'endroit des méthodes, chez deux grands esprits également pénétrés de la nécessité d'atteindre le même but. Rousseau, en effet, a'est pas moins religieux que Fénelon, quoique d'une autre manière, et, bien que la méthode qu'il propc^se soit ^eut-être le moyen de faire des athées, le philosophe souhaitait le maintien de )a croyance à Dieu avec autant de sincérité que le ministre de l'Évangile.
Qui donc a raison? Quel est le meilleur parti à prendre, pour faire de l'homme un être religieux? A vrai dire, nous serions plutôt de l'avis de Fénelon. Les pensées peuvent s'<)claircir, les sentiments s'épurer. C'est une chimère de vouloir donner tout d'abord h l'enfant des clartés complètes
Fénelon, Éincatim de* fille», ch. vil
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sur la nature de Dieu. Il faut se contenter, en commenrant, de demi-clartés, que la réflexion transformera peu àlpeu en clartés, i^us vives. Le principe qui doit nous guider, ici comme ailleurs, c'est de suivre dans l'éducation de l'individu la marche que l'humanité tout entière a suivie dan$ son évolution progressive. Ne craignons donc pas de pror poser à l'enfant des images sensibles de Dieu. La raisoiT fera plus tard son œuvre : elle dissipera les obscurités et les ténèbres, autant que le comporte notre nature.
Sans doute, pour les âmes faiWes, la méthode de Fénelon loffre quelque danger : elle jette dans l'esprit des germes de superstition que ta raison ne sera pas toujours -capable d'étouffer. Mais les inconvénients du système de Rousseau ne sont-ils pas plus^granês encore? N'y a-t-il pas à craindre qu'Emile, qui s'est passé de Dieu pendant plus de quinze ans, ne tï'ouve tout naturel de s'en passer encore ? D'autre part, Rousseau à oublié la curiosité instinctive de l'enfant. Pour peu qu'Emile soit intelligent, est-il possible qu'il attende la dix-huitième année pour demander à son maître (piel est l'auteur de l'univers? Enfln convient-il d'être aussi (exigeant que Rousseau, en (ail de précision et de rigueur, quand il s'agit de l'être incompréhensible et mystérieux, auquel sont suspendues nos destinées? Rousseau ne veut prononcer le nom de la Divinité que devant un esprit qui soit capable d'en concevoir une idée adéquate, sans aucun tnélange d'imagination sensible. Mais alors, ce n'est pas ivendant dix-huit ans seulement, xî'est pendant' toute la vio do l'homme qu'il faudrait reculer* sans cesseet 4ifférer toujours la révélation de l'existence divine.-.
Reconnaissons du moins qvte Rousseau, oar l'admirable ^ Profession de foi du Vicaire savoyard, a magnifiquement réiiaré It! retarde l'initiation religieuse de son élève. Ce serait sortir de notre sujet que de résumer ces pages ardentes, un l»îu déclanxatoires parfois, qui resteront comme le plus éloquent catéchisme de la religion naturelle. Ne croyons pas
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postéritf*. Sans parler des Anti-Étniles* on a vu paraître des
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quô, dans son dés:r de s'adresser à la raison seule, Rousseau ait négligé les secours que la sensibilité et l'imagination ajoutent h l'effort de l'intelligence vers Dieu. C'est en , face des grands spectacles de la nature, sur une haute colline, sur un autre Sinaï, que le Vicaiire savoyard donne à son disciple sa première leçon de religion. Pour le fond de l'argumentation, Rousseau s'inspire .le plus souvent, de ^ Descaptes. Il traduit dans sa langue chaleureuse efc colorée les sévèi'es-^tir^îHeis abstractions dtt Discours de la méthode. Il se sépare cependant de Descartes, lorsqu'il fait de l'ordre et du mouvement de l'univers le principe de la démonsj tration de l'existence divine, et que, se laissant aller à des doutes qu'ignorait la philosophie du dix-septiènàe siècle, il déclare qu'il ne répugnerait pas à admettrctUéternité de la matière. "^
La Profession de foi du Vicaire saifoyard n'en est pas. moins l'expression d'un déisme sincère et profond, bien qu'indécis sur quelques points. En récrivant, Ro.usseau a peut-être un peu oublié Emile : il s'est, complu dans le développement de sa pensée philosophique. Son dessein cependant a été surtout de montrer comment on pouvait enseigner la religion à un jeune homme dp dix-huit ans, en pleine possession de sa raison. La religion naturelle, étant la seule que puisse concevoir la raison laissée à elle-même, est aussi la - seule qui puisse être enseignée à l'élève de la nature. Si Emile veut aller ^u delà, s'il lui faut une religion positive, c'est à lui de la choisir.' A lui, dirons- nous, et à sa famille, dont Rousseau fait constamment abstraction.! >1
Maintenant qu'Emile a reconnu l'existence de Dieu, son martre dispose de nouveaux moyens pour le diriger et parler à son cœur. Cet accroissement d'autorité est d'autant plus souhaitable, que les dangers' augmentent pour Emile: ! ' voici l'âge des passions et de Tamour.. Rousseau d'ailleurs ne semble pas s'aveugler sur l'eflicacité de la religion pour préserver Emile des orages du cœur. La preuve, c'est qu'il
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EDUCATION DE LA FEMME
songea marier Emile au plus vite. De plus, il ne le laisse seul ni jour ni nuit. Enfin, il fatigue son Xîorps, et poiir cela il 1« conduit à lâchasse.
Nous touchons au moment où Rousseau va abandonner Emile pour s'occuper de Sophie, c'est-à-dire pour traiter de l'éducation de la femme. Au dernier moment, l'auteur du Discours sur les sciences et les arts semble pris d'un remords. Il s'aperçoit que son élève est bien ignorant en littérature, et il se hâte de lui faire étudier l'histoire dans Plutarque, l'éloquence, dans Démosthène et Gicéron, non sans le mettre en garde contre le « bavardage des acatiéiiiies ». C'est l'heure des lectures, dit Rousseau. Avouons (lue le moment e^st assez mal choisi , puisque c'est précisément l'époque où Emile, en compagnie de son précepteur, se mêle pour la promière fois aux hommes, fréquente le monde et visite les salons, afin d'y trouver lc\ compagne vraiment digne de fixer ses préférences.
Kmile est le type de l'homme accompli : Sophie doit êtue aussi la femme parfaite. C'est avec amour que Rousseau a caressé dans son imagination le portrait idéal de celle qu'il destine à faire le bonheur du plus aimable des hommes. Toute la dernière partie de VÉmile va perdre de plus en pliks les caractères d'un traité didactique pour revêtir ceux
' d'un roman. '
<>n pourrait êjtre tenté de cfroire que Rousseau n'avait pas Tes qualités nécessaires pour parler de réducati9n des rtMinnes. Le mari de Thérèse Levasseur, de cette servante d aubeiige que, dans un moment de passion, il avait liée
1 a sa destinée , était-il assez pur, assez délicat d'esprit et dp COUP, pour toucher à ce.s.àmes de jeunes filles qu'il n'avait
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pas eu le bonheur île connaître? I/expérience lui manquait. Mais il ne faut pas l'oublier, grâce à la puissance de son génie et malgré les défaillances et les souillures de son existence, Rousseau était capable de se transporter par l'imagination dans 'le monde chaste et pur où il n'avait pas vécu. Les réalités les plus gipossières de sa vie ne lui ont jamais fermé l'accès de l'idéal. De plus, de nobles amours purifièrent son cœur» Il n*y a pas eu d'amant plus passionné, plus tendre, que le platonique adorateur de M*« d'Houdetot, celui qui disait : « Je l'aime trop pour vouloir la posséder: » Ne nous étonnons donCpaé qu'il ait sti concevoir avQC quelque élévation, avec quelque délicatesse, l'éducation de Sophie. -^m'
Sophie a réellement existé pour Rousseau. Il commente son existence comme il ferait une yéridlque histoire. Dans une note, il remercie la mèrô de Sophie de ne lui avoir pas laissé gâter ses mains blanches. C'est là le secret du graçd charme que Rousseau exerce comme écrivain. Avec lui tout s'anime, tout vit : iQs couleurs de la réalité parent les personnages fictifs. Il ne faut pas cependant que les séductions de la forme, dans lé gracieux récit que Rousseau nous donne de la jeunesse de Sophie, de sa première entrevue et de ses chastes amours avec Emile, nous empêchent d'y^dé-, mêler et, à l'occasion, d'y critiquer les principes généraux qui dirigent Rousseau dans la conception de l'idéal féminin, Sophie doit être femme comme Emile est homme. Rousseau respecte trop la nature pour vouloir effacer las dlffé- ' rencesjde caractère et de destination que la i^aluce â établies entre les sexes. « Ne posons pas la question de supériorité, dit-il. Chaque sexe a les qualités appropriées à sa destinée, ti son rôle dans la vie. » Il faut obéir aux indications de la nature' et cultiver, chez la femme, les qualités propres à la femme. -
Ces qualités, Rousseau les a finement observées. Que d'observations justes ou piquantes* sur la douceur,' sur la
(i nasse pudeur femme, qu'il lui •le l'En( liberté c (knir vi( (le l'Enc qu'elle s homme- Une e sur l'édi faire le arrof^an Roussea (luo l'ho pour qu' iNîialive Koussea iloit ètn avant d€ l>rvparei à sa dou pas cejie pas j)lus que-îo s; liculière '"ôlé, et ( qu'en élé 't' princi
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lin^sse et la ruse féminines ? Quel charmant éloge de la pudeur I II est arrivé souvent, il arrivera toujours que la femme, s'émancipant des devoirs de son sexe, s'imagine (lu'il lui suffit d'être honnête homme à la faron de ^'i non (le l'Enclos. Avec quelle sévérité Rousseau reprend cette liberté de mœurs et rappelle les femmes aux lois de la pudeur violée I « Dans le mépris des vertus de son sexe, Ninon .le l'Enclos avait conservé, dit-on, celles du nôtre... On dit qu'elle s'était faito homme. Je n'aurai pas d|us voulu de cet lioinme-là pour mon ami que pour ma maîtresse ». »
Une erreur dépaii3 tout ce que Rousseau a dit d'excellent sur l'éducation des femmes. Sophie n'est élevée que pour faire le bonheur d'Emile. Après avoir eu la prétention arrogante de refaire l'homme dénaturé par la société, Rousseau a jugé, comme le Créateur, qu'il n'était pas bon (lue l'homme fût seul, et Sophie a été créée tout exprès pour qu'Emile ffft heureux. Son éducation est donc toute nlative k sa destinée d'épouse". La femme, aux yeux de Rousseau, n'est pas enôore à un assez haut degré ce qu'elle iloit être : une personne morale, élevée pour elle-même avant de l'être pour les autres. Sans doute, il est bon de préparer la jeune fille au rôle qu'elle doit jouer dans la vie, il sa double destinée conjugale et maternelle. Mais il ne faut pas cependant que l'épouse absorbe la femme tout entière, pas |)lus qu'il ne convient, dans l'éducation des hommes; quelo spécialiste absorbe l'homme, que la profession particulière fasse oublier la destination générale. D'un autre 'oté, et c'est là encore l'erreur de Rousseau, il ne faut pas qu'en élevant la femme pour le mari, on songe à abuser do% ' e principe : « La femme est faite sji''»cialemept pour plaire
l Kmil(;Uv. V, p. 10!». .
- <• TtdiUj réduoalioli don foinmcti (li)it ôtro rclativM aux lionim*?rt. I-iur I' 'irc, iciy: tire utilcH, «e fuiro ainior ut honorer d'eux, Ich <^lcvcr jouiieM, Icm ■" -'tiir ((rttiUlH, Ich conHcilIcr, U'h (H(nw>Ier, lotir reii<lr« la vio nf,'r<'ul>lo et ''^i'*'. voilÀ loH dcvoivH duH fvmiucH daitM touH ^1i>h teinpH. ThjiI )}u'oii uu f' Il iiioitt {NUI à ce prinijMjMJ, on «'ccartcra du but. » {Émih, li?. V, p. 7.'*.)
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à l'homme. » Nous ne nous mêlerons f)as cependant ùl'inilignation un peu emphatique de SainlrMurc Giranlin, qui reproche à Rousseau d'avoir adopté des maximes bonnes pour les sérails de l'Orient'. Il est évident que Rousseau entend" le mot « plaire » dans un sens spirituâliste et^^evé. Il veut que la femme puisse retenir l'affection de son mari, qu'elle charme son esprit comme ses yeux. C'est l'avenir du mariage, c'est.Ia durée de l'ampur qui le préoccupe. « L'éducation ordinaire, dit-il, rend les femmes si désagréables, qu'on ne peut trop' s'en prendre aux maris,'$'ils sont indifférents ou infidèles. » . ,
Sur plusieurs points, Rousseau a rélabli,'à propos de l'éducation de Sophie, les vérités qu'il avait niées dans ré<lucation d'Emile. Ainsi, c'est la mère qui doit élever la ILllo. Élevée pour la famille, la femme-iloit l'être aussi par la famille. Vérité élémentaire que quelques esprits méconna'issiiient alors; notamment l'abbé de Saint-Pierre dans ses projeta d'internat pour les filles.
De môme -Rousseau ne songe plus à retarder jusqu'à
l'adolescence de Sophie l'éducation du sentiment religieux. Pourquoi cette différanceT parce que la femme doit être toute sa vie assujettie à l'autorité. Il veiit d'ailleurs que lu religion de Sophie soit raisonnable, qu'elle se manifeste par des actes plus que par dés pratiques de dévotion. Il pose enfin ce principe admirable : « Toute fille aura la religion de sa mère, toute femme la religion de son mari. •
Rousseau ne songe nullement k faire de la jeune fille une femme savante et lettrée : « Toute fille lettrée restera fille, lorsque les hommes seront sensés. » C'est exagérer le mépris des lettres, mais l'auteur du Dùcour» tur let sciences et les artt nous a habitués à ces paradoxes. Les études de Sophie se rapporteront toutes à la vie pratique. Le vrai
1. « Datiif l'étAt do nature et dariA le M^rail, il oat ftoMfdl^lo que là Tocatioii (IcJa femme soit seulement de plaire, n {J.-J. Jinusseau, tic, t. If, page 237.)
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livre des femmes, c'est le monde : Sophie doit le connaître
avant de se jjiarier. Bals, théâtres, salons, elle \\yiV'à. touf^ vu, tout fréquenté. Rousseau veut plus de liberté pour kîs jeunes lllles, et moins de liberté pour les 'femmes, « ii l'invcrse (ie ce qui se passe en France, dit-il, où, les lilles vivent dans- les couvents et où les femmes courent le monde! • Mères, ne cachez riep h, vos flUes de ce qu'un œil chaste peut regarder : tes bals, les festins, les jeux, même le théâtre; tout ce qui, mal vu,, fait le charme d^une imprudente jeunesse peut être offert sans risque -à. des yeux sains. Mieux elles verront ces bruyants plaisirs, jilus tôt elles en seront dégoûtées'. »
Rousseau n'a garde d'oublier ce qui tient une.si grande pince dans la vie de la femme, les soins du ménage. Sophie travaille : "elle taille , elle coud elle-même ses robes. « Ce que Sophie sait le mieux, ce qu'on lui fait apprendre avec le plus de soin, ce sont les travaux de son sexe. Il n'y a pas (l ouvrage h, l'aiguille qu'elle ne sache faire. » Mais il ne lui est pas défendu, il lui est même recommandé, de mettre une certaine coquetterie dahs ses travaux. « L'ouvrage •lu'elle aime le mieux est^ la dentelle, parce qu'il. n'y en a pas un qui donne une attitude plus agréable, et où les cl "igts s'exercent avec plus de grâce, et de légèreté. » Elle pousse un peu loin' la délicatesse. « Elle n'aimé pas la cuisine : le détail en a quelque chose qui la dégoûté. Elle laisserait plutôt aller tout le dîner par le feu que de tactier sa manchette. » La1>onne ménagère que voilà! Qn sent qu'il ^'a;rit ici d'un personnage de Wman, qui n'a pas besoin de Jiner. SQ|>hie n'eût pas été bien re^ue à Saint -Cyr, où M»"» do Maintenon gourmahdait si fort les lllles' trop délioutestiui « craignent la fumée, la poussière, le^ puanteurs, jiusiiu'à en faire des plaintes et des grhnaces', comme si tout »}tait perdu ». ^ > .
I Kmdr, liv. V, p. m.
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Sophie, en définitive, a ses défauts, mais «11^ les c<>mpen^ par de sérieuses qualités. C« qui nous plaît surtout en elle, c'est qu'elle est déjà une femnae mcnierne, c'est qu'elle est faite, non pour l'église ou le couvent, mais pour la vie sociale et la vie de famille. C'est une personne aimable, qui n'a !;ien de prude ni de renfrogné, qui veut plaire sans rien compromettre de sa dignité, 'une de ces Françaises gracieuses à Ja fois et sensées, auxquelles on peut répéter ce que le pdiëfe a dit des enfants :
Vous êtes (îe la joie errante parmi Don*i î
Il est temps de conclure cette longue analysé. Sophie et Emile, une fois mis en présence, s'éprennent d'amour l'un l>our l'autre, et le mariage est décidé. L'auteur s'attarde dans la description de cet amour chaste et pur, et bien des longueiîrs, qui peuvent séduire l'imagination, mais où la f>édagogie n'a rien à voir, déparent la dernière partie de ÏÉmile : « Je ne suis que trop tenté, avoue Rousseau, de prolonger le journal de leurs amoui*s. » Après avoir inspiré à Emile une pfassion vive pour Sophie, Rousseau le (ait vo.vager pendant deux, ans. On comprend aisément pourquoi il a pri^ la précaution de k rendre amoureux avant son départ. Quant aux voyages, ils ont pour but de compléter l'éducation d'Emile, $jDrtout au point de vue des connaissances sociales et politiques. Il faut qu'Emile voie .par lui-même les mœurs des autres peuples, qu'il étudie les différentes formes de gouvernement, afin de se soustraire aux préjugés du patriotisme.
Lorsque Énùle revient, ayant beaucoup vu et beaucoup retenu, Rousseau se décide enfin à l'unir à Sophie, non sans lui adresser de longs discours. On sent que l'auteur se •iêtache avec i>eine de ces enfants charmàntà de son iipaj:ination, qui par leurs perfections supposées le consolaient des tristesses de la Vie réelle. Ne parlons pas du singulier épisode où, revenant sur son sujet, Rousseau nous a raconté
LES msciPLE? ifR noùssEAr.
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la chute de Sophie : étrange conclusion donnée par lauteur lui-même à son plan d'«^ucation idéale et parfaite. C;est 14 'lu'on peut s'apercevoir combien les facultés^ de Rousseau étaient peu en équilibre, et combien l'esprit romanesque renTportait souvent dans ses conceptions s*r Tesprit philosophique '.
« Voulez -vous savoir, disait Kant, si un .précepte de morale est ce qu'il doit' être : demandez- vous si on peut, le considérer comme une règle universelle de conduite. » Nous en dirons autant des systèmes d'éducation. Voulezvous savoir si une méthode pédagogique est bonne : examinez si elle peut être universellement appliquée. Quand nn étudie VÉmiiek ce point de vue, la réponse est nécessai- • rement négative.; Que d'apprêts, que d'artifices dans une (lucation soi-disant naturelle] Il n'y a pas d'cfenvre plus compliquée au monàe que lîéducation d.'Émile : comment sonç^ â la généraliser? U Emile est une utopie où il y a d excellentes leçons ^Je détail à recueillir, mais qui est évidemment impraticable dans son ensemble^.
Un autre tort grave de Rousseau, c'est de ne pas compter assez sur rinstniction, mêiL 'de s'eti défier, de'songer à la r^lreindre plutôt qu'à raccroître. « On trouve parmi Mv.us, disait puclos, beaucpug d'instrucUon et peu d'éducatjon'. » L'erreur de Dnclo«, comme de Roussèai^, est de croire que réducation puisse se passer de l'instruction.
Pouf ces deux philosophes, c'est seulement dans IVducation
f n en conreiuùt lui-même, Icaisqu'il écrirait en 1760 : « Il me ret^to à lul.lnr une e«î>ôoe de traité d'éducation plein d< mes rêveritM arnmtu. ^'■r,. » (T. XIV,"p. 375.) , ,., , • ■ . ', ^
- Rousseau jM^tendait. tout le ' contraire. Dans une letffe adrf^>*ée un ] 770 à rabbé M...", qui mivait le^lan de YÉmiU tUins une éducation 'l'i il dirigeait, Bouineau disait : « Dans un iiareil «ystéme, il faut tout «u ri' u. et il vaudrait mieux cent fois wsprendre le train d<;s éducation^ ordi- ."'urc-. et faire un petit talon rtrapre, que de raivre à demi oeDe-la jK.ur ne ^ain (juun homme n^anqné. » (T. XVII, p. 123.)
' •'î l>nclf)R, (hruiÂ^rafiotu mr lia «urvr* dr ce tièclr, chap. li ■ Stir ^^(f^iiatUmetleê prtyugé*.
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particulière, c'esl-a-dire dans l'edacalion spéciale des di-* verses professions, que rinstruction serait utile. L'éducation générale n'en aurait pas besoin. Le même Duclos disait, avec sa brusquerie ordinaire, au précepjteur du jeune fils de Mr d'Épinay :»« Laissez donc le latin, monsieur 1 De la morale, de la morale ' I ... » Oui, sans doute, mais comment enseigner la morale, si ce n'est par les livres, et particulièrement par les livres de Tantiquitél Oonynent l'enseigner, d'ailleurs, à un esprit qu'on n'aura point par aVance cultivé et développé?
Soyons justes, cependant, pour Rousseau, et afin de l'être, rappelons - nous dans quelles circonstances VÉmile a été écrit, dans quelles dispositions aussi il convient de le ^re. D'abord,' ne l'oublions pas, l'ouvrage de Rousseau est de ceux' auxquels- l'analyse est nuisible : il faut le lire tout entier pour l'estimer son prix. En le lisant, en effet, on s'échauffe au contact de la passion que Rousseau apporte dans tout ce qu'il écrit; on pardonne afjax erreurs et aux chimères, à raison des grands sentiments et des grandes vérités que l'on rencontre à chaque pas.
Tenons compte aussi, pour juger équitablement Rousseau, du temps où il Vivait. Nous n'en doutons pas, écrit trente ans plus fard, à l'aurore de la Révolution, pour un peuple libre ou qui aspirait à l'être, VÉmile eût été tout différent de ce qu'ilest. Travaillant pour une société républicaiàe ou qui voulait le devenir, Rousseau n*e se serait pi ps jeté, en haine de la réiLlité, dans les chimères d'une éducation tfetrticulariste et d'^cept^on. On peut juger de ce qu'il eût fait comme législateur de l'instruction publique au temps de là Révolution, d'après ce qu'il a écrit dans ses
1. Conférée -le passage soiranl des GmiUératimU mr le» « Dans VéducatioB générale, on doit considérer les hoBunes relativement à rhumanité et à la patrie : c'ett V^et de la wiarale. Dans rédûcatioti particulière, qui comprend l'instruction, il £»ot amr égard à la (xmditioii, fnx dispoeitio|iji naturelles, «nz talen^ personnels. »
Considérai nationale cation qi diriger t soient pal — « nous \ enfant, ei voir qu'el nière l'àr liberté. C la patrie , nui; sitôt qu'en ap}:
pays; qu' a douze t villes ; qu leslois ; < action, ni cq^ur pie régénérei les rois € eût conç!
été le cito et comme la société comme la les institi à outranc se perdre En m plus facti
OPPORTUNITE DE L EMILE
Considéralioru sur le gouvernement de Pologne : « L'éducation nationale n'appartient qu'aux peuples libres... C'est ré(rucation qui doit donner aux âmes la forme nationale et diriger teUement leurs opinions et leurs goûts, qu'elles soient patriotes par inclination, par passion, par nécessitt% » -* nous voudrions seulement ajouter, par devoir. — « Un enfant, en ouvrant les yeux, doit Voir la patrie et ne plus voir qu'elle. Tout vrai républicain suça avec le lait de sa mère l'amour de sa patrie, c'est-à-dire des loià et de la liberté. Cet amour fait toutiB son existence : il ne voit que la patrie, il ne vit que pour elle ; sitôt qu'il est seul, il est nul; sitôt qu'il n'a plus de patrie, il n'est plus... Je veux qu'en apprenant à lire, un Polonais lise des choses de son pays ; qu'à dix ans il en connaisse toutes les productions, à douzQ toutes lés provinces, tous les chemins, toutes les villes ; qu'à quinze il en sache toute l'histoire, à seize toutes les^ois ; qu'il n'y ait pas eu dans toute la Pologne une belle action, ni un homme illustre, dont il n'ait la mémoire et le €(9ur pleins ■. » C'est ainsi que le philosophe pr(^etait de régénérer la Pologne par l'éducation, au moment même où les rois en préparaient le démembrement. Cest ainsi qu'il eût conçu, sans doute, l'éducation d'Emile, si Emile avait été le citoyen réel d'une nation libre, non un être de raison et comme une machine de guerre inventée pour combattre la société présente^; Rien ne fausse l'esprit d'un penseur comme la contradiction qui s'établit entre ses aspirations et les institutions réelles, parce que, en pareil cas, réagissant à outrance contre une réalité qui déplaît, l'imagination va se perdre dans les utopies. . \
En 1761, la société française était bien la société la
plus factice, la plitô frivole qui ait jamais existé. Les'
' ■ C(n^$idêrvti0»* »ur le fouvemewtent de Pologne et mr êa réforma- 'ti/*n, pr,J4^ 0fi'«prtf 17^2, Œwetet, t. V, p. 181. C'est vers le môme tempjg que Iritdsrot, comb^ des fRTenrs de Catherine, compoi^t le Plan '^vne mmiveniti r***». ^
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petites passions mondaines /les vues artificielles Je salon avaient tout envahi. L'éducation manquait surtout de naturel. Qu'on relise le charmant petit dialogue de Chamfprt intitulé : la Bonne et V Enfant. « LaJBokkb a l'Enfant. Cela vous a-t-il amusée ou ennuyée? — Lb Père. Quelle' étrange question? plus de simplicité, s'il vous plaît. Ma petite I... — La Petite Fille. Papal... ^—Lb P,^. Quand tu <is revenue dei la maison, quelle était' -ta sensation? » L'homme du monde prenait le plus souvent la place de l'homme. On sait comment M. d'Épinay enteoilait réducation, de son âls : < Je veux qu'il emploie d^ux heures par jour à l'étude du violon, et deux heures à celle des jeux de société : il faut qu'il sache plus tard défendre son argent. Arrangez le reste comme tous l'entendrez.- » -^ « Que fautai donc afiprendre à mon âls? » demande^dans un conte de Voltaire, M. le marquis der la Jeannotière. —. « A être aimable, répond l'ami consulté : s'il sait lé moyen de plaire, il saura tout. • Et, après m^re délil>ération, il est décidé que M. le marquis app^rendra à danser. «Sans doute Voltaire plaisante, et M. d'Épinay était une exception. Mais il n'en est pas nioins vrai que la tendance générale était alors de préférer les choses inutiles aux choses essentielles. Les hommes les meilleurs de ce temps-là mettaient l'esprit au-dessus de tout, l'esprit qui n'est encore qu'une qualité mondaine et comme une fleur de salon. C'est donc au milieu de cette société légère, raffinée, et souvent corrompue, que Rousseau, en vrai paysan du DailiMbe^ venait faire entendre sos éloquentes revendications, au nom de la nature trop oubliée, au nom de l'éducation morale trop sâcriflée à une culture superficielle. Songeons à quels honimes s'adressait Rousseau, et nous aimerons, nous admirerons son œuvre. Malgré les excès, le défaut de justesse, lès imaginations grotesques, VÉn^le ^t d'un bout à l'autre rempli d'une haute inspiration morale. Rousseau est un enthousiaste, un naïf, dans un siècle de roués. C'est un
croyant, rêveur q de libert religion, réduit le aîussi rh( c'est le p Son syst^ défi adre; uialgré s amis de
POURQUOI IL FAUT ADMIRER ROUSSEAU
croyant, un déiste, dans un monde de sceptiques. C'est un rêveur qui parle de l'amour pur des âmea, dans uiio sociélé de libertins. C'est l'homme du sentiment ihtérieur, de la religion, de la conscience, dans un temps ou la religion se réduit le plus souvent à des formalités extérieures. C'est ciussi l'homme des affections désintéressées, c'est le citoyen, c'est le patriote, jeté parmi des^'é^oïstès et des indiltérents. S.)n système d'éducation restera par conséquent comme un défi adressé par la natiire à la mode, et Rousseau lui-même, malgré ses défaillances, sera toiyours considéré par les amis de la philosophie comme une véritable force morale.
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LES DISCIPLES ET LES CONTRADICTEURS DE ROUSSEAU
Iiitiucnce dé V^Ue. — Pourquoi il Tant mieux étudier les dificiplei que les contradicteurs de Rousseau.
I I/cHprit sentimental dans Véducation. — Les ÉnJlr* àe la patrie de lkrnai:din de feaint-Pierre et les JàrHiu d'enfanté de Frœbel. — Idylles jK'Hlagojjfiquet. — Organisation intérieure de l'école. -^ Inventions heureuses gâtées par l'esprit d'utopie. — Les hautbois et les musettes. -^ riuK de papier, ni d'éhcre, ni déplumes. — L'amour mis à la place dç l'émulation dans l^s écoles mixtes. — Ni punitions ni récompenses. — L«'Kitirae indignation contre le fouet. — Vif sentiment de l'enfance. — Faiblesse des rresde Bernardin de Baint-Pienè sur l'instruction jSroprement dite. — La religion^ènseignée dès l'enfance .— Les Vmnt tTtm »oUtaire pour vne édmation nationale. " '
II. Kant et son essai 9ur la Pédagogie. -^ Vîtc admiration du philosophe nllcmand pour Rousseau. ■— Que la natnre humaine est bonne : la c^nse du mal, c'est l'absence Cd règle. — Éducation première de l'enfant : analogies manifestes arec les vues de Rousseau. — .É<^ucation négative.
- Respect dje la liberté de l'enfant. — Les contes interdits. — Pourquoi Kant n'est pas d'avis de retarder jusqu'à l'adolescence l'éducation reli- ^Niuse. •— Pédagogie sobjective, préoccupée avant tout de développer les fîicultés, — Beauté des maximes pédagogiques de Kant.
III, luRncnce de Rousseau sur la |)édagogie allemande. — V Emile tK r( iissi Hurtont à l'étranger. — Admiration des allemands pour Rouh- . M:m. ~ Gmthc, Schiller, Lessing. — Baœdowetle Philanthropinum, l'cHtaloeïi et ses. rapports 'avec Rousseau. — Pestalojsw plus grand en-
< re dans la pratique que dans la théorie de l'éducation. — .(accord de IVstalozzi et dje Rousseau sur les principes. — Originalité propre du l-« iagogue allemand. — Qualités et défauts. — Résumé, de son i^stèmc.
- Caractère populaire de la pédagogie allemande. — FraBl)el. contiiiuatour et disciple de Pe^locri. — Ce que Rousseau eût ap|(irouvé.ct ' aiin»'; dans les Jardins denfantê.
IV Succès de VJÈmiU en France. — I>es femmes pédagogues de l'ébole de lîouKsoan. — M"» d'Épinay et tes essais sûr l'éducation. — La journée
Fénelon, Êdneafuyn detfille*^ ch. Vil
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de M"" d'Épinay. — M™» de Rtnol, enthouginste de Ilous^seau dans «■> urfimiers <''crit8. — Elle revieiiWplus tard sur rexcès <le «on admiration.
— Critique de l'édur-ation négative. — Goût de M»'" de SlatU pour Te^talozzi. — NécesKité de la gradation, de la liaipon dans les étude».— CYitique de l'iastructioii apiunantc. — Belles réfiexions sur L'étude delangues sur eelle des mathématiques. — M»» Necker de Saïuwure à lu fv.is conirodit llousscau' et s'inKpîre de luif — Esprit général de YÈdv vatiaH priHfrc'Mive. — Différences et ressemblances avec V Emile. - Qu'il faut fortifier la volonté de l'enfant. — Idée d'un développemeiu
, progressif des facultés. — I-kîs facultés contemplatives. V. Les contradicteurs de Rou88eau.>^— Influence que V Emile a exercée ipème sur ceux qui en ont combattu le» conclusions. — M"" de Genli.-.
— Ka vocation pédagogique. — Une felnrae enseignante. — Adèle c: 77«ltfA/^r^, contre -partie à: Emile oi de- Sojphie. — Les langues vivante, appVises aux petits enfants^ — Imitation de Rousseau. — Les leçons indirectes, les scènes préparées. — M«»" de Genlis et' M. Legouvé. -
— Caractère un i>eu artiiîciel et Bui»erficiel de la iiédagogie de M"« ('.v Genlis. — Motiératipn de certains adversairer de Kousseau. — Le V. Oerdil et «on Anti-Émile. — Réfutation courtoiee et équitable. Contraste avec les violences pa8si^n;iée8 de M»* Dupanloup. •— Un autie contrwlicteur modéré de RousMjau : l'abbé Blanchard. — ConcluMOH : ce qui a manqué à Rousseau pouf exeroer une acti(On pratique. — ItouBseau et la Révolution française. * ,
Rousseau se plaint, dans lea'^n/'wsion*, que « la publicaUon de V Emile ne se sôit pas faite ayec cet éclat d]api>lau- ^dissements qui suivait celle de tous ses écrits* » Il est permis de trouver que l'ombrageux auteur se montrait celte fois un peu exigeant en fait de succès. Bien qu'en' 4702 il fût déjà brouillé avec la plupart <ïe ses amis, los approbations ne lui manquèrent paff. Il est vrai qu'on brûlait son livre k Paris et à Genève, mais on le tira^sait deux fois en Angleterre. Au mandement.de l'archevêque de Paris, aux foudres de TÉgU^ et aux arrêts du Parlement, répondaient les applauJissemenls des philosophes, de d'Alembert, de Clairaut; de Duclos. ; '
La vérité est qu'aucun livre au monde n'a provoqué un bruit, un retentissement égal à celui qui depuis cent ans a\MX)rapagne V Emile. Comroeht énuinérer tous les ouvrages d'imitation et de criliquff, auxquels" a donné naissance la puissante impulsion de RousSeauT Emile a eu toute une
4u«iH uumcuisiiio ue la i^jugiv^n iiavuiv/nv». i.^v ^^y^j
INFLUENCE DE L EMILE
postériti''. Sans parler des AnU-Émiles^ on a vu paraître des Émiles chrétiens^, desÉmiles corrigés^y des Nouveaux Émile.s\; des pllmiles retouchés, perfectionliés, amoindris, amplifiés, même des Érailes convertis à la vie sociale^ L'histoire de toutes ces réfutations, corrections et retouches, nous entraînerait trop loin et hors de notre siyet. Notre but est seulement, afin de mieux comprendre encore les idées de Rousseau et d'en saisir toute la portée , de rechercher quel développement leur fut donné, dans la spéculation ou dans Fa pratique, par des penseurs distingués ou éminents tels ((ue Bernardin de Saint-Pierre et Kant, par des péd£^ogue»s militants tels que Basedow et Pestalozzi, par tous ceux, enfin qui. accueillirent ces idées avec sympathie, sans renoncer à les corriger, à les améliorer. Les contradic|eurs absolus de Rousseau nous arrêteront moins, parce que, se bornant ]>our la plupart à opposer aux nouveautés de V Emile les iieux communs de la tradition, ils n'ajoutent rien aux doc* Innés pédagogiques. Le mandement de Christophe de Beaumont, par exemple, n'est que la riposte ardente de la religion positive à la religion naturelle du Vicaire savoyard, une œuvre de controverse religieuse et non de pédagogie. O'est donc chez les amis et les disciples de Rousseau que nous allons suivre de préférence la destinée des théorieà de YÈmilé, parce que, chez eux, il y a presque partout quelque (hose à apprendre.
1. VAntirÉmile de Foxmej, Berlin, 1763,"ave<î cette épigraphe : « Taisl"i, Jean-Jacques; » V Anti-Emile du P. Oerdil, Turin, 1763. <Voye« plus loin, même chapitre, p. 140.) . .
2. Emile ehritim, par Leveaon, Paria, 1764; Emile chrétien, par ForiiK'v, "1764. On sait avec quel dédain Kousseau, dans le» notes de VÈmiU; traite ce contradictetir médiocre. ' ', '
i. Iki V Éducation, ou Éimile corrigé, par Biret, 1816.
\. Le Nomel \Énile, par Cavaye, 1797; le Nouvel Emile, par Dclaii"ue, 1814. , • ' ;' •
r>. Voyc* une brochure anonyme {mUféeT^mis ce titre : le Monde dit Kiiùlc», tableau corrélatif des cirooi^âèi^oeB 'qui forcent les ÉmiUê à coutiHctcr une association uniTcrseUd^tc. Paris, Colftâ) 182Q.
préserver Kmile des ors^es au cœur. L.a preuve, cosi «ju «
«^U'ur, poi
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L'ami, lo confident, le consolateùi' de Rousseau, Beràardin de Saint-Pierre, mérite d'être compté au premier rang p^rmi ses imitateurs et ses disciples ; comme lui, il parle avec enthous^iasme de la nature, avec aigreur, de la société, pessimiste ou optimiste tour à tour selon qu'il considère les hommes, ou se retourne vers leur Créateur. Les Études de la nature sont une série d'hymnes champêtres suivis de critiques sociales. Comme l'auteur de VÉmiley et plus que lui, il use, il abuse de la sensibilité et de l'imagination; il est utopiste, il donne carrière à. «es rêves, il décrit plus qu'il ne raisonne, et, développant les mauvais côtés- de Je&n-Jacques, il construit une pédagogie . sentimentale et romanesque». Avec cela, de pures et nobles intentions, quelques idées neuves et justes, un plus grand nombre d'ingénieuses, par-4e8sus tout une aimable
candeur.
L'utopie, chez Bernardin deÔaint-Plerre, ^t riante, inoffensive comme une idylle; tout s'arrange à souhait dans le monde chimérique d'un rêveur doux et bon. Mais le charme qui s'attache aux fictions d'une imagination géné- ' reuse et tendre ne doit pas faire excuser les erreurs où elle s'égare par défaut de réflexion et de sens pratique.
Quoi de plus séduisant au premier abord que la déscrip^ tion des collèges nouveaux, baptisés par Bernardin du nom d'Écoles delà patrie? Il n'est que juste d'y voir la pre-, raière esquisse de ces Jardins d'enfants, qui ont immortalisé la mémoire de Frœbel. « Autour de cljaque amphithéâtre
' 1. Voye. laXlV Étvd^ de la nati»re, U>ni entière consacrée ^ l'^uca. tion (1784), ot les Vamw d'uA tolitmre jnmr un^ iducatim nationaU {IIW)
serait ii jtjtés ai On y V chênes, ormes rappel l( ses moE autour lieu ch inspirai les bois que le j; voulait en trou (le verd Rendre.
Joint, di pas sei qu'il in moins q (lovenai buer ur dont il de la n£ bien du
Beruî et qui a dos clii tait sur joyeuse bosquet lions u jardins
Ilfau une ims
<^a!ur, pour toucher à cest âmes de jeunes filles qu'il n'avait
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE
serait un grand parc couVort de plantes et d'arbres du pays, jtjtt'is au hasard comme dans la campagne et di^ns les bois. On y verrait des primevères et des Tiolettes au pied des chênes, des poiriers et des pommiers confondus avec des ormes et des hêtres... Les plantes de la patrie nous en rappellent partout l'idée d'une manière plus toucjiante que ses monuments. *Jé n'épargnerais donc rien pour les réunir autour des en/ants de la nation. Je ferais de leur école un lieu charmant comme leur âge... » Frœbel obéira à une inspiration analogue. Forestier dans son enfance, il aimait les bois avec la passion de l'homme qui y a vécu. Il pensait que le jardin, dans une école, importe plus que les livres. IL voulait que l'enfant des villes se rapprochât de la nature, en trouvant à côté- de la classe un petit enclos de fleurs et (le verdure, qui fût comme un raccourci de la campagne.- UendreJ'enfant à la natureétait son but : « Ce que Dieu a
)int, disait-il, l'homme ne doit pas le séparer.''» Et ce n'était pas seulement pour entourer l'enfant d'objets agréables qu'il imaginait ses jardins; c'était pour l'instruire, non moins que pour charmer ses yeux. Les herbes, les insectes, devenaient des sujets d'études. Il allait même jusqu'à attri-' buer une influence morale à cette fréquentation des arbres dont il était l'ami : « Les arbres, disait-il, sont les choses de la nature qui nous apprennent le mieux k distinguer le bien du mal. » .' ^ <
Bernardin de Saint-Pierre qui aimait d'instinct la nalunj, et qui avait appris à l'aimer davantage en l'admirant sous dus climats étrangers, dans des recoins inexplorés, sentait surtout que)l6 vertu d'apaisement, quelles influences joyeuses et saines possèdent un corbeille de fleurs et un bosquet d'arbustes. C'est la poésie, plus que les préoccupations utilitaires, qui le guidait dans la conception de ses jardins d'enfants.
11 faut aussi louer, malgré quelques détails où se marque une imagination trop complaisante pour elle-même et dupe
a observations jusies ou piquaiiie»aur u* uuuuou»,
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de ses chimères, l'oriiementaluon intérieure des Écoles de ta ' patrie: « Je les décorerais de liuelques tableaux.' Les enfants, • ainsi que le peuple préfèrent la peinture à la sculpture : ils n'aiment point les figures Routes blanches. Je voudrais qu'on y vît les portraits d^s rois enfants. »• Bernardin , malgré son amitié pour Rouiseau, n'a jamais cessé d'être royaliste, mais royaliste libéjral et de l'jécole de Fénelon. « On y verrait aussi des table^x de religion, non pas ceux qui sont effrayante et qui soni destinés à rappeler l'homme au repentir, mais ceux qui sont propres à rassurer l'innocence. Tel serait çeliii de la it^ierge tenant Jésus entont dans ses bras; tel serait Jésus lui-même au milieu des enfants, portant dans leurs attitudes et leurs traits la naï-^ veté et la confiance 'de leur âge, et tels que Le Sueur les eût peinte. On lirait au-dessous ces paroles de Jésus-Christ même : ^ , ^ ,
BINITB PABVULOB AD MB VEN*IIUt.
i.Atamt» LES PETITS ENFANTS VEKIB A MOI.
« S'il é&it nécessaire de représenter dans cette école quelque acte de sa justice, on pourrait y peindre le figuier sans fruits éclatant à sa voix
« On pourrait y mettre quelque inscription simple et courte tirée de l'Évangile, comme celle-ci : ^
AIMES-VOUr LES UNS LES AUTRES.
« Et cette autre :
VENEZ A MM, VOUS QUI ÊTES ClIAEGÉS, ET JE VOUS SOULAGERAI.
« Et cette maxime, déjà nécessaire à l'enfance :
LA VERTU CONSISTE A PRÉFÉRER LE BIEN PUBLIC AU^ NATRE. I
Mais, à côté de ces inventions heureuses, destinées h rendre il la fois agréable et instructif par lui-môme le séjour de la première enfance, il y a des étrangelés et des enfantillages. Nous sommes en pleine Idylle, lorsque Ber-
'^-'luiitora pag à ce principe, ou s'écartera du but. » (Emile, liy. V, p. 7ô.)
IDYLLES PÉDAGOGIQUES
nardin de Saint-Pierre demande que les flûtes, les hautbois et les musettes lî'emplacent les cloches pour annoncer les différents exercices, lorsqu'il exige en outre que toutes les leçons soient mises en vers et en musique. Il n'y a plus vraiment qu'à placer'une houlette entre les mains du maître d'école I « Qui pourrait jamais oublier les saintes lois de la morale, si elles étaient mises en musique et en vers aussi agréables que ceux du Devin du village? » Trop préoccupé des influences extérieures, Bernardin veut que l'on ne donne aux enfants que de beaux noms. « Le nom, dit-il, détermine, dès l'enfance nos inclinations. » L'inquisiteur torre-Quemada, ou dé la Tour-Brûlée, était prédestiné à brûler force hérétiques! « La scélératesse audacieuse de Jacques Clément naquit peut-être en lui de quelque ridicule à l'occasion de son nom. » Les maîtres^ de leur côté, auront, de beaux noms grecs, qui signifieront « amis de l'en*fance, pères de la patrie », et" qui « ajouteront au respr^t de leurs (bnctions le.mystère de leurs titres ». Que peuMcr encore des déclamations de notre auteur contre les plurues, l'encre et le papier? Dans son école idéale, il n'y a Hei\ de tout cela. « Chacun apporterait seulement avec lui le Uvre classique qui serait le sujet de la leçon ». » Tout se i«aaseraitde-vive voix et par enseignement oral. Il est (lilïicile de pousser pbis loin la chimère que ne le fait l'inventeur de ces écolesT, où l'ot^n'a même plus les moyens d'apprendre ii<'*crirel
Bernardin s'entendait mieux à décorer les mars d'une salle d^ole qu'à régler le travail intérieur et la discipline. I)an^fc<jfucatlon, il supprime le ressort, à savoir l'émulation et l'amour- propre ; il supprime lasanctj>n, c'est-à-
1. HornurUin do Hiiint-rkrrc lient U'uucoup à celte iVAmmr. D.iiih une ii'ic, il écrit : « Je suis i)erHuatlé qu'un des plus ffrand» ' r/Htiiclen à Indoi). '<»n (le ce plan d'é<lucation serait la résistance dei^mrtichan<lH de pnpit^r^ «iui. verraient toml)er par là une de leur» plus grande^ branchcH de c«ni-
lUC'JX'C. »
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diiwles punitions ol l"s n'oonipenscs, et pou s'eaTaut (ju'il -ne supprime les étutles olies-niMuos !
• « L't'ducalion ambitieuse » ifcs Eun^P'ens est, h ses yeux, l;i source de tous nos maux. « Que faire, ^'('crie-t-il, dans cette foule d'hommes vains et intolérants, h chacun desqu<ds on a dit dès l'enfance : Sois U' pnMUier'? « La vertu et l'iimbilion .sont incompatibles, dit-il ailleurs, et l'émuhvtion des" collèges est le germe de l'ambition de la vie. Il serait trop facile de réfuter ces paradoxes qu'on dirait inspirés par un excès d'hmnilité chrétienne. Nous nous contenterons de demander k Bernardin de Saint-Pierre ce qu'il cdmpte mettre.^ 1^ place de l'émulation qu'il proscrit. Sera-Te le sentiment de l'amour? Peut-être. Partisan des écoles mixtes, Bernardin n'hésite pas à écrire ingénument : « Je voudrais que nos jeunes gens pussent cultiver le sentiment de
-. l'amour au milieu {\e ïeurs travaux.. » Et il ajoute : « N'importe k quel âge, dès qu'on est capable de sentir, on est capable d'aimer. »• ^ v .
Quant aux punitions et aux récompenses, elles Vol exclues des Écotei eh la patrie. Je vois bien que .Bernardin, après avoir prononcé cette exclusion, « au lieu des jeunes gens de collège, pâles, niéditatifa, tremblants », rfous pré-
• sente, «lans le plus souriant des tableau^ « des élèves gais, contents, attentifs à la leçon du maître ». Mais je m'in^ quièle de savoir comment dans la pratique on atteindra ces résultats, quMl est plus facile d'imaginer que de produire. Sachons gré seulement à Bernardin de sa légitime indignation contre l'usage du fouet. « J'attribue à ce genre de châtiment , non-seulement la corruption physique et morale des enfants et de plusieurs ordres de moines, mais môme de la nation... Ce serait une, question intéressante de droit à traiter, savoir si l'ÉUit peut laisser le droit d'infliger
1. V«)ye« CEuPKéë de Bernardin de Selnt- Pierre, édition Aimé Martin, Paris 1833, t. 1, p. 130.
VIF SENTIMENT DE i/eNFANCE.
4'inf;imie à des hommes qui n'ont pas droit de vie et de mort'. » Il remarque avec ajïiert urne que, « de toutqs les (!s[^ièces sensibles, l'espèce 'humaine, est la seule dont les nnîils soient élevt''S a force de coups. « L'homme,, qu'il défiiiit ailleurs un aniinal reli^'ieux, Bernardin l'appuierait v(^ltnliers ici un animal qui fouette! Nul n'a mieux connu ((lie l'auteur de Paul et Virginie le prix de la bonté, de la douceur, de l'amour. Un jour que devant Bernardin, k l'Aïadémie française, on discutait le mpt du Difîtionfiaire appartenir^ l'on arriva à cet exenople : « Il apparlievt au \éve d^' châtier ses enfants-; » Lîi-dess|i^ protestations, colère de Bernardin, qui s'étonne qu'on ail choisi pour" le mettre au premier rang, parmi tant d'autres prérogatives du père, 'précisément le droit de punir.' Ses collègues essaient de lui répondre en lyi citant l'Écriture. On va au vote, et leur opinion obtient une ti^iàs-grande majorité. Mais Ilernardin ne se tient pas pour battu et proteste encore contre leur décision, en disant : « Je récuse votre témoignage, parce que vous êtes tous célibataires I » Il avait un vif sentiment de l'enfance, celui qui a trouvé celte pensée charmante : « Loin . d'ajouter une corruption nouvelle à colle qu'ils trouvent déjà introduite dans le monde lorsqu'ils y arrivent, ce sont les enfants,iiu contraire, qui empêchent la société de se perdre tout à fait, en y apportant (les Ames neuves» et innocentes. Les générations nouv(dles ressemblent aux rosées et aux pluies du ciel, qui rafraîchissent les eaux des ^fleuves, ralenties dans leurs cours et prôtos à se corrompre'. >• Quand il parlait ainsi, de l'enfance, Bernardin n'était encore pourtant, selon son expression, <\n\\n « inutile célibataire ».
Mais le sentiment ne^uflU pas pou i*- organiser un idan iliiistruction : aus.si Te vague, l<f faux, (lomin^-mt tlahs cette
h'uvirM, t. I, \). 501, cil note
'2. Ihid., y. 462.
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partie, du travail de Bernardifi , de- Saint-Pierre. N'avions- • nous pa^ raison de dire qu'il supprimait presque Ves éludes celui qui (Privait dans un ^moment d'ïiumeur : « Au reste, 1^ enfan's auront bien profité dans VÉc^Udr laptUri4>, s'ils en sortent sans savoir lire, écrire et chiffrer, mais pénétrés seulement de cette vérité que lire, écrire et chiffrer, toutes les sciences du monde, ne sont rien; mais que d'être sincère, bon, officieux, aimant Dieu* et les hommes, est la seule science digne du cœ.ur humain '? » U*ne erreur grave, c'est d'arrêter les études à seiz?^ ans, et de s'imagriner que dès cet âge i< un. jeune homme peut embrasser un état et être utile à sa patrie ». L'école retiendrait ses élèves pendant neuf ans, et ce temps d'études se diviserait en trois périodes. Dans la première, dé sept à dix ans, on apprend[rait la lecture, l'écriture et le calcul, par des méthodes simples et agréables: « Si vous voulez promptement aj\prendre k lire aux enfants,* mette;:, une dragée sous chacune de leurs lettres. * En mème'teraps', ou Jjîutôt avant les premiers éléments de l'instruction primaire, on enseignerait aux enfants la religion. * Je né pense pas comme Rousseau, déclare Bernardin, qu'un enfant ne puisse avoir l'idée de Dieu avant l'âge de quatorze ans. »> Il faudra donc mettre entre les mains des écoliers l'Évangile, « qui est de tous les livres saints celui qu'ils apprennent avec le plus de facilit^. » Mais Bernardin compte auàsi, et avec raison, snr les révélations de la nature. « H est f^rt aisé de donner à l'enfant des idées de Dieu et de la V€ft^ : des marguerites sur l'herbe^ des fruits" suspendus "aux arbres de leur enclos, seront leurs premières leçons dé théologie. • .
Dans la deuxième période, de dit èi treize ans, et dans la
troisième, de treàze k seize, l'enfant apprendra par l'psage
le laiin, et aussi le grec « qui menace d'être bieiitôl inconnu
' chez nous ». Deux ans suffiront pour savoir le latiïi.,L«s.
ÉCOLES DE LA PATRIE
études \oit vite dans rimagination de Bernardin. Quelle serait d'ailleurs la méthode employée? Elle n'a rien de bien nouveau, puisqu'elle, consisterait à donner aux élèves ^ des extraits de la vie des grands hommes français et romains, , bien écrits en latin, et ensuite bien, expliqués ». Le défaut de Bernardin est celui de tous les hommes à imagination vive : ils ont tant de facilité à se représenter le but atteint,, qu'ils ne s'arrêtent pas avec assez de réflexion sur la question ^ des moyens. Rien de plus vague que son plan d'éducation, tantôt sentimental et poétique avec excès, tantôt pratique et utilitaire. A dix ou douze ans, on apprendra aux enfants à pourvoir aux b^oins de la société ; on leur enseignera ragriculturi, la fabrication du pain, les arts « que notre orgueil appelle mécaniques ».. D'autre part, on ajoutera à tout cela les éttdes ravissantes de la nature. Les sciences abstraites sont proscrites, et cependant les éléments de la géométrie figurent dans lé programme. Les élèves de Y École de la patrie s'exerceront aussi à l'éloquence : « Tantôt ils défendrais! entre eux la cause d'un citoyen, tantôt ils por^ teraient leur jugement sur un événement public. » Tout cela constitoe un t^itable chaos, un pian * informe »vl'auleur l'avoue lui-même, où les bonnes int^tions abondent, mais où rien n*est coordonné ni organisé.
En ce qui concerne l'instruction des jeunes ho^imes. Bernardin se proposé^u moins un but élevé; mais il n'a que des vuesétroites sur l'édi^cation des femmes. Il ne songe qu'à les rappeler « aux mœurs domestiquiBs », et semble trouver la "jeune fille plus charniante, quand elle est plus ignorante. « Les livres et les maîtres flétrissent l'ignorance virginale, cette fleur de Tâme, si ci^armant'e à cueillir pour un amant >;Cest *sur ie mari que Bernardin croit pou-; voir compter, pour réparer les négligences de la première éducation; mais il oublie que, dans la vie réelle et ordinaire^ ni la femme, devenue mère, n'a le loisir nécessaire pour étudier, ai le maii, retéîu par s^ aStoes et ses tra-
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vau^, la liberté de rinslruire'. Ce n'est i>lus le temps, alors, d'apprendre ni d'enseigner, c'est celui d'agir et 4'usèr de ce qu'on a appris. Malgré son respect pour là femme, Bernardin ne se décide pas assez à voir en elle une personne morala et l'égale de Tbomme : il n'échappe pas tout à (ait aux vieux préjugés qui font de l'amour le ^rand et capital objet de la vie féminine. Aussi, pour décourager les femmes de la recherche de la science, fera-t-il c-ette remarque un peu naïve h que celles qui ont été savantes ont été presque toutes nig-lheureuses en amour ».
Dans la récapitulation qui suit les fyudes dé la nature j Bernardin de Saint-Pierre résumait sa pensée sur l'éducation en disant : « J^ yeux une éducation nationale, sans laquelle il ne peut y avoir aucune espèce de jégislation ni de patriotisme durable. Dans mon esquisse j'a*^tâché de développer à la fois les deux puissances physique et intellectuelle de l'homme et de les diriger vers la patrie et là religion. «C'est l'idée patriotique et nationale qui domine ' dans C6 passagç : de 1784 à 1789 elle se développa encore dans l'esprit de Bern^in, et nous la retrouvons plus nette, plus accentuée, dans les ^œux qu'il adressa à l'Assemblée nationale », Il y demandait une éducation qui préparât les générations nouvelles à aimer la constitution et qui formât ^es citoyens, des hommes modernes, occupés des affairés de leur pays et non pas seulement des affaires de la Grèce o'u de Rome, . '
De tous ces vœux, le plus pratique consiste à désirer l'organisation d'une école pédagogique. • Avant d'établir une école de citoyens, disait-il,, on fleyrait établir une école d'instituteurs, » C^ qu'il youdrait aussi, c'est qu'on appelât k l'école et sur les mêmes bancs les pauvres et les riches. « Tous les enfants des citoyens seraient admis dans V Ecole de la patTUy sans en except-e* aucun. On en exigerait seule-
i. ^2;iMT«», 1 1, p. .^
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ment la plus grande propreté, ne fussent-ils, d'ailleurs, revêtus que de lambeaux recousus. On y verrait i'enfant de l'homme de qualité conduit par son gouverneur, arriver en équipage, et se placer près de l'enfant d'iin paysafi appuyé sur son bâtonnet, vêtu de toile au miUm même' de l'hiver, et portant dans un sac ses livrets et sa tranche de pain noir, pour se sustenter toute la journée. Ils apprendraient alors l'un et Tautre à se connaître, avant de se séparer pour toujours. L'enfant du riche ; s'instruirait à faire part de son superflu à celui qui est souvent destiné à le nourrir toute sa vie de son propre nécessaire'. » Les
' choses pourraient être dites plus simplement et y gagneraient; mais il n'en faut pas moins louer ces intentions démocratiques chez un écrivain que i'exquis% délicatesse de ses goiîts aurait pu engager dans d'autres voies,, s'il n'avait été retenu et éclairé par son amour de Thumanité.
* Bernardin de Saint-Pierre, comme Rousseau, est de ces hommes qui ne disent beaucoup de mal de leurs semblables que parc^ qu'ils les aiment beaucoup, parce qu'ils les voudraient meilleurs, parce qu'ils rêvent pour eux un idéal
. inespéré de bonheur et de vertu. Quelle que soit l'insufftfiance de son projet d'édàc|^tion, n'oublions pas qu'il lui a été inspiré, comme TÉmile à Jean-Jacques, par une ardente générosité de coeur; n'ouJîHions pas que ses livres sont une école de vertu et de nobles sentiments, et surtout qu'il est l'auteur de Paul et Virginie, de cette admirable et simple . histoire dont la lecture fait verser des larmes même à des enfants de dix ans. ' ' ■ /
•Il
Parmi les disciples de Rousseau, il faut compter un homme qu'on ne s'attend çuère à trouver ailleurs qu'au '
L ŒWci^f , 1. 1, p, 467,
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rang des nltîires, mais qui, en matière {l'éducalion, semble n'avoir vouln être que rélève de l'écrivain frani^aîB, je veux dire l'illustre Kant. Quand il reçut VÉmile à'Koènigsberg, « il le lut avec une telle avidit^é que la régularité de ses promenades en fut un instant troublée'. » Un co d'œil jeté en passant sur le petit traité de Pédagogie, ot a pri§ soin de,recueillir la substance de plu^sieufs cours f^its _sur ce^ujet à l'université de Kœnigsbef g, justifiera notre affirmation*.
Il nous en coûte de passer sous slîep43e les belles et fortes observations de Kant sur'réducatidn en général et sur la nécessité d'y substituer « la science au méca'hisme* »; sur la portée merveilleuse de son action, qu'bn ne pourra déterminer que le jour ^ù « un être d'une nature supérieure se sera chargé de nous élever » ; surle droit que nous avons de concevoir une éducation parfaite « qui développerait dans l'homme toutes ses dispositions naturelles »; sur l'insufYisance des métliodes ordinaires qui laissent inactifs et inféconds tant de germes^ d'où sortiraient, s'ils étalent cultivés, tant de variété de talents et de vertus : « Voyez, dit-il, la plante qu'on appelle les oreilles d^'ours .- si l'on tire des rejetons du pied même de la! plante, on n'obtient qile dés fleurs d'une seule et même couleilr; lorsque, au contraire, on en sème là graine, leâ fleurs ont des nuances tout à fait différentes et très-variées. La nature a déposé en elle des germes nombreux, et il suffit de les cultiver convenablement pour les développer. Il en est de même chez l'homme ! » Personne n'a plusénergiquement exprimé l'obligation imposée aux pédagogues dignçs de ce nom, de travailler, nonf pour l!état
î, Voyex Barni, Doctrine de la vertul tradaction de Kant^p. LXXîtYI. Bami a uignalé aTant nuos Vùiflacnce profonde que Rousseau <ixerça sur 'Kant. ,-',,*■ '■.".*■
2. Vojcijtopusctile intitulé: JJeherPœdagog\k,Tmma*uelKiint''§sammt- Zwr^ H>r*r, t VIII, pp. 452-613, , '
' 8. Ar* Meehat^iêmmf, im éer JBr^4ehmn0*kiuutt mMU Ui^WuêeiuchdSfî jferwaïuklt werdm. (Ihid^ p, iS3.) . * ,..:>'
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KANT ET ROUSSEAU
présent de l'espèce humaine, mais t)our un état meilleur, possible dans l'avenir, et où serait réalisée Tidée de i'huuuinité et de sa destination complète. ■
Comment s*éton'ner que Vhpmme qui apportait dans se.s ' ' reflexions, sur la pédagogie cette hauteur de vues et ces intentions généreuses ait cojiçu quejque admiration pour les' efforts de Rousseau IJl s'accordait, d'ailleurs, avec lui"^ sur ce princi{)è fondamen^l que la nature est bonne et qu'il faut, la développer toujours davantage: « Il n'y a dans l'homme de germe %ae pour le bien *. » Mais Kant. ajoutait, « là seule cause du mal, c'est qu'on ne soumet pas la nature à des règles. » Et ainsi, en inême temps qu'il répète Rousseau, Kant le coçrige : car, dans son ardeur à réagir contre rabus de la discipline, Vauteu^de VÉmlesi trop' oublié la nexessité de la règle. Kant, au contraire, ne craint pas de répéter que le premier bul^de l'éducation est de discipliner les hommes, de les dépouiller de leur sauvagerie,^d'empècher que ce qu'il y a d'anialâl dans leur nature n'étouffe ce qu'il y a d'humain. " ,
C'est surtout dans ses conseils sur l'éducation première (le l'enfant que Kant se rapproche de Rousseau. Il lui emprunte jusqu'à ses expressions, et parfois il le suit jusque dans ses sophismes. Ne croirait-on pas reconnaître un passaa^^taché deVÉndle dans cette pensée de Kant? ^ Il serairfk0^ibie que, l'enfant apprît par lui-même à écrire : car quelqu'un ST bien inventé une première fois l'écrituie, et cetie inveutioa n'est pas si difûcile. » Cîomme Rousseau,
1. Im Menschem li^çên nmr, Keime zum ChiUn. {Ueher P<rSagagrk,p.4BS.)
, lins loin, revenant but le même sujet, Kant écrit ce lissage que nous
tnihscrivonB en entier, parce qu'il nous paraît être l'exprefision de "la vérité
;iî solue : « Cegt une question ri l'homme est par s» "Yiature- moralement
-4" III ou mauvais. Je réponds qu'il n'est ni l'un, ni l'autre, car il n'est paf^
" iiîiturellemeiÉt un être moral r-il ne le devient que quand il élève sa raison
jusqu'aux idéei de devoir et de loi. Il ne saurait devenir moralement J/>n
<iu au moyen de la vertu, c'cst-àKlirc d'une (contrainte exercée wir lui-
uu ijte, quoiqu'il pi^fse être ÎMnoçsnt tout le ttemjw que, (ses passions som-
V 'nréitlent. jrr^^'^ — ^:^ ■ ■■■ ;_^:-;;--;7-;— — — r-- 7—^- - - .-- - - - ; ■ ,.
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il veut que la mère soit la nourrice de ses enfants; il approuve l'usage des bains froids; il condamne remploi des maillots, commodes peut-être pour les parents, mais douloureux pour les enfants, qui « enveloppés comme des momies» ne peuvent mouvoir leurs meml)res ». Garrottés de la sorte, disait Rousseau, vous crieriez plus fort qu'eux I « Que Ton enveloppe ainsi un homme fait, dit Kant, et Ton verra s'il ne crie f as lui aussi, et s'il rie tombe pas, comme l'enfant, dans le chagrin et le désespoir. » Les expressions sont presque les mêmes chez les deux philosophes, et nous pourrions donner vingt autres exemples de cette imitation qui porte, non-seulement sur les pensées, mais sur les mots et les tours de phrase.
Une ressemblance plus importante, c'est que Kant,icomme le réformateur genevois, est partisan de l'éducation négative^au moins pour l9s années de l'enfance : « En général il faut remarquer que la première éducation doit être négative, Xî'est-à-dire qu'on doit, ne rien ajouter aux précautions qu'a prises la nature, et se borner àî ne pas détruire son œuvre... Il est bon d'employer d'abord peu d'instruments, et de laisser les enfants apprendre par eux-mêmes, beaucoup de faiblesses de l'homme ne viennent pas de ce
1. Kant ne dédaigne pas lès petits côtés de son sajet, «» l'oa ne croirait paH lire l'œurre d'un célibatiaire, quand on trouve dans sa Pidagoç%é des passages comme celui-ci : « Les lisières pour apprendi:e à marcher aux euf«nt3 ne valent rien. Le mieux est de les laisser se traîner par terre jusqu'à ce que peu à peu ils commencent à marcher par eux-mêmes. » S'ils tombent, ^ajoute Kant comme llousfieau, tant mieux; ils n'en appfendroni ^ne plus vite à «e relever. H passe aussi en revue lefi jeux del'etilanoé; il condamne^ pour leur importunité bruvante, la trompette et le tambour; il loue le 'colin-maillard, le jeu de baîle, la balançoire, le cerf-volant, et, en général, tous les jeux qui sont ÏTa fois des excixïices pour leé muscles et pour les sens, Ce chapitre de Kant donne fort à l'affirmation 'de ^igault quij dans Bon charmant article sur Xet^JtmeU d'enfanté, ôxsidi : « Les faiseurs de traités d'éducation s'estiment trop grMids seigneurs pour s'occuijer de ces l^atclîes : les grands esprits eux-mêmes qui savent qn'il-ri'y a p^ de*agatelle8,quan4 il s'agit de l'enfance, ont oiibïïé le chapitre de» Joujoux. ». {yoj^Bigwi\t,€kmwriati4mtlittérairei,p.l.y ,^ "
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RESPECT DB LA LIBERTE DE L'ENFANT
qu'on ne lui apprend rien, mais de ce qu'oa ^ui com- Miunique des impressions- fausses. » Faire la garde autour de la nature pour laisser aux incljjjmtions spontanées et primitives là liberté de s'épanouir, t^fut le rêve de K:int, comme celui de Rousseau.' Un jour, vers. 1761, on vit "arriver à Kœnigsberg un homme des bois, une sortt^'d'avcnturier, qui jouait au prophète, tout en faisant paitre-<les troupeaux de moutons et de chèvres; Il conduisait avec lui un enfant de huit ans, ftn jietit sauvage, un Emile au naturel : Kaht accorda son attention à ce produit accompli - Je la nature, à « cet enfant parfait », coaime il l'appelait, « tel que pouvait le désirer «n moraliste expérimental, îissez modéré pour ne pas ranger parmi les chimères les maximes de Rousseau avant de les avoir mises à 1 épreuve, n
Sans aller jusqu'à dire avec Rousseau que toute dépendance vis-à-vis des hommes est contraire à l'ordre, Kant tenait beaucoup à respecter la liberté de l'enfant. Il s^i |)laint dés parents qui parlent sans cesse de « briser la volonté de leurs flls ». Il prétend, non sans raison, qu'il n'est pas nécessaire de résister beaucoup aux enfants, si l'on . n'a pas cSnmenoé par céder avec trop de complaisance à leurs caprices et par tout accorder à leurs cris'. Rien n'e^t , plus' funeste aux 'enfants qti'unc^iscipline qui lés taquine et qui les avilît. Mais, 4^ns s()n zèle pour la liberté humaine, le.théoricien de l'autonomie des volontés va un peu loin : il redoute, par exemple, la tyrannie des habitudes ; il demande qu'on les empêche de naître, et que les enfants no soient accoùtumés.k rien. Autant vaudrait demander la ^suppression de toute éducation ; car l'éducation ne saurait <"'tpti que l'acquisition d'un ensemble de ^bannes habitudes.
Dans l'édjication .des facultés intellectuelles ou des
1. Kousscau (lit dans le mCme sens-: ^< Que tous vos' refus soient irrévo- <a'»los, que le jkmI protionc^ soit un mur d'airain, contre leqnel l'enfant naurn pas épjrieê cinq ou six f6i« ses forces, qu'il ne tentcfra plusMe le
iBhBi I i-Tj
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talonts, qu'il appellera culture physique de rame, par opposition à la culture morale, qui est l^éducaticê de la Yolont('>, Kant se rapproche aussi de Rousseau. Il interdit les romans et les contes ; « Les enfants ont une imagination extrêmement puissante qui n'a pas besoin d'être étendue par les contes. » Il est permis de répondre que les fables, les Actions, en même temps qu'elles étendent l'imagination, la dirigent, et l'embellissent de leur genUllesse propre, qu'elles peuvent même la moraliser. Rousseau, malgré la vivacité de ses critiques contre les Fabien de La Fontaine, admettait lui-même l'utilité morale de l'apologue. ; Nous reconnaissons encore l'inspiration de VÉmiU dans ce passage : « Leà enfants no doivent être instruits que des choses qui conviennent à leur âge. Bien des parents se réjouissent de voir leurs enfants parler avec la sagesse des vieillards. C'est un tort : on ne fait ordinairement rien d'enfante de cette espèce. » D'autres préceptes sont plus personnels k Kant : ainsi il ne veut pas que l'étude dégénère en jeu, que l'on dissimule leà caractères sévères de Técole qui est un lieu de « culture forcée », que l'on tombe dans les rêveries 'du travail attrayant. Il recomriiande les règles, formulées avec précision, qui se gravent dans la mémoire et qu'on retrouve à l'occasion. Seulement, dit«il, la question est de savoir si on doit le» étudier avant de connaître pratiquément l'applicaUon qu'on en fait. Il répond que le seul parti sage efit de faire marciieirensemble les règles et l'usage. Rien de plus juste encore que les considérations de Kant . sur la nécessité de développer cbncurremifaent les diverses facultés, sur les défauts d'une éducation de pure mémoire oii le jugement est négligé : « Les hommes qui n'ont que de la mémoire, dit-il, ^e sont que des lexiques vivants et cocpme les bêtes de somtoe du Parnasse^,» ; ;
:1n est Intére^nt d'examiïiier à quel pai^i s;est rangé ? ràufe«r# la Critique de la rtiison pratique dans la qu^tMffî 4e l'édi|ci|it)tt riligiôus0. JFaut-il inôulquer de bpnne heure
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PÉDAGOGIE SUBJECTIVE. H
il l'enfant la notion de la divinité? On croirait tout d'abord que Kant adopte les conclusions de Rousseau : car il fait ^ valoir avec force les mêmes considérants. « Les idées reli- ' pieuses supposent toujours quelque théologie. Or comment enseigner une théologie k la jeunesse, qi^i, loin do connaître ' le monde, ne s^ connaît pas encore elle-même? Comment la . jeuiiesse, qui ne sait pas encore ^ce que c'est que le devoir, serait-elle en état de comprendre urflifivoir immédiat envers Dieu? » Pour parler de religion au jeune homme, il serait donc léiique d'attendre qu'il fût en état de concevoir clairement et fermement la nature de Dieu. Mais il est impos- . sible de le faire, dit Kant, parce que le jeune homme vit dans une société où il entend proiioncei^à chaque instant le nom ' lie la DiVirtit^, où il assiste à des démonstrations perpétuelles (le piété. Il vaut donc mieux lui enseigner de b:)nne heure les vraies notions religieuses, de peur qu'il n'emprunte aux autres honimes des notions superstitieuses et fausses. Au fond, Kant ne se sépare de l'avis de Rousseau que parce que, ivtablissant les conditions de la vie réelle, il rend Emile k la société et ne songe plus k le maintenir dans un isolement chimériquei Quelle large et noble manière d'ailleurs d'entendre l'éducation religieuse I Le meilleur moyen de rendre l'idée de Dieu claire k l'esprit des enfants, c'est de chercher une analogie dans l'idée d'un père de famille. Il faut, de Iflus, que la conception du devoir précède la conception de Dieu, que la moralité précède, que la théologie suive. Sans morale y la. religion n'est que superstition; sans morale^ l'homme prétendu religieux n'est qu'un courtisan, un solliciteur de la faveur divine.
Le irait caractéristique de la pédagogie do Ivant, c'est c^ue les questlônâ îy 0nt cdn^^ côté subjectif.
lAphil0*ophéMfëfnand ne nous entretient ni du latin, ni deJ||Km. ni deSsAutres objets de l'enseignement : mais il^MMlé les facultés en elles-mêmes/ il cherche com*. nif>|f^1|^tnir quel seRsi' elles peuvent être développées. Ce
■:^?ÎV
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sont des esquisses précieuses de psychologie pédagogique, que les réflexions qu'il propose tour à tour sur les sens, sur l'attention, sur l'entendement, sur le jugement, sur la raison. Il compte beaucoup en toutes choses sur l'effort personnel : « Le meilleur moyen dejéomprendre, dit-il, c'est de faire soi-même. » Mais il extelle surtout, comme il était naturel au plus grand moraliste des temps moderpes, dans l'art de cultiver les qualités du caractère et de former la conscience individuelle. C'est avec un profond sentiment de ^ respect pour la dignité de la personne humaine qu'il discute la question des punitions. Il déclare préférer à la pi««ttionph^fiquelfipnnaioH morale, celle qui consiste k humilier l'enfont par le mépris, par la froideur, par le sentiment de honte qu'on éveille en lui, et encore à la punition arUficieUe la punition naturelU, par exemple, l'indigestion qui suit un excès de table. Ceux que préoccupe à bon droit l'éducation morale du peuple trouveront dans Kant, à la fois, les plus ingénieux conseils en fait de pratique et les l>rincipes les plus élev4 ea ML de théorie : comme pratique, l'idée et même un e«ir,^un fragment, d^in catéckUme moral\ ou l'enfant appt4drait de bonne heure à se rendre compte de ses devoif^ ; comme Uiéorie, des principes tels que ceux-ci-: « Que l'enfant apprenne à substituer la crainte de sa propre conscience à celle des hommes et des chàUraenU divins, l'estime de lui-même et la dignité intérieure à roplnlon d'aulnil; la valeur intrinsèque des acUons à celle des mots, l'intelUgence au sentiment, enfin, uae pieté sereine et de bonne humeur à une dévoUon chagrine, sombre et sauvage^ . Ici Kant est supérieur i. Rousseau de toute la distance qui sépare la raison de la à^nsibihté.
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INl'LftlNCE'DË UOtJ:?:>liAU SUU l'aLLEMAGNK.
'JRi
Ce serait sortir de noire sujet qu'Wîîier en détail le grand mouyemcnt pédagogique qui s'est accompli en Allemagne, dans la, dernière moitié du dix-huitième siècle. Il oât cependant nécessaire de faire au moins quelques pas sur ce terrain, pour y suivre la destinée des idées pédago-'^ ;,Mques de Rousseau. . / ,
C'est une chose remarquable, et l'examen de la Pédagogie (le I^nt nous en à déjà apporté la preuve, que l'influence (lu philosophe de Genève se^oit surtout exercée à Tétran- ^'er, en Allemagne et en Suisse '. On sait quelle admiration lui avait vouée Gœlhe, et il est inutile de répéter que, l'o'ur le sujet comme pour le ton général du style et du sentiment, WerUier est une imitation brillante de la Nouvelle Héloîse, Schiller,. Ilerder, Jacobi, d'autres encore, ont hérité de quelques->unes des inspirations de Rousseau. Majii c'est surtout en matière d'éducation que Rousseau u fait éf:ole en Allemaghe. Lesslng, dans les passages de ses écrit-s où il parle de l'éducation, n'est pas. éloigné il'iulopter quelques-unes des idées de Rousseau : par exonil>le, tomme lui, il compte plus sur l'expérience personnelle que st^r l'enseignement didactique. Un philosophe allemand a faconté que son père l'avait élevé selon les principes de Rousseau, dans un isolement complet, en pleine campa'gne, au milieu de la nature, sans relations avec les
1. Après avoir renttrqtié qtic, dans les œiirrcs de Roniiscau, c'est la part. Iii plus inauvAiM; que nous avons faite n<Vrc, et qui a nannè <lann le wuijr «U's ^'<;uération8 utmvcllc!», M. Bi-éal ajoute : « Il y avait, cher. KouKi^au. un < ôtc» |ic<^>nércux et ririfiant : l'amour de l'humanité et particulii'remcnt «W l'onfi^nt, la confiance datis pès facultés et le re«|)ect de »on actirité intellectuelle. Cette partio-Ià, qui était le germe do vdc délx>Ré dans le» œuvre* , de Uottsseau, cens l'avons laimée aux étrangers. »
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hommes, presque sans livres, sans instruclion religieuse. Quel fut le dénoûment de celte expé^enco? L'enfant avait dix ans qu'il n'avait pas encore entendu prononcer le nom de la divinité. Qu'arriva- t-il? Il' se fit sa religion à lui; il se mit à adorer le soleil. Un matin, son père le surprit au jardin, agenouillé devant le dieu du jour ' I
Mais ce ne sont pas seulement les chimères et les utopies de Rousseau qui ont fait leur chemin on Allemagne. Les réformateurs de réducation, Basedow, Pe»lalozzi, Fpœbel, s'y sont inspirés du meilleur de son esprit : l'amour de l'humanité, la liaine dos conventions et des préjugés, le respect de la liberté et de la dignité de l'enfant, le goût des méthodes naturelles, ajoutons d'ailleurs, sans prétendre juger à fond des systèmes, dont nous effleurons seulement l'étude, 4ue ces pédagogues qui avaient plus d'imagihatioft que de jugement, plus d'enthousiasme quelquefois que 30n bon sens, ont mêlé à des innovations heureuses ^de darigereuses faussetés et de ridicules enfantillages, et que, sôus prétexte de revenir à la nature, i|s ont souvent recouru à des artifices bien compliqués et bien étranges.
Le premier en date de*ces pédagogues célèbres, Basedow ^ créa à Dessau une écolaqui a mérité les éloges du philosophe Kant et du pasteur Obetl in, et qu'il appela d'un mot
1. On pourrait multiplier Iqb exemples de ce» éducations à Ja Jeaiii Jqeqvf*. Le poète anglais Botithey a raconté lui anssi que sa môrc avait voulu l'élever, «ans succès d'ailleurs, à la motte gcncvpise. ^ •«*-»
2. Bnscdow, né à Hambourg en 1723,c8t mort à Magdebourg en Î7W». Quoiqu'il eût écrit sur l'é<lucation dès 1762, dix avant Kousaeau, Basedow i)eut être considéré comme un disciple du pétlaptigue français. Dans ses nombreux ouvrajçes, de* Étitdet et de Itmr infur^rcttir le bien publie (1T68), Méthodepour lei pirrt et Uê mèret(mX)) , Litre éUmentalre (VU), etc., il dévolopivî toujours la thèwî de l'excellence originelle de la nature humaine, et, par conséquent , la nécessité de faire di^iMirattrc les abus Qt les préjugés créés par la société, ajoutons que, par la fougue de son caractère, par le contraste de se» principes, rigoureux et de sa «ontluitc quelnuisis «.lâchée, Basedow, qui disait de lui-même : « L'estimé est duc à » sincérité de mes opiAion» plutôt qu^à «a conduite », JJaeoduw rappelle cnaorc son modèle. ** .•
sy
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qui peint ses intentions humanitaires, le PhUanthropimimK Dans les procédés qu'il y employa, il semble avoir toujours , eu devant les yeux l'exclamation de Roussedu : « Des cho- / ses, des choses l Trop de molfi î » La méthode intuitive ou de Vensfignémeiît par rùspeci, celle que Coménius avait déjà prônée au dix'-septième siècle et dont Pestalozzi allait être l'ardent apôtre', était pratiquée à l'école de Dessau : or elle consiste précisément a mettre les choses a la place des mots. L'ouvrage principal de Basedow, le Livre élémentaire^'n*esi guère que VOrbis pictus de Co.ménius, refait tl'après les principes de Rousseau/ A Dessau, on prétendait enseigner une langue en six mois. « Nos méthodes, disait Hasedow, rendentNles étfudea trois fois plus courtes et trois fois plus agréables. » On y abusait des exercices mécaniques. Les enfants sur l'ordre du maître : Imitamini sutori'TO, — Imitamini tarlorem, se mettaient tous h imiter les mouvements d'un tailleur qui coud ou d'un cordonnier qui i>ique. Ce qui est plus grave, on y abusait des leçons de choses f jusqu'à présenter indiscrètement aux enfants les scènes préUminaires de l'accouchement. On leur montrait un tableau,^ où ils étaient appelés à considérer une femme languissante et couchée, son mari assis à ses côtés, et sur une table, deux petits bonnets, un bonnet de fille, un' bon-, net de garçon. Mis en présence de ce tableau de famill^e, les élèves interrogés devaient dire dans quelle situation se trouvait la femme, quels dangers elle courait, ce que signifiaient les deux bonnets..... Et le maître tirait de lii . une leçon de morale sur les devoirs des enfants, sur leurs obligations envers leurs inères qui ont tant souffert pour lesr m 'ttre au 'monde I Avouons que la moralité que contenait
I. M La seule âcolc ex|)érimentAle qui ait commencé icfàfrnyier la route, ( est l'institut do Dc^aailt Miiign6 les défAUts qu'on iMHirrnit lui reprocher, il f;uit lui Acconler cette gloire qu'il n'A fMiMcesH^de susciter de nouvelles t< ntatives. Il a ét^ Ia seule école où les mAltres eurent 1a lilierté de tra* vni lier d'Apre \»uth propres métbodei. » (lUnt, l'fhtr J'irti^^efiM, p. 467.)
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la pièce n'excuse pas l'imprudence qu'il y avait à la. représenter devant des enfanU de dix ans. Comme tous les disciples de Rousseau, Basedow a plus de hardiesse que do sagesse, plus de sentiment que de raison. Ajoutons, pour qu'il n'y ait plus de doute sur la parenté de, l'auteur do y Emile et du philanthrope de Dessau, que Basedow avait donné le nom à'Émilie h sa propre fille, dont il fit un prodige avec l'aide de son collaborateur Wolke, et qui, à trois ans, savait le français, h quatre ans et demi, le latin. Quansl un étranger entrait, dans l'école, la petite flUe courait h sa rencontre et le saluait en lui disant : Safvel
Mais c'est surtout k l^estalozzi qu'était réservé l'honneur de populariser les méthodes nouvelles et de développer les idées de Rousseau, dont les ouvrages avaient enflammé de bonne heure s<^n imagination Ml ne nous appartient pas do mettre ici en pleine lumière la belle et attrayante physionomie de ce grand instituteur, un RoUin de l'enseignement primaire, avec roriglnalité en plus^t t'enthousiasma, qui •avait le droit -de mettre quelque fierté dans ces mots, qu'il aimait k répéter simplement : « Je ne suis qu'un mallro d'école. » Pendant quatre-vingts ans que dura sa longue et laborieuse vie, tour à tour directeur d'écoles élémentaires, chef d'Instituts agricoles, d'asiles de charité, organisateur de collèges classiques ou d'enseignement spécial «^ appliqué, auteur de romans d'éducation tels que Léonard d Gertrude, à Neuhof, à St^nz, à Berthoud,. àYverdon, Pestalozzl n'a jamais cessé d'aimer les enfants, de travailler pour eux; la guerre ou le mauvais vouloir dé ses compatriotes avait beau détruire ses écoles : il allait lés rebAtir plu» loin- ne désespérant ^mais; réussissant quelquefois, gn\ce k l'abondance d'une parole ardente qui ne se lassait point,' à communiquer sa flamme h son entourage; toujours j^rompt k •'ouvrir des voies nouvelles ; re<irutadt en
\. Pedbknl, né k 2«iH<sh en t74«, est mort 4 Neuhol oa Argorie, en 182;.
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tout lieu les orphelins et les vagabonds, comme un voleur
d'enfants d'un nouveau genre; oubliant qu'il était pauvre,
quand il s'agissait d'être charitable, et qu'il était malade,
quand il lui fallait enseigner; poursuivant enfin avec une
indomptable énergie, à travers tmites les résistances et
tous les obstacles, son apostolat pédagogique. « Mourir ou
réussir! s'écriait-il. Mon zèle pour accomplir le rèvl de ma
vie m'eût fait aller, par l'air ou le feu, n'importe convment,
;iu dernier pic des Alpes I »
.On ne saurait; par l'analyse seule des méthodes qu'il *'
employa, se flatter de comprendre l'action exercée par un -
homme qui excella par l'élan de sa charité, par son ardeur
ji se donner et à se répandre, par ce Je ne sais quoi qui fait
une grande personnalité, plus que t/ÊÊk}^ netteté et la
) i^'ueur de ses théories* Il en est vfiFimL de Pestalozzi ^
'omme de ces grands actei^rs qui entportent avec e^% drftis
la tombe une partie du secret de leur art. Kssayoïié |wur-jj^J^
tant de montrer, ce qui est notre objet propre/^îsÉUr' quels(^^ T"^
points il se ràt)proched6 Rousseau, sur quels |>dfnts aussi
il N'en sépare. '
I^ premier principe de sa pédago'gie, c'est que l'enfant est 1)111. Un jour que, pour l'hortorer, des écoliers lui offraient une couronne de chêne, \[ la refusa, et la plaçant sur la * t(He d'un enfant, il ajouta : «.Laissez-la U l'innocence! » Los élèves qu'il préférait à tous les autres, c'étaient les I>lu8 petits, ceux auxquels il avait tout à^^irqndre et qui so présentaient h lui dans le pur état dt» nMn*e. Bien qu'il (lit affaire souvent h des caractères dégradés et vicieux,:^ bion qu'il ait fait h plusieurs reprises la douloureus|^expé- **^ rioncede l'ingratitude des enfimts, — à'N«uhof, par exemple, ^es petits mendiants qu'il avait recueillis n'attendirent bion souvent que d'avoir des habits neufi pour s'onftiir et ivrommencer leur vngabohdage, — Pestalozzi n'a^jamois douté de rhumanité; il a cru U la perfection idéale dU type humain, et n'a jamais désespéré d'y ramener ses élèves, .
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l*ar là, il est déjà le dlscii)le de Rousseau. Il l'est encore k)rsq\ie, en religfon, il écarlede parti pris .l'enseignement 'dogmatique, toopme|itécise, littérale, et cherche seulement h éveiller dans Tàme' un sentiment religieux, sincère et profond. Un jour que le P. Girar<l^visitait l'école de Peslalozzi, — c'était en 1808, — il lui fit reniarquer,qUe riivslructîôn , religieuse de ses élèves était' vague, indéterminée, que la forme doctrinale manquait à leurs aspirations : « Informe, répondît Pestalozzi, je la- cherche encore î » "
D'autres ressemblances. frappantes avec Rousseau, <5'est d'abord sa tendance à allier le travail manuel à llétude ; à^tanz/les travaui^ agricoles aHerjiaient avec les exercices intellectuels; c'est aussi le mépris que Pestalozzi témoignail à « l'éducation livresque ». It ne croyait guère à l'utiliti^ dea liyi^ ; lu^mèm'e à'vingt ans avait brûlé les siens, et se vantait de n'avoir pas puvert un liv,re, de sa trentième à su quarantième année. €e qult. prétendait metire à la place, c'était la nature, non pas seulement des figures et des estampes, k la façoa de Coménius, mais les objets réels, toutes les fois qu'il étàitpossibledeie (aire. ;
Mais Pestalozzi n >ût pas été un \grand pédagoigfie s'il avait toujours suivi à la trace lesjdéeç de Rousseau. Il est en contradiction avec lui sur bien des.pQints, notamme^it sur Pinstruction négative, tant prônée d«lns l'iS'mi/», celle qui procède par interrogations et prétend laisser découvrir toutes choses à l'esprit de l'enfanft. Un disciple de Pestalozzi, Tobler, soutenait devant lui .les avantages de cette méthode, et citait l'exemple de Sdcrate. Le maître lui répondit en souriant : « Socrate interrogeait des gens qui d^à possédaient abondamment de quoi répondre. » Et en fin montagnard, il ajouta : 5 Ëst-ce.que tu as vu l'aigle prendre tles œufs au nid où l'oiseau n'a pas encore pondu? » Pestalozzi se défiait avec raison de l'insuffisance des procédés , négatifs; mais peut-^e est-il tombé lui-même, surtout vers la fln de sa vie, daus l'excès contraire, celui de l'éducation
(lidactif iibusani D'aut ^ tranché .rt'tablii venir ût lion, d'à seuleme traire, l (lès l'àgÉ jDu^s, s' .^n'attendi lUcultés apprend lorff. Pe i)i'pheiinî , ('•lèves ré, (layantag ; nous le fc liance de quelquefp > Itius de i •it^rnières • ^niuthéma ' flèmonstr croient q r^t deux i ni(-nt:« S Un, (far i 'Icux et c m "aimer.
- Mais, à
^•!''\(' Schmi 'IMC iv-colc <
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erreur dé croire que la nature procède dans l'ordre systématique inyiginé par Rousseau. Avec elle, on ne sais'it do
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{lidactique , en multipliant les tableaux synoptiques, eh abusant du mécanisme dans les procédés d'yisiruct ion. D'autre part, Pestalozzi n'admettait pas l'es di vivions ^ tranchées et artificieUes que l'autetfr de V Emile aVaftHe tort .rétablir entre 4és divers âges 'de l'enfunt, ne faisant inler- ' venir dans chacunb de ces périodes qu'un seul'WtiCd'aclion, d'abord la nécessité, plu^ tard l'intérêt, à^dix-huit ans 'soulement le senlunent et l'idée du devoir. Tout au' contraire, rinstituteiir de Stànziét d'Yverdon traitait' Tetifant,-^ (lès ràgô lô plus tendre, comme il comptait le traiter toujoirp, s'adressant à son c^ur, à sa raison, à son Tàme, et ., n'attendant pas le progrès xleg. années ppur éveiller des ^ facultés qu'on ne saurait, cultive/ trop .tôt Un jour on " apprend dans l'école qu'un incendie a dévoué Ja ville d'Àl- • lorff. Pestalozzi rassemble ses élèv^ : « Vbilà^enéore des -, piphelins, leur dit-il : si J'en.demaiidais vingtt^—^I^es^ (lèves répondent : « dui 1 oui ! » -^ « Mais il faudi'à fr^a vailles (layantage et manger un peu mo»s. r^, Eh bien l père, ;iiaus le ferons pour eux, » Ajoutons cependant -que la confiance de Pestalozzi dans les fabultéadfi^r^nfantdépassall'qiielquefpis la mesure, jBt qu'il attribuai^ à la raiàon puçrlie lïlus de foron qu'elle n'en saurait axoir*^I>e plus, dans les •ImUères années, de' son enseignement,' il accorda, aux
• »i a thématiques une importance souveraine et ahusa de la
* démonstration» : « Je veux, disait-il, queynes enfants ne croient que ce qui pourra leur être démontré comme deux
r^l deux font quatre. * A quoi le P. Gilard népondait finemt-nt:« Si j'avais trente fils;, je ne vous en èonfierais pas, Un, <far il^ous* serait impossible île lui démontrer comme flcux et deux font quatre que je suis son père et qu'il doit Hraimèr. » . " ' • . . ■ '
- Mais, à côté 4es défauls,%s qualités ne manquent pas dans
1- C'iîst surtout après la ihort de Pcstolozzi etnsoqs rinflucnce de son ^'U've Hclimidt, devenu Bon tjran dans les derqiers jours de sa vieillcsHî, 'l'K- lYïCole d'Yvenlon fut une école de calcul; -
• ■iT
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lui-
vent au- programme de Rousseau , celui d'une éducation . exclusivement relative aux devoirs conjugaux de la'femme.- Kllfi demande* au'on marie les ieunes filles nlus tard, adn
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la pi^ago^'le de Pestaloj^zi. Sîi^nalons en passant ses efforts pour organiser renseignemenl iniituel, dont il est, ayant |3ell ei Lancaster, le premier inventeur; les procédés qu'il eniploy^U pour obtenir rattention et assurer la disciplina, par ex/ample, (*fllui-^uf consistera fài^ prononcer à iiautc Yoii^'li tQus lesveinfants il ta fois *|es syllabe? et les mots qu'ili Ipèlént, ou les réponses qu'ils font aux questions proposées; snrj aplilude 1^ inventer dos exercices de gymnas*- •tique/întellectuelle ; son. habileté. daWs l'art de solliciter l'esprit dei'erifant à penser pair liiL*ifi!l|me; son culte persévérant pour la méthode JhUiitivej celle qui écarte les abstractions du chWiln de laprc^nière enfance, et qui pré-, sente aux yeux les\|K^es ^llesrmôn^ps dans leur réalité cahcrète, jusqu'au jour où rintelUgénce est asselzfortû pour être capable d*uii tfdvgil absitraU.» Il^dRstinguait^ d'ailleurs, dans les choses trois éléments .'esi^ntiels : le nombre, la forme , le mot. Au nombre il rattachait Tarithmétique , l'algèbre èy ràstrdnomie ; à la./br/w*f, >la géométrie, le dessin ; au mot^ la grammaire et toutes ^â autres connaissances humaines'; Mais <cë qui vaut mieux que c^ite di^tiiictioii forcée et bizairej^^çè que iiOQs préférons auxinyentions pratiques dePestalozzi; c*^ll*esprit générât de sa mréthode, ,ce sont ses principes théojriqueè,qà*on petit 1^ dans les aphorismes^uiyants:~Le'paysan qui veut éottduiresôn bœuf apprend \ le connattreiqn'il en soit de mâine du. pédagogue et de l'élève*.— C'est* dans la nature mômjdèl*hpmn?o
1. n c«t à remanquer qné les élèr^R de Bestaloni ont en giénéràlî négliisé ' rcriRemble du RyKtème i^ leur maître pqpr ne s'attacher qu*à u|i4es éléments de sa méthode. Ainsi Hchmidi uc s'est occu{)é que du nombre. tiM^t et Hlochmann ramenèrent tQut à \a forme, et enseignèrent surtout à tours élèves la géogra{]l^ie physique*: ils leur faisaient construire des plMW|(a relief ave^ de l>ai|ftle. Enfin :■ le fijQlrard rerint au vwt et, doiiuia M lanX4ge îlans l'éducation le rôle dominant. .8a méthode pohsiHtiut à associer nne leçon ^inorale , (et religieu?e à toute étude de mc^. Il l'a exposée , avec tatçUt, après l'avoir longtetbps pratiquée à Fribourg, dans ïiii livre remarquable^ couronné en 1844 '|»af l'Àèiidé'mio française j V^teiptèment *réf^lierd<! la langue matejyfêOe, ' . -
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« \nent de 1
naturelle
(lire qu'el
sibU'menty •'j-uelles II nature ne suppose ^ (onséqueJi < ipe dô"t( Ti'Jucatiôi sur -les ne ;ii>^îie d*ui . client *Vde r^a gnani qu'il a Irai e:' -ind noffl ^netlalten' pn\;il$gié0; riche et bie et de la for l'action dei c'JmplàiMin enfants ail qu'ils n'ont (occupés bu 'g«p<î prem lectuel. Pot nécessaires s'il s'agissa Av^ntdec( tîi4()zzi.e|-'d tlt^rorau st ^iljle organ iVstalôzzi
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^ sciences leji plus^gi^Vs les travaux champêtres et lés>i:^f- ' finements dg la cx>u(r ; e^e savait l'histoire, et surtoutla
coces pour ] vie écrit suri
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*q.iri.l faut oherchor les lois .dé sa (îullure. — Le dtVveloppeiTi^ent de la pâture humaine est soumis à l'empire des loi?i iialurelles, efecestlois s'exercent harmonieusement, c'est-à-, (lire qu'elles développent toutes les facultés à la fois,' insen-^ sihU'ment, c'est-à-dire par petites progpssions lentes aux- ("j-uelles la. pédagogie doit ^e -conÇoriner. — En outre, la/ n.itVre he^se développe que par l'exercice, et cet exercice suppose d^s, objets, sur lesquels les facultés agissent; par )nséqueht, l'observation, rintùition des choses est le principe dé toute îidùôation. — Enfin, tout doU être lié dans rf'Jucatiôn ;^ les ; connaissances nouvelles dpivçnt reposer * sur'les notipfts d^jà acquises, delmême que dans, l'orgajli^^lle d*iin animal les accroissement^ nouveaux se ratta- (lient iV<}es organes ouji des genhes préexistants.
La grander supériorité de I^sstalozzi sur Rousseau, c'estK qu'il a travailla pour le î^eupte, c'est qu'il a appliqué k un ^r.ind nombre d'enfants les' principes que Rousseau ne guettait en œuvre que dans une éducation individuelle 6t In'i\>fêgié0r^lle,' après tout, n'est qu'un aristocrate; il est riche et bien né; il est comblé de toù$ \&i doiul de la haturQ
et de la fortune. Lès ôl%ve8 réels ii'off^nl pas 6n géwéral K l'action des pédagogues une matière aussi docile, aussi c()mplais«ntô. Pestalpzzi a eîu affUîre le -flui souvent èi des eiifaiits dti peuple, qui ent tout à appr6|jldr6j4 Fécôle, ptvrce qu ils n'ont trouvé au foyer dcftâestiq^àl, .aup^fès de patents (ccuj)é8 ou inattentifs, ni excitations ni exemples, parce que Ictir^ prebières années n'ont été qu'un lon^ $oraméil intellectuel. Pour cw natures engourdies, bien de^^exercices sont nccessaires qui passeraient à bon droit poûii des inutilités, s'il s'agissait d'instruire des enfanti^'une aSlre condit'ion. Av^nt de condamner, avantde ràijler.le;s minuties de ï^estivlozzl e^ dés pédagogues de la mème.écâlevil_ faut considérer.au service de „qui ils meitaient ces procédés .«Véril\l2le organisateur d^ l'éducation de l'enfance et du peu|)le^ IVslalôzzi a droit au^ applaudissements de tous ceux que
fc^f
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coces pour la péd^^ogie,.M™«'^e Genlis ait durant toute sn i vie écrit sur l'éducation? L'institutrice villfigeoise de seï)t
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liréoccupé Tavenir Jes classes inférieures'. Aussi, ianidit> qu'il était dédaigné par le Premier Consul, au:iuel il remit 'en 1803 uii mémoire que Bonaparte ne lut. pas, il obtenait, 'en 1803, du philosophe Fichte ce beliWoge : * C'est 4e l'in^ -t'itut de Pestalozziqùè ^'attends la régénération de la nation
.^allemande. » ^ ^
Pour suivre jusqu>u bout, en Allemagne, rinfluenco pédagogique de Rousseau, il faudrait aller Jusqu!à.Frœbel, le continuateur de Pestalozzi, le créati^ur des salles d'asile^. S'il avak été donné k l'autôur de l'^mi^ de. vivre assez liëir visiter une de ces écbles de l'enfance, riantes d'aspect, entourées de Jardlny^uëT?T^el>el_^ nul ddute que l'ami de là nature n'eût étTsal tréa, son cœur sensible- se fût ému devi êtres dô trois à six ans, groupés au milieu de ltf\verdure des fleurs. Il ne se serait pas récrié, st la surveilU enfants lui eût dit qu'on s'était inspiré de ses conseil goût pour rUygiène, en cot^struifiint ce» asiles ail . . cieux, ou règne la propre^, cette étégaiiceTd| pauvre. En revanche Rousseau n'eût peut-être pas compris ni approuvé tout de suite TorganisaUon de làjïalle de travail.- Que font ces enfante às^is autour d'une table par^ groupes de cinq ou de six? Ils ont entre les mains des cubes de bois, des règles plates, de petits bâtons, des arcs de cercle en fll de fer... D'autres plus grands ont devant eux des morceaut de papier de diverses couleurs:, des aiguilles, du fll, du carton»..; Tout cet att.rail, compliqué et artificiel, aurait, je le crains, choqué
/ Rousseau, qui ne permçttiiit k Emile aucun instrument,
■ 1. « Il fRut considérer l'école de Pestalorai comme bornée jw^i^pfésent à VonÔknoe... L'éducation qu'il donne n'est définitive que pour lCT«t "'^ du peuple. » (M«'» de StAël, de V Allemagne, ch. XIX.)
2, Fréd. Froebel, né en Saxe on 1778, l'année où mourait Roufwcan, crt mqrt, en 18i>2, apr&T une rie consacrée tout entière à rihstrûctio^i, dniw l'école normale d'institutricea qu'il avait fondée.
3. Frœbel, très-ingénieux pour systématiser les jeux dej'cnfant, nvait inventé sept séries d'exercices, H y avait par suite sept caté^ries d'instruments : c'c^t ce qu'il appelait lei nrpt <hfu offerte àVenfanee:
aucune mach îiouci, lans ( f)ii lui avait exercer lés s( res enfants, É dos petits njoi (i'iirGhitecturc qu'en associai (les bandes de leur vue... î ai)plaudi aux \ chants destin* i enfant s'iiabi
En résumé^ inventions pr nieux Prcebel.
Ticas par lesqu milieu de ses p qui monte la
u, piétine, r
principesTltt^ ^VÈâmation de nobie, qui inslnjetfôïTpé qu/aux connai li lient, la vie h yberté et la ' «l 'écarter de le innocehce un toute la vie de risse de rien (j|( Que le regard
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mes jeunes priiice^sses une femme de chambre angl
une autro ^ui savait mtalierv, de sorte (fu'à' cinq ans elles
anf^triiiiftnt tfois laiTïrues'et payaient parfairement bien
ins M^THonK^ dr' prœiisl^
aiicujjô machine, pas même un hochet. Mais il se serait ra- (louci, Mns doute; il se serait réconcilié avec Frœbel, si f)i)lqi avait .expliqué que tous- ces artifices" servaient à (xercer les sens, c^mme il le voulait tant lui-même; que res enfants, si attentifs h leur travail, si occupés à réunir dos petits morceaux de bols pour en faire des constructions (1 architecture, apprenaient à se servir de leurs doigts; qu'en associant, pour en faire un ensemble harmonieux, (les bandes de papier diversement coloriées, ils exerçaient leur Vtt<a...Bt C09 explications données, Rousseau eût ai)i)laudji;aqx autres expiées de l'école, aux rondes et auxx'hants destinés à former rouîe, aux poses mimiques, où Toni^ntâ^bititàk mouvoir agilement ses membres I
En ri^toé^^.Rottsse^^ aurait pu être déconqerté par lès inventions plaques, un peu subtiles parfois, de Fingénieux l^tiebet, Il eût souii, comme tout le hionde, des artiliccH par ki^uels il obligeait Venfonf h jse faire acîji" au milieu de ses petits eamaradès, à imiter tour à tour le solda qui monte la gardé, le cordonnier qui travaille, le cheval piétine, Thomnia fatigué qui se repose... Mais, sur les princip^iTtt^ serait mis ais^ent d'accord avec l'auteur de ^YÊducatiott dey homme *,SiYec un penseur à l'âme tendre et «oWe, qutj^plaçàit les livres parles choses, qui à une inslnietfôïTpédantesque substituait réducafion intérieure, qu /aux connaissances positives préférait la chaleur du senliifient, la vie intime et profonde de l'ilme, qui respectait \i\ \ib3rté et la spontanéité^ de l'enfant, qiii enfin s'efforçait decMer de lui les mauvaises influences et de faire à son innocehce un milieu digne d'elle. « î{ est important pour toulè la vie de l'homme qu'à cet âge^'enfant ne se nourrisse de rien (Je malsain, de commun, de faux, ni de vil... Que le regard et là physionomie de ceux qui l'jentourent
I; VTOciheï, Édu/fation de V/Minue. traduction de.. In baronne de Corn*
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ml7S^^ei(m/ûi, dit-elle, uniquement destiné aux t3n fan ts (le marehai^ds, d'artisans;... les domestiques, les paysans.^
soient purs et sereins et lui !nsi)iiônt la conflançe; que Taip qui l'environne soit pur, la lumière sereine*. » .
■•wW*
En France, le succès de XÈmile né fut pas ajKsl éclatant qu'il devait l'être «p Allemagne : mais RpusseaUfy eut ausj^i ^ son heure de vog^; M«î*-de^^G^ elle-mêi/e
une influence qu*éll«> ëwi
quante afts, dit-ellik* t^édu^ ^t l'éducatiou
particulière oiit été sOUm^ à tjne infinité de i^^slfemcs ji^posés les uns aux aulreé> fî*al)ord on éleva 4 te /«m- VaçgMc». Point de maîtres^ point de leçons; lies enfants de la première jeunesse Aarent Uvréi à la nature, et, comme lu nature n'apprend pas l'orthographe et encore moins le laliû, on vit paraître tout à coup àa^is le moade dès jeunes gens de rignoç^câ Ult pluTsurprenante*. » 7
. 1. La» méthodes *ka Frabd, que noni m |KNm»M qaUudiqoer W^mt m •t ont tsnoéîe nnc grmndc ▼og«« en Anàmgne, et mrtottt en Autriche. Kllet ont été eMuyéee en Fnineè; knm t'inipinitiM à» M-^ P»pe*CWpanlier, celte lemme de «ïowwr et d'écrit qi:^ a le plu» contriW* introduire dAiM notre «Mi^s lèe purtie* Thiiment oUlè» et fécondes de le p6d«gopic Allemande. VomS commenteltebnendiit eonpte de l'espérienoe faite «wk *al . ^ux : « Le« iirooédéa de la métliode Froebel Bcndent d'un grand eecourii.' Ils aerriraient à occuper «tile^ment le» èâknt», et par œla aeul à aîléper le fimieau jusqu'ici trop loidid 4ei dMvetflMa. ttmSt, le tfmpe qu'a durév l 'expérience manuelle faite «a iC^tÊnfimtifm, anam VintéPÈi de» eniantJ cai)tivé et soutenu, sans fatigue de la part dee matbresBefc comme tan» >ntrainte-^de \ti part des enfaiita. Xa prendère manileimoii âe la rie
COI
chef l'enfant étant un besoin a'aetion et de mottrement» fl ti* f«cUe de comprendre que de» pit^lé» qui s'âdresjient «nx sens, qui ae prèfeuM?» besoin d'activité de» main» et des ^jeeox, des prooédé» qui entte««nncétl» curiosité par^leur variété inépuisable, «t qui récompensent par un sue<^ presque assuré l'etifant qui «'y applique, soient accueillis ai^jcjtrfthsport. tt préféré» à l'abus d'écouter, . d'écouter encore et d'écouter toujours lc8 leçoÉis monoUmes et cent foi» entendues delà nwitresfe»^ » vi. M-« de Ocnlis, Mimircê, Didot, 1357, i)\3«.
.. lies IfemmSs philosopha qu leur cœur. Au .;:inalité propn (^omme d^ dii il e^ Tau leur de SUël, et mèni seuse, une cat Quand elle Mille d'Ëpinay
qu'à une mod6 avant Rousses « Ç^i^rtout , ei France, il n'y lii)n plus SOU' i<i(>al et du ci (les femmes mo par de gravés par leur condu ment lè'cas de geailses^affecti seau était alon rÙ/d fermenl posait volontiei qu elle ne les par le bon mm ne sais, écrit-e qu'on parlait^d coramencer ré( Avant, dU-il\ le temps de se c'est comme si
Voyoa (JSuetf H. C'liallçmel-Lac
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baronno qui parlejToù se trouve l'-ttistoire .le France '. Kl , c« ne sont pak seulemen\ les murs qui-enseignenl- h.sto.r,. ^ . ..»._.^ .1.. «u.\».»aii rlHlinaiiû : C est tout ce
>(> seriUt <io le (
.v;'.l,V(itî M""' (1
f'/iuiilal4on«
lÏAI^AAIB' I/°KPINA Y.
.. Les femmes particulièrement s'éprirent des idées d'un philosopha qui, par sa sentimenlalUé^iloquenté, parlait à leur cœiir. Au premier rang de celles qui, avec (quelque ori- .^'inalilé proprej'Boivent être considérées à dès degrés divers romme dô5 disciples ou tout au moins CQmme des émules Je-rauleur àeV Emile, oii peut cUe^ M*^* d'Épinay, M™" de Staël, et même M"*® Necker de Saassure, une libre pen* seuse, une catholique libérale, une protestante orthodoxe.
Quand elle se piquait d'avoir des idées sur l'éducation, • M""' d'Épinay obéissait moins à une vocation personffeli^e qu'à une mode çlu temps. Le goût pédagogique a été» même avant Rousseau, une des manies du dix«huitième siècle. « i^i^^tout» en Allemagne et en Angleterre, comme en France, il n*y avail^Mw-d'affaire plus importante, de. queslion plus souvent agitée, que la fabrication de l'hoinme idtal et du citoyen parfâTt». » L'éducation tentait mémo des femmes mondaines, peu faites, semble-t-il, pour régenter par de gravés leçonè les enfants au^iquels elles dçfnnaient par leur conduite de si ft^ivoles exemples. Tel est précisément le'cas de M"^ d'Épinay qui, vers 1756 et 1757, partageait ses. affections entre Grimni et ses deux enfants. Rou||- ■seau était alors le familier de M"»« d'Épinay; les théories de r/iV?»i7d fermentaient déjà dans «on ima^natioi, et il les ex-, posait volontiers. Il (aut dire, & l'honneur de M"« d'Épinay, quelle ne les acceptait pas toutes, aidée peut'^être en cela par le bon nens de s^ autres amis, Diderot et Duclos : « Je ne sais, écrit-elle à son flls, si vous étiez chez moi le jour qu'on parlaift^d'un homme d'esprit qui a pour maxime de ne commencer réducation desenfeints qu'à l'âge de douze ans. ■ Avant, dU-il,>ae cultiver l'espri^f, il faut donner au corps^ le temps de seNfortifler..'. Ce eyslème est bien singulier: c'est comme si ifen défendait aux enftints de mouvoir feura
!• Voyoî! (Uiàrm ^Ic M«« d'Épflnay, Paris, 18C9, ^iituiucihn pnr il. <^'liaUçinel-Ijacour,«p. xtii. . -, ^
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h'iiiiilat4orv llô Uoussèu'i «^♦^ nvlniue .sur (l^•lulr^s j) )iilils,
ri''i .-■■-..
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terà:4t ^^ dans le temps qu'ils
lllt^ïM^!^ Svi^itf^^ ne devons négliger aucune
àiiS^a^ii^^ toutes une culture égale». »
W'S^ii^ aimable et spirituelle,
^^ et les spectacles, qui reçoit une
l^i^iêti^^rijlan^^^ qiio les internats sem-
blait Mtkejtprès pour elle, puisqu'ils lui permettent de ètaÉMîer les devoirs de la maternité avec les exig^îuces de la t# mondaine? M"" d'Épinay ne profita pas cependant des (G^iilmodités .de l'éducation publique : elle gai^a ses eilîtnitk auprès d'elle, ce qui témoigne de son bon cœur de mêre^us ^ue de sa prévoyance pt de sa sagesse. Si l'éducatiàiiiiiomestique est bonne quelque part, ce n'est pas dans la'maison de M»» d'Éplnày qu^elle. pouvait l'être. Dans lu comparaison qu'elle institue entre les collèges et l'éducation privée, iî est singulier de voir qu elle compte précisèment à l'avantage de la seconde ia facilité et la diversité des plaisirs : «On n'admet ^u coljége qu'un petit nombre de jeux souvent peu oohvenables à la jeunesse. t^Les exercices du corps, lé jeu de barre ou la balle, sont évidemment peu conromi98 à la dignité d'un petit «entilhorame elégî^nt et musqué^ « ipl trouve, dans la maison de son père tous les plaisirs de soifti^^^ son choix ».
I^ renom de légèretâ%u'on alfkit au dix-huitième siècle no [ïaraît que trop iuslini|[uand on apprend de M"" d'Kpinay comment elle éntctoH^I l'éducation de sa propre fllle^ Il est difficile de pousse||lÏÏi*l<^in la complaisance, le désir d'éviter à une çnfant toiiiler.>Cdtitrainte et toute fatigue, le dédain de l'instructtmii^^ frivolité superficielle et mondaine, « Je veux que lira flile se lève tous les jours à huit heures. » A. dix heiii^,W'' d'Épinay aura dé)à bien utilement employé sa joufnée^'ipulsqu'elle aura déjeuné et fait sa toilette. Avant le d||iier<se placent une lecture chré-
tienne et ào dîner, de sa nk du (iàtéc' qu'elle a graphie teipps et Dans cel guère les iiement i ik la grt tout (ion peine'et
Malgrt pi ration .M"'« d'É| l'ahie& d,e Àju't^lles ( 'esta la p »Ur les (lit-elléà qu'un qu; Kousseai lesp'rit ; nature, piililes ci
M'"« d'J SOS essaii l'idée d'€ I»t»ur lui •-'xcèUent , lait est q 'i^uriout, «
M»»» d'Épinay/X<^r« <| «w/^*, 1. 1, p
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mCo>neille ni Radî^jBvé^ leur fait attendre pour la quiniiièiiiie Ou la s^i/ième année ; on leur ménaiîfe comme un.
Avec beai composé \
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tienne et un ejXerciced'écrUure, puis une promenade. Après ie dîner, jusqu'à quatre heures, la jeune (II le Teste uui>res. de sa mère; de ^atre à cinq elle étudie le catecliisme, et du (iàtéchisnre passe sans transition à des scènes de coinédie' qu'elle apprend par cœur. Une heure- d'-histoire et de gèo" graphie complétait ces études sominaires. Lq reste du teinps était employé à la promenade ou à la conversation. Dans cette éducation de princesse, M"'« d'Épinay n'admet guère les réprimandes et les'punUions : « Si aucun raisDnnement ne réussit à fixer i'attention de ma (iWe, gardez-vous (ie la gronder^ car, sans compter que cela aurait un effet . tout contraire à mes vues, c'est que cela n'en vaut pas la peine'et f\vC une fille n du t^mpsde reste pour apprendre '. «
Malgré ce ton général de^papesse et d'indolence, l'inspiralion de Rousseau se manifeste en maint- endroit. .M"'« d'Épinay, par exemple, écart© de l'instruction les Fables de La Fontaine : « Quelque simples et quelque naïves ^qu'idles paraissent, les enfants ne les entendent point. » ("eut à la sensibilité des. enfants qu'elle veut qu'on ^'adre.>se p »Ur les gouverner : « 3i ma fllle a commis quelque faute,: dit-ellô à <ia gouvernante, montrez-lui l'extérieur de quel- ({u'un qui a du chàg:rio. wjSnfln, épriise de la nature, comme itousseau, elle demande qu'on parle aux yeux plus qu'à 1 esprit : « Apprenez à ma fille à* admirer les beautés de la luilurej par exemple, ^à voir travailler les insectes ; les l)o(iies choses sont plu^ la portée des enfants. »
M"'o d'Ëpinay avait mis Rousseau dans la confidence de ses essais de pédagogie. L'aimable bourru lui ré()ondit que l'idée d'écrire à son fils était très-heureusement trouvée I»t'ur lui former le cœur et l'esprit, que les lettres étuicnt excellentes,... mais qu'elles ne valaient rien pour lui. Le tut est que le jeune d'Épinay ne méritait guère, à dix ans kuiUout, qu'on lui écrivît sur ce toiT sérieux et solenuor.
1. M"»" d'Épinay, Lettre à la ffûnremantr âe vmfllr, t. TT, p. .V>. Il 9
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vVvec beaucoup moins d'esprit et de grâce, M'"" de Genlis a composé Mnthéàlreei des romans, où le précepte moral est
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M'*» d'ï^^pinay flle-inème, dans ses lettres, s'impatiente «lu peu de résultat qu'elle obtient, elle y Ipaite dureméiil l' jeune fat qui, dans un nnilieu factice et légeT, ne arpllta ^'uère des sermons affectés et prétentieux de sa mèijb sur les plaisirs champêtres, sur la simpHcité et la franchis*' dés raiœurs. * .
Il faut sans doute savoir gré à M"'« d'Épinay d'avoir voulu réserver, parmi seis heures de dissipation et dans sa maison rrionilainè, un coin sérieux et austère consacré à l'éducation de ses enfants. Mais il ftiutbien avouer aussi qu'efle était fort déplacée dans ce rôle, et que Rousseau méritait d'inspirer des disciples d'un esprit plus élevé et moins artificiel. Ces disciples,, il les a trouvés, et il sera toujours glorieux pour sa mémoire d'avoir, par exemple, excité l'admiration d'une femme telle que M"»" de Staël.
Dans ses LeUi^es sur les écnts et le caractère dey-J. Rousseau, M™« de Staël, avec l'enthousiasme de la jeunesse, célébrait VÉmile comnie une œuvre admirable « qui confond l'envie après l'avoir excitée ». Et cependant elle avait été élevée dans un sens tout opposé à celui de Roussefiu : M""' Necker ne voulut agir sur l'espVit de sa fllle que par l'espriti 11 nous serait difficile de souscrire k tous les éloges qu'elle prodiguait alors à Rousseau. On sent, dans cette analyse, qui n'est qu'un dithyrambe, Tardeur mal réglée d'un talent à ses débuts. L'auteur semble nous avertir elle-mèmeWil ne faut pasjïrend're à la léttre.ses louanges emphatiques, iprêgue, après avoir porté aux nues le système de Rousseau, elle déclare qu'elle ne le suivra pas entièrement pour l'instruction de son fils'. On prône une méthode, on s'écrie qu'elle est l'idéal de l'éducation : mais on laisse aux autres le soin de l'expérimenter. On proclame
1. « Je 110 sais pas hi je Buivrais ontièrcmont pour mon fils la méthode <lc lUniMcau. » Voyez, mir les idécH liéfUj^oRiques db M»«de8tiûn, la Nutice jtHT le caractère et le» écrit» dé 3f»« de Staël, écrite par M»« ^Necker de HausBure. {(Sutre* jHutkumeif dô M«»« de i*laël. Pariu, 1844, pp. 86, 87.)
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Par une singulière tactique, les mathématiques s(mt étu- ^:a^« Aa ,imi7a h rllv-huit ans. mais seulement trois heun^s
bro'.'hurc n'y a que
MADAME DE STAËL
que lEniite^» est réducation de l'espèce »>, ce qui ne coin-, promet pas et ne veut rien dire, et l'on s*empresse de diriger, tout autrement l'éducation des indivi/îus. " • '
Plus tard, ien 1810, l'auteur du beau-livref//^ /'y1//t'/;ia7m', d'vsavoua en partie tes exagérations de ses premiers ouvrages. ObservatriJO intelligente des efforts et des succès (le Pestalozzi, M'"" de Staël n'hésitait pas alors à préférer sa mïHhode à ofelle de Rousseau*. L'éducation négatite ne lui sourit plus. Elle reconnaît qu'Emile, qui n'a rien appris jusqu'à l'âge de douze.ans, a perdu six années précieuses de sa vie : « Ses organes intellectuels n'acquerraient jamais la flexibilité que l'exercice, dès la première enfance, pouvait seul leui* donner. » Cet exercice, elle voudrait qu'il fût dirigé selon les méthodes de Pestalozzi, méthodes dont elle constate les brillants résultats pour l'étude des mathématiques/ mais qu'elle voudrait voir appliquer aux autres parties de l'instruction, et notamment it renseignement des langues.' «
Kn 1788, M»»? de Staël s'étonnait (ju'on trouvât chimé- \rique l!éducation d'Emile. «On se plaint, disait-elle, des . s(oins iiifinis que cetta éducation exigerait : sans doute, dans un séjour pestiféré, l'on se défan^ avec peine do la contagiop, mais Émite enfant s'élèverait de lui-même d^ns une ville habitée par des Émiiesl » En 1810 elle a diangé • l'avis : elle n'hésite plus à déclarer que le plan de Rousseau < st impraticable. Chaque honinie, dans ce système, dit-elle spirituellement, serait obligé de consacrer sa vie entf «M'e ii r«'(lucation d'un autre, et « les grands-pères seuls se trouveraient libres de commencer une carrière personnelle ».
A vrai dire. M"» de .Staël n'apporte pas beaucoup d'ori- ^Miialité dans ses réflexions sur l'éducation. Tant qu'elle n(\connait que Roujsseau, elle ne jure que par lui. Une (ois
1. A* rAllntuigme, chap. XIX, fle^^ Inntitutlon* part'wMlii'i'rn tViduva'
t ioH.
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bro-'huros imaginées C()nfrc nia personne (;l lîies écrits, il n'y a que celle du P. Oerdll que J'aie eu la patience de Uni
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*lu'eUe est initiée autc m^thoiles de Pestalozzi, elle riV^stirno plus. dan^^Roussëau que ce qu'il à de^commun avec Pestalozzi. l^ais, d\i moins, les vérités essentielles aux deux doctrines, elle les fait valoir avec cette pénétration et cell(! finesse d'intelligence qui sont les sources de la richesse de son style. On n'a j^ais mieux caractérisé le système d'éducation progressive suivi par Rousseau et par Pestalozzi : « Rousseau exerce les enfants par degrés. Il veut qu'ils dissent eux-mêmes tout ce que 'leurs petites forces leur permettent, llçe hâte ^oint' leur ^esprit ; il ne les fait pas arriver au résultat, sans passer par la route... Il veut qq'on développe les facultés avant d'apprendre les science. » EHq çompfend à merveille la nécessité de. la gradation, d# la liaison dans les études ; « Ce qui lasse les enfants, c'est de leur faire sauter les .intermédiaires, de les faire avancer, sans qu'ils sachent ce qu'ils croient avoir appris. Il n'existe pas de trace dl ces inconvénients chez ' Pestalozzi; avec lui^ les enfants s'amusent de leurs études, parc^ qu'ils goûtent dès l'enfance le plaisir des honanips faits: savoir, comprendre çt terminer ce dont ils sont chargés.^»- ^ -. ■" •--'■m-- ■ *&-•",..'.,
f^es biographes de M»« de Staël nous apprennent que dans l'éducation de ses propres enfants elle r^etait les moyens . d'instruction divertissants et faciles. Elle donne avec vigueur les motifs de cette exclusion, dans un chapitr*^ remarquable du livre de V Allemagne : « L'éducation faite en s'amusant disperse la pensée; la peine en tout genre est un des grands secours de la nature; l'esprit de l'enfant doit s'accoutumer aux efforts de l'étude, .comme notre àme à la souffrance... Vous enseignerez avec des tablôaux,'avec des cartes, une quantité de choses à votre enfant, mais vou« n^ lui apprendrez pas Rapprendre*. »
Le rêve pédagogique de M"»« de Staël était de concilier la
'\. De VAUemagnr, clu»p. XYIÏÎ, A» ifikiwf*itéê allemandes. *
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JUGEMENT SUR l/ÉTUDE DES LANGUES.
vieille éducation, c'esl-à-dire rétude des langues, avec les .procédés de Pestaloïîzi. Jamais penseur n'a plus nettement ' (oiîipris, jamais écrivain n'a plus brillamment exprimé, l^s ^ivantages de l'enseignement grammatical et littéraire. . L'étude des langues est beaucoup plus favorable aux pro- <:'rès des facultés dans l'enfance que celle des mathématiques ou des science» physiques... Le ^ens d'une t»hrase dans une langue étrangère eit à la fois un problème grammatical et intellectuel. Ce problème est tout à fait proportionné à l'intelligence de l'enfant : d'abord il n'entend que les mo^, puis il s'élève jusqu'à la conception dé la phrase, et bténtôt ;^4»rès, le charme de l'expression, sa force, son harmonie, tout ce qui se trouve enfin dan| le langage de l'homme, se ; lait sentir par degrés à l'enfant qui traduit. 11 s'essaie tout jr seul ayec les -^difficultés que lui présentent deu* langues ài la fois; il s'introduit dans les idées successivement^ comp^n^ A combine divers genres d'analogie ej; de vraisemblance* (l l'activité spônlanée de l'esprit, la seule qui développe, vraiment la facufté de penser, est vivement excitée par cette étude. Le nombre (Jes facultés qu'elle fait mouvoir ,^ la fois lui donne l'avantage sur tout autre travail. »
TJinoin attentif, sinon inventrice originale eu matière •l'éducation, M*»» de Staël est la justesse même quand feile apprécie les divers essais pédagogiques de son temps. A ceux (lui veulent que les mathématiques soient la base de i'inst? Iructioi^, elle fait observer que «cette étude, dans le preuii<T âge, n'exerce que le mécanisme-de l'intelligence ». .Vux partisans des sciences naturelles, elle répond « que ces sciences ne sont pour l'enfance qu'un divertissement, dès hochets savants ». Aux "fanatiques des leçons de choses, qui latij^'uent l'enfant, sans exercer son jugement, en faisant passer devant ses yeux une multitude de spectacles, elle ob)(»<le que « le développement d'une faculté, l'attention, •si beaucoup plus essenlielle que quelques conuiçis^finces tle plus ». ■ ^ ' *
AU
Rolllh, le P. Oerdil, dans son bon sens cjilme et judicieux, a eu facilement raison, sur certains points, des concei>lions
LES niSCIPLK-i l'K ROUSSKAU,
Dans celle éttido rapide des péda^Migues de l'école de Rousseau, nous suivons une i)rogressi()n descen^inte. I>es écrivains qui ont le*pliis largement adopté les idées de l'auteur de VÉmile, nous passons à ceU^xqui n'ont fait aVec lui qu'une alliance temporaire ou- partielle. C'est ainsi que M"'*' de Staël, éclairée par l'eftbrt de sa réflexion propre comme par l'observation de ce qui se passât ep Allemagne, échappait à l'empire du génie qui ravaiteàn<tuise et dominée dans sa 'jeunesse, pour concevoir d:is principes d'édUcalion'toutdifrérenîs, qu'elle appliquait à la direction de sîi, famille : « J'ai présenté à mes enfants la vie telle qu'elle est, disait-elle, et je ne,me suis servie d'aucune ruse avec eux. «
L'bppôsilion est encore plus marquée entre Rousseau et l'auteur de V Éducation progressive, M"'« Necker de Saussure». Bien (fu'eUo soit un peu raisonneuse et un peu pédante, bien qu'elle manque de souplesse, de bonne hutneur, et n'envisage les choses humaines qu'à travers un voile sombre, M™» de Saussure a du moins, écrit sur la nature de l*e«fan(, sur le but de l'éducation, sur la destination de la femme, un des meilleurs livres de notre littérature pédagogique. H n'est pas question, bien entendu, de la mettre d'accord ave:î Rousseau sur les principes. Pour elle, l'homme est mauvais; le premier soin de l'instituteur doit être de le redresser, de le relever de sa déchéance; le but de la vie n'est pas le bqnheur, conrme le soutient une doctrine immorale, c'est le perfinHionnement; la base do l'éducation doit (Hre- la religion. Jusqu'ici le désaccord est absolu. Mais dans la prati(iue, les deux penseurs se rap. prochent, et, jusque dans ses protestations contre son compatriote genevois, M"»« de Saussure garde quelque chose de l'esprit de Rousseau. Ainsi, elle ne veut pas de l'éducation négative, qui s'en remet à la nature : l'instituteur ne doit pas laisser faire, mais faire faire"* ; mais, en même temps,
1 . Èilttmt'um progreimire, ttu Étude du ctmrHdr la rif, IS28, 1832, 1838i
llihl., etc., t' I, liv. I, chap. V
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elle demande qu'on ^^^'-^^i^ #ySfeii^ /^^'" 'î"^' rédiu-ati()M trouve en elle un point d'api)i^^^|^irhi,fl^eî'niisse le.caractcre, qu'on accorde une certaine indépendance ii reniant, « <ia^on le laisse se décider dftns les cas permis, qu'on évite les denii-ordres, les demi -abligations, les sollicitations Licites, les insinuations. » N'est-ce pas retenir de la'théorie <lo Rousseau tout ce qui est- juste et pratique, à savoir Il nécessité d'associer ies forces propres et spontanées de 1 élève à l'œuvre de l'éducation? M"'« de Saussure adopte un juste* milieu entre l'éducation active qui abuseyie la l^ron du maître et l'éducation pÉ^ve qui abuse de la liberté de l'élève. Elfe eût volohtiWs^*c.epté ce précepte (le Frœbel : « Que les instituteurs ne perdent pas de vue> (Vite yérilé, il faut quo toujours et ^ laiois ils donnent et ils prennent, qu'ite devancent et si^ivent, qir'ils agissent et laissent agir. "» . *
C'est à îlouss^au, on peut infirmer, ^ue Taiitèur de \ Education prog-ressive a emprunÇS^ l'idée fondamentale do son livre, l'idée d'un développeoïent successif des facultés au(|uel ^oit correspondre un mouvement parallèle des iiitlliodes pédagogiques. Elle suit l'éveil des sens chez les nouveau-nés. Kl lô 'considère l'enfant comme un être à part « qui ne Vit que de sensations et de désirs^ ». Elle voit, conùne Rousseau, dans .l'enfance, une période distincte de la vie, un âge dont Téducatioaa ses règles propres'. Il é^t vrai (jue les ressemblances s'arrêtent là : car M'ii^Necker '•It; Saussure s'eihpresse d'ajouter, que, dès la cinquièim; année, l'enfant est en possession déboutes les facultés inlelbluelles. Il n'est plus seulement: un être sertsible/un animal robuste, comitie Emile; il lest un t\tro complet,. àine et '"rpv L'éducation, par suite, doit tenir compte do sa double nature. L'éduca^tion morale ne doit \iiis »q séi)anîr «lo.lédu-
I ■>.'"»" N'crkiT do SmiHNUie, ouHaiMo à IV'finle de rciifanl (di- dnix a
I I iiU') IcH-UvrcH II ut 111 du prfcinier volumo. , ' '"
l. AitltK iil.ANCiiAUD.
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cation piiysi ii^' et ne saurait commenr^* trop tôt. « Grantto erreur dé croire que la nature prociètle dahs l'ordre systématique iniaginé par Rousseau. Avec elle, on ne saisit de commiincement nulle part. On neia âurprer#poiiH àçréer et toujours il semble qu'elle développe «. » fiSe même, dans l'éducation, il faut savoil» faire appel. à: la fois, et le plus tôU qu'on le: peut, aux divers mobîl^, instinctifs ou réflécJiis, égojstes-^u affectueux, quî ébranlent la volonté. *
M'»« Necker de Saussure est bien ouvertement de l'école de Rousseau, Jorsque, après avoir recommandé la culture de la raison et dès facultés intellectuelles, elle plaide aussipour te sentiment, pour les facultés « qui, dit-elle, entretiennent'dans l'càme cette disposition calme, élevée, sereine, pleine de charme, qu'on appelle la contemplation ». Elle l'est encore, lorsque, pour,développer le goût du beau, elle dirige l'attention de l'enfant yers les choses, lrs^n vers les idé^ : « Montrezrlui un beau coucher de soleil ; que rien de ce qui peut l'enchanter ne passe inaperçu ; » lorsque enfin, elle met la conscience au-de'îs^us de U science, et l'éducation iatérieure de^ l'âme au-dessus de l'instruction superficielle et formelle : «'Instruire un enfant, c'est le construire en dedans, c'est le faire devenir Un homme. »,
Vraiment supérieure par la noblesse grave de ses aspirations, M™« dé Saussure a seulement le tort d'être un peu rigide, un pea austère. D'un aufrô côté, il y^ a dans son livre trop de déclarations vagues, pas assez de procédés pratiques. Ce défaut est moins apparent dans la partie de son ouvrage où elle traite de l'éducation des femmes^/Ici, abordant un sujet qu'elle conjiaît mieux et où elle apporte plus de passion encore et plus d'expérience, M™* de Saussure a le 4oiible méi|ife d'assigner a la destinée des femmes, lin idéal élevé et de déterminer avec précision les moyens ' ' ■ ' ^ ' ■ .. _ ■ ,^ '^ ■
\. Éducation progreê*ice, i.l, p. 2Gl.
2. Le tome III de VÉdiu:ati/m progikuire est tout entier çonHacré ù l'éducation dos femmes, ' . ,
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la Révolution. Cette pensée baûiilô est vraie en matière politiqiie: elle l'est beaucoup moins pour l'art de Tédu*rnfion». Il semblerait, au oreraier alM)rd, que VÉmile, qui
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do l'atteindre. Elle se plaint ^u'on s'en tiennlà trop souvent au. programme de Rousseau , celui d'une éducation , (exclusivement relative aux devoirs conjugaux de la^femnie/ i;ile demande qu'on marie les jeunes filles plus tard, afin iiu'elles aient le temps de deveqir des « esprits éclairé^ et dos nvatures intelligentes »; afin qu'elles puissent acquérir, non pas « un assortiment dç toutes petiies connaissances », mais une instrttctian solide* qui les prépare aux devoirs de la société et de la maternité, qui fasse d'ellesvles premières institutrices de leurs enfants, qui enfin les aciiemine vers cette perfection personnelle dont elles n'achèveront de se rapprocher que par les efforts de toute leur vie.
La puissance d'un* grand penseur se reconnaît peut-être plus encore à l'influence qu'il .exerce même sur ceux qui lo réfutent et le combattent, qu'au grajidLJioinbre cljs ses
^sciplM ût-4e ses aiiïtsTCéîî^ n'a pas manqué à Rous-
seau, d'imposer, par l'ascendant du génie, quelques-unes (lo ses idées, à ses adversaires et à ses détracteurs. M*"» de r,enlis, le cardinal Oerdil, d'autres encore, plus humbles (t. plus obscurs, témoignent involontairement de l'autorité il-ue les grands esprits conquièrent de force, menue su^ceux
-dont l§s préjugés leur résistent. '^m '
M'»^de Qenlis est une des femmes de notre flSys qui ont ou au plus haut degré la vocation de la pédago*,Me. Souleiiiont cette vocation tournait ii la manie et s*e[)iirpillait sur r^iniversalité des choses. M™» de frenlis eût vorulu lout siivoir pour tout enseigner. « M™? de Genlis, a dit finement Sainto-Beuve, était plus qu'une feCnme auteur : elle était une femme enseignante, elle était née le signe au front'. »
Haihtè'Beure, Cauteri^ du lundi, t III, p
kôusseaO i:t la révolution.
plus oeiie encore, si, sinspirant u avance des nécessites de celte révolution inévitable qu'il prévoyait, et ramenant sous le joug du bon sens les inspirations de sa verve liasar-
Elle prjitiqua tpur.à-toUr les arts»'les plus ïnvoies'ét lés sciencei teî^ plus'gîa^, les travaux champêtres et léfNiafflnements d^ la cou(p; eJHe savait rhistoire, et surtoïrtla chronologie ; elle sô pi(iuail de j^hlloyjphie. à sa manière, b:en qu'elle fûl'i'ennèraie jurée 4e5 philos<^hes; elle élu- (Jiait la; médçcihe et , l'exerçait d^ns les villages, en payant ses malades, il'est>vrai : a Elle saignait elle-même tout paysan qui %e prés^tait : comme elle leur tlonnait trente sous pour chaque saignée, il s'en^^m;ésent?it beaucpup »; elle dessinait avec zèle et jouait de laSmrpe avec talent; elle chassait, elle montait à cheval, eUe Jîlï^it au billard; (îllé jardinait-4 ses heures : mais surtj^ut et en tb^UJUeu elle iiioralisait, elle dissertait, elle professait. Elle est le (vpcî " acœmpli de ces espdtMe second ordre, propres ^t en même temps inférieurs à toutes les tâches, que vous ne ï»re1îez jamais à court, mais qui n^vous satisfont sur rien, qui touchent à toutes choses Qt n'en approfondissent aucune, et qui, à 4a fois, séduisent et fatig^Uent pay^ leur intarissable
facilité.\ ;„ T * a . ' .*
Les jeunes- flllea jouent volonfiér^ àjd maman avec leurs poupées : dès l'âge de sept ans, M™« de Genlis joua à Tiftstitutrice. « J'avais, le goût d'enseigner aux enfants et Je m'étais faite maîtresse d'école d'une singulière manière... De petits garçons du village venaient sous la fenêtre du château de mes parents pour jouer et couper des joncs. Je m'amusais à les regarder et bientôt je m'imaginai de'Teur donner des leçons, c'est-à-dire de lêur^enseignei* ce que je savais : le catéchisme, quelques ver» 'des tragédies de M"" Barbier, et ce qu'on nf avait appris par cœur des principes de musique... A|es petits disciples, rangés au bas du mur, au milieu des roseaux et des j(^C8, le nez en Vatr pour me regarder^ m'écoutaient avec la plus . grande
attention'. » T- , ■ '• ' ' ^■
1. Voyez les Mémoire» de M"»» de OenIi«, édition de* F. Barrière, 185J. . ,\rfrtis»ement, p. III, » , • .
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* L'éducation / et des hommes M"«déGeplis i^usseau, int <i(; Nicole'^t d 1^ nante des- ent poiter dans s( Notons surtou leur donna : « L)rinces en Pr coutume prati ;vux enfants le
* 1. M"» deOenU , ' <le «es frères, M.
M'"' Adélaïde.
- Voyee Adèle >l'"« de GenliB a i ■"'ïi Théâtre : Vota
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Com«^nts'ététin6c^tie,do!ïéfr de dispositions aussi pré : / coces pour la pédagogie, .M™«^ de oenlis ait durant toute sa 4 * vie^ril âur"l'ér!ucati(Mi? L'institîilrice vilitgeoise de sept ' ans fat, tingt afts.:|tti».p»a, la gouveinante des' filles, de L laduchft^e de Chiartres; Ge n'est pas-toij^t : en 1781, le ducî^ 4s.Chartpes, (Philippé^Égalité) \& nù^gy^uvemettr de ses. f ^^ Jfls». BHe trouva? âî^B la roaison^'Orléafis de quoi^mple : - ' ' ' raônt exercer sa vocation proÇôssomle, en même temps: l qu'elle put, y donner satisfaction à ses goûts mondains pt " brillants. La femme a la mode, rélégant^. dame de cour, nuit un peu, dans* la personnalité ><;Amplexè de M'"-^^ de <îenlis, à rinsdtutrice zélée et attentive. Si la lecture de ' son^prineipal o^vmse^:Adèl€ et Théodore est fatigante et p-nible, si elle d^ourâge vite Tattontion, c'est «Lue de» * intrigues amoureuses et des aventura xie cour y viennent interrompre sans œsse l'exposé des principes pédagogiques ^ ' «le l'auteur. v * . , - .. tê-
^ L'éducation des princes^ pec « celle^e^ jeunes personnes / eX des hommes », tel est l'objet ^^ Lettres su^ l'éducation, que
M™«deGenlis, pour rivaliser avec la Sophie efc^rÉmile de "^ - %usseau, intitula Adèle 'et Théodore^. Nourrie des livres
.le Nicole'^t de Duguet qu'elle cite sàrfs cesse, la gouver- ° ^- nante des- enfants .d'Orléans semble «^re efforcée d'ap- ^ I»o.ier dans son rôle quelque fri^ncluse et quelque liberté .. Notons surtout le caractère moderne de l'éducation- qu'elle • leur donna : «Je suis, dit-elle, la première institutrice de "^ Ljrinces en France qui ait im^iné^ d'imiter l'excellenhe. 'outume pratiquée dans les/pa*^ étrangers\>p prendra aux enfanrs les langues vivantes par l'usage. Je- donnai à
'<k'J!L'*^ ^*Jî"'/^»^*^'^'»<'»«^">if M- de Valois (Ix,uiK-PhiliH>e), ' ^'-Immi ^^ ^"'^^P^^?'^''^ M..^ujolais, et de leur ir, ^
» ^c GenhB a cdJ|8acré au8« à l 'éducation' des p^Wji™<î^e xlr - -'^ Théâtre ; Vatec^,^ le 6^«m W.,r^«;, ;,ri«..:^ V*^**^* ^ '
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„ nies jeunes princesses une femme .de chambre anglaise et une autre (jul savait mtalien,* de sorte (fu'à' cinq ans. elles ènterttlaient trois làrfgues et partaient parfaifement bien anglais et français?. »>^Remarquons aus|i que M™" deOenlis gouver^ ses éî^Ves simpteipent et'ilurèment, les tiabituant «^ à inéppiseï^ iW moltèsse, à se coticher sur des lits d^ bofs, recQÙ verts d'une (.simple" natte' de pparterie. » ^Sspirant d'une idée de Basedow, eil« désirait surtout pour les princes des gouv€|meurs qui eussent déjà- acquis de l*expérience en élevant d'a^ptres enfants «t « fait quelques essais de leur talent sur des enfants du peuple' ». Et de même rei>reïrant, sans en nommer l'auteur, un des projets de l'abbé de Samtrpierre, elle rêvai.t de faire bâtir « k sept ou huit lieu^' de la cour une ihaison d'éducation, où le Jeune prince pût passer trois ou quatre mois par an' ».
Bien qu'elle eût l'àme j[)rofoTidément aristocratique,
^^^^ de Genlis, apVès IsC révolution de 1789v^parut un instant suivre le courant libéral qui emportât les esprits. C'est alors qu'elle publia les Co^eiU sur, l'éducation du dauphin, et quelques parties de son journal d'éducationV sous le litre de, £^^«d'Mn« gouvernante. Elle n'a jamais cessé de prêcher l'amour du peuple aux souverains, «et ilOpiut lui rendre cette justice qu*elie n'a pas seulement écrit pour les ^tiris de coiir. Elle proteste elle-même, et avec vivacité,
. « qu'elle est le pre.mier auteur*qui se^oit occupé de l'éducation du peuple. Cette gloire, ajoutèrtnelle, est chère à mon
cœur*.'» M™* de (jonlis cite à l'appui dé ses prétentions
, 1» Méminres, etc., p. 181). « L'été,^à 8bint-Lca, dit_Baiute>Betiye, chacun • «le Hcs -élève» avait un jKitit jardin 'qu'ils cultiTfiient cux-mème«, et le jur- » «ikiier qui les dimgcait ne leur {mrlait qu'allemand. Mais, ta. Ton jardinait en allemaud, on dînait en an^^ais, un soupait en italiem »
2. Voyez l'ouvrage intitulé : ÈdueafUm dei prince^, par M. Baiwîow. traduit par M. de B***, Yverdon, 1777. M«>« de GcoUk répondait, par là aux ^ . (Uflarations de Koi^^au : «< On voudrait que le gouverneur eût déjà f;»it une' éilucation, c^wt tropl' Un mêine honziuc ne i>eut en *fbire qu'une. »
Voyez leç VeUUvs du cMtea
dition de 1826. Préface, p. ZXUI.
^p quii^tr-ii
<lë mareh y verronj Peut-être gogue pc sous une l ' devoirs. L< 'rr'jjfime n' -^rvaient lieuple saj '<3 point d( M'-'^deC iiiofus, dan ^^!'au eii p f in-Jaçqu » iii lins. Con ' ii«'z le pèn j' »ur se con l'Hir se fair <'niin l'enfa vice»? EtU imprévues, SUIS en avo peut-être, '''Mime la d I' ''•« d'Adèle Il no maison 'les tableaux "lis voulon •^'î'^lre chrom fh.T, qui-re •lins ma gale />f''ivons dai flous flnisso
Tl-f ['lliriih-firMriliI' vv""' '^iptr^
Ihexious^dc (tundilhU; Hur \va (l-:iiij;ors et l'a!>us df l'c'<i>vit m'K'8in!<fi<|iii\ — Deu^s Véritért eswntiellcH li rotewir dans la péilago^'io do C«Hj<Ulîac ; , 1" ïa liaiwii dcH idtVs; 2" la néccshité de la réllexion j)€rsohncllc. — '
L'innovatioi vraie langue
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y^ aul^lr-ièiiie volume de son Théânx d'tklucution, qur « parut «Il 1 78^v et qm/ést, dit-elle, uniquement destiné aux t3nrants (le marehatjMîs, d'artisans;... les domestique^, les paysans^ y Mévm^^ détail âe leurs obligations, de leurs devoirs. « Peut-être ne^8ufflt-it pas pour prétendre au titre de pédagogue populaire d'avoir à nouveau enseigné au peuple, sous une forme d'ailleurs trop raffinée, «^s obligations et ses - ^Ayoirs. Les écrivains les moins démocratiques de l'ancien* ivgime n'ont jamais manqué à cette tâche, parce qu'ils
-Servaient ainsi J^'intérèt monarchique, qui est d'avoir un peuple sage et obéissant; M"n«deGenlis n'a guère dé^é e point de vue. .
M'"" de Genlis n'a cessé de critiquer Rousseau, et néanmotns, dansses romans d'éducation, l'inspiration deRoussau ei^t partout présente. Ajoutons que les chimères de I an- Jacques rte sont pas ce que M">« do Genlis imite le
. m )ins. Comment ne pas reconnaître un élève^de R*>usseau < iiez le père d'Adèle et de Théodore, qui s'éloigne de Paris I' «ur se consacrer entièrement à l'éducation de ses enfants, I )ur se faire « leur gouverneur et leur ami, pour déroier Hiiin l'enfance de son. fils et de sa fille aux exemples du • vire «? Et les méthodes patronnées par Rousseau, les leçons imprévues, les^mpyens indirects employés pour instruire s ms en avoir l'air? M"« de Genlis, sans qu'elle s'en doute l>iMit-étre, n'en veut pas d'autres. Rien dje divertissant '' 'Hime la description du château du baron d'AImane, le I* re d'Adèle et de Théodore. Ce n'est plus un château, c'est iino maison d'école : les murs ne sont plus dés murs, mais ■.. •les tableaux d'histoire ou des cartes de géograpjiiie. « Quand "I lis voulons faire étudier Thistoire k nos enfants .selon un ofire chronologique, nous partons de ma chambre ^^OH^ f fiM-, qui représente l'histoire sainte; de là nous entrons •l;ins ma galerie, où nous trouvons l'histoire ancienne ; nous
^arrivons dans le salon, qui contient l'histoire romaine, et
nous finissons par la galerie de' M. d'AImane (c'est la
"rfe"
t. A MF!¥hoHK I)K î>îlNfAUSATS.
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L'innovation de Dumarsais consiste à substituer à la vraie langue latinp, avec ses inversions, ses ellipses, sa
M% I\V% tJ.
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baronne qui parle), où se trouve IHiiJjtoire de France*. » Et
^ C(^ ne sont pas, seulement les murs quj.enseignent l'histoiro aux jeunes habitants du cliâteau fl*Alinano : c'est tout ce
• qui les entoure. Dans sa féerie p'édagogique, M'"« de Gènlis veut, que l'enfant ne trouve pas devant lui, k sa portétv et sous sa main, un seul objet qui ne soit transformé en , instrument d'Instruction. Adèle^ et Théodore ne peuvent pas pren4re un écran sans y trouVef figurée et exposée tout au long une question de géograpnie. Voici des tableaux -accrochés ik^a.!liapîiSS6rie : ce sont dés scèftés historiques; derrière on 'a*|ji'|^in d'écrire Uexplicati'on de ce qu'elles représentent. Au moins ces cinq ou six paravents qu'on déploie' dans l'appartement aux jours -dô Troidur/ n'ont pas de prétçntioo instructive?. Détrompez-vous : on y a
. peintjOn y a écritj^'histoire d'Angleterre, d'Espagne, d'Allemagne, celle des Maures et des Turc?. Jusque da;is la salle à manger, les yeux d'Adèle et de Théodore ne resteront plis oisifs : la mythologie encombre tous les panneaux de la salle, et « elle fait ordinairement le sujet
, 'de la conversation pendant le dîner ». Il n'est pas. possible d'aller plus loin, et de gâter plus naïvement par l'abus une méthode excell^ni^' en elle-même. Bans ce, château ensorcelé pour aii^ ^i^ par la fée de l'^histob^^^ 1^^^^ regard perdu, pas nne minute ylde 40 leçon, pas un com où l'on puisse rêver et perdtp *oii femps* Lliistoire nous ^^^^^
, poursuit comme un spectre, comme tin caucjiemarvk long des corridors, dans l'escalier et jusque sur les tapis que r<>n foule aux pieds, et sur les fauteuils où Ton s'assoit. I>e vrai moyen de dégoûter à jamais un enfant de l'histoire,
^1. Ltttret tur Vid^caiioH, t. I, p. 42.
v2. M"»» (le Gcnlis avaitmiig ce Hyutèmc en pratique dans l'éclucatîon des princes d'Orléanii. Un Polonais, desaiuatear habile, arait peint pour eax riustoire sainte, rhiatoire aïKÛçnac, celle de la Chine et du Japop. Cc| tableaux, industrieuMumcnt dessinés, étaient vus à travers une « 4ant<Ti)c magique t. (^Mémoireê, p. 1U3.)
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DU moins long à l'étude de textes ainsi transformés et fran ^utps \An HimriiHiia de construction auront dis.
et l'étude de?
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se; serait do le condamner à vivrif huiljours dans la niiiisou . liil.vdc M'"" dé G^niis. -
h'iiiiitallorv dé UDUSsèu'i s*^ uiArque sur d'aulVf's^p )ii[ils Ainsi, jusqu'à douze" ans, Adèle « ne connaîtra pas un .^oui (les liVres que toutes les jeunes pei'sonnes savent' par (•(jour »; elle n'aura lu ni* TéUmaque; ni \e^ .Lettres de M""' de Sévigné, ni le JA^^Wr^ de. Corneille ou dé Racine I E-^t-ceH Rousseau /îu M'"« âe Genlis qui a écrit : « A douze ans, Adèle n'aura pas d'idées, mais ellb n'en aura pas une, fausse»? « [>e principe essentiel de l'éducation, d'après M"'" de Genlis", ' c'est de ne point se presser, de n'apprendre aux enfants ijue ce qu'ils peuvent comprendre .» ; et elle veut bien avouer .'llo-;nème que Rousseau est le premier qui ait développa 00 prititipe*. ' , ' , ," "
Les scènes prépar^, ^û l'enfant reçoit saris qu'il s'en, luutela première révetation de la vertu ou delascie^ic^, ;ilK)ndeïit 'dans: les îongé et monotones écrits 4é M"»» de <.enlis3 Vx)u$ i>e sauriez crdire combien cette manière de donner dça leçOiis est amusante; au Ji^ïi de çes^.froids ser- ^ liions si iBunuyeux à répétSr et à entendre, nojbs avons;, le' {•laisïr d'Inventer de j<)lis plans, que nous jftett'ons : en, action. «Pourquoi dQnc tant d^riôr i'i^^iiA <ï 'e
copie à chaque page, sinon dans ses tendances, au moins dans ses procédés? ^' ^ .
<'e n'est pas que M"* de Genlis^ dans sa perpétuelle flèviNi 1» '<lagogique,'n'ait rencontré parfois quelques idées neuv^'s, nrifrinales, sinon. justes et utiles. Elle ne veut pals, par j'x<împle, qu'on fasse lire tout de suite' aux enfanLs les ouvrages classiques et parfaits. A quatorze ans, Adèle et Théodore connaissent les auteurs de second ordre, Gampis- Iron, Destouchos, Marivaux, I>a Chaussée, njaisj|ls n'ont lu
WAr«r,etc., t. II,p. iSl
t. M™» (le Qenlia no faiiait exception que pour deux livres, les YfUlèh 'f^i ^Afi^-a»», dont elle, est l'auteur, et lo« (^tnvcrMtioHs (VÉmilir, de M^'" (l'Épinaj. * . " ^
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et l'élude des autres langues : * La méthode que je propose est une imitation raisonnéede la manière dont on apprend
îille ni Rajt oulô
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: oh les leur fait attendre pour la iziêiûeànnée ; on leur ménage comme une artifices analogues à ceux d'une coqiiettr quiveut se faire désirer^' la révélation des.grands chefsd'œuvre de notre littérature. Il y a. bien (Jnelque justesse' dans les raisons que M'««deG8nlis meten.avant pour expliquer cette innovation : elle veut préparer» peu à peu l'espril ^ de renfa^t à saisir les beautés xie l'ordre le plus élevé, el . nfi p^ss4e dégoûter des grandes œuvres par une lecture prtmatiirée, faite à un âge où Vôn est hors d'état d'en sentir le mérite. Mais, d'autre j^art, ces raffinements pédagogiques n'auront-ils pas des inconvénients graves? d'a^rd celui d'employer inutilement i la lecture d'ouvrages médiocres un temps précieux, et encore. le tort de fausser le goût en propo^nt des modèles inférieurs et imparfaits à l'âge Ors impressions ineffaçables •?
Je*>ieionge pas à médire des écrivains qui essainil d'animer la pédagogie par la variété das enftretiens, ptr l'agrément des levons, par des emprunte à la forme dramatique. Notre teinps nous a donné un charmant exemple de ce que peut, en ce genre, la verve d'un homme d'esprtt qui, devenu iJédagogue, se ressouvient gu'il a été auteur dra miÇlUque, et qui écrit de véritables vàudevillis d'éducation»
\ U«* de Ge'nli*, avec son imaginàtioii qui »'ex»lte et s'emporte ir^r "aiHémcnt, se figure qu'elle excitera une grande attente, une. extrême imiiitionce, \nimlw «ivragen dont elle remet & plus tard 1» lecture. Je toux croire qu'elle ne »e trompe paa. Cependant, il est permia <I<i iaonre, lorHquc. danV «on style déclamatoire et mélodramatique, cUo raconte la scène ^uiyante : M Nous causions Un jour, lé prince et moi, quafid tout à coup, jetant IcH yeux sur la pendule, il «'écria : « H est onxe heures, fid dan« cet instant qu^we ans : embrassex-moi eC souvencx-vibus de rotre pron^e««. - Quelle promeww? - Celle de me donrier k Uvre» que je désire ,ei.ui« si longtemps, .7V»W»Mi^i«r... ,. N'est-il pas à craindre que «» '^'l«»dcnccs-là, à supposer qu'on puisse les exciter, r.'alHmtissent à des dcVc})tioHH, et que ^l'enfant dont^ÎEv aura allumé l'imagination, no ferme le h\Te avec dépit, en disant :«.QuoiI n'est-ce donc que cela?» 2. Voyex les deux voiumw à la fois si agréables et si raisonnable^ dt
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Avec beaucoup moins d'esprit et de gnice, M»"' de Genlis a composé un Théâtre et des romans, où le précei)te moral est comme perdu- dans une multitude dé descriptions, de récits, de scènes h e((eï. Nous noiis en plaindrions moins si les é\èves qu'elle forme ne Sé ressentaient pas de tout cet appareil théâtral, s'ils ne nous arpfaraissaient pas comme des gens qui jouent un rôle. Il nous semble toujours entendre dire a Adèle et à Théodore : « Regardez- nous, écoùtez-nousl >omme nous sommes sensibles! comme nous sommes cou- .rageuxl... » Rien de naturel ni de libre dans cette éduca- _^tion: tout est tendu, affecté. Les personnages de M'"« de Genlis veulent se donner en spectacle, et pour dire le mot, ils poienL C'est (ju'il n'est pas bon pour une institutrice «l'être une femtne brillante et adulée, vivant dans une cour iiiondaine, et toujours sous l'œil de la gâterie. Voici une scène (V Adèle et Théodore^ o\x se marque bien ce caractère artillciel et factiee^Tf trous sommes sur mer; Adèle et Théo- •lore souffrent cruellement, mais, ainsi que moi, vomissent sans 83 plaindre... Théodore, voulanf absolument surpasser les femmes ca courage, s'est mrs à causer do l'air du mondé* le plus dégagé... Voulea-vous, al-je dit alors à Adèle, prouver il votre père que mus avez tout autant de force que Théodore : chantons unliuo'... » Quoi de-plus ridicule ({ue ce duo de bravoure, chanté par la mère et la fille et interrompu par les hoquets du mal de mer?
C'est surtout de l'éducation morale qu'il est question •hns les- causeries bavardes de 'M"® de Genlis. Elle avait ( ependant ses idées sur l'instruction proprement dite. Ainsi Théodore ne commence l'étude du latin qu'il douze ou treize ans. Jusque-là, il n'apprend que les langues vivantes, l'histoire et quelques notions de sciences. « I>a connaissance du . latin est très-utile, mais non pas indispensable, comme elle l'était il y a cent cinquante ans. >»
Uèle et néifthi-a, t. II, p. 225.
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déjà (lire en jnauvâis s!ylo ce que M. lîréal u nnlit çxct;!luinmenl? « Le profit iiiesti,inable nui réside dmis l'éludo
HG Mis iîNTUADlCTia'US Î)K IlOfSSKAl'. ^
Par une singulière lactique, les mathéinatiqwès sont étu- N diées ùe douzeà dix-huit ans, mais seulement trois heures par semaine : ce qui fait beaucoup d'années et peu d'heures. Rieiï qu'il ce dernier détail/on sent que, capable de raisonner sur la morale et sur la religion, M™" de Genlis restait très-superficielle dans la question des études. Il ne faut rien attendre de plus d'une fertime qui s'exc^use d'avoîc mis 9ans ses .lettres « un peu tropr de pesapteiir », quand parfois il lui arrive d'exposer didactiquement ses idées. M'»«. de Oenlis a retenu quelque temps notre attention, parce qu'elle ne s'est jpas contentée de faire le procès à Rousseau. Par son rôle personnel, par ses ouvrages si^ nombreux, elle a une place marquée dans l'histoire de l'éducation. A ^occasion du Cours étédncation, Orimm disait avec emphase : « Pour exécuter un si beau plan, il ne fallait pas moins que l'esprit de Locke, le génie de Rousseau, l'âme de Fénelon, et la naïveté de Gessner. » Les autres contfa- ^ di«teurs dé VÉmile ne mériteat pas, en général, un pareil -^ honneur. Nous ne prétendons pas d'ailleurs les énuhiérer ^0UB-.^i|x que dirigent, en politique ou en religion, les traditions del^alfâohitUmjei^soht les en;iemi8-nés .de Rousseau. C'est datis les rangs du^èrgécatholjque, par conséquent, que se rencbntrent en plus gran^ombca^les détracteurs de VÊmle, Seulement les ujis Tattaquent avec passion, avec" fi'énésie, et «ont à peine dfgnes d'uno mention. Les autres apportent dans leurs réfutations plus do meàure, et valent qu'on les écoule. ■•
AU premier rang de ces contradicteurs modérés et équitables de Rousseau, il faut' placer le cardinal Gerdil, le seul auquel l'aiileur de VÈmile ait accordé quelque attention, et
qui, dès 17(i3, fit paraître VAnti'ÈmiUK « Parmi tant do
contre les priitcijpes de M. IfîmmHiU, imr le P. Ocrdil, baniabtUî. Turin, W- Gerdil sTait quelque goût pour l'éducation. Il fut chargé par le nn «If Bardaignc, Charlos-Kmmanuel III, de diriger lea études de ion petlt-fli^
' broL'hun iVy a qu( jus(lu'à l m'ait pa le P. Ger en sa fa^ quelques torieusef Quplqi Descarte!
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Une diftlculté plus grave encore^/'esl la dislocation que
la refaire^; i
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brochures imaginées ctmtrc ma personne et ilies écrits, il n'y a que celle du P. Gerdll que j'aie eu la patience de lire jus(lu'à la (In : ;il est fàcbeux que cet auteur estimable ne m'ait pas comprise '» Montrons en quelques mots qiio le P. Gerdil était digne de l'exception que Rousseau a faite en sa faveur, mais qu'il ne méritait pas ses reproches. Sur quelques points, il l'a compris assez pour le réfuter victorieusement ; sur d'autres, pour l'approuver.
Quoique libWl que sbit le. P. Gerdil, un disciple do Descartes et de Malebr'anche, on ne peut attendre de lui qu'il 'éi)Ousé les principes naturalistes de Rousseau sur 1 innocence originelle des fils ^'Adam. Il ne tombe pas* cependant dans l'eicbès opposé; il combat la théorie do Ifobbes sirr la méchanceté" native des hommes, et reconnaît qu^ils sont naturellement amis de l'ordre. La société constituée est précisément, à ses yeux, l'expression de ce besoin instinctif de Tordre, et ilpreîîd rigoureusement la défense (les institutions sociales contre les paradoxes de Rousseau. lOn'dehors de la société, l'éducation est impossible. La vie saul^age n'est qu'une concurrence saris frein de tous les appétits. Il ne peut donc être question d'affranchir l'homme «le toute dépendance vis-à.-vis de ses semblables. Du reste, esprit large et ouvert, le P. Gerdil n'entejid pas abuser do l'autorité dans l'enseignement. Il se rapproche do Rousseau ifuaad il veut qu'on raisonne avec les enfants, et quand, joignant l'exemple au précepte, il imagine, entre lo maître et l'élève, des dialogues qui rappellent la méthode socratique.
C'est avec quelque verve d'ironie qu'il i)ro!este contre l'éducation négative. Ce système n'est bon, dit-il, qu'a
'1 comiMiKa à cette (x-caHÎun, à ikîu pn'-H à In m^mc (■•iMHino <)nc Comlllhu! ,l'"nr riiifnnt de |*nnnt', mi certain nombre il'ouvifljfe» |HmHj?<)jn(|iioM.
1. Ailleuru ilounwjau diMiit : « Jo recoin avec plaiHir It^rit «lu 1'. Ucnlii. '^i'>i(|iu' cet écrit mo parais*» un jicu froid, je le trouvé asec2 gentil iiour uu moine. » " •
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la refaire; ils ne la résolvent pas en ses éléments pour la'
LES CONTRAWCTEOUS DE ROUSSEAU
encoùra^'er là paresse des maîtres et des parents^ qui seront enchantés d'entendre dire à un philosophe que la meilleure chose qu»il y iàth faire avec les enfants, c^est de
ne rien faire.
Très-partisan de l'étude des lan;gues, il croit, h la nécessité d'écrire on latin, p4ûr bien savoir le latin. « Si tout le monde se bornait à ne vouloir en apprendre qu'autant qu'il en fout pour entendre les auteurs, on serait bientôt au point de n*'6n plus distinguer les beautés, et>de ne pas faire de différence entre les Comm<îti/atr«î« de César et les Chroniques àe Sigebert de Gemblours : la bonne latinité serait perdue, et il importe qu'elle se maintienne. »
Reprenant successiveraeot la défense des études condamnées par Rousseau, tellesque les fables, l'histoire, le P. GerdiJ fait preuve de pjus de bon sens que d'originalité. Touchant l'enseignement de lliisloiire, "il emprunte à V Encyclopédie cette réflexion fort juste : « Les abrégés sont bons pour réveiller les idées qu'on a déjà : ils ne valent rien pour ceux qui ont besoin d'en acquérir. » Notons encore la réfutation (Je l'abbé Pluche, qui pensait que, pour raisonner, l'esprit n'a pas besoin de connaître les règles du raisonnemont. Le P. Gerdil, sans vouloir qu'on abuse de l'analyse sylloglstique, estime qu'il serait sage d'en user.
Sur un point, il faut bien l'avouer, le ftitùr prince de l'Église se montre plus libéral que Rousseau : il croit à la nécessité de l'instructitm pour les enfanU des classes pauvres. Or Rousseau a écrli au livre premier de VÉmilf : « Le pahvre n'a pas besoin' d'éducation ; celle de son état .est forcée ; il n'en saurait avoir d'autre/»
Ck)mme l'auteur de VÉmite, le P. Qerdil se plaint qu'il n'y ait plus à'institupon put0ue, d'éducation patriotique et commune ; mais, pour li^tablir, c'est sur la religion qu'il compte, parce que la religion seule, ù ses yeux, a assez d'autorité pour imposer h la multiplicité des esprits l'unité des maximes. En résumé, sage' humaniste de l'école do
RoMih, le a eu faeil aventurei est encorJ pouvons-i Rousseau â'une im modérée « lences et ce sujet :' nom infâm VÊtnile, c<
même et i cule et CH des païeni dix -huit Vtmile.i eksans cx\
Mais h acQlésiast pouvoir r Citons, en auteur d' mœurs, et
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Rollih, le P. Gerdil, dans son bon sens calme et judicieux, a eu faeilement raison^ sur certains points, des conceplions aventureuses de Rousseau. Même quand il se trompe, il est encore estimaWe par la mesure de son jugement. Que no pouvons-nous en dire autant de tous ceux qui ont parlé de Rousseau l Nous no saurions, par exemple^ nojis défendre, â'une impression chagrine , en comparant à la réfutation modérée et grave de VÉmile par le cardinal Gerdil les violences et les injures que M«' DupanlQup s'est permises sur ce sujet :'« En fait d'éducation, le nom ée Rousseiau est 4in nom infâme^ et son a^itorité une effroj'abîe déception... Dans \Èmitf', ce livre misérable, Rousseau est au-dessous de luimême et îvv-dessous de tout... Rous^au n'est que la ridicule et odieuse caricature de Fénelon... Il est au-dessous des païens. Son livre rétrograde non-seuleméni au delà de dix- huit siècles :'il rétrograde au delà de l'humanité... VimUe^ c'est le rêve odieux d'un sophiste sans intelligence eksans cœurM».. » ^
Mais laissons là ces violences : Gerdil n'est' pas le Seul ' ecclésiastique qui ait usé d'un autre procédé et qui ait cru . pouvoir rester chrétien sans lancer l'anathème à Rousseau. Citons, entre plusieurs autres, l'abbé Blanchard, l'estimable auteur d'an livre assez célèbre en son temps, V École des mœurs, et aussi^es Préceptes pour l'éducation ».
La plus grande partie de ce dernier ouvrage n'est qu'une réduction peu originale de VÉmile. L'auteur a essayé de séparer le bon grain de l'ivraie, et sa pédagogie n'est guère «lue la pédagogie ée Rousseau appropriée à un autre but, l'éducation chrétienne. Par des citations nonU)reuses, qui
Dupanlonp, th VÉdmâatinn, t. I, pp
2. l*rictipteM pour rétfvcation des deux êexeê, à Vtaage deê familln chrét'u'UHrt, œurre po«thamo, publiée en 1803 par Bniysct, de Lyon, 2 vol. in-18. Cet ourrage'a été composé dans la Ticilleape de l'auteur, lorsque, après rcxpulsion des jésuites, ches lesquels il avait été professeur de rhét<>ri(]ue à Mets et à. Venlun, il se relira dans les Ardennes, srm |>ayH natal.
WÊK^mmim
ESPRIT LinKUAL DR DUMAUi^AIS. <G7
La version avant le. thème, l'exidlcation avant la rom-
LKS CONTnADICTfa'RS I>K ROL'?SKAr.
riîniplissent les deux tiers de son travail, l'alibé Blanchard a surtout voulu, dit-il, dispenser de lire VÈmiie, Miis, sur^ certains points, il a apporté des corrections utiles aux'" méthodes de Rousseau, et rétabli en bon langage-la vérité, v
Comme Rousseau, Tabbé Blanchard attache une importance extrême «H l'éducation du corps. Il recqpie presquer^. en entier fe premier livre de VÈmiie, en y ajoutant cîi et là quelques préceptes dont l'idéô semble lui appartenir, par exemple celui-ci y « Le berceau doit être éclairé par les pieds, de façon li ce que les deux yeux de l'enfant reçoivent la lumière h la fois. » Il désire qu'on encouraige chez fe • enfants. leur .préférence instinctive (qu'il regarde h tort comme universelle) pour tes légumes et pour les fruits, et témoigne quelque naïveté dans ses préjugés contre la viande : « Les grands mangeurs de viande deviennent cruels et féroces plus que les autres hommes. »
A'près î^volr formé un corps robuste et sain, il faut songer il- faire uH esprit juste et raisonnable, « un coeur pur et . vertueux ». Mais les principes de l'auteur manquent d'unité et -de consistance. Tantôt il prétend qu'on ne saurait trop tôt s'adresser à la raison de l'enfant, et veut qu'on lui enseigne la morale, qui a, dit-il, bien des parties h sa portée. Tantôt il critique la maxime de Locke, « qu'il faut raisonner avec let^nfants, » et conclut ainsi : « Employons la force avec les eiifants, et la raison avec les hommes. »
Partagé entré deux courants opposés, tantôt chrétlon p(>r état et par cpnvicUon, tantôt philosophe avec Rousseau, fasciné qu'il est par ce paissant, pônio, l'al)bé Blanchard ne sait pas se décider ai penser pâ^ fùi-mômo,
Il a du moins reconnu que l'éducation négative, iouk an moins aprôsiin certain âge, deviendrait une chimère dan- • gereuse. Une Jolie comparaison lui sert à expliquer ^qu'il serait imprudent d'attendre que I4 i*aiâon soit développée ' l)our cûinniencer h exercer. la raison : « Lorsque l'on 1^ une longue route à faire, va-t-on attendre que lo soleil paraisse
entièreme l^remier-s sein? » Pi prit de V facultés e pagnes, si
Un poin Blanchart Indiquons de Rousse mieux res leur comp droits' dii dans l'édu
Dans Ses ceptes n'es iTomme ass (lance. It 1 tliographe Lhistoire no f^ut c( facilité et ftMnme)t:il récopier U iMc^leJusq HK'me utik (V)mme un
Ai*rêtoni fortune. A (lo Roussel on n'écha]
Il faut l a^Mté les e cesseurs kque les vr
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flt iinup âux-iném«a «.coinment uflmeltro que la nluwe mé-
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entièrement sur l'horizon, et ne proflte-t*on pas déjà des ])remier's rayons de li^ lumière qu'i-i laisse échapper de^son sein? » Par suite il iinporte d'oc'cuper de bonne heure l'es- . prit de l'enfant, et l'étude la mieux proportionnée h ses facultés est l'étude de l'histoire, h l'aide de récits accompagnés, si on le peut, d'estampes ou de tableaux. ' . Un point qui mérite d'être noté» c'est l'attention que, ral)bé Blanchard accorde à >a prononciation, h l'art de la lecture. Indiquons aussi la Vive réplique qu'il adresse au paradoxe de Rousseau sur les Fables de La Fontaine. Pour en faire mieux ressortir la simplicité et la naïveté, l'abbé Blanchard " leur compara les fables de La Mothe, que quelques maladroits'dii dix-huitième siècle avalent' so'ngé k introduire" dans l'éducation. # ..^
Dans sies vues sur l'éducation des filles, l'auteur dès Pré* ceptes n*esi pas toujours bien inspiré. Il n*açcorde pas U.la femme assez de liberté ; elle est faite, dit-il, peur la dépens (lance, It réduit l'instruction des femmes au calcul, à l'prtliographe, à ce qu'il faut de style pour écrire une lettre. L histoire est rangée parmi lejs connaissancesjtuxquelles jl no f^ut convier que « les demoiselles qui. ont beaucoup de • fiicUité et d.'e8prit ». Quant à l'éducatïon morale de là ■ T'inmej^il se borneli reprendre' les idées de Fénelon, ou |i récopier les Avis d'une mère à sa fille , dé M"'® de Lambert : > Hflèle Jusqu'au bout à son système de citations,^etpar là nirme utile à consulter, non comme un auteur origlnal,"'maÎH (' )mme un collectionneur intelligent d'opjiîions diverses.
Arrêtons ici cette étude des principes Â&V Emile et de leur fortune. A vrai dire, toute la pédagogie modems est pleine • (lo Rousseau : soit qu'on. le contredise, soit qu'on racdanie, V on n'échappe pas ùi son influence. . .■*«'.
Il faut l'avouer cependant, Rousseaii ^ remué. les idées, a^Mté les esprilâ, plus qu'il n'a véritablement aidé ses çuc- " Vesseurs k- fonder el.à organiser. Ainsi l'on a souvent répété que le9 vrais disciples de Rousseau étaient les hommes do^ ,
"»iLi-iJW
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maire, l'éloduence. la no»' nie. la inélanhysiou'o, la htifliiuo.
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la Révolution. Cette pensée hanaJd est vraie en matière politique : elle l'est beaucoup moins pour l'art de l'édu^ - ration*. Il semblerait, au premier al^ord, que r/?wi7*?, qui
• , 1^ prétenJlH tout reilbuveler dans les méthodes d'instruction, dût nécessairement devenir, le -code pédagogique d'une époque qui voulait tout cfiatigcr dans l'ordre social. Mais
«ducatian d'i!4tiile,'^on s'eh souvient, est une éducation ceptipnnelle , une éducation de lux.e, qui, à supposer ' «^ qii'èlle fût bonne, ne saurait du moins convenir qu'à quel- * ques privilégiés. La Révolution avait à cœur de populariser les lumière^ : que lui importait un système où il faudrait trouver autant de précepteurs qu'il y a d'élèves? Elle avait hâte d'aiteindre son but : l'éducation négative , avec ses lenteurs, n'était pas son fait. Elle prêchait la fraternité, la vie sociale régénérée: Rousseau, au contraire, tendailtii ' ' une sorte d'isolement antisocial. La Révolution, enfin, afVait à compter avec les difflcullés d'une organisation réelle: Rousseau, se jetant en plein dans la chimère, ne faisait qu'arranger, au ^ré de sa fantaisie, les combinaisons d'un « ptlan idéal. La critique la plus vive de VÉmilej c'est précisément celle que les faits se sont chargés de Itii adresser : c'est sa stérilité pratique. Parue trente ans avant 1789, -^^'--^lÎQBuvredeRonssMti M s'œtpa^ trouvée en état de fournir un programme d'études jblux hommes de la Révolution, il ^a fallu que les grandes assemblées révolutionnaires , qui tenaient des circoustances le pouvoir et de leur génie, la volojyté de réfornier l'instruction, cherchassent, à travers mille tâtonnements, la formule de l'éducation nouvelle. La gloire de Rousseau est belle; combien elle eût été
I. Rccohnaigsons pourtant que, dans les dlsctusions pédagogiques de 1a
' . Cîoijvcnt ion, le nom de Jlou88eau revient souvent. Ainsi, Joseph Gh<^nicr,
4Jans son discours ^u 5 novembre 179.3, s'écriait : « ...Celui des philosophes
(lui a le mieux connu la Véritable théorie de Téducation, l'éloquent, le
profond, le sensible auteur de Y Emile... » Et il proposait d'appliquer à tous
\^ les enfants de France, pendant les douze premières années de la vie, l'édH-
cation négative, occupée seulement par les jeux et les exercices du corps.
plus belle e cette révol sous le jtfuf de, il eût ^ huitième si sociétés fut (le l'avenir!
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et f|ui fait honneur à rindé|)oii(lanco d'espi^t d'un jésuite, c'est le rcjrrct que le P. liuffler exi)rinie ;i l'endroit de l'ën-
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grande vanil lo P. lUifnerl
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plus belle encore, si, s'inspirant d'ayânco des^iécessités de cette révolution inévitable qu'il prévoyait, et ramenant sans le jdug du bon sens les inspimtions de sa verve liasard e, il eût écrit, non la salire déguisée de la sop^îté du dixhullième siècle, mais un livre qui pût devenir la règle des sociétés futures, et qui fût comme l'évangile pédagogique de l'avenir!
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grande vanité, nous pl^férons cette simple rélloxion que lo P. Buffler laisse échapper*^eii pass{\nt : « Si l'usage de
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DUMARSAIS ET CONDILLAC
I. Dumanais et U Mithodfpovr apjtrfndrrla lançv/f latiHe. — Les inversions, sapprimées, les Bous-entendus rétablis. — La routine et la raison. — Les mots appris arant les règles grammaticales. — Le latin étudié comme nne langue rivante par les moyens les plus expéditifs. — J^marsàis méconnaît l'utilité vraie, le but réel de l'étude du Intln. — Les journalistes do Trérouz et M. Bréal. -^ Que Ton ferait tort à Vétudc dn latin, si on ia rendait trop facile. •:- De plus, In méthoilc de Dumar;f^ais donne inutilement à l'apprenti latiniste de mnuraisca habi|t&dcs, qu'il est difficile, sinon impossible, de corriger dans la suite. — Prin-
< cipes excellents indiscrètomeot appliqués. — Imitation de Coménius et des jansénistes. — L'article Éducation dans V Encycloitédie. — Esprit libéral de Dumarsais. — UEisai tnr le» pr^jm^iê.
II. Le P. Bnffier : succès dé quelques-uns dé ses ouvrages, sa Grammaire, 8.1 Oéograpkie. — Omrt de teièneet nrr deê prineipet nouteayx. — Liaison et subordination des sciences. — Préjugés touchant les matltcinatiqnes et la physique* "^ Enseignement de la morale. — Principeê (le la mémoire artificielle. — La Oéograpkie en. ver$ artiJicieU. ,
III. Condillnc et l'abns do Fânalyse. — Condillac précepteur de l'infitut de Parme. — Médiocre succès ^e cette éducation princière. — EffortH «iricux du pi^entcnr. — Le CourM ffétudeê. — Caractère systématique (le l'œuvre de Condillac. — Princi|ïes psychologiques inexacts. —
^Nécessité de suivre dans l'éducation la marche historique et naturelle (lu développement des sciences. — Autro principe : l'nnnlyve des facultés ' (le Tàmo^oit être la première étude de l'enfant, -r- L'enfant est-il capable ' •le raisonner, comme le prétend Condillac?— Préceptes judicieux etutiles : le jugement préféré À la mémoire, culture prudente de fa niémoire. — Ordre de» études, — Leçon* pr élimina irr» Kur la |>«ychorogie et la métaphysique. — Ija philoMiphie de l'histoire. — I^a langue et .la littérature française. — "L'Art de juirler ou grammaire. — L'Jrf iVé&Êire. — La rhétorique des motH et le P. Bouhonrs : In rhétorique des i<l(ie3 et Condillac. — LArt de raisonner et VArt de jrensi't. — IjC latin u dix ans. — Large place faite aux études historiques. — Sages ré-
..bservulions pnrliculières, dont on n tiré p^u ii peu des MPiiicipes généraux, il faut prowder dé même dans lédu- ,'.iinn • rommfinrpr nar las faits, et conduire' les ieunes.
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ftt;xi<.n3Wlc ÔoiulilUc sur les (Van^'CiH ot rul.us de l'espvit dccKsiai^fi.tiK. -i UeujçVéritéH essentielles ùreteuir dans la j)éaafîoiîic «le Couaillnr ; ^ 1" la liaison des idtfs; 2° la nécessité de la rtflexion iKhsohnellc. — ' Vivacité de sei plîti^fa^iSontrc l«î8 étude» rédlçs de so^i temps. ,
L'innovatior vraie langue construction ] arrangée et d
rai^V sô prêt 1*renons, par sxculare d'Hor
../ .. • Ge.aui est, au dix4uitièinesiècle/la meilleure preuvedu
J * progrès dk la pédagogie, p*est que la pluj>art des philoso-
. phes<jn disculent les principes oU dhepcftent ii en améliorer
I ' les méthodes. W s'en faut qu'on ait épuisé le sujet, quand on
'■■ a étudié Rousseau et rentôiiragre de Rousseau. En dehors
I , dn courartdont^r/î^m^ fut la sdifrce, il reste à suivre,
, '^ dans les voies originales où ils marchent isol^ et indépen?
/^ I \ dants< les autres penseurs du lilècle. Dans l'œuvre com-
i * yimune, ils ont chacun leur Jrôle et gardenUeMr physicv
j " nomie propre. Ils ne se contentent pas d'.aiileurs de spéculer
! sur la théorie do l'éducation ; ilji proposent ou appUgùent
! des moyens pratiques , les iin^ dans l'obscurité relative de
leur vie modeste et laborieuse, comme Dumarsais et Buffler,
les autres, tels^ue Condillac, Diderot, Helvétius; ayec plus
' *^ d'éclat et dans xles œuvres considérables.
Diimarsais appîjirUent à la catégorie des pédagoguîBS plus
. I ingénieux que protonds, qui, respectant et conservant dans
la vieille éducation les objets de l'enseignement, s'efforcent
i ' ' seulement d'en fecili^r l'accès et d*en abréger la route.
r Ul Méthode raitomie pour apprendre Jia langue foftVw parut
i en 1722.rElle fit quelque bruit ; les Mémoires de Trévoux la
• I ' discutèrent avec aigreur. Malgré l'esprit philosophique
! dont elle témoififpe, malgré quelques parties excellentes,
elle ne méritait pas de réussir : en cherchant des moyens
exp'édilifs pour apprendre le lalin, l'auteur perdait sou
temps à résoudre un problème mal posé*
Au lieu de Dumarsais lui traduction inl Tordre de la c sous-entendue
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L'apprenti l
1. Œueret ûcD f^iir le modèlo qnli < "mmen^nta, V£^ ^' ». U.) «n tête arrangé, correspor "iicore, ]^ reraion *'('.st que ce» qûàti 'ivlt un cnractère (iq frapper les yeu
•LKS nilLC^.SOlMKS l'U XV^Il» SIKCLK.
de ses études, doit être initié au jeu et au niécaiiisino drs facultés. L'analyse de l'àme, tel sera le premier objet pronnsA h l!a réflexion de l'enfant. La psychologie, c'est-àrdire
I)ans le systènK s 'ne de sensa (lu'uhe série d«
LA Mé^ODB DK bUMAUSAl.S.
L'innovation de Dumarsais consiste à stibstituer h la vraie langue lalin^, avec ses inversions, ses ellipses, sa construction propre, une langue latine de convention, arrangée et factice, dont les phrasee, disposées à la français, sô prêtent à un' mot à mot régulier et rigoureux. 1/renons, par eiempie,. la troisième strophe du Carmen sxculare d'Horace : ,
Aime Sol, currw nitido diem qui Promis et^cla», aliusque et idem NasceriB : posais tiihil urbe llomn Visarç majas I . -^
Au lieu de présenter h Téléve le texte du poète la(in, Dumarsais lui met entré les m'ainà un texte arrangé -et une i réduction interlinéaire, où les mots sont rangés dans
Tordre de la construction française, et où Jes expressions sous-entendues sont rétablies ainsi qu'il suit' : ^,
Bol
almo,
qui
promia
Soleil
qui animes et «<wrH# tovtès choses, \?«i fais jHtratfre
et
cela» diem (cum) curru nitido, caehjçs lejomr aree vn char brillant,
(atfiuo et
qui) nasceris alias , et ^dcm : (utinam) jfi» ■ renais -autre et • le même: qve
posads
visere nihil majus (piw) url)0 Uoma. toir rien plus grand ^ve la ville Home.
L'apprenti latiniste sera soumis pendant un -temps plus
, 1. Œvtres de Dnmareais, édition de l797,t."ï, p. 49, Dumarsais a publir, ^nr \c modela qulkjiouB venons d'indiquer et pour eerrir d'ëXercicc aux ( "inmen^nts, VEpitotne de JJiis ef hen-îhiM du P. Jouvency. (Voyez tout ^' t. U.) Sn tèto do la page se trQuvc le texte vrai; au*dc8wjus, le texte ai 1 ;mgé, correspondant mot |>6ur mot à une version littérale ; au-<lesHous, «iH'ore, Isi version en bon français. Notons ce détail qui a son imix)ffatK'e, '''est que ces quatre différentes sortes de m»Hérc sont imprimées chacune 'ivlc un caractère particulier : Dumarsais saVait, combien il tst nécest^aire (iq frapper les yeux de l'cnf(]int.' ,
\.V. UMSONNKMKNT CUKZ I.KS KNl-'ANTS.
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luns le système do Condilluc, lo. raisonneniont n'est (ju'uno ^h'ÀQ de sensatioijs; mais lu sensation ello-nièaié n'est «lu'uhe série de r;ùsonnements. Ce^au'il v a do- crénerah
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DU moins long h l'étude de textes ainsi transformés et francisés, où toutes les difficultés de construction auront disparu. C'est ce que Etumarsais appelle la routtiKf; c'est la première partie de sa méthode. Ix)rsque l'enfant, par une répétition suffisante d'explications ainsi connues, aura , appris un grand nombre de mots latins, lorsqu'il se sera familiarisé; sans presque s'en douter, avec les particularités de la grammaire lapine, qui subsistent malgré tout dans le texte arrangé, le maître abordera l'enseignement de la grammaire. A la routine succèdî^ra la raison. Alors seulement il sera question de déclinaisons et de conjugaisons, et l'élève fera connaissance avec la véritable cons truction latine. En résumé, reculer l'étude de la grammaire jusqu'au moment où l'élève aura fait une ample. provision de mots latins, afin qu'il n'ait à apprendre les règl^ de la syntaxe qu'à pro|K)s d'exemples depuis longtemps connus; jeter t6ut de suite le commençant dans Texplication àe^auteurs, et, pour rendre possible cette besogne difficile, désorganiser les phrase^ du texte et les reconstruire sur le. patron dès phrases françaises : telle est la méthode de
Dumarsais'. v .
Si l'on veut rendre justice a celui que d'A^lembert am'
lait un « grammairien profond et philcsophBtTii y a^»^« de distinguer dans son système, à côté de que^ues erreurs capitales, des intentions louables et des vues exactes. Notons d'abord les erreurs : elles proviennent toutes de re préjugé qu'il feut apprendre le latin, comme on apprcnl les langues vivantes.
Voici quelques citations où se maniiie nettement ceiie assimilation établie par Dumarsais entré l'élude du latm
1. Voyc, pour vl»» ^e déUiU, dans le premier rolame de. (fj.^'Z lU.n.rL^l^Alon ^.-. ^^4ko^ raison^ JH,.^apj^^r^lé l^J^J
/«^i«.Vpul, lei VérMU^ principe» A' ^ ^'i^'^'^^^^-^^^^J^é ^ upu.cùle.qui prourent combien notre e^imable auteur b eUit i*v«.ipn»c
l>our BOtt id<fce.
POUUQUO
et l'étude des est une imita les langues i parler anglai acquerra la villes maritii de leurs enf< langue voisij r usage, savÉ Tarons dé pai plantés, que dant plusieui une routine plus exacte on a toujours dans lesquels soîït explique L'intentior trouvé un me fùt-il excelle] comme tous l'enseignéme puis dire, é ces méthodes nieuses et sv car, dans ce ( pénétrer dan travail de l'e précisément veux dire les facultés Intel njéprend, fau 'lins l'étude i 1'^ latin. On o un vnseignean H
irr fiiiiTngnniriïff nn TViiif ïii'rrnù
l'enfant, et Ja faculté réfléchie de raisonner sur des idées abstraites. Nous avons tous observé comme lui que l'en-
ajoute-t-il^ et k une acfiuisi
POUUQUOI IL FAUT APPREN'DRK LE LATIN LKNTKMENT. ICI "
et l'étude des autres langues : « La méthode que je propose est une imitation raisonnée de la iiianière dont on apprend les langues vivantes. » C'est par l'usage que l'on arrive ii-, . parler anglais ou allemand; c'est par l'usage aussi qu'on acquerra la connaissance du i^atin : <« Les négociante des villes maritimes et des villes frontières font des échanges de leurs enfants, atin qu'ils apprennent réciproiucracnt la laiigue voisine, et ces-enfaots, qui n'ont d'autre maître que Tusagei savent en six mois beaucoup plus de mots et de façons dé parler de la langue du pays*où ils ont été transplantés, que rie savent de latin ceux qui- l'ont étudia pendant plusieurs années par là méthode ordinaire. Je propose une routine semblable à celle de ces enfants, et peut-être
plus exacte et plus facile, parce que, dans mon sysJème, .
on a toujours avec soi son interprète, c'est-à-dire. les cahiers dans lesquels tes auteui^ avec quj' nos- enfants conversent sotït expliqués littéralement. >*>
L'intention est claire, Dumarsais a cherché et croit avoir trouvé un moyen abrévialif d'apprendre le latin. Le procédé fùt-ii excellent en lui-même, il faudrait enc^)re le repousser, comme tous les expédients imaginés pour supprimer dans l'enseignement du latin des lenteurs nécessaires, et, si je puis dire, de précieuses difficultés. En un sens, plus ces méthodes d'abréviation et de simplification sont ingénieuses et subtiles, plus elles sont mauvaises et nuisibles : car, dans ce cas, dispen.sant l'intelligenee de tout effort pour pénétrer dans le génie 4'unè autre langue, et réduisant le travail de l'enfant aune pure étude verbale, elles éliminent précisément ce qui fait le. prix des études classiques, je yeux dire les exercices lents et laborieux où se forment les -* facultés intellectuelles de l'enfant et de l'adolescent. On se Hiéprend, faut-il le redire une fois encore? quand 6n ne voit •luis l'étude du latin que le bu#^apparent, qui est de savoir I»' latin. On oublie que, chez tous les peuples qui possèdent un l'itsfignemffU èecondaire], c'est-à-dire un système d'études Il 41
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ajoute-t-il^ étaient un nouveau jeu pour lui. • \lais de là à une a^quisitiorr didactique de la psychologie il y a bien
<62 Lies niiiLosainiKs DU x.vin* sikci..|:.
destiné h dévelc^per le jugement, Ka sagacité et Uv goût, l'étude du latin lî'a été investie des privilèges qu^n kû accorde que parce qu'elle est un excellent instrument de culture'intellectuelle. Il importa sans doute d'acquér|r la connaissance d'une langue qui est la clef d'une grande littérature, et qui, après qu'elle a cessé d'être la langue d'un peuple, est devenue la langue universelle de la science : mais ce qui importe encore plus, c'est de profiter des utiles ressources que fournit « l'étude, non usuelle et pratique, mais arliflèielle, grafhmatic^le ou technique, d'une langue autre que la langue maternelle». « Qu^ dirions-nous d'un; ami maladroit qui, nous voyant disposé à faire une promenade hygiénique pour exercer nos muscles et fortifier nos membres, nous proposerait de nous conduire en voiture au but de notre course? C'est justement le cas de Dumarsais, qui ne se doute pas du tort qu'il^it k l'enseignement du latin en le rendant trop facile. >
Cet inconvénient fut signalé dès l'apparition de la Mémode de Dumarsais. Dans un- passage qui mérite d'être cité, les ' JoumaUstes de Trévoux adressaient à Dumarsais les objectlons suivantes» : « Moins on à desecours, plus on travaille, plus respiit lutte et s'efforce' d'avancer dans la carrière épineuse des lettres. Mais, depuis que cette route e»t aplanie et qu'on y marche de pjain-pied, il semble qu'on y fosse moins de progrès, pai^ que l'esprit, naturellement paresseux, Jie trouvant rien qui Tarrète, passe légèrement et sans réflexion sur un voyage qui lui coûte si peu. Nen est-il point des méthodes p^r la langue latine comme des abrégés d'histoiî^ universelle? L'entrée facile que présentent ces abrégés fait quon effleure tout, sans retenir rien tandis qu'on se grave toutll^ns l'esprit qua^d on veut soi-même défricher le pays de l'antiquité, » N'était-ce pas
1. y^^^mr ce iwjct Ics^exoBllcnte. «xm^idératiom do M. Coumot, Z)fl, iwditwtioM étinitr^ioti puUique en France, p. 03.
déjà dir . lommen d'une li il entre ' Chaque ^'éloii;^n uiie oc( pi*s d'éc les disp< pas d'à] quelque Si ma seignera le but S] tain qu< tians. Q nier toi ellipses raître le (luit sys!
s )ii préi prVosit l'enW manet it (U^ proc^ vï^nter, ; Hcra pli Huinars] nianquei maire V( mais estl>i)ur les itpn's leî
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fables ou quelques histoires vraies feraient bien mieux raffalre d'un enfant^aue ces analyses abstraites, ces disser-
()e l'huma \ tir>*, et d'à
DUT IKEliL I)K i/i':TUDK DU LAT|X.
<GJ
(l(*jà (lire en, mauvais slylo ce que M. lîréiil u redit excellemment? « Le profit inestijUiable qui réside dans l'étude d'une langue morte, e'est qu'elt^dépaysere.sprrjl et l'obi i},'e il entrer dans: une aii^e manière .d^ penser et de parlei*. Chaque conslruction ,^ chaque - règle gramnmticale qui *s'éloii;;:ne de l'usag^jM notre langue doit être pour l'élève liiie occasionr de rélléchir.- La tâche du ijnaîfere n'est, donc p«s d'éCarfer les difficultés de la route, mais seulement de les disposer d'une farOn méthodique et graduée. Il ne s'agit pas d'abréger ce chemin : car c'est le chemin qui est en quelque sorte la fin qu'on se propose'. » -
Si maintenant, laissant de côté l'utilité générale de renseigneraent d'une, langue morte, nous ne considérons que le but spécial poursuivi par Dumarsais, il est encore certain que sa méthode n'échappe pas à de sérieuses objections. Que penw d-'abord du procédé qui consiste à exprimer tous les raots sous-entendus, à « remplir toutes les ellipses »t N'est-il pas vrjjii que, sous prétexte de faire disparaître toutes les obscurités de la langue, Dumarsais y intro^ (luit systématiquement les incorrections? Par exemple, dans s )ii prétendu* latin, l'ablatif sera toujours précédé d'une l>rW)sition : au lieu de imperarite Augusto, on fera lire ii reniïHrt sub imperaïUe Augusto; au lieu de mauet Lutetiw, manet in urbe Lutelix, etc. N'est-ce pas une étrange fticon (U^ procéder que d'ériger le solécisme en principe et d'inv^^nter, pour les enseigner ii l'enfant, des locutions dont on Hcra plus lard obligé de lui interdire absolument l'usage? I)umarsais veut bien déclarer que « dans là s^ite il ne manquera pas de faire obser^r les occasions où la grammaire veut que les prépositions soient supprimées. » Oui, mais est-il prudent de faire prendre de mauvaises habitudes 1> )ur les combattre ensuite, et réussira-t-on h les corriger il près les avoir encouragées pendant plusieurs années?
1. M. Michel DréaT, ^el^uei mçts tur Vinttmcfiviijftihlititie, p. 164,
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(le l'humanilè. Ainsi l'on excr.o le prince aux arts primi- % tifs, et d'abord à l'agriculture, les premiers peuples ayant
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Une difficulté plus ffrave encore^'est la dislocation que
Dumarsaîs fait subira la phrase latine. Ce qui donne le plus
^e peine aux jeunes gens, dit-il, ce sont- les inversions.
L^ méthode ordinaire les rehute. Au contraire, un texte v.
sans inversion leur plaît et les attire : « On ne saurait croire
avec quelle facilité et avec quel goût les enfants expliquent
dans cet arrangement. » Je n'en disci^nviens pas, et j'admets
que Dumarsais, qui avait été précepteur dans plusiàirs
maisons particulières, a- pu. réussir avec sa méthode, à
force de soin èl d'habileté'. Mais je me défierais beaucoup
d'une application générale de son système, et voici pour-
. quoi : c'est que les premières impEessions sont les plus
/bries, et que l'enfanl, qui se sera familiarisé d'abord avec
un latin francisé, ne dqminera pas facilement les pi'emiers
souvenirs de ses études. Dumarsais fait un usage indiscret
d'un principe excellent y-c«l«i <I"i consiste h échelonner les
difficultés, k les distribuer dans un certain ordre, afin de
les proportionner aux forces de l'enfant : cela n'autorise
pas à lès supprimer toutes. Qaaift le moment viendra où le
maître, au faux latin déjà appris, surajoutera, pour ainsi
dire, le vrai latin avec ses tours et ses constructions, avec
son génie propre, n'est-il pas K craindre que l'élève résiste
à l'effort nouveau, inattehdu, qu'on lui demande, et que,
lli^o par les premières associations qu'elle a contrîictées,
son intelligence soit incapable d'en acquérir de touteç^dif-
fêr^ntes? Dumarsais parle beaucoup de la nature et de la
méthode naturelle, mais il s'en écarte, quoi qu'il dise, pour
recourir à des artifices. Comment l'enfant apprend-il, en
effet, la langue maternelle? A-t-on jamais songé *ii lui
enseigner le^ mot» à part, en dehors des constructions
gnunmaticalest Non. Comme l'a dit un philosophe de notre
tein^ : «.C^lte langue maigmelle, ils ne la défont pu? pour
1. DunnrwiM fnt tonte M yic nn Uoinmc d'ocolc. Aprcn nroir <liriK« comme précepteur pW^i'^irM (laucations pnTticulicrcs II foiulit une maison aWocfttion.ruo Saint- Victor, et donnn dc« Icçoïn jusque dans nn TiclI)cA o.
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ERREURS DE DUMARSAIS
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la refaire.; ils ne la résolvent pas en ses éléments pour la remettre ensuite eh ordre; mais ils la p4'ennent en bloc, • pour ainsi dire, toute composée, toifle organisée, toute vivante et toute animée du génie qui lui est propre'. »
Il ne faut pas l'oublier, lés enfants ont une merrveilleùse facilité potir s'assimiler les formes grammaticales propres aux diverses langues. Dumaraais les ména^lfop, quand il leur évite l'effort de ^e reconnaître eux-mêmes, à l'aide des terminaisons, dans une construction latine. Il doute trop de leurs forces, quand il dit : « L'organe de la raison dans les enfants n'est pas plus proportionné pour cet exercice que ne le sont leurs bras pour élever de certains fardeaux. »• Qu'on ne les jette pàà^ d'emblée dans les textes les plus difficiles, cela va de soi; qu'on choisisse pour l'usage des commençants les consfructions les plus faciles, celles qui se rapprochant le plus de notre langue, rien de mieux. Mais qu'on n'aille pas jusqu'à leur imposer le double travail d'apprendre deux fois le latin, dabord dans un ordre factice el.de fantaisie, ensuite dans l'ordre réel. Il est intéressant de remarquer que Dumarsais se réfute lui-même, lorsque, à propos des traductions littérales, il écrit ce qui sait : a Comme la manière la plus courte pour faire entendre la façon de s'habiller des étrangers, c'est de faire voir leurs habits tels qu'ils sont, et non pas d'habiller un ^tranfeer à la française; de même la meilleure ^ méthode pour apprendre les langues étrangères, c'est de s'imtruire du tour original: ce qn'qn nô peut faire que par lu traduction littérale'». » Ne se démentaU^jl pas encore, lorsqu'il écrivait dans VEnajclopédit : a Ilne doit y avoir^ rien de faux dans la première éducation; l'enfant ne doit a(î*iuiescerqu'k ce qui est? »
Reconnaissons d'ailleurs que Dumarsais, s'il a fait une
1. Voyes Oamiron, Mémoire pour êrrnr h Vki*toire de ta phihmophie au dU-kuitième tièele, t. III, p. 174. '
. 2. fJSfucret de DunutruUii, t. I, p. 12.
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Dans VArt d'écrire, l'auteur ranuMi»^ tous les inviciUes ii lin HAiil. nui p.Ht « dt* sa conformer toujours à la dIus trranJo
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LES PllILOiSOriIKS nu XVIII* SIKCUR.
application fausse de ses principes, s'appuie du moin's sur dos principes excellents. Ce précepteur pauvre, qui toute sa vie éleva des enfants, avait réfléchi sur l'art qu'il pratiquait, et il était digiie de l'honneur que lui firent les directeurs de VEnqfdopédie en M conflant l'article Érf«eation. L'idée maîtresse de sa pédagogie, « c*est? que nous ne parvenons aux idées ^éralès qu'après avoir passé
- par les idées particulières» ». Par conséquent , Dirmarsais désire que Texercice et la pratique de la langue précèdent l'étude des règle» abstraites de la grammaire. Par exemple, avant d'exiger que l'élève apprenne la définition d\i*nom adjectif, il faut lui avoir montré, dans la réalitq, le plus ' grand nombre possible de ces manières d'être, de ces qua? lités, que le langage désigne par cette espèce de mots. « Les idées abstraites supposent dansf rimagination des connaissances avec lesquelles elles puissent se lier; elles supposent des idées particulières. Il faut donc imprimer celles-ci avant de faire aucune mention des autres. Il y a un ordre h observer dans Tar^uisition des connaissances. Le grand point de la didactique, c*est-èi-dire de la scieace d'enseigner, c*est de connaître les connaissances qui doivent précéder et celles qui doivent suivre, et la manière d()nt on doit
<i^raver dans l'esprit les unes et les autres'. » C'étai|pour obéir h ces lois du développement nattirel de t'^sprit que Dumarsais avait composé « un petit traité à la portée des enfants, pour leur donner une idée de la nature, des arts et des sciences. J'espère, ajoute-t-li; leur en rendre la lecture plus utile et plus amusante par le secours des flgures». >» C'était reprendre, l'auteur ne s'en cache pas, les traditions deComénius*.
1. (Kvvrtê, 1 1, p. 185. « Avant quo de parler do dixai^ea, Bochpn »i votre jeune homme a l'idée d'un : avant <iue de lui i»arlcr A'arm^f, montrez-l«i un goldat. » (Tome V, p. IWî.)
2. lb}d,i. T, pp. 30, 81. - • . .3. Jbid., t. I, \y. 3. Cet ouvrage e»t perdu.
4. « Comminc (Wr), auteur du Jannét ÏÎHçnamm, avait et» aiii«l onc
La versic position, l'i d'auteurs d thème, voil Dumarsais Élevé des o les premier lhié.s de so donna à 1*.
ouvi*ages , VExposition d'idées fort en croire i «yn repu!
voulait qu( demandait enfan,ts de 1 dant pour ) légèrement «ouvent es eh 1750'. g près celles alhéa jans^ esprit gêné l'instructio sur lest préj Est-il dang l'ignorance quelques-ui qui attaqu avec force
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do préférer Virgile h Lucaln, et Cicéron ^ .Sénèquf ; rhf'to
rt'elle où l'on
ESPRIT LinKRAL DR DUMARS'AIS.
La version avant le. thème, l'explication avant la composition, l'usage des thèmes empruntés h des traductions d'auteurs déj^ expliqués, la discrétion dans l'exercice duthème, voilà encore d'excellents préceptes dont le gallican Dumkrsais emprunte l'inspiration à Port-Royal et à Rolliii. Élève des oratoriens de Marseille, oratorien; lui-même dars les premières années de sa vie, il avait hérité des sympathies de son ordre pour les, jansénistes. Les articles qu'il ùonna kV Encyclopédie, sam parler de plusieurs de ses ouvrages, tels que V Analyse de la religion chrétienne et VExposilion de la doctrine de l'Église gallicane, témoignent d'idées fort lihérales. Dumarsrais était républicain, s'il faut en croire un de ses apologistes marseillais, qui ajoute : « IJn républicain ne pouvait naîÉre qu'à Marseille. » Il voulait que l'on fît lire les gazettes aux jeunes gens. Il demandait des écoles et une éducation spéciale pour les enfan,ts de la' campagne. Ces raisons ne|||fflsent pas cependant pour autoriser l'attribution qui lui a été faite un peu légèrement d'un livre déclamatoire et passionné, quoique souvent estimable, VEssai sur les préjuçtls, qui parut eh 1750'. Sans doute les idées de cet ouvlragô sont à peu près celles du philosophe que ses amis appelaient « un alhéa janséniste ». Il eût^hotamment approuvé dans son esprit général le plaidoyer parfois éloquent en faveur de l'instruction populaire, qui forme le chapitre m de VEssai Kur le* préjugés ; Le peuple est-il susceptible d'instruction? Est-il dangereux de l'éclairer? Des maux qui résultent de l'ignorance dei peuples. Mais, si Dumarsais eût applaudi à quelques-unes des inspirations généreuses d'un pamphlet qui attaquait l'éducation monastique et qui demandait avec force « qu'on élevât enfin les enfants pour la patrie
i<Uo Honi))lal)lo et plus v«8tc; mai» il y a bien dcH fautes dah» mn livre, et I>«.i!r IfH mot» et i)our Ion cbo«ci". » L'auteur Rl)?imlc encore un cswii du int"^inc jfonre, Vlndieulus unirerMlié, du P. Pomcy, 16C7. I. Voyc» lEuerv$ de Dumarsaii», t. VI, pp. 46-352.
PRKJl'OKS ET CONTRADICTIONFI. f8^
réelle où l'on multiplie les exemples, afin d'éviter les incon-
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. et pour eux-mêmes »>, coininent admettre que la plume méthodique dé l'exact auteur du Traité lU^s (ropes eût consenti à écrire de ce style, violent et ampoulé, et par exemple avec des métaphores comme celle-ci : « Croira-t-on toujours* que le bitume de la superstition soit propre ii éteindre les passions humaines"? » : - ^
Le I^. Buffler, qui appartenait à la Société de Jésus, mais qui sut y garder un esprit indépendant et personnel, a quelques titres à l'attentidn des pédagogues. Sa philosophie, qui s'irfitpire à la fois de celle deXocke et~d6 celle de Descuries, est estimable et eetimée : « C'est le seul Jésuite, disait Voltaire, qui ait mis une philosophie raisonnable dans ses ouvrages. » En tout èas, il a surtout considéré la philosophie comme un moyen pour développer le jugement' et r«xactitude de l'esprit; il l'a subordonnée k rintérêt pratique de l'éducation. Ses oiivrd«)s d'enseignement ont été presque populaires : sa Orammatre a fait longtemps autorité; sa Géographie était arrivée en 1781 à sa onzième édition. Kn 1732, sous ce titre : Cours des,dences 9ur det principes nouveaux et simples pour former le langage^ l'esprit et le cmnr^ dans l'usage ordihaire de la vie, il pablia tout un cours d'études qui, par certains côl#8, mériterait d'être tiré de
l'oubli'».^ • ' • -. • \
Le but du P. Buffler était de débarrasser les sciences des Inutilités qui les encombrent, et auisi d'établir entr« leurs diverses parties plus de liaison et de dépendance. La gram-
AWrr«, tVt, p
2. Buffler, n^ on 1661, en Pologne, tlo i>arcnt(i françaÏH, cnscijjiia au* collège Ix>uii-le-Or»nd, et «noûiTut à Paris en 1787. Voye» le. (imr* ée ««•«•«•<r», etc. Paru, 1782. "^ . '
niairfl^ W la morali our b, to quelques
inaihéma n'entrenl cependari pourrait sique, qu la jurisp sous pré appréciai
Daps s< et dés lel sur "la pr les en fan iu méthoi apprendr à retenir tantes, il puis ils 1 i>ouHe s néfrligeai pour ne (l'insister 'jais n'est
Dans SI P. Buftlei il'analyse ne ménaj avec viva •si us, le h qui en pr lieu signi
Une id^
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bonne en olle-mèmo, mais il ne semble pas que, les prt'<
fit de riij
.LE P. BUFFIEH.
inairflL l'éloquence, la pof^sie, la inélaphysiaue, la logique,
lu morale, la religion, tels sont les objets dont il s'occupe
^ /^our à tour et qui lui ont inspijîé des traités spéciaux, où
quelques idées justes sç naèlent à beaucoup de préjugés. Les
malhéniatiques sont -laissées de côl^, parce "que, dit -il, elles
n'entrent pas dans l^usage ordinaire de la vie. Jl admet
cependant que la géométrie, prise, il ^st vrai, à petite dose,
pourrait « contribuer à dirigei* l'esprit ». Quant à la phy-
sique, qu'il range parmi les sciences (le mémoire, à côté de
la jurispruilencie et de l'histo^, il T;éc^'rte entièrement,
sous prétexte qu'elle n'est qtf^un « amas do prij?ct'ufes »,
appréciation bien injuste, même du temps de Buffler.
paps ses méthodes pour l'enseignement de la grammaire et dés lettres, Buflier se rapproche de Dunfiarsais. Il compte sur la pratique plus que sur I^a théorie. Il faut, dit-il, que les enfants, pour apprendre le français et le latin, suivent lu méthode qu'emploient, les hommes faits quand ils veulent apprendre une langue quelconque : « Au lieu de s'astreindre à retenir par routine des règles sèches, abstraites et rebutantes, ils se contentent d'en prendre une idée générale; puis ils lisent un livre' fticile à interpréter pour le stylé et l)ouHe sujet. » Il egt à remarquer que, (l'après Buffler, on négligeait ide son temps, dans les classes, la version latine, I>our ne s'occuper que du thème : aussi se croit- il obligé d'insister pour établir que la traduction du latin en frnn- <;ais n'est pas moins u.tile que l'exercice contraire.
Dans sa Grammaire^ dont il fait « la base des sciences », le P. Buffler a appoiité plus de netteté et un plus grand esprit, «l'analyse que la plupart de ses prédécesseurs, auxquels il ne ménage pas les raillerieST 11 se moque, ,par exemple, avec vivacité, do la définition du pronom donnée par Vossius, le héros des grammairiens : « Le pronom est un mot qui en prenjiier lieu se rapporte au nom, et qui en second lieu signifle quelque chose. ».
Une idée qui, pourjl'époq no,. présente quelque nouveauté,
KTUDK DK i/mIHT«)IUK. , \6b
fit de l'histoire «^ son principal objot pendant six ans *i
no
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et qui iîiit honneur ù rintii'pondanco d'esprit d'un jésuite, c'est le rejrret que le P. Buffier exprime h l'ondroit de l'en- . seignelnent de la morale : « Il esl élran^je, dit-il, que dans les écoles l'usage^ne se soit pas encore introduit de traiter les questions qui seraient le plus utiles h la conduite de la Viç. » Notez que la morale dorît le P. Buffler réclame l'introduction dans les classes est une morale toute humaine, détachée de la religion, presque une morale indépendante, fondée sur des.principes naturels et môme légèrement utilitaires. L*auteur la résume «n ces termes : « Je veux être heureux, mais je vis avec des hommes qui, comme moi, veulent être heureux également : cherchons le moyen d.^ procufer jmon bonheur en procurant le leur, ou du moins sans y jamais nuire. »
Le P. BuOier disait de l'histoire qu'il était « monstrueux » de l'ignorer. C'est pour cet enseignement et celui de la géographie qu'il prétendait apporter le p.lu«Jl!inlioyaUons ntilfes. Les Principes de la mémoire artifkielle pour apprendre facilemerU l'histoire sont uiîe application nouvelle de la méthode employée par* Làncelot dans le ymrftn des racines
gi'ecque^. Voiiîi quelques exemples empruntés b. la Géographie en vers artificiels :
Le» quatre yotirrmemeittt de Vinti^rietir dv ntyavme :
« Limogres en Linumtlit; la Marehe peu fertile Yen* (iuérot entretient une fabrique utile ; liour^'cs daiifl le Berù, qui fait valoir sa laine ; Le jarilin de la France & Tonr« dans la Tonrainc... »
L'Jle de France :
« l^lle de FraHce tient Parts, puis au contour Mi'Imh, Mantes, J/eaura'm. distants chacun d'un jour. »
Est-il besoin de dire que la moindre carte parlerait aux yeux bien mieux et bien plus utilement que ces vers, qui ne parlent qu'à l'oreille? A toute cette mnémotechnie rimée, qui a dû pourtant lui donner bien du mal et dont if tirait
prande van il le P. Ruffier faire'culler d classe venait avantages.. »
Travailleu fond ou-pdis!
introduit plu (les éludes, l l'îfcalyse, pai le P. Bufflei (ondillac. C traditions ca kl précision, accoutumer 1 (lairement/ i
Devenu, ei potit-flls de (Ondillac app ioup de dév plan étudié ^ rédigea pour le Cours M volumes*.
Les métho( (loul)le mérit (Irt; jugées d lirlncière qu'
ondillac
mn^mm
meûr^envahmtmltrdu cierge. Il faut que le prince, tout on faisant- respecter les prêtres et en les respectant Itji-mème,
les éloges de beux dans le
CONDILLAC ET ST)N COURS d'kTUDF.S;
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prandc vanité, nous pl¥férons cette simple réflexion que le P. Ruffier laisse échrippeKen pa?>S{\nt : « Si l'usarje de fiiiro coller des cartes de géographie sur les murailles d'une classe venait à s'introduire,* on en tirerait de merveilleux avantages.. »
Travailleur consciencieux et réfléchi plus qu'esprit profond ou-pdissant, le P. Buffier a cependant le mérite d'avoir introduit plus d'ordre et de clarté dans certaines parties des éludes. Par ses tendances générales, par son goût pour rÉialyse, par l'importance qu'il donne h l^tude du langage, le P. Buffler, comme pédagogue, nous s^^Ie annoncer Condillac. Comme philosophe, il continue digneipent les traditions cartésiennes, par son amour de la justesse et de la précision, par des principes comme celui-q : « Il faut accoutumer les élèves à né se rendre qu'à ce qu'ils voient (laifement/ » • V
Devenu, en 175^, le préceiiteur de l'infant Ferdinand, potit-flls de Louis XV et héritier du duché de Parm<î, Condillac apporta dans l'accomplissement de sa tache beaucoup de dévouement, de gravilé, en même temps qu'un plan étudié et- une méthode p'^rsonnelle. Les leçons qu'il rédigea pour son élève forment un ouvrage considérable, lo Cours cCétudes, qui ne compte pas moins de* treize volumes*.
Les méthodes réfléchies et savantes que Condillac eut le double mérite d'imaginer et d'appliquer, ne doivent pas ('lr<; jugées d'après les- médiocres résultats de l'éducation l'rlncière qu'il fut appelé à dirigier. 'Le subtil auteur du
^ 1. C.mdillnc, Chu rs (T études, U vol. rari(»,i 709-1 773.
mm
les éloges de l'abbé Balteux qui disait : «^I)e cet art si verbeux dans le vulgaire des éducateurs vc»us avez fait un art
nï
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Traité des sensations ne réussit pas à faire de l'infant de Parme un homme .distingué. L'abbé Balteux obéissait aux convenances académitiues plus qu'il ne disait la vérité, quand recevant Condillac au nombre des quarante, il lui adressait ce compliment emj)hatiqu6 : « Avec quel succès vos observations se sont portées, non plus sur cette statue animée par une Hction aussi ingénieuse que philosophique, mais sur une de ces âmes privilégiées qui renferment les •germes du bonheur des nations ! » '^' ,
Si certains systèmes d'éducation pèchent par défaut d'esprit philosophique, c*est au contraire par l'abus de la* philosophie, et d'une philosophie inexacte, que Condillaca^i compromis ses théories pédagogiques. L'influence du a^*^, sualisme y est partotti manifeste. ^
Son premier principe, qui est excellent, c'est ffjaé le dejyr du pédagogue est d'obéir à un plan systématique, et qvla pédagogie n'est rien, si elle n'est pas une déduction de la psychologie. Seulement parmi les maximes psychologiques sur lesquelles il a construit son système, les unes, nous venons àe le dire, sont fausses ou incomplètes, les autres seront indiscrètjement appliquées.
Préoccupé de suivre l'ordre naturel du développement des «ciences et des arts, Condillac exige que l'enfant, pour l6ts apprendre, repasse précisément par la route que les premiers hommes ont suivie pour les créer. « La méthode que j'ai suivie pour l'instruction d^un prince paraîtra nouvelle, quoique dans le fond elle soit nussi ancienne que les première^ connaissances humaines. Il est vrai qu'elle ne ressemble pas k la manière dont on enseigne : mais elle est la manière même dont les homines se sont conduits pour créer les arts et les sciences*. »
En conséquence, les sciences ayant commencé par des
1. Voye* le Diicoura pféliminaire *ur la grammaitt. Œuvres complètes de Condillac, édition de 1821, t VI, p. 264.
observations [ principes gént cation : comm\ intelligences d los plus génér (liaire. Jusque préfère la métl synthétique d'( t't il faut l'en San ces est un d avec raison l'é et organique d
Mais Condill quand il cond IJeuples ont fai que l'enfant de «i par cela seul (ivilis&j,apprei et plus riches q primitives. Pou vive, animée di travail des âge l'intelligence ol cossairement, d ♦les lenteurs, ( l peindre h suivi la marche réell lonlaireraent a accompli par le
L'auteur du qui craindraien *<i l'enfance dos> qn'ils ne connai il savoir leur ej sotions! De là^c<
mi^mmmmfmmm
pourquoi Condillac met bien au-dessus de l'éducation qu'on reçoit celle qu'on se- donne à soi-même. « C'est à vous,
oublier beauc( il apprendre d
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observations papliculières, dont on a tiré p^u h peu des r>rincipes généraux, il faut procéder dé n'iême dans léducalion : commencer par les faits, et conduire' les jeunes intelligences d'observation en observation, jusqu'aux idées les plus générales, sans jamais franchir d'idée internié- (liaire. Jusque-là rien que de fort raisonnable. C'ondillac |)réfère la méthode analytique d'investigation à la méthode synthétique d'exposition : cela peut se iiéfendre. De plus, vt il faut l'en louer, la connexion, la liaison des connaissances est un des principes favoris de èpndillac. lia conçu iivec raison réducation comme un dévelop'pement régulier et organique de l'intelligence.
\kis Condillac ne tombe-t-il pas dans l'exagération, quand il condamne c^que enfant «♦ à refaire ce que lès peuples ont fait »? D'autre part, il faut savoir Reconnaîtra que l'enfant de notre temps, en raison des lois de l'hérédité, ot par cela seul qu'il descend d'une longue sëi'ied'homme^) civilisés, apprend plus vite, avec des aptitudes plusproroptes et plus riches que ne pouvaient le faire l«s enfants «les races primitives. Pourquoi dès lors asservir son intelligence Iplus vive, animée des énergies nouvelles que lui a léguées le travail des âges, au pénible et laborieux débrouillenient de l'intelligence obscure des premiers temps? Dq plus il y a nécessairement, dans l'organisation progressive des sciences, <les lenteurs, du décousu, de longs tâtonnements. S'astreindre h suivre pas à pas, dans l'éducation de l'individu, la marche réelle de l'humanité, n'est-ce pas renoncer volontairement aux bénéfices: de l'expérience et (Ju travail accompli par les siècles? .
L'auteur du Cours d'études prévoit l'objection, et à ceux qui craindraient que sa méthode ne fût trop lente il répond : si l'enfance dos>peup|les a duré plusieurs, siècles, c'est parce qn'ils ne connaiësaient pas l'instrumerit qu'ils employaient, à savoir leur esprit. Ils n'avaient pas lu le Traité des sensations! De là^ce second princii>e que Fenfant, dès le début
oublier beaucouj) de choses frivoles qu'on nous a apprises, à apprendre des choses utiles qu'on croit nous avoir ensei-
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de ses études,, doit être inilic*au jeu et au mécanisme dos facultés. L'analyse de rame, tel sera le premier objet -proposé h la réflexion de l'enfant. La psjTliol<^gi«» c'est-à-diro de toutes les sciences la plus délicate, celle qui réclame la plus grande puissance d'attention, devient ainsi le premier élément de Véducation. « Le progrès des connaissances humaines n'a été retardé que pjarce que les hommes n'ont ni assez connu leur esprit ni assez senti lô besoin- de l'exercer. Par conséquent, pour faire usage de l'unique méthode à laquelle nous devons tout ce que nous avons appris, il faut d'abord faire connaître à un enfant les facultés de son 4me et lui faire sentir le besoin de s'en servir»! «
N'est-il pas évident que, sur ce point, les préoccupations philosophiques ont un peu troublé l'esprit il u pédagogue et nui à la justesse de son jugements Autant les études psychologiques sont nécessaires ii celui qui enseigne, autiini elles conviennent peufcfui qui -oômmence à apprendre ^
L^érreur pratique que nous venons de signaler, et qm tendrait à faire de bambins de sept à hurt ans» des logiciens et des psychologues, provient d'upe confusion théorique. Condièlac s*imagine que les" facultés inteUecluelies sont les mêmes <:hez l'enfant et chez l'homme fait. Sa thèse de prédilection, c'est guc l'enfant est capable de raisonner. Ici, comme dans* ses analyses de rontendement, il se ressouvient de Locke : « Il est démontre que la faculté do raisonner commence aussitôt que nos sens commencent à se développer^ et iious n'avons de bonne heure l'usage de nos sens, que pàrcf que nous avons raisonné de bonne heiire'. »
VroMr*i^r<{/m/«flJr<:', etc.;, Œuvres, t.TI, p
2. Condillac n'a imw profité doa avertisuemeiit» que lui doniiait Duniai- .8.ii8 dans 8<m article de V Em^clopèdie : « Il «îrait ridicule d'enKci^'nri
ftiix enfanta cc« que les philosopher dif^«nt Bur rorigiuc de nos counaif-
3. Motif des Ifçons préliminaire»; Œuvres, t. VI, p..2i)3. CondiIl«c B'u{)crçoit lui-môme qu'il fic réi)ète-l>caucoup fftir ce iK>int : « Je vaiB cTK«nc prouver que lc« enfants sont cai^ables dç raisonner. Quand on combat au préjugé, on eft obligé de l'attaquer à plu»«uri» reprises. »
I)ans le systèni sjrie de sensa (liMifte série d (l'abstrait, de i pvycholog.ueseï /levées de là i formes inférieu peut observer, lentendement t homme faijt. ».< lies sens que l'ei a parler. « Nous heure à savoir" ([UGlquefoiâ, il r i:t Condillac se lion instinctive nient de Nev^to:
(1 inductions le
Il n'y a qù'ur l)urnit lui-mère s(>nnement et l d'autres termes, ih'e, et qufde elles, est en elU l 'lit. dans des co objets, à me.su r sa inïxlurité. L'e presque s*en do qu'il" voit tous l sonner sur des lui ce qu'il y ai l»'s osprils culti^ l 'S opérations d
Oe que Cpndi ronce qui exist
ce qui
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I)ans le système do Condillac, le. raisonnement n'est qu'une je (le sensations; niais la sensation elle-mèniè n't'st
dne [Ai
qa^fte série de raisonnements. Ce^ qu'il y a de- gênerai, (l'abstrait, de réfléchi, '^aQs le raisonnement, échappe au pvycholog.uesensualrsle, trop disposé à confondre *hes fownes .'levées de la plus haute' opération inleHectuelle avec sè;>? formes inférieures» avec les inférences irréfléchies que l'on jieut observer jusque chez les animaux. « Les facultés de lenlendement soin les mêmes dans un enfant que dans un homme faijt. » Ce n'est pjis seulement en acquérant Vusag(i flos sens que l'enfant raisonnerait : c'est auàsi en apprenant a parler. « Nous voyons que les enfants commencent de bonne heure à savoirles analogies du langage.. S'ils s'y- trompent (juelquefoiâ, il n'en est pas moins vrai qu'ils ont raisonné. » VA Condillac se laisse aller jusqu'à comparer cette initiation instinctive à la langue maternelle avec le raisonnement de Newton découvrant par une série de déductions et d'inductions le système du monde 1 .•
Il n'y a qu'une réponse k faire à Condillac, et Jl nous la lV)urnit lui-mèm^ : « Ne confondons pas, nous dit-il, le rais(tnnement et les choses sur le.squeUes on raisonné. » Kn d'autres termes, l'opération qui d'une idée passe a une autre i !<e, et qufde façon ou d'autre établit un rapport entre il les, est en elle-même de tous les âges; mais elle s'accomplit.dans des conditions différentes, elle pqrte sur d'a\ilres objets, à mesure que l'esprit progresse et se rapproche de s;i maturité. L'enfant raisonne, si l'on veut, maiii cela, sans presque 8*en douter, et seulement sqr lès objets familiers qu'il voit tous les jours. Ne lui demandez donc pas de raisonner sur des idées abstraites. Surtout n'attendez pas de lui ce qu'il y a de plus rare et de plus difflcile, même pour l<'s esprits cultivé3, le retour sur soi-même, la réflexion sur l's op:^rations de l'âme.
Ce que Cpndillac ne remarque pas ass'ez, c'est la différonceflui existe entre la logique instinctive qui dirige
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l'enfant, et.îa faculté réfléchie de raisonner sur des idées abstraites. Nous avons tous observé comme lui que l'enfant saisît vite, dans racquisition dé sa lanifue inaternelle, les lois de l'analogie. . C'est précisément parce qu'il est logique que Tenfant se met souvenir en contradiction avec l'usage et commet quelques-unes de ses fautes grammaticales. Nous entendons tous les jours des enfants da trois ou quatre ans s'obstiner à dire à les chiens, à le cheval, parce qu'ils sont guidés par l'analogie, ou encore supprimer la diversité des coiyugaisons, prononcer ^a««T au lieu (\e^ battre, parce que la^ilupart des verbes qu'ils ont apf>ris tout d'abord se conjuguent sur aimer, Mais.de ce que l'intelligence de l'enfant suit ainsi sans conscience et sans réflexion là marche la plus naturelle, qui n'est la plus aisée que parce- qu'elle est la plus logique, faut-il conclure qu'elle soit capable de raisonnements véritables, de ceux qui supposent l'attention, l'enchaînement conscient des jugements et des idées t
Dans les exagérations de Condillac, il convient, d'ailleurjC de démêler au moins une pens^ juste, je veux dire là pi*^^ férence donnée aux méthodes qui, ne se contentant pas ^ d'exercer la mémoire, s'adressent surtout au jugement, etéveillent la réflexioV le plus tôt-^u'il est possible. « Je conviens que réducation qui ne cultive que la méinolre peut faire des prodiges, et qu'elle en fait ;<* mais ces prodiges ne durent que le temps de l'enfance... Celui qui ne sait que par cœur ne sait rien.,. Celui qui n'a pas appris ii réfléchir n'est pas instruil, ou il l'est mal, ce qui est pire encore»... >» Comment ne pas approuver Condillac, quand il habitue son élève à se rendre compte de» ses actions, quand, « se faisant enfant et jouant avec lui », il lui |ppfènd à remarquer dans ses jeux « tout ce qu'il fait et comment il a|î)pris h le faire'» ».? — * Ces petites observations sur ses jeux,
. l. Disrtmr» préliminaire ; ŒMTren,i.\ï, pp. 270, 371.
2. Jifffti/tie* lrç0iu prélimiMttirrê ; ihi^., i, VI^p. 2»5. •
ajoute-t-il^ él à une acquisi loin; et, qu<^ point de don qui en êst~ie cher de pens( montré bien entendre h^
.Ce n'est pa moiré : » Le i je la cultivaif qu'il propose tient avant t tout ce qui & loi de ne faire qu'il entendr la prose, je n'
EnJtrons dai Ictppement le:
débute par de U commencen tion bien con( naires? Il suffi rinopportunit de sept ans., ( vérités les plu (les idées ; 2" i tudes; 4'» sur 1 <M>nnai^ance i (lu maître qui Ji('*es aux faci
Condillao
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III. HelvétiuM et Diderot. — Im Traité rie Vhommr et lu néfututiou de Diderot. — \jc i>édantiMnic dans le paradoxe. — l'ix'iiiier i».irado.xe :
visage. Vous
LK JIUBMHNT ET LA MKMOIUE.
ajoute-l-il^ étaient un nouveau jeu pour lui. • Mais de là à une axjquisitiorf didactique de la psycholo^^ie il y a bien loin; et, quimd on voit Condillac #ansposer les éludes au point de donner pour fondement k l'éducation la science qui en èst~ie couronnement ordinaire, on ïie peut s'empêcher de penser que l'auteur du Traité des sensations s'eut montré bien impatient d'utiliser son système et de faire entendre ^{«pneTeve que toutes les idées viennent dersen;?.
.Ce n'est paîr que Condillac croit inutile d'exercer la mémoire : «r Le prince avait naturellement de la mémoire, et je la cultivais avec soin. » Mais, jusque dans les exercices qu'il propose pour développer cette faculté, on sent qu'il tient avant tout au jugement et à la réflexion. Il écarte iout ce qui est simplement machinal : « Je m'étais fait^une loi de ne faire apprendre par cœur au prince que des choses qu'il entendrait parfaitement. » — « Lorsqu'il récitait de la prose, je n'exigeais pas qu'il la récitât mot à mot. >»
Enlrons dans quieiques» détails et suivons dans leur développement les études fle l'infant de Parme '. Condillac débute par des leçons préliminaires, mais céqui est âiez lui là commencement serait mieux placé à la fln d'une éducation bien conduite. Que sont, en effet, ces leçons préliminaires? Ilsuffln^d'en rappeler les titres pour faire apprécier l'inopportunité de pareilles études imposées à un enfant de sept ans., Ces instructions préalables portaient si^r les vérités les plus hautes de la philosophie : 1« sur la nature des idées; 2" sur l'es opérations de l'Ame; 3" sur les habitudes; 4" sur la distinction de l'àme et du corps; 5" sur Ja <x)nnaiSsance de Dieu. Leçons excellentes sans doute, dignes du maître qui les a écrites, i^iais tout à fait dfsproportion- JH'es aux facultés de l'élève qui les recevait I Quelques
1. Comlillao » oxpoHé mu int*th<Mlc/i tlniiH diverH i>etitH écri<H (jui lué- ''•"(lent le» œurres dont se cotniK>m; le dntm d'kndf» : Motif ^in lt-i;onH j"èHmiitaint;Œu\n^,U\\, p. 2îtt; Mot'tf dtn ctmlcn ,/Hi ont vtr faitcH "/ffim Im hçin$*jtr«li mimai r*4i; «KuvrcH, t. VI, p. 'M^^, etc.
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fables ou quelques histoires vraies feraient bien mieux l'affaire d'un enfant^que ces analyses abstraites, ces disser-
* talions profondes sur l'analyse et lasynthèse, sur la c^use première, sur la substance infinie. « Le grand point, dit Condillac, ^t de faire comprendre h l'enfant ce que c'est que l'attention. » Non, le gr^nd point est de lui apprendre h être attentif, et le jnoyen d'y réussir, ce n'est pas de lui expliquer psycholçygiquement les conditfons de l'attentlan, c'est de le placer lui-même dans ces conditions, en lui présentant des objets qui soient h sa portée. L'élève de Condillac ne connaît p^s encore les éléments de la grammaire^ et son maître veut lui enseigner à déduire les attributs de DFeu, à raisonner sur la cause du monde : « Je ne me suis pas borné h ces idées, ajoute naïvement Condillac; je mo suis appliqué à lui faire comprendre comment un mot passe du sens propre au sens figuré'. » Oe métaphysicleij^de sept ans vous démontrera que l'intelligence divine est infinie, mais il n*est pas sûr qu'il sache la différence d'un substantif et d'un adjectif! •
Après qu'il s'eët nourri quelque temps des vérités de la psy^îhologie et de la métaphysique, l'élève de Condillae étudie les sociétés dans leur origine et leurs progrès successifs : «t Le jeune prince connaissait déjh le système des opérations de l'Ame; il comprenait la génération de ses idées... Il s'était familiarisé si proin^lemént avec toutes ces choses, qu'il s'en retraçait la suite sans effort et comme en badinant. » ~ « Après l'avoir fait réfléchir sur son enfance, je jugeais que l'enfance du monde serait pour lui l'cfbjet le
"^ plus curieux et le plus facile à étudier, n Après la psychologie transcendante, la philosophie de l'histoire J Ce n'est pas Condillac qu'on accusera de ménager l'intelligence de son disciple I II y avait du reste quelques pratlqtWîs heureuses dans cette imitation pédagogique de yhistoire réelle
l, Préeiê deê Ufonê pfitminairtt ; Œuttcs, t. VI, p. 934, '
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ni nnrfoiq immît avoir Cent ans. et parfois n'en a
Russie. 8(
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(le l'humanité. Ainsi l'on exorco le priiuvî aux arts prinii- V tit^>, et d'abord a l'agriculture, les premiers peuphis ayant
^ commencé par la. M. do Kéralio, sou ^'ouverneur, lui luit' arranger un jar^lin, où l'enfant travaille, « où il sème du blé qu'il voit croître, mûrir, et qu'il moisïsojîne. »
Le développement individuel devant se mofkilcr exactement sur l'évolution de l'humanité, Condillac est amené à construire une théorie générale du progrès. Il distingue ^rpis étapes dans la marche progressive des peuples. Le l)remier âge a été celui des arts industriels, nécessaires aux besoins de la vie; puis sont venus les beaux-arts; enfin, le troisième degré est occupé par la science et la philosophie. On a le droit d'être surpris que Condillac, qui pose en principe que, dans ses progrès gradués, l'éducation doit se conformer à cette loi des tix)is états du genre humain, ait commencé par intervertir cet ordre, et se* soit contredit luL-raémé, en essayant, dès le début, de faire de son élève
^ un philosophe, un penseur. '
Avant d'arriver k la grammaire, « dont l'étude serait l»lus fatigante qu'utile, si on y arrivait trop tôt », le prince do Parme se familiarisera d'abord avec sa langue maternelle,' le français, en lisant les poètes dramatiques^ partirculièrement Racine, qu'il étudie pendant toute une année, (^l dont il recommence la lecture jusqu'à douze fois'. 'lOT? question de système écartée, ce seul trait suffirait à montrer combien, môme dirigée par des abbés, l'édiucation du dix-huitième siècle s'était émancip<^e des i^réjugès du siècle précédent h Tendroît du théâtre. Mais ici encore l'esprit 'l'analyse égare Ctondillac Ce qu'il demande, au jeune lec-
1. <t Ix; matin bolifr lii^kmH Ich |M><;te8. Nous conunençAines [tur le Lui ri n, 'Imù nous paBKAmeg à tics piècen de th«^àtro.. Nous lftmeH<iu«lquoH [»iè<H'H(rc Molière, quelqacH tragédies de Ounieillo, quclques-uncH de Hiic-iiie;... puis, 1 ArfjHH^tujHcùe Dcffimîanx, quelquuM-nncH de hou tStitirfimtih' hvh K/Hfim; • "lin. |>endaîut un nn et mtimc. davaiitagc,'^llaoine, qui eut de touH len ^«.•«ivai.iw quenouH avonii Iuh le plue propre à former le goût, w (^(h'tnrm,
i. VI, pp. 837, dim.y ^
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leur de Racine, c'est qu'il sache démonter les ressorts d'une pièce; c'est qu'il puisse «« se foire l'idée d'un drame ^. Est-ce bien là le profit qu'il faut attendre de la lecture des poètes, et n'y a-t-il rien de plus pressé à apprendre à cet eafant que le mécanisme compliqué de l'art dramatique?
N'est-ce pas encore renverser l'ordre naturel que vouloir familiariser l'élève « avec les beautés du langage », avant qu'il ait étudié « les réglés de l'art de parler », c'est-à-dire lagramiÉaire? Tel est, quoi qu'il en soit, le système de Condillac : pour étudier la grammaire, il faut attendre de la savoir, je veux dire que, pour apprendre les règles,, il faut attendre de s'être accoutumé 'k les appliquer. La grammaire didactique ne ftoîTTntervenir que pour confirmer une connaissance déjà acquise el pour apporter à l'enfant la formule des lois qu'il com^aît déjà par l'usage.
Lorsque Condillac juge son élève suffisamment prél)aré, soit par l'analyse psychologique, soit par ses réflexions sur les progrès de l'humanité, soit par la lecture des poètes, il propo^ à son attention VÀrt de parUr on grammaire, VAn (fécmûon rhétorique, VAk^ àê rmwm'0^. logique, enfin VAri (U pewer. Sous ces titres, il a composa avec soin quatre traitée i«wirés, mais il s'efforce, avec.cette d^^iérite de raisonnement dont il abusait trop so«y«nl.P0«r effacer les dltltinction? les plus évidentes, de prouver 9«e CCS quatre arts se réduisent au fond à un seul, qui est Part
de penser.
Dans sa Grammairf, Condillac s'inspire des travaux de Lancelot : « Messieurs de Port-Royal, dit-il, ont les premiers port^ la lumière dans les livres élémentaires. » Mais Condillac est-il fidèle à l'wpril cartésien da Port-Royal, quand oubliant la règle qui demande qu'on* échelonne les diftlcultés, il i>lace la grammaire générale et philosophique avant lagnammaire particulière 't
1 I^ O'mmmainf tle C.m.ininc wj divins on deux i«irtic« : la prcmiènL.. uxÀnV-e dr r Anaiy»r du ii^mr$,-^ on* «lite de dim^rtntion* ^ur lc^
DunslMi^ ( un ^eul, qui e liaison des id Buffoo, « l'or cette rhétoric ne l'en blàmt (léduction abi sur les œuvr philosophique
Il faut se g; de rhétorique ment extérieu trame, au tissi sentent assez Iq jésuite él^ «( qu'il ne lui savoir penser écrivain parfi vail de^ déçon sur. elle-même dès qu'il faut plaire et touc!
combiner des i chez l'autre, < avec justesse.
si^nicii, sur Vorip ]>en8éti, etc. C'ew seule, peut vrain t.YI, pp. 3r>l-625 1. Le P. Bouho •lix-Hcptième siôi fut HUCcetwiTcme (' )lhçrt, le marqi ront qucIqueH an uènr (1071), hê l la Manière de hU exemplcti, dont A \gm m.
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Dans V Art d'écrire y l'auteur rainèuo tous les iiréct^iKles u un ^eul, qui est « de se confonner toujours à la plus grande liaison des idées ». H eût volontiers déllni le style, comme Uuffoo, « l'ordre que l'on met dans ses penséeîs ». Au ifond, cette rhétoricjue «ressemble fort à une logique, et nous ne l'en blâmons pis; mais il y a tout de même excès de déduGiion abstraite, et Condillac aie tort d'étendre jusque sur les œuvres d'imaginatioji la rigueur de son analyse philosophique.
Il faut se garder de deux excès quand on écrit un traité de rhétorique : oul|ieri de trop .s'occui)er des mots, du vêtement extérieur de la pensée, ou bien de ne s'attacher qu'à la trame, au tissu des idéôs. Le V. Bouhours etCk)ndiUAC représentent assez exactement ces deux extrêmes : Bouhours, le jésuite élégant et précieux, dont les malins disaient « qu'il ne lui manquait, pour écrire parfaitement, que de savoir penser' i«; Condillac, le philosophe subtil et délié, écrivain parfait, quand il s'agit de rendre compte du travail d€^ décomposition abstraite que la réflexion accomplit sur.elle-mème, mais très- inexpérimenté et très- malhabile, dès qu'il faut expriiner des sentiments, parler au cœur, plaire et toucher. Chez l'un, toute la rhétorique se réduit à combiner des expre^ions élégantes, harmonieuses, fleuries; chez l'autre, çUe ne consiste plus qu'à associert,de8 pensées avec justesse. Bouhours nous apprend pourquoi il convient
Hi^icR, sur rorijfine dès Innif^uc», mir les mpixjrts du Innpajre et de la ]>ensée, etc. C'c8t la wcoiiUe partie, intitulée Éliment* du tl'iHcttvrH, i\\i\, seule, peut vraiment se donner pour une grammaire françai)«c. (tEurr/M, t.YI, pp. 3:>l-62S,) -,
1. Le P. Bouhoum (1628-1702) appartient i\ l'iiistoiro de la p«klaffojfie du «lix-fK^ptième siècle. Il enseigna les UumànitéH à PariM et à Tours ; il fut Kuccewâvement précepteur du prince de Ijonguerillc et du lils de ('>lhçrt, le marquis de Kclgnclay. Ses principaux ouvrages, qui lui valurent quelques années de célébrité, s<mt : Im EntrctU'H* d^Ari»tfltt d'A'Mf/i'nr (1071), trt lÀmttM et rrmàrqur* »vr la languie framçaite (Ifûbr), ciitin, la Maniiire de bien penser ^0iu lei imcragr$ d'etprit (1687), rhétori(jiu' en exemples, dont Voltaire disait m qu'elle semit toujours utile aux jeune» "Rcns». , •
jeter
au
ieu :
DIDEROT
ils étaient
KT
en
CATHKUINK II.
Russie. Cette
réponse
le
calma
LES PH4I.0Si)IMU:S DU XVIIie SIKCLE.
dopréfér^r Virgile ii Luciiin, et CIcYtoii hSnnèqiif; rhôtoricien de/ la forme, il discute sûr la sublimité, sur Tagrément, si^rja délicatesse, c'est-à-dire « sur les qualités qui relèvent' les pensées vraies, en y ajoutant quelque chose d'extra(brdinaire et qui frappe l'esprit »; ami d'une instruction a(musante, légère, il continue le^JiwntfOnrforhialistes des Jésuite»! 6t c'est bien inutilement qu'il se .croit obligé d'avertir le lecteur d'avoir à ne pas confondre son liy reavéc le traité de' Nicole et d'Arnauld : « L'ouvrage qu'on donne au public, dit-il sèchement dans sa préface, n'a rien, de conimiin, ni dans la matière ni dans la forme, avec celui qui a pour titre VArt de penser*. » Au contraire, rhétoricien dos idées, Con:lillac se préoccupé avant tout de l'ordre des conceptions, des caractères de l'esprit faux et de l'esprit jUi|te, des moyens d^a développer une pensée, de la constrijictidn logique des propositions; enfin 11 ne considère jtiilnals l'expression que dans son rapport avec ce qu'elle exprime, et son traité de VArt d'écrire semble n'être qu'un ft;a(gment détaché de la Logique de Port-Royal. Noits n'hésitoris pas à préférer ce défaut au défauL opposé, mats la fonne est un peu négligée, et l'on comprllid que Garât ait dite « L'idéal d'un ouvrage d'esprit serait un livre pensé parlCondiilac, mais écrit par Bossuet. »
Dans VArt de raisonner, Condillac a écrit une Logique, qui a ce grand avantage sur les logiques antérieures quo l'auteur y met sous les yeux du lecteur les grandes découvortfi^ do la science et do la philosophie >. C'est une logiquo
1. Lu\MaHi*'tr th bien jM>n»er tlann Ir» n^rragei d'eMprit est une tAria o<^ <1inlt>gu»< : deux amis. Kmtoxo et Pliilnnthe, y repn^nentcnt, l'un le Unv jjroftt, J'jiutre le ntylc trop <^l<^i2^ant et trop orxi^. A 1» fin du quntriômu (linlojftie) Pliilantlic, l'ami <Iom fleur», fw déclare. converti et adopte le* prineiiM^-nUrRudoxc en matière de jjoût : prinei|)eA qui ne «ont «ï'ailUiirH paK bien »^'vèro«, car Voiture est citt^ i\ chaque |>a}rfc et avec \w plu» grandi* éloge**. Ceiqui fait riutûr«H du livre, ce «ont les oitationn trrfîvvaritK»*, If* exemples smpnintf!;^ mt^tno aux nuxlcrnuii et aux étrangers, telt^ que Lopc d<i Vepa etl Cervantè», (c Ta.suc et TArioiito. ^ — ^
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PRKJUQKS ET CONTRADICTIONS.
vMle où l'on multiplie les exemples, afin d'éviter les incon- ^vénients des logiques formelle^,' u qui (ont raisonner sur rien », et qui croient avoir appris à raisonner parce qu'elles ont exposé les règles du syllogisme. L'ijni>ortant est de s'exercer i qu'on ignore, si l'on veut, les lois du raisonnement, mais qu'on sache raisonner, c'est-à-dire observer,
coniparer et juger.
Enfin, VÀvt de jj^m^r couronne cette, suite de réflexions ' didactiques, et complète la première partie d'une éducation, où il s'agit, nous dit-on, non jd 'approfondir les sciences, mais seulement d'apprendre k penser. Or la pensée suppose trois conditions : « 11 lui faut de VaçcroUsemeni, de la nourriti&e et de V action, » Çondillac introduit ici ses préjugés sensuî^listes , notamment celui qui consiste à croire que « la pensée est formée presque aussitôt qu'elle commence'. * Il ne veut pas sufdsamment distinguer le développement spontané et instinctif de l'intelligence sensible, et le travail réfléchi, de l'intelligence abstraite. Confondue avec les sensations, la pensée possède, dès l'origine, toutes ses facultés. Ces prémisses sont vicieuses, mais Çondillac en atténue la v portée, en accordant que l'esprit a tout de môme besoin de se fortifier et de croître. La nature, « l'organisation i», tel est le premier élément de ce progrès. « Mais surtout il faut nourrir l'intelligence, comme on nourrit le corps; il faut lui présenter des connaissances j qui sont les aliments sains (le l'espint, les oainions et les erreurs étant des alimenla «inpoisonnés. Il faut aussi que l'intelligence agisse, car la' IKmsée reste imbécile toutes les fois que, i)assive plutôt ^qu'active, elle se meiit au hasard, minfldèle au sensualisme absolu, Condilla'-, rétablit ici le i)rincipe de l'activité do rame. Cette théorie du développement do la pensée est
l iiiflffntT de fait rt Véridvni-t' iht ritimm^tHmcvurcHt à la tiévimnrtr lir M "rite; et le livre tioiNiêmc, intitula! : /0imrnt l'êrùtrHVi'ilv /tnt rt lèri. ■ i/rHt'fl tir ra'têonMm'JHtt^mt le âjfttfimi dit AetrtoH. / ' 1. Art ilr prnjirr, iKiivrofi/uy,\\\,
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bonne en elle-mèine, mais il ne semble pas qua'les préceptes de logique que l'auteur a réunis sous le titre d'Arp de WfWéf/' puissent contribuer beaucoup à fournir à la pensée ces adiments solides et substantiels dont elle a besoin pour grandir. La statue de Cjndillac commençait par lés sensations : rélèvfT de Condillac, je ne sais pourquoi, débute dans ses études par Ica abstractions les plus hautes .
En même temps qu'il s'exerce avec quelque pi^cocité (à dix ans environ) U l'art de raisonner et de penser, le prince de Parme étudie le latin, mais sans en faire jamais le principal objet de ses occupati^.. Condillac n'est rien moins qu'un humaniste : aussi omat-il l'étude du grec. Quant au lalin, il en parle san^ faveur, avec l'intenUon non déguisée de le reléguer au second plan. /J'ai reculé l'étude du latin, dit-il, parce que je voulais ne laisser à mon élève, le jour où il se mettrait à l'étude de cette langue, que la difficulté d'apprendre des mots. » En d'autiys. termes, comme I..ocke, comnve l'abbé de Saint-Pierre, comme . Dumarsais, comme presqjae tous les écrivains pédagogiques du dix-huitième siècle, Cofodillac ne fait plu? du latin la base de Tinslructlôn classique. Pendant quelques mois, il emploie avec son élèye la méthode de Dumarsais, qu'il lient en grande ^estime. Puis, avant de lui faire étudier lu grammaire, il le met à la lecture des textes. Une des premières explications porte ^ur V Art poétique d'Horace: nous f\vons quelque peine à croire que cette lecture soit \\ la portée d'un débutant. , ^
Condillac accordait ^vec raison une grande importance . aux études historique^ Il comprenait que l'histoire est encore plus nécessaire aux princes qu'a.ux autres hommes, et qu'elle est le bréviaire des hommes d'État. Douze volumes du CouU d'études sont remplis par les écrits historiques de l'auteur •. • Après avoir appris U penser, le prince
1. DRns.Ucom|)o««iiion de ses osurrcii hl*torique.*, Cpndilliic a'aUl» «ict conHeilH ot (Im réflexions de son frère M Ably.
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KTUDE DE l'histoire,
nt de l'histoire rf son principal objet pendant six ans >\ Certes, il faut louer Oondillac d'avoir compris que l'iiistoire ne doit pas être enseignée de la mèni^ niante aux ■ rois et aux autres citoyens; mais il eût IWHu comPendre aussi qu'elle, doit' être enseignée à kout le monde. Or Condillac, encore esclave de la routine,\cornme tant d'hommes célèbres de son temps, exclut de l'instruction les classes inférieures : « Il leur suffit, dlt^il dédaigneusenfent, (le subsister de leur travail. »
Pour les princes, l'histoire doit être avant ^oul « un code de morale et de législation ». Condillac he se complaît pas, comme le bon Roliin, dans les longues narrations ; il analyse, il. multiplie les réflexions, il abrège les faits; il habitue son élève à voir les effets dans leurs causes, afin que plus taVd, connaissant les influences diverses qui ..agissent sur les événements, il puisse en disposer S son gré et faire son métier de roi. Enfin, il pense des faits ce qu'il dit ailleurs des ôpmions philosophiques : « Il tie s'agit pas d'étudier des opinions pour savoir des opinions : rien ne serait plus frMjÉ. Il faut le> étudier, comme un pilote étudie les naufrages de ceux qui ont navigué avant lui. » La, religion n'est pas oubliée dans le Courg d'éludés. C'est dans le Catéchisme de l'abbé Fieury, dans un abrégé de l'Ancien et du Nouveau Testament (la Bible de Uoyaumopt^, «t enfin dans le Petit-Carême de Massillon, que le imwSi de Parme est convié à étudier tour h tour les dogmes, l'histoire et la mol»ale du christianisme. Condillac veut que son élève, en sa qualité de prince et de protecteur de l'Kglise, .s^t plus instruit do la religion que ne le seront ses futurs sujets. Mais il n'y avait pas à craindre, avec uii iiiaîlnî d'un esprit aussi libre, aussi dégagé des i)réjugés-inonasti- •lues, que l'éducation de l'héritier du duché de Panne fût une éducation dévote. Ce qui est, au contraire, à remarquer, ( 'est la vivacité avec laquelle l'abbé de Condillac met son disciple en garde coniro les prétentio.ns abusives et l'hu-
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ra^^uv-eiwiUmimtTrdircTërgX II faut que le prince, tout en faisant- respecter les prêtres et en les respectant mi-mème, se prépare à lutter contre leur ambition qui « tournerait a la ruine (16 l'Ktat »).
Qui croirait qu'un ecclésiastique, un ecclésiastique du (liT^liuitième'siècle, il est vrai, a écrit sur l'excès de la dévotion chez les princes, la page éloquente que l'on va lire?
^•« Vous ne sauriez être trop pieux, monseigneur, mais si votre piété n'est i)as éclairée, vous oublierez vos devoirs pour ne yous occuper que de petites pratiques. Parce que la prière est nécessaire, vous croirez devoir toujours prier, et ne considérant pas que la vraie dévotion consiste à remplir d*abor4 votre état, il ne tiendra pas k vous que vous ne viviez dans votre cour comme dans un clQÎIre. Les
*^ Ivypocrites «e multiplieront autour de vous. Les moines sortiront de leurs cellules. Les prêtres quitteront le service de l'autel pour venir s'édifier h la vue de vos saintes œiivres. Prince aveugle, vous ne sentirez pas combien leur çondi^ite est en contradlcUon avec leur langage; vous ne remarquerez pas seulement que les hommes qui vous
- Ipuent' d'ètî'e toujours au pied des autels, oublient euxmêmes que leur devoii^ est d*y être. Vous prendrez insensiblement leur place pour leur cédei^a vôtre; vous prierez -continuellement et vous croirez faire votre salut : ils cesseront de prier^ et vous croirez qu'ils font le leup» Étrange contradiction qui pervertit les mlnisti*es de l'Éiglièe, pour donner de mauvais ^ninistres h l'État M »
L'esquisse que nous avons tracée du Coun d'études suffit h juslifler le jugement que portait déjà sur la pédagogie ^de Condillàc un de ses disciples, Gérando, quand il écrivait : « Celui qui, avait tant étudié la manière dont les idée.s se forment dans l'esprit humain, sut mal les faire naître dans l'intelligence de son élève. » En revanche, elle dément
oHr«<ri't*^rf, t. X,JnVroàaciion
les éloges de beux dans le presque, muet (111 lac nous et des théori ces perpétue dissertations de çelui'auq
Sur quek compter pai rationnelle < c'est par l'i idées ; 2« à la
La liaison ainsi dire l'i i)Our but ess< de liaisons q notre imagir
De même < personnelle, connaissance vraies conna beaucoup ph >ait mieux l relies dont o donner des c truise en che bien guider, exactes; il er les parcourir «t s'arrêter à I-a réflexion ^ues, parce ( mémoire ne i parce qu'elle
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les éloges (le l'abbé Ratteux qui disait : «^i)e cet art si verbeux dans le vulgaire des éducateurs vf'us avez fait un ait presque muet. Vous avez laissé parler les exemi)les... » Coii- (1 iMac nous paraît,/au contraire, avoir abusé de. la [)ar()le et des théories. Même Une intelligence d'élite eût plié sous ces perpétuelles et monotones reditçs, sous le poids de ces dissertations pédantes, ennuyeuses, si l'on considère l'âga de çelui'auquel oncles adressait.
Sur quelques points cependant, Condillac mérite de
compter parmi ceux que la pédagogie philosophique et
rationnelle de l'avenir consultera toujours avec profit :
•c'est par l'importance qu'il attache : 1« à la liaison des
idées ; 2» à la nécessité de la réflexion personnelle*
La liaison des idées est le. principe de la mémoire et, pour ainsi dire l'uniqUe ressort de la pensée. L'éducation aura I)Our but essentiel dW former dans l'esprit un grand nombre de liaisons qui régleront nos jugements et qui domineront notre imagination.^
De même Cohdillîc a. dit et redit le prix de la réflexion personnelle, qui permet non-seulement d'accumuler des connaissances dans l'esprit, mais de les y ofl^aniser : « Les vraies connaissances sont dans la réflexion, qui les acquiert, beaucoup plus que dans la inémôire, qui s'en charge ; et on sût mieux les choses qu'on est capable de retrouver que celles dont on peut se ressouvenir. Il ne suffit donc pas de donner des connaissances à un enfant : il faut qu'il s'instruise en cherchant lui-môme, et le grand point est de le Jnen guider. S'il- est conduit avec ordre, il se fera des idées <'xactes; il en saisira la suite et la liaison : alors, maître de les parcourir, il pourra les rapprocher des plus éloignées, <'t s'arrêter à son choix sur celles qu'il- voudra considérer. I-:i réflexion peut toujours retrouver les choses qu'elle a sues, parce qu'elle sait comment elle les a trouvées : la mémoire ne retrouve pas de même celles qu'elle a apprises, l>ance qu'elle ne sait pas comment elle apprend. » Voilà
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poupiiuoi Condillac met bien au-dessus de V,éducation qu'on reçoit celle qu'on se- donne à soi-même. « C'est à vous, monseigneur, à vous instruire désormais tout seul... Vous vous imaginez peut-être avoir^Xini, mais c'est moi. qui ai flni, et vous, vous avez b, recommencer! »
Ajoutons enfln^ à l'honneur de Condillac, que, s'il n'a pas réussi à trouver les vraies méthodes d'éducation, ce n'est pas faute de les avoir cherchées. Nul n'a saisi avec plus de finesse les défauts du vieux système, ni proclamé avec plus de force la nécessité d'une réforme. Il se iftâint avec quelque aigrour que la nouvelle philosophie n'ait point acc^ d^tts les écoles.' Il déplore qu'on néglige les 'mathématiques, qui ne* sont enseignées que supernciellement et comme en cachette, grâce à rinitiative de quelques professeurs plus hardis que les autres. Il fait remarquer combien les vieilles universités, précisément parce qu'elles sont vieilles, se ri^ntrent indocile à toute idée de réforme et d'amendemèht. « Peut-on présumer que les professeurs renonceront à ce qu'ils croient savoir, pour apprendre ce qu'ils ignorent? A voiiôront-ils que leurs leçons n'apprennent rien ou n'apprënne/ït que des choses inutiles? » Il prédit que « les scolastiques >, c'est-à-dire les partisans de la routine, opposeront une réaistance obstinée, pour conserver le terrain qu'ils n'ont pas encore perdu. .
Mais surtout il signale comme particulièrement incorrigibles les écoles confiées k des ordres religieux et dont les maîtres sont tenus d'obéir k une règle immobile. Si les méthodes sont vicieuses, si les programmes sont incomplets, c'tst que, dans les cloîtres, l'éducation a été organisée pour des religieux, non pour des citoyens : « La macère d'enseigner se ressent encore des siècles où l'ignorance en
forma le plan. » . '
Enfin, achevant de juger, de condamner, la pédagogie
' réelle "Ule son temps, Condillac conclut par c^s dures
parole J «Quand nous sortons des écoles, nous avons à
oublier beauci il apprendre d ;,»nées, et à et ii'a pas son g€ (luèlques effor saigne que les il cor\tre-temp qu'on peut dir qu'elle est tr& airs de se fon( nature.
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oublier beaucouj) de choses frivoles qu'on nous a apprises, à apprendre des choses utiles tiu'on croit nous avoir enseignées, et à étudier les plus nVîcessaires sur lesquelles on n'a pa« songé à nous donner des leçons. » Condillac a fuit h quelques efforts heureux pour éviter ces défauts. 11^ n'enseigne que les chcfses utiles, nécessaires, mais il les enseigne il contre-temps, au rebours de Tordre naturel : de sorte qu'on peut dire de sa pédagogie, comme de sa psychologie, qu'elle est très-arCiflcielle, bien qu'elle veuille se donneriez airs de se fonder sûr l'expérience et de se rapprocher de la nature. *
I. KsfpiiHsc (le JlèfMtution du Mité i)our le g avec CathcriiK vice de la czar lUiRKie, mC^mc «
vUtpédie pour publique fond*
II. Analyse du do Diderot
tnvctiou. — I tuite, mai» i>a; Halarié par V\ 8on jugement des quatre toi dire die Tense préconisé par ] il x\af^ les se cii>c d'utilité' ComteetK.£ de Diderot, le prétendait lee tiques au prei pUiH grandH li ments qu'il j rjîfutô i>ar Ma (1er jusqu'à^di mettre le suc pliilosophie q
, l'ciuontant le * tique. — L'édi •i/O qui a le ji c''o8t l'oxpérle:
■^ tf« « ««^> «
GIIAIMTRE II
DIDEROT ET HELVETIUS
I. KsrpuHsc (le la phymonomie do Diderot. — DideiDi ix'dajrojxuo, - JiéfHtut'wn du Vivre trJMrétim nvr l'homme (1774); J'hift <Vune HHiirr- Mité pour le gouvernement de Kussie (1770). — Kelations de Didercjt avec Catherine IL — K<m voyage en IlusKie, — Il met sa plume au wrvice de la czarine : il recrute det^ prpfe88curn pour les écoles de filles de lluKsie, môme des professeurs d'anatomie. — Il médite de refaire l'AV/V//clopédie pour le compte de la Ruwic. — Établissements d"in>>truction publique fondés par Catherine II. — Catherine II et M»» d'Épinay.
II. Analyse du Plnn d'une mniveritité rvjute. — Aptitudes pédagogiques J do Diderot : son universalité littèta^i». *t scientifique, sa foi dans rin«- " truction. — Idée d'une instruction obligatoire, non-seulement t'ratuite, m.ai8 |>ayée. '— Place considérable faite à la religion. — Le prêtre salarié par VEtat. — Vivacité du BCntiment laïque? chet Diderot. — Hon jugement sur l'Université de Paris. — Diderot conserve la division des quatre facultés. — Violente critique de la faculté t^ps arts, c-est-àdiré die l'enseignement «econdaire du temps. — Défauts du ^^tèipe préconisé par Diderot. -- Il n'approprie pas les études à Tâgc dcséh^es :
il tîlawte les sciences qu'oh doit apprendre uniquement d'après' le pi iiicii>e d'utilité. — Diderot et les réformateurs de notre temps c Auguste Comte et M. Herbert 8i)encer. — Les sciences deviennent, dans le plan de Diderot, le ceptra de l'éducation. — Tableau des classes telles qu'il prétendait les organisera — Diderot et l'école Mongé. — Les matluinatiques au premier rang. — Les études littéraires sacrifiéeo \\At un des l»Ui.s grands littérateurs du dix-huitième siècle. — Faiblcsfic des arguments qu'il prête aux défenseurs des lettres classiques. — Diderot réfuté i>ar Marmontel. — Illusion de Diderot sur la |K>s8ibilité de retarder jusqu'à^dix-neuf on vingt ans l'étude des lettre», sans en coniproniettre le succès. — Enseignement de la murale. — l'ian Jl'uu cours (U; /philosophie que Cousin n'eût pas désavoué. — I/histojj'é enKeijrnéc eu ' i<cniontant le cours des âges. -- L'art de la lecture..— L'énlucation esth» tique. — L'éducation physique. -»- La question des maîtres d'études. -- Ce qui a le plus manqué à Diderot jwur être un i)édagoguc complet, c''o9t l'oxpérlenoe personnelle.
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III. Helvctiu8 et Diderot. — Ix; Traité <le V homme ai lu liè/utatiini de Diderot. — I^ i>édanti»nie dans le paradoxe. — Premier parado-xe : riioinme «st le produit de l'éducation. — Préjjijjés Kensimlistc-i. —^ Diderot revendique ënergiciuemcnt conti-e H€lvétiun les droit» de linnéilé on de Thérédité. — La toute-puissance de l'éducation. — Les collalx>rateur8 occultes de l'édupation. — \a paît du hasard darts la formation du caractère. — Moyen (iour faire À volonté des hommes de talent, ou de fîénic. — Helvétius, qui attnl^ne à l'éducation uno^ puissance souveraine, néglige trop de détcnnincr les moyens jjar lesquels elle exerce Kon action. ~ Sécularisation de l'iustmction publique. — Tas de clergé indéiKîudant : la puissance spirituelle absorbée daiis la puissance tem- }K>rollc. ~ Éducation séculière, nationale, publitjuc.—, Éloge de l'internat : opinion contraire de Diderot. — Enseignement die la momie. — Idée d'un catéchisme moral. — Helvétius un |>cu déplacé dans ce rôle de moraliste. — Hu|)ériorité de Diderot. Si
Il est difficile d'ajouter à la renommée de Diderot ; il l'est moins d'accroître l'estime qui lui est due et que des souvenirs importuns empêchent parfois d'accorder à l'auteur de là Heligieiise ou des Bijoux indiscrets. L'œuvre variée de ce"^ génie aussi puissant que souple, on même temps qu'elle excuse toutes les sévérités de la critiqi^è, offre de quoi justifier toutes les formes de l'admiraUon. Si elle contient des pa^es équivoqties improvisées en quelques. joui*s pour gagner cinquante 'louis ef encore cinquante louis destinés à payer une maîtresse, on ne saurait oublier qu'elle comprend aussi des monuments tels q«è V Encyclopédie^ alniirable entreprise de patience, de zèle scientifique, poursuivie pendant vingt ans par l'auteur, à travers tous les obs^tacles, malgré les menaces et les persécutions, au prix «le sa sécurité et de sa liberté. A propos de son portrait peint l)ar Carie Vanloo, et où il ne voulait point se reconnaître : M Mes enfants, disait Diderot, je vous préviens que ce nest pas moi; j'avais en une journée cent physionomies diverses. » Cela était encore plus vrai de son esprit que de son ,
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DIDEROT
visage. Vous croyez avoir affaire à un rieur d'une .intarissable gaieté : il vous répondra lui-même : « Je suis le plus insigne pleurnicheur vieillard que vous ayez jamais connu. » Vous le prenez pour un révolutionnaire farouche, contempteur intraitable des rois : le voilà aux pieds de Catherine, brûlant à lui seul pour celle qu'il appelait sa souveraine plus d'encens que ne feraient mille courtisans rompus au métier. Vous ne voyez en lui qu'un impie endurci, qui dans sa fougue irréligieuse n'a jamais connu les douceurs de la fol : vous vous trompez, dans sa jeunesse, h l'époque pu les jésuites lui faisaient des avances dont il li? força plus tord à regretter l'insuccès, il a été dévot; pendant trois mois on l'a vu jeûner, porter le cilice, coucher sur la paille. Vous venez d'entendre un déclamateur verbau^qui se grise de sa parole, un homme d'imagination qui joue avec la pensée, qui entasse fiction 9ur fiction, qui s'égare dans les plus invraisemblables hypothèses, ^ui, notamment dans l'étrange écrit intitulé le Rêve de d' A lent: bet% devmce les rêves philosophiques de M» Reiian, et, disserte sur cette suprême transformation, prochaine dit-on,, d'où les hommes, au risque de déplaire à M»« de Lespinasse i et à ses pareilles, sortiront réduits à l'état de cerveaux pensants...* k quelques pas de là* vous rencontrez un savant pratique, un observateur attentif des arts industriels^ étudiant avec passion les procédés techniques, décrivant avec minutie les instruments et les machines : c'est Diderot encore, qui travaille pour V Encyclopédie, Le même homme, dans les scènes attendrissantes du Père de' famille, a parlé avec enthousiasme des devoirs ylomestiques, qui les a trop souvent oubliés, pour son compte, auprès de M*" de Puisieux ou de M«« Volland. Hier il était déiste avec Voltaire : aujourd'hui il a lu La Mettrie, et le matérialisme n'a pas de l'ius fervent adepte; demain il sera panthéiste, et tout ' ela pour mourir sceptique. Esprit prodigieux, qui tantôt divague comme un fou, tantôt raisonne comme un penseur H n
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sublime, qui parfois paraît avoir cent ans, et parfois n'en a pas dix, selon le mot de Catherine il; non pas seul(?ment « un puits à idées », comme disait Orimm, mais un véritable torrent, qui tantôt féconde, tantôt dévaste, qui partout bouillonne et déborde, incapable de contenir le flot toujours montant de sa pensée. Jamais le génie humain n*a donné à un plus haut point à ceux qui l'approchent la sensation de la force, il est vrai de la force qui ne se possède pas, qu'un irrésistible souffle de spontanéité et de passion répand dans tous les sens, de telle sorte que Diderot apparaît moins comme un être personnel, comme un moi rigoureusement circonscrit dans son individualité propre, que comme une collection de personnes, comme un éblouissant défljé de toutes les facultés humaines!
Parmi les aspects inattendus, parmi les beaux wHés graves et dignes, d'un écrivain^ trop souvent débraillé et licencieux, il en est un qui mérite d'être mis en lumière, qui ne pouvait l'être jusqu'ici, parceque les documents ou manquaient ou étaient incomplets. Après Diderot philosophe, après Diderot créateur de la critique d'art, inventeur du roman moderne, père du drame sentimental, après tant d'autres points de vue souvent explorés, c'est Diderot pédagogue^lhéoricien de l'éducation, qui, grâce à des publications nouvelles, sollicite aujourd'hui l'attention et les recherches. Aux tomes II et III de sa belle édition des œuvres de Diderot, la première tiul soit vraiment complète et' qui puisse se donner prmr définitive, M. Jules AsséiatH publié deux ouvrages inédits : l'un complètement inconnu, la Réfutation suivie du livre d'Helvéttut sur V homme; l'au're,dont Ouizot avait déjà révélé quelques fragments en 1813, dans \es Annale4 de l'éducation^ d'après une copie communiquée par Suofd». Le premier a été écrit par Diderot à la Haye, enU773 et 1774, au départ et au retour de son voyage en
1. Œurreê eomplH^ê d« Didarot. 18 voL, 1876-7T. bornes II «t III.
Russie, s( deur Rus dédiant k bomment^ de ce paq composé î Huiles et I qui étince duisant ce froid et la facile, pre par lui-m( gnie d'un la prière d de la viei d'instrucll à nilusio) s'est Irom mencemen survivant distinguée autres méi tableau ac n'a guère Diderot, c< vents le g lièrement ; Ici une ci présentée son œuvre ^fuider dar loso|)he « 1 sciences », >on imagii étude syst
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Russie, sous les yeux sans doute-de son hôte, l'anibassadeur Russe, prince Nariskin, qui venait d'éditer, en la dédiant k laczarine, l'œuvre posthume d'Heivétius. C'est le bommentaire perpétuel, l'a réfutation éloquente et incisive de ce paquet de paradoxes que l'auteur de VEaprit avait composé sous ce titre : de l'Homme, de ses facultés intellectuelles et de son éducation. Grâce ii cette critique vivante, qui étincelle d'une verve toujours prête, et qui fait un séduisant cortège de réflexions piquantes ou fortes à un texte froid et languissant, la lecture du traité d'Heivétius devient facile, presque entraînante : couimeun voyage monotone et par lui-même incommode, qui serait égayé par la compagnie d'un homme d'esprit. Le second ouvrage, composé k la prière de Catherine H, date probablement de 1776 : oeuvre de la vieillesse de Diderot, il présente un plan complet d'instruction, qui, destiné à la Russie, où l'auteur, prompt à l'illusion, se flattait de le voir immédiatement appliqué, s'est trompé d'adresse et n'y a jamais reçu même un commencement d'exécution ; mais qui, supérieur à son temps et survivant à son but manqué, assure à Diderot une place distinguée parmi les réformateurs de la pédagogie. Entre autres mérites, il a celui d'être une ouvre didactique, un tableau achevé dans la galerie littéraire d'un homme qui n'a guère laissé que des ébauches et de brillantes esquisses. Diderot, ce merveilleux improvisateur qui jetait à tous les vents le grain de sa pensée, ignorait l'art de semer régulièrement ses idées dans des sillons labourés »^ec méthode. Ici une circonstance fortuite, une chance heureuse s'est présentée qu'il eût fallu souhaiter aux autres parties de son œuvre. Le désir de l'impératrice de Russie qui, pour se ^fuider dans^ses projets de réforme, avait deinandî'; au philosopha « le programme d'une école j>ublique de toutes ttîs sciences », obligea Diderot à enfermer dans un cadre étroit oon imagination vagabonde, et nous a valu pur suite une élude systématique qui prouve que la patience seule, non
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\ix force, lui faisait défaut, pour lier et ordonner ses idées. Dès la fin du dix-huitième siècle, Nai^eon, Henri Meister, avaient signalé l'iniporlance de cet essai pédagogique. Dans son. emphatique adresse aux Mânes de Diâerot, Meister, le secrétaire de Grimm, recommande le Plan d'une université^ et aussi la Réfutation d'Helvé^us, comme ceux .des travaux de l'auteur où l'on trouve le plus de méthode et de raison : « Il^y a, dans le premier* surtout, ajoule-t-il, prodigieusement de connaissances et de savoir '. »
C'est de Russie que ces précieux écrits nous reviennent : les nouveaux éditeurs de Diderot les ont publiés d'après des copias prises en 18g6, sur les manuiprits originaux, à la bibliothèque de l'Ermitage, par M. Léon Godard. Ils avaient eu^la bonne fortune d'être .emportés à Saint-Pétersbourg après la mort de l'auteur, avec tous ses livres. C'est probablement h ce long exil que' nous devons de ne les avoir point perdus. Restés en France, ils y auraient couru quelques dangers. En effet, libre penseur égaré dans une famille dévote et ecclésiastique, Diderot était entouré de parents qui, sans avoir lu ses livres, les détestaient et auraient donné volontiers leur vie pour les anéantir. A sa mort, son frère cadet, £^anoine de Langres, théologien absolu et irascibje, donr le caractère a fourni quelques traits à Diderot pour D^dre l'oncle d^i^ue et entêté, le commandeur du Pfd'fi de famille, n'eût pas mieux demandé que de faire mam basse sur tout ce que laissait d'inédit un sceptique impénitent, qui la veille de sa mort répétait encore à d'Holbach : « Le premier pas vers la philosophie, c'est l'incrédulité. » — « Mon oncle, dit M"« de Vandeul dans ses Mémoires, flt demander les papiers de mon père pour les
1. Il C3t reconnu aujourd'hui qu'on doit attribuer non à Diderot, nudn ii Crurier, itn onvraffo anonyme publié en 1703, à AmRterdam, bous ce titre. de V Éducation publiqtt€. Crevier, continuateur estimable de lloUiu dont il était l'élèTe, ne mérite guère de sonrenir que pour avoir écrit VUittoire df V Unirerfiti êe Pari*, on abrégeant ronrrag« de Du Boulay.
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jeter au ieu : ils étaient en Russie. Cette réponse le calma un peu; mais il est toujoui's dans la crainte qu^ ne renaissent, et sa vieillesse est troublée par cette idée. »
Nous n'avons pas à raconter ici quelles furent l'origine et l'histoire des relations de Diderot avec Catherine IL, Eli s'était fait vendre sa bibliothèque à condition qu'il garderait ses livre»; eile lui avait acheté sa boutique en lui laissant ses.outiis. Ce qui ajouta encore au ravissement de Diderot ce fut l'accueil gracieux, familier, de la czarine, lorsque dans l'hiver de 1774 il se rendit h Saint-Pétersbourg : « Il faudra bjen que mes compatriotes me croient, répétait-il sans cesse, lorsque je leur dirai que c'est l'âme de Brutus avec la figure de Cléopâtre. »
Pour payer sa dette de reconnaissance autrement que par une visite ou par d^ éloges, Diderot mit sa plume au
service dei l'impératrice, ^e retour à la Haye, et avant de reprendre ^e chemin de PaHs, il consacra plusieurs mois à diriger là publication d'un ou1rrag<) considérable qu'on imprimait en Hollande, au compte du gouvernement de Russie, et qui est intitulé : Plans et statuts des différents établissements ordonnés par l'impératrice Catherine II pour l'éducation de la jeunesse. En même temps Diderot recru-^ tait des professeurs pourries écoles de filles de Russie, même des professeurs d'aimtomie : « M»* Biberon, écrit-il au général Betzky, s'engage k démontrer l'anatomie à vos jeunes demoiselles. » (Lettre du 15 juin 1774.) Il semble qu'on songeât dès lors en Russie à encourager ces « étudiantes en médecine », qui de nos jours, si on excepte les Ktals-Unis, -ne sont nulle part plus nombreuses que chez les Jeunes filles russes. Lui-même rêvait de suivre k sa manière l'exemple de Racine, et d'écrire quelques pièces de théâtre pour le couvent des Daines nobles de Saint-Pétersbourg. Il ne désespérait pas d'acclimater, de naturaliser parmi les Moscovites, chez un peuple encore simple et naïf, lé drame larmoyanl, auquel la f^rivolité parisienne avait
iû fd'ac
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fait si peu fd'accu-eil. Surtout il eût voulu rééditer VEncij' clopéilie l^o^t les Russes. Il se montait la tète à l'idée de i^ipendre sa grande et iniinorlelïe enlreprise, de refaire son livr^,;et de le refaire librement (il le croyait), sans les réservée que la prudence lui avait imposées, à l'abri des rautilatious et des coupures que l'imprimeur Lebreton avait à son insu fait subir aux. épreuves, même après le bon à tirer, et dont la découverte l'avait mis si fort en colère. '< Il est bien décidé dUns ma tète, écrivait-il au général Betzky, que si je ne refais pas V Encyclopédie pour vous, je ne veux plus en entendre parler. Ou vous l'aurez telle que je la conçois, ou elle leur restera telle qu'ils l'ont voulue. Elle n'est encore que trop bonne pour cette canaille-là l» L'affaire, que Diderot croyait sérieusement engagée, n'aboutit pas : il est aisé de deviner pourquoi. Autre chose est accueillir un philosophe avec la courtoisie d'une princesse aimable; autre chose autoriser la libre circulation de ses idées dans l'empire que l'on gouverne autocratiquement. Diderot n'en faisait pas la dilTérence. Parce que Catherine II l'avait pensionné, lui, révolutionnaire et libre penseur, il la voyait d^jâ h Ta tète du mouvement libéral K ouvrant toute grande h la philosophie la porte de son immense empire. Il oubliait que lôs souverains despotiques, s'il leur prend quelquefois fantaisie de caresser l«s philosophes, ne le font qu'à distance, et quand ils se sentent protégés contre la conlagion de leurs idées par plusieurs centaines de lieues. Gageons que Diderot n'eût pas été si magniflquemont traité, s'il avait été sujet russe. Il y avait loin des coquetteries inoffensives que la czarine se permettait avec des révolutionnaires étrangers, h ce que lo trop coudant philosophe attendait d'elle et de sa toutepuissante initiative : une acceptation complote de l'esprit qui animait les dix-sept volumes de V EncyclojjéUie et comme une propagande impériale en faveur des principes modernes. C'était prêter des qualités imaginaires h celle que
Diderot, dai lait « l'ointe vr^ai qu'il a aussitôt leu Russie pour plusieurs fvei souverains < lait lestemei Sur un po quand il atti grès de Tins développerai sation de qu tion de Moscc demoiselles e l^âducation i restée, supéi de Diderot r lence de l'ét Saint-Péters genre..., de I leur inclinât nellement d apprend qu' (It)ule, i'ouvi vnsations d' m 1782 de i Théodore. So russe. Elle y fonds de nal contraire ce tilL^e ni alan
X(Mi aftlrmi «Mnpnint^n nu r l!uM$ir, VMïn, Il
CATHEàlNE II ET MADAME li KPINAY.
Diderot, dans un lan{?aî,'e de cotitrlisanerie mystique appelait « Tointe que le Seigneur q. accordée à la Russie »; il est vr,ai qu'il ajoutait, la malice et le libre esprit reprenant aussitôt leurs droits... « que le Seigneur a accordée à la Russie pour leur gloire réciproque et pour se faire pardonner plusieurs fredaines. » Il est évident que Louis XV et d'autres souverains encore faisiiient partie de ce que Diderot appelait lestement les fredaines du Seigneur !
Sur un point cependant Diderot ne se trompait pas : c'est quand il attPtbuaità laczarine un zèle sincère pour les progrès de l'instruction. Catherine II a beaucgup fait pour le développement des études en Russie. .On lui doit l'organisation de quatre grands établissements : la Maison d'éducation de Moscou, V Académie des beauz-auts, la Communauté des demoiselles et des bourgeoises, le Corps des Cadets de terre. Pour l^âducation des filles, la Russie était déjà,, comme elle l'est restée, supérieure aux autres nations d'Europe '. Les lettres de Diderot rendent plusieurs fois témoignage « de l'excellence de l'éducation qu'on donne aux jeunes demoiselles à Saint-Pétersbourg..., de leurs succès étonnants en tout genre..., de la multiplicité des occupations qu'on préslmleà leur inclinati(^n naturelle. » Catherine II û^ piqu^iit personnellement d'avofr des idées sur l'éduC/ation. Grimm nous apprend qu'elle distingua, sur sa recommandation sans (It)utft, l'ouvrage de la vieillesse de M™« d'Épina^, ces Conversations d'Emilie, que l'Académie française couronnaon 1782 de préférence au livre de M"»« de Genlis, AdMe et Théodore. Son projet était de les faire traduire en lunfue russe. Elle y avait trouvé, au dire de Griinip, u un grand lands de naturel et de bon sens — avouons que c'est au contraire ce qui y manque le plus — pas une phrase entortillée ni alambiquée, pas une idée louche ou finisse. Ce que
Cl ■.
1. X(>8 affirmations sur ce ]>oint pourraient Être juatittéen ftar doH (U'tniU «Mnpnint^d au, récent ourrago de M. Hipi^cau : VliutructUm f/ublit/ne en l!H»$\r, parin, Didier, 1H78,
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Sa Majesté aimait particulièrement, c'était l'emploi de la méthode socratique qui, h la place des lie^x commues dont on a coutume de remplir les jeunes tèles, apprenait conîment il fallait développer dans chacune le germe de ses propres idées, les rectifier ensuite, au besoin, à l'aide de leurs propres réflexions, et les conduire à la maturité par les degrés insensibles d'une culture sage et conforme h la marche de la nature *. » Nous soupçonnons fort que.Grimm,' qui avait de bonnes raisons pour admirer M"»« d'Épinay et ses œuvres, a traduit à sa façon, en exagérant Téloge, le jugement de Catherine H sur les Conversations dH Emilie. L'œuvre pédante d'une coquette sur le retour ne méritait pas tant de louanges. Mais ce qui reste cer^in, c'est que Catherine U avait réfléchi par elle-même sur le grand sujet de l'éducation. Dans sa vieillesse, elle surveilla de très-près l'éducation de ses petits-flis, les grands ducs Alexandre et Constantin; elle composa même pour eux VA B Cdela grand'mèrey et des Instructions pour leur gouverneur. Elle était donc plus que personne capable de prêter aux projets de Diderot une oreille attentive; si elle ne les a pas appliqués, la faute en est moins ii sa négligence qu'à l'état réel de la Russie du dix-nuitiéme siècle. La première université russe, celle de Moscou, fondée en 1755, avec dessla? tuts rédigés par Jean Schouvaloff, le chambellan d'Elisabeth, n'existait gu^re qée surle papier. Les « écoles d'arithmétique » créées, en 1714, par Pierre le Grand n'ttaient fréquentées que par l'aristocratie et ne -comptaient pas un seul élève de la classe bourgeoise. La bonne volonté de la czarine resta impuissante, et Diderot, qui avait cru de bonne foi se mettre k l'œuvre pour le compte de la Russie, n'a travaillé, eh réalité, que pour la postérité et une postérité lointaine.
l. Voycx dan» la nouvelle édition de In Corrrapondance littéraire «Ir (Irimm, publiée par M. Maurice Tourneux, l'opuscule de Orimm intiluk- : Mêmotn^intoriquê iur Vorigiiui rt Ir* tmitrn tir won attnrhrmrnt pour Vimp^ratrire (Mtkerinr II.
Entre to iités surtoi rine II, qui d'éducatio:
à l'étrangt versalité d comme il pas assez I rence de talent ou d pédagogue par ses go< leur sacrif l'esprit; Ce chera; mèi sensibles, par le seul logue.Conc toute insti abusera d( que dans li mouvemen '4 en mèmi la poésie ( toujours a mais amoi i>lusieurs t d'Homère i Diderot a\ timental R
QUALITES PKDAOOCtlQUKS DK DIDEROT.
Entre tous les dons de sa riche nature, par quelles qualités surtout Diderot se recoinmahdait-iî au choix de Catherine II, quand elle fit de lui son conseiller intime en matière
d'éducation et comme un ministre de l'instrucliôiipublique à l'étranger, un ministre in parfibiis? C'était d'abord l'universalité d'un penseur « assez versé dans toutes les sciences, comme il le disait lui-même, pour en connaître le i)rix, pas assez profond dans aucune pour se livrer a une préférence de métier. » La spécialité trop marquée dans le talent ou dans les études, c'est peut-être le pire défaut d'un pédagogue. Tout entier à sa science de prédilecti-on, absorbé par ses goûts favoris, le spécialiste n'est que trop tenté de leur sacrifier la culture générale et les autres emplois d^ l'esprit; Comme le métaphysicien Malebranche, il retranchera; même de la première éducatio;i, les connaissances sensibles, et prétendra gouverner des enfants de sept ans par le seul attrait de la vérité intelligible. Comme l'idéologue,Condillac,.irfera de l'analyse des idées le princigj de toute instruction. Gomme tel philologue de notre temps, il abusera de la grammaire et ne verra le*salut des études que dans la science des étymologies. Au contraire, mêlé au mouvement scientifique elont V Encyclopédie était le centre, H en même temps ^thousiaste des lettres, passionné pour la poésie et non moins épris des mathématiques « qu'il a toujours aimées avec fureur », idolâtre de Shakspearo, mais amoureux de l'iJntiquité classiiiue, lui qui' pendant idusieurs années « avait été aussi religieux h lire un chant d'Homère que l'est un b )n prêtre k ivcitêr son bréviainî », Diderot avait l'esprit plus étendu et plus lar«^e que le sentimental Rousseau ou l'algébrique d'Alninbei-t, à qui Calhc-
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rine II venait d'offrir sans succès l'éducation de son flls, lo grand-duc Paul, Diderot enlin, s'il n'eût été entraîné par l'engoueiAent des études scient idques, comme on le verra plus loin, à réagir avec excès c/ntre l'éducation liltéraire, était pôut-étre l'homme de sort' Siècle le plus apte à faire équitablement dans l'éducation lalpart des divers exercices de la
pensée. .
En outre, l'infatigable ouvrier de VÈncycloj}édie était possédé au plus haut degré d'un sentiment qui manquait à l'auteur de VÉmile : la foi à l'instruction et h son efficacité morale. Avec quelle vivacité ne réfùte-t-il pas les paradoxes de Rousseau sur les effets pernicieux de la science et sur l'immoralité'de là civilisation? « Loin de corrompre, s'écrie-t-il, l'instruction adoucit les caractères, éclaire sur les devoirs;, subtilise les vices, les étouffe ou les voile... J'oserais assurer qiie la pureté de^ la morale a suivi les progrès des* vêtements, depuis la iJ^au de la bête jusqu'à l'étoffe de soie. i Aussi réclame-t-il avec énergie l'instruction pour tous : < Depuis le premier ministi'e jusqu'au dernier paysan, il est bon que chacun sacûe lire, écrire et compter! » C'est l'Allemagne, avec ses écoles de villages et son instruction primaire déjà fortement organisée, qu'il propose comme modèle à la Russîe. La leçon ne fut pas cçmplétement perdue : Catherine IL ordonna de fonder des écoles dans les villes et les bourgades; mais elle ne réussit ^as à triompher de la force d'inertie que lui opposait l'ignorance d'une immense population, fit l'instruction primaire n'a été sérieusement organisée en Russie que par la loi de 1864.
. Un des signes les plus manifestes du droit el aussi de l'aptitude du peuple à l'instruction, c'est précisément l'avidité avec laquelle il la recherche ou la reçoit. Les observateurs impartiaux det écoles primaires ont souvent remarqué chez les enfants pauvres une ardeur au travail, une impatience d'apprendre, que l'on ne rencontre pas toujours au
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bien-être. Di de la sociét •longtemps as même temps vers le miei hommes du temps tenu h à se plaindre de l'impérat répondait av peut-être à à •d opprimer q à tous les en .tique et de r étudiera un La fréquents légitimer cel pas de la gra sans doute, i l'élève en que aux frais de du pain. N'e!
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Diderot avait dû faire do profondes réflexions sur
quentation i
INSTRUCTION OBLIGATOIRE ET GRAiriTE.
mènie degré chez les fils dés bourgeois ou des nobles, amollis par de longues jouissances, endormis par |a certitude du bien-être. Diderot avait déjà noté dans les rangs inférieurs de la société cet élan intellectuel qui trahit des forces longtemps assoupies et lenteinent accrues par l'inaction, en même temps qu'il révèle l'aspiratioi\ éternelle des êtres vers le mieux, aspiration d'autant plus ardente chez les hommes du peuplé, que le progrès désiré a été plus longtemps tenu hors de leur portée. A là noblesse, déjà disposée à se plaindre dea cultivateurs qui savent lire, le conseiller de l'impératrice de Russie, oubliant à qui il s'adressait, Répondait avoc énergie : «Le grief de la noblesse se réduit peut-être à dire qu'un paysan qui sait lire est plus malaisé à opprimer qu'un autre. » Il veut donc des écoles ouvertes à tous les enfants, écoles « de lecture, d'écriture, d'arithmé- .tique et de religion »; après le catéchisme religieux, on y étudiera un catéchisme moral et un catéchisme politique. La f^ùentation de ces écoles sera obUgatoire, et, pour légitimer cette obligation absolue, Diderot ne se contente pas de la gratuité, il va plus loin : un peu inconsidérément, sans doute, il réclame une instruction rémunérée, payée à l'élève en quelque sorte. Les enfants seront nourris à l'école, aux frais de l'État. Avec des livres il faiit'qu'ils y trouvent du pain. N'est-ce pas dépasser la mesure et tendre déjà la main aux utopistes qui revendiqueront le droit du pauvre ix l'aumône?
Pour corriger les rêveurs, rien ne vaut les nécessités de la pratique. Mettez les plus chimériques aux prises .avec la réalité, invitez-les à rompre avec leurs rêveries pour agir et pour organiser, et les chimères se dissiperont d'ellesmêmes. Le plan présenté par Diderot à Catherine II n'a rien qui puisse alarmer les consciences les plus timorées. L'autour y fait, qui le croirait? *plus qu'hne part convenable, une part considérable à la religion. Dans chaque collège il y zmra un chapelain. La journée studieuse commencera
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quontation intime, le contact de ces enfants avec lesquels
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et se terminera par une prière. Lo chapelain intervienUra dans la discipline; les fautes des élèves lui seront déférées par les maîtres. C'est lui qui distribuera les prix descience et de vertu». Cette association plus intime de ràumônier aux études scolaires, ne serait-elle pas un excellent moy-en de grandir l'autorité et le rôle de la religion, qui, dans nos collèges moaernes, n'apparaît qu'à de trop rares intervalles, emprisonnée dans ses attributs théologiques,. indifférente aux travaux" classiques des jeunes gens, enlln étrangère h ce qui se passe autour d'elle? Il est seuleiçent permis de s'étonner que ce soit l'incrédule Diderot qui ait proposé cet accroissement de r^aùtorité religieuse.
Ce n'est pas avec Diderot, d'ailleurs, qu'il faut craindre que la religion sorte de son domaine pour empiéter sur le pouvoir laïque. Un des caractères les plus remarquables de son Système pédagogique, c'est qu'on y trouve déjà exprimées avec netteté deux des conceptions fondamentales qui plus; tard dirigeront Napoléon I" (ieins l'organisation de l'Université et des rapports de l'État avec r%lise : !• la subordination des prêtres à la puissance civile; 29 le gouvernement des études exclusivement confié à l'Etat. Comme lapltipartde ses contemporains, magistrats ou philosophes, comme Condillac, qui donnait sur ce point de si sévères avertissements à son élève, l'infant duc de Parme, Diderot se défie des prêtres. Il les considère comme les rivaux par état de la puissance séculière. » Ce sont, dit-il, des siyets équivoques, toujours suspendus entre le ciel et la terre... Si l'on demandait au prêtre : Qu'est-ce qu'un roit et s'il osait répondre franchement, il dirait : C'est mon ennemi ou mon licteur. »
C'est avec la même vivacité de sentiment laïq^ie que Diderot exclut les prêtres dei'enseignement. Il n'admet de professeurs ecclésiastiques que dans la faculté de théologie,
' et là encore, ( seront placés la nécessité se tence de Diei clergé, mais profondeur4e « Je conserve des gens sen; leurs églises, petites- maisoi raient devenii Le rôle du^pi savoyard ,^mo pas dupe. Sti[ Esprit autoi l'autorité, pai plus d'une foi prérogatives c que qtio comiî Son universit rante ans d'à aura pour cl
• l'instruction les affaires q ressort.-4^uc desx études ni presse de la s< demandé qu'o tion publique, fesse p&tn^'lei russes, un eu
^ gêner leur in conime de pr
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thume d'Helvétrus. Le Plan présente l'organisation pra-
la forme inél
l'instruction dirigée par i/iîtat.
ii)b
' et là encore, comme dans leurs autres fonctions, les prêtres seront placés sous la surveillance de l'Ktat. î)iderot croit à la nécessité sociale de la religion : « La croyance à l'exis^ tence de Dieu, dit-il, durera toujours. » Il fan t donc Hin clergé, mais un clergé paisible, soumis. Pour mesurer la profondeur^e son scepticisme, il suffit de lire celte phrase : « Je conservei'ais les prêtres, non comme les précepteurs des gens sensés, mais comme les gardiens des fous; et leurs églises, je les laisserais subsister comme l'asile ou les petites- maisons d'une certaine espèce d'imbéciles qui pourraient devenir furieux, si on les négligeait entièrement*. » Le rôle du'^prètre se réduirait ainsi à celui d'un Vicaire savoyard,^ modérateur avisé d'une superstition dont il n'est pas dupe. Stipendié f)ar l'État, il dépendrait de l'État.
Esprit autoritaire, bien qu'il ait souvent déclamé contre l'autorité, partisan de la raison d'État, bien qu'il en ait été plus d'une fois victime, Diderot ne songe qu'à fortifier les prérogatives du souverain, et ne conçoit l'instruction publique qtio comme le privilège exclusif, le monopole de l'État. Son université russe ressemble trait pour trait, et quarante ans d'avance, à l'université impériale de 1808. Elle aura pour chef un homme d'État, un grand maître de
• l'instruction publique ; devant Tui seront portée» toutes les affaires que sa Majesté impériale décidera en dernier ressort.-4^ucune innovation ne sera faite, ni dans l'ordre des^ études n^ dans les règlements , sans la sanction expresse de la souveraine. » Déjà l'abbé de Saint-Pierre avait demandé qu'on instituât un bureau permanent de l'instmction publique. Diderot pousse plus loin cette idée. Il professe p&tr^'les hommes d'État, pour les hommes d'État russes, un culte si absolu, qu'il leur confie, au risque de
^ gêner leur incompétence; les missions les plus délicates, conime de présider aux examens, de nommer les recteurs
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la forme méthodique, qu'affecte l'auteur. Son caractère
206 LES PHILOSOPHES DU XVIIie SlÊCLlî. _
et lea principaux, de déposer les professeurs,* dé chas^r les maîtres de quartier, d'exclure les enfants ineptes où vicieux. Jamais la religion de l'État n'a eu d^apôtre plus fervent que ce jacobin anticipé auquel plusieurs mois passés à la Bastille n'avaient pas suffisamment, ouvert, les yeux sur les inconvénients du pouvoir absolu.
L'érudition n'est pas le fort de Diderot. Les livres des autres lui pèsent k remuer. Aussi, rien de plus incomplet que son chapitre intitulé des Auleun qui ont tfcrit de Vins' , truction publique, Rollin est de tous les îhépriciens dé l'éducation le seul qui soit cité. « Tous ces beaux livres d'éducation bien fermés *, s écrie-t-il : on sent qu'il les a k peine ouverts et qujô, plein de son génie, il se gardera de les reprendre; « des idées qui forment ce plan d'écoles publiques, je n'en dois aucune à personne. » Gomme tous les .novateur9, il dédaigne les 4nstitutions du passé. Il n'a que des ironies pour l'Université de Paris, « que Charlemagne a fondée gothique et qui est restée gothique. *> Cequi^est moins excusable, c'est qu'il ne tient aucun compte des réformateul*s de son temps. Ainsi pas un mot de Rousseau ; pas uii mot des parlementaires distingués, qui, comme La Chalotais et le président Rolland, travaillaient depuis 1763 à remplacer les jésuites. Le Parlemenin'était pas dans les bonnes grâces de Diderot : « C'est une bête féroce, disait-il k Voltaire, qui, n'ayant plus de jésuites k manger, va se jeter sur les philosophes. *» . .
C'est k l'Université de Paris que Diderot emprunte, pour la transplanter en Russie, la division des quatre facultés. Mais, après avoir respecté dans leur ensemble les vieux cadres de l'enseignement scolastique, il se rattrape dans fô détail de l'organisation des études. Copiées sur le patron français, les facultés de droit et de théologie ne pourraient produire en Russie, comme elles font en France, que de piteux résultats. La faculté de théologie n'est guèàe qu'une école d'incrédulité ou de révolte contre TÉlat. La faculté de
droit est mis rien des lois qui vient de aussi empèch sa femme, o\ citoyens. » Q sérieusement rectifleV, sau Diderot preni faculté de Pai qu'elle forme faisant leurs et ne devenar
qui adéflnlle dure tant qu' La faculté do 1756, app termes l'ensei des réflexions où elle se ma volt^tion, qu'i Voici quelque faculté des ai nom de belle utiles qu*k un étudie pendan le nom de rhél de penser^ et que, sous le n( Iftés d'Aristot(
1. Les clinique ti!nji>« de Diderot tentéHl I^yde, p !<' Directoire que l'ital de la Churit
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moins fine et délicate, ne change rien aux qualités de l'esprit.
nrité, l'hérédit
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droit est misérable : on n'y enseigne que le droit romain ; rien des lois et des coutumes du pays : « de sorte que celui^ qui vient dètr^éco ré du bonnet de docteur en droit, est aussi empèchJ^i^quelqu'un lui corrompt sa fille, lui enlève sa femme, ou lui conteste son champ, que le dernier des citoyens. » Quant à ia faculté de médecine, est-ce la louer sérieusement que dire : « Il n'y a que peu de chose a y rectifier, sauf que la pratique y -manque '?» En tout cas Diderot prend sa revanche |de xe mince éloge accordé à la faculté de Paris, en disant tout le mal possible des praticiens qu'elle forme, de ces jeunes docteurs qu'il nous dépeint faisant leurs premières armes aux dépens de leurs clients et ne devenant habiles qu'à force d'assassinats. C'est Diderot qui a défini le mauvais médecin : « Une petite épidémie qui dure tant qu'il vil. »
La faculté des arts, ce que Schouvaloft, dans son plan do 1756, appelait Ja i^ faculté do philologie », en d'autres termes l'enseignement secondaire, tel est l'objet principal des réflexions de Diderot. C'est contre elle, dans la forme où elle se maintenait encore quelques ànnéesavant la Ûévolt^tion, qu'il ramasse toutes les foudres de son éloquence. Voici quelques traits de son réquisitoire : « C'est dans la faculté des arts qu'on étudie encore aujout-d'hui, sous le nom de bel les- lettres, deux langues mortes, qui ne sont utiles qu'à un petit nombre de citoyens ; c'est là qu'on les étudie pendant six à sept ans sans les apprendre; que; sous le nom de rhétorique, on enseigne l'art de pailler avant l'art de^.penser; et celui de bien dire avant d'avoir des idées ; que, sous le nom de logique, on se remplit la tête des subli- Iftés d'Aristote et do, sa très-sublime et très-ftiuli'e théorie
1. Les cliniques H'cjtistaicnt pas encore- (ÎJ^l» les liApitnnx franvaiw nii ti'HJiis de Diderot. Maigrie les efforts de Turbot, nmlgré les cKsiiis déjà 'tatôÉI I-«yde, t)ar Boerhoavc, à Vienne, i»ar fetalil, c'est seulement sons !<' Directoire que Corvisart installa le piemier service de clinique à riiO* ^ l'ital de la Charité.
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nrité, l'hérédité des aptitudes morales. L'âmo de l'homme
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du syllogisme, et qu'on délaye en cent pages obscures ce qu'on pourrait exposer clairement en quatre; que^sous le \ nom de morale, je ne sais ce qu'on dit, mais je sais qu'on
ne dit pas un mot ni des qualités de resprit, ni de celles du cœur ; que, sôus^tea^pm de métaphysique, ort agite des thèses aussi frivoles qu'épineuses, les premiers éléments du scepticisme et du fanatisme,, le germe delà malheureuse facilité dé répondre à tout; que, sous le nom de physique, on '^ s'épuise en disputes sur les éléments de la matière et les systèmes du monde; pas un mot, d'histoire naturelle, pas un mot de bonne chimie, très-peu de choses sur le mouvement et la chute des corps; très-peu d'expériences, moins encored'anatomie, rien de géographie»... »
Avec quelques injiretices de détail, il y a beaucoup de vérités dans celte fougueuse critique. Mais Diderot, si ardent ^ k combattre les mauvaises méthodes, n'a peut-être pas découvert les bonnes avec une égale perspicac| té. Le défaut capital de son plan d'études, on va s'en convaincre, c'est qu'il y oublie d'approprier, de conformer la marche pro- ^ , gressive des études, à l'ordre de développement des forces intellectuelles. Les principes qui le guident ^nt excellents: seulement ils sont incomplets. Ainài il est bien d'avoir compris, comme il l'a fait, qu'il y a une sorte d'enchaînement, de liaison essentielle entre les sciences, et en même temps qu'il est quelquefois nécessaire^de faire plier cet ordre aux exigences de l'enseignement : « La distribution des études dans une école n'est point du tout celle qui convient dans ua ouvrage scîentiUque. » Mais Diderot, s'il avoue que l'ordre pédagogique n'est pas le même que l'ordre logique, n'en démêle pas la véritable raisonv II ne tient compte que du principe d'utilité : « L'enchaînement naturel d'une science avec les autres lui désigne une place, et la raison d'utilité plus ou moins générale lui en fixe une
fjywnrj*, t. m, p
autre. » Il y j lui échappe : < latitudes de 1 moment psyc
Diderot n'ei vement expri loppées avec vième siècle, seront appli(ji liaison des se qu'elles suppl litent l'étude < damentales du la loi qui disti des études, à appropriées à seuls parvieni tcàlent nécessa doués, qui ne acquis, à quel connaissances incomplète, p( sur ce criteri M. Herbert Sj sur l'ÉducatioTi ainsi que plde ciers , qui a i pairliculièrem^ phiques a de\ noiir, en péda dos théories le
Il n'y a pa;
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autre. » Il y a un aulre^rincipe non moins important qui lui échappe : celui de Tappropriation des études h l'âge, aiix i|)titudes de l'enfant, ce qu'on pourrait appeler le choix du moment psychologique.
Diderot n'en a pas moins le mérite original d'avoir brièvement exprimé deux lois générales, qui seront développées avec ampleur par d'illustres penseufs du dix-neuvième siècle, Auguste Comte» et M. Herbert Spencer, et qui seront appliquées par eu!ç à la pédagogie : .— d'utie fari la liaison des sciences classées dans un certain ordre, selon qu'elles supposent \fi science qui a précédé, ou qu'elles facilitent l'étude de la science qui suit ; c'est une des idées fondamentales du cours d^hilosophie positive ; — d'autre part, la loi qui distribue les place» aux sciences dans la hiérarchie des études, à proportion qu'jBlles sont plus utiles, plus appropriées à des besoins universels. De sorte que ceux-là seuls parviennent aux -études de luxe qui ont le loisir et le tcàlent nécessaire, tandis que les moins fortunés et les moins doués, qui ne peuvent aller Jusqu'au bout, ont du moins acquis, à quelque endroit qu'ils s'arrêtent, un ensemble de connaissances indispensables, une instruction qui, quoique incomplète, peut se suffire à elle-même. C'est précisément sur ce critérium de l'utilité plus ou moins générale que M. Herbert Spencer s'est appuyé, dans son célèbre essai sur l' Éducation f pour dresser le tableau des études. C'est ainsi que Diderot, qui a fourni tant de canevas li nos romanciers, qui a inspiré des strophes entières à nos poètes et pâirliculièrement à Alusset, qui dans ses fantaisies philosophiques a devancé le darwinisme, Diderot a encore l'honnoiir, en pédagogie, d'être le précurseur de quelques-unes dos théories les plus considérables du dix-neuvième siècle.
Il n'y a pas jusqu'aux paradoxes contemporainij dont
1. A. Comte, qui a donné nne place cl*honncur à V Interprétât ion de la nature do Diderot, dans sa Uibliathèque jtotitive, eût certainement traita avec la môme faveur le Plan d'une unirrrulté, s'il l'avait connu.
Il ^ U
TOUTE-PUISSANCE DE L*ÉDUC\TIO>i.
' rl/»npndaifint de l'oriranisation. n'ont pas d'aulre ♦)rincino
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on ne retrouve le germe chez Diderot. Anssi M. H. Spencer prétend que Téducation esthétique est elle-même fondée sur la science, et que les mauvaises compositions musicales le sont parce qu'elles manquent de science {ihey are umcienti/ic), Diderot soutient une thèse analogue et proclame qu'on ne peut être un grand poète sans un va^te savoir. Le vrai poète est une encyclopédie vivantevéjt ce qui, par exemple, distingue Voltaire de tous ses/rivaux, « c'est l'instruction. »
Avant Gondorcet et surtout avant Auguste Ck)mte, DideV rot^a cm nécessaire de déplacer le centre de l'édfucation, et d'attribuer aux sciences la prépondérance jusqu'alors accordée aux lettres. Pes huit classes que compr^dra la faculté des arts, les cinq premières sont consacrées aux études scientifiques; la grammaire et les langues anciennes sont reléguées dans les trois dernières*. Dans cette distribution des études, il y aurait quelques analogies intéressantes h signaler entre le plan de Diderot et le programme de rÉcole Monge, un des plus remarquables essais qu*ait produits à Paris, dans ces derqjôres années, l'esprit de réforme en matière d'éducation. À l'École Monge, comme dans le Plan d'une université rtusa, l'étude des langues anciennes est retietée dan^ les dernières années.
De plus, et c'est ici surtout que la ressemblance devient manifeste, Tordre dans lequel doit se dérouler la série des sciences est à peu près le même chez Diderot et chez le fondateur du positivisme. Aux majthématiques placées en première ligne succèdent tour h tour la mécanique, Vastro-
1. Bi y au ramène la diriaion deselaiBCt établies <Iani le plan de Diderot Aux dénominations usuelles, la classe do mathématiqnes, la première, corrcs* I)ond à ce qu'un appelle la septième; la sixième serait la classe de raèca* nique; la cinquième, la classe d'astronomie; en quatrième, on enscigncm la iihyuique, et en troisième, la chimie. Arrivé en seconde, l'élèTC étudiem la grammaire générale et la langne de son pays; enfin, c'est sralement dans la dernière classe, qui correspondrait à notre rhétorique, qu'il se mettra aux langues anciennes.
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KTUDE DES MATHEMATIQUES,
SU
hamie, l'histoire naturelle, la physi(iue et enfin la chiini«4k Diderot indiqua déjà ce que Comte a dit et redit : « Sans géométrie il n'y a point de mécanique, et sans mécanique potnt.de physique. «L'arithmétique, l'algèbre et là géométrie sont mises au premier rang parce qu'elles so;it, de 'toutes les sciences, les plus utiles. Outre que le critérium de l'utilHé, comme principe pédagogique, est insuffisant, on pourrait contester, môme au point de vue utilitaire; la prééminence dont Diderot investit les mathématiques. Combien d'hommes, en effet, qui ont besoin de savoir l'histoire ^ de leur pays, de parler,^ d'écrire avec précision, de connaître la composition des corps et les phénomènes de h nature, et qui de toute fôur vÉ n'auront rien à démêler avec les abstractions mathématiques! Comte dit bien, comme Diderot, que l'éducatiX)n mathématique constitue la première phase essentielle de l'initiation positive,' Mais en s*exprimant ainsi, Auguste Comte se place au point de vue de réducatîon scientifique, où il peut avoir raison, tandis que Diderot, qui traite <jle Téducation générale, a certainer^ènl tort. < '
D'Alembert eût applaudi à la belle défense que son ami Diderot opposait aux détracteurs des mathématiques ; mais sans vouloir renouveler l'éternel débat de l'éducation scientifique et de l'éducation littéraire, il est évident que noire auteur fait la part trop belle aux sciences de la quanti té '^ Admettons qu'elles ne dessèchent pas le coeur : il faucirait encore prouver qu'elles le développent, ej ce serait, un paradoxe k effrayer Diderot lui-même. Elles corrigent et -redressent l'esprit 1 soit ; mais, avant dfe songer à discipliner
1. L*ordfQ adopté par A. Comte est le suivant : lus malhématùincM, l'astronomie, la physique, la chimie, la physiologie et la physiciue sociale.
2. Did«rrot m piquait de connaître les mathématiques. On n'en est paa moins surpris de voir quelle proiwndérance il leur accorde, surtout quand on se rappelle que quelques années auparavant^ en 1754, dans y Interprétation da la natune^ il ayalt écrit : « Le règne des nuithénmti(|ae« est fini, celui dos scieucoa naturelloi commence. » ^ -
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l'intelligence, ne faut-il pas commencer par la former, par la créer en queliue sorte, en la nourrissant de ces connaissances familières, de ces sentiments généreux, de ces pensées réelles, qui sont comme la matière et la substance des lettres? Enfin Diderot se trompe gravement quand il croit que les enfants des classes élémentaires seront en état de compcendre les raisonnements de l'algèbre et de îa géométrie. Il a^^eaii^nroltiplier les exemples d*ehîants prodiges, citer le flls de Queneau de Montbéliard, auteur à seize ans d'une tbèse sur le calcul intégral et différentiel '^ il a beau s'écrief qu*« il est plus facile d'apprendre la géométrie que d'apprendre h lire » : il ne nous convainc pas. Je vois bien que l'élève de Diderot n'entre à ïàjiculté des arts qu'à douze ans, et, pour le dire em passant, on a le droit de trouver assez mal employées ces douze premières années où il n'a appris que la lecture,. l'écriture et l'orthographe; mais, à douze ans même, l'esprit n'est pas en général assez mûr pour s'intéresser aux déductions algébriques, et le dernier mot de l'abstraction ne saurait lui servir de première initiation intellectuelle.
Diderot s'est réfuté lui-même et semble avoir entrevu l'importance des leçons dé choses, lorsque, arrivé à la quatrième classe, celle dé l'histoire naturelle et de la physique expérimentale, il' insiste sur les mérites pédagogiques de ces sciences, vraiment faites pour les enfants, « puisqu'elles sont un exercice continu des yeux, de l'odorat, du goût et de la mémoire. » Rien de plus nécessaire, ajoute-t-il, que l'art de se servir de ses sens. Mais alors pourquoi tenir les sens inoccupés jusqu'à seize ans? pourquoi reculer si loin les études les plus appt-opriées aux natures puériles? pourquoi, dès le début, précipiter un être avide de voir et de sentir dans les régions ir^çolores et froides des abstractions
numériques?
L'attitude de'Diderôt vis-à-.vis des lettres classiques est faite pour surprendre. D'une part, il en retarde l'étudo
Jusqu'iiMixseule année.
D'autre pari parlait-il p:
« Homère, c vaux quelqi lence du goi latine. J'ai s gile, d'Hora»
pide, coupé ; s'expliquer ( et ingrat, q en amoindr C'est qu'a s former les c développemi conséquent, d'élèves et i éducation c< ne sait poini noblesse : c'( gymnastiqu( plus comraoi sion, de net applicables i
Croirait-oi peut dire e dans les tro quer à la s< mémoire et exige beauc en s'exerçan autre occupi
îi!x posée ei luent compn
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Jusqu'iiMix-neuf ou vingt ans, et ne leur consacre qu'une seule année, celle qui correspond à la rhétorique^ ordinaire. D'autre part, avec quel enthousiasme ce lettré éloquent ne parlait-il pas dés anciens et particulièrement d'Homère I « Homère, c'est le maître à qui je dois ce que je vaux, si je vaux quelque chose. H est diflicile- d'atteindre h l'excellence du goût, sans la connaissance des langues grecque et latine. J'ai sucé de bonne heure le lait dllomère, de Virgile, d'Horace, de'Térence, d'Anacréon, de Platon, d'Euripide, ôoupé avec celui de Moïse et des prophètes. » Comment s'expliquer cette contradiction d'un humaniste inconséquent et ingrat, qui porte jusqu'aux nues les humanités, et qui' en amoindrit l'enseignement jusqu'à l'annihiler presque? C'est qu'a ses yeux les bal les- lettres, ne sont bonnes qu'à former les orateurs et les poètes : elles ne servent pas au développement général de l*esprit. Études de luxe, par conséquent, elles rie conviennent qu'à une petite minorité d'élèves et n'ofit plus droit à la première place dans une éducation commune, destinée à tous les hommes. Diderot ne sait point voir ce qui est en pédagogie leur vrai titre de noblesse : c'est qu'elles sont un admirable instrument de gymnastique intellectuelle, le moyen le plus sûr et aussi le plus commode d'acquérir ces qualités de^ustesse, de précision, de netteté, qui sont nécessaires à tous les états et applicables à tous les emplois spéciaux de la vie.
Croh*ait-on que Diderot prétend résumer tout ce qu'on peut dire en faveur des lettres et des langues raorfes, dans les trois propositions suivantes? « P II faut appliquer à la science des mots l'Age où l'on a beaucoup de mémoire et peu de jugement; 29 si l'étude des langues exige beaucoup de mémoire, la mémoire s'étend encore en s'exerçant; 3° les enfants ne sont guère capables d'une autre occupation. »
' ïîx posée en ces termes, la cause des humanités est évidemlAent compromise ou même perdue. Si elles n'étaient qu'une
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étude de mots et un exercice de mémoire, elles n'auraient aucun droit à demander qu'on les préférât i\ la géographie ou ^ l'histoire. Mais comment Diderot, qui lui-mômé définissait le langage humain « la contre-épreuve de tout ce qui se passe dans Ventendement », n'a-t-il voulu voir dans les langues anciennes que l'extérieur, le corps pour ainsi dire, et non l'àme, l'âme éternellement vivante, c'est-k-dire les sentiments, les pensées, qu'elles renferment sous leur transparente enveloppe? Il aurait pu apprendre aussi d'un de ses contemporains, dont l'esprit moins brillant était quelquefois plus juste", de Marmontel, ce que l'intelligencegagne à être exercée de bonne heure ii la mécanique des langues : « Le choix des mots et leur emploi^en traduisant de l'une en l'autre langue, même déjà quelque élégance danâ la construction des phrases, coran^encèrent à m'occuper; et ce travail, qui ne va point «ans l'analyse des idées, me fortifia la mémoire. Je jn'ajperçus que c'était l'idée attachée au mot qui lui faisait^ prendre racine, et la réfiexion me fit bientôt sentir que l'étude des langues était aussi l'élude de l'art de démêler les nuances de la pensée, de lia décomposer, d'en former le ifssu, d'en saisir^ avec précision les caractères et les rapports; qu'avec les motà, autant de nouvelles idées s'introduisaient et se développaient dans la tète des jeunes gens, et cju'ainsl les premières classes étalent un cours de philosophie élémentaire, bien plus riche, plus étendu et plus réellement utile qu'on ne pense, lorsqu'on se plaint que, dans les collèges, on n'apprenne que du latin'. »
Outre qu'il a n^ôconnu la destination vraie des languies anciennes et étrlcjuô leur rôle dans l'éducation en les employant seulement k former une petite élite de littérateurs, Di'lorot a mal disposé les moyens pour atteindre ce but res-
1. Marmontl'l, Mitm\re$ d'un ith-r jtour terrlr à lln<tr¥c<ion dt' M en/tiHttt t. I,'|t l'J,
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Ireint. Quelle illusion de croire qu'un adolescent de dix-huit ans, nourri jusq.ue-lk de mécanique et d'algèbre, parce que pendant une année et demie, au terme de ses études, il recevra une légère teinte de littérature, pourrai vingt ans se réveiller poète, orateur, lettré 1 On s'est moqué de l'élève de Rousseau, de cet Emile qui grandit comme un petit sauvage, qui à quinze ans ne connaît ni parents ni amis et ne sait encore « ce que c'est qu'aimer », et quLtout à coup, transformé comme par une baguette magique, devient le plus tendre, le plus sentimental des jeunes gens. Diderot n'est guère plus raisonnable, et la transformation qu'il attend n'est pas moins miraculeuse. Sans le vouloir, il travaillait il la ruine de ces lettres chéries auxquelles il devait le meilleur de son talent. Il oubliait que le temps est un facteur essentiel daiis l'éducation. On n'improvise pas des écrivains comme fa Convention décrétait des soldats. Les lettres ne s'enseignent pas dans une série de leçons, comme les sciences positives. Pour pénétrer et posséder les âmes, il faut qu'elles s'infiltrent peu à peu etcomme goutte ^ goutte dans des esprits longuement soumis à leur douce
influenée.
Un des traits originaux du Han d'une université russe^ c'est la division des classes en plusieurs séries parallèles de COURTS : le premier aboutissant par les rudeg sentiers de la science à une trop courte halte dans le domaine des lettres; le second, dont les le<;on8 doivent accompagner, l'élève pendant toute la durée de ses études, consacré h l'enseignement de la religion, de la -morale et de l'histoire. Ici il s'agit de faire des gens de bien, comme tout h. l'heure de ' faire des savanU. Appelé à tracer un programme philosophique, Diderot oublie tout h fait ses préférences propres. Cousin lui-même n'eût pas désavoué un plan d'études ayssi sage. L'auteur de V Intei-prélaUon de la nalure veut, par exemple, qu'on démontre aux élèves de l'université (le mot démontrer ne lui paraît pas trop fort) la distinction des
rATKrilIRMR MORAL.
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doux substances, l'âme et le corps, l'existence deDieu, l'iramortalilé de l'âme, et qu'on prenne ces vérités tîômme fondements de la morale : U est diflicile d'être plus cartésien. Mais serait-ce pour S3 dédommager de ces conces*
■ sîons un peu forcées au sens commun, ou bien est-ce simplement par inattention, que Diderot, après avoir mis sur la porte de son université l'enseigne du àiîiritualisme, s'empresso de remettre les clefs de la place aux mains du plus absolu des matérialistes modernes, de Hobbes, dont- il
, recommande par-dessus tout la lecture? Il célèbre comme un chef-d'œuvre de logique et de raison le livre de la Nature humaine^ et proclame son auteur supérieur U tous les atitres philosophes, qui n'ont fait que « délayer ces lignes substantielles en une multitude de pages exsangues ».
L'enseignement de l'histoire est une des études qui ont le plus préoccupé Diderot. Sachons-lui-en gré : mais reconnaissons aussi qu'il en règle Ié^. pratique d'une façon bizarre. Il demande que, pour les études historiques, comme on le fait pour la géographie, on suive la méthode logique -qui consiste à passer des choses les plus rapprochécfs aux plus élbffifnées. De mènie que le géographe rayonne de proche en proche autour du* village, autour de la ville natale prise
" comme centre, de même « Thistorien devrait commencer l'histoire par les temps les plus voisins, eu remontant jusqu'aux siècles de la fable. * Mise en avant au dixseptième siècle par Orotius, cette singulière méthode avait trouvé quelques partisans ; mais, comme l'a déjii fait remarquer Ouizot, *U est impossible de concevoir une manière raisonnable de l'appliquer.
Il y aurait d'au Ires nouveautés encore à signaler dans le plan de Diderot. Avant nos contemporains, il a appelé de 969 voeux l'enseignement do l'économie politique; e4, cent ans avant M. Legouvé, il a réclamé uhe étude approfondie de l'art de la lecture: « Qu'un maître dé lecture Soit associé au professeur de dessin ; il y a qi peu d'hommes,*
même par toujours s
Aux de s'ajouter i et parallèl durée do la musiqu ne pouvai « Si ces t rhomme d partie d'a'i des suites Il y a pn étudiants
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rmème parmi les plus éclairés, qui sachent bien lire, talent . toujours si agréable, souvent si nécessaire. »'
Aux deux premiers cours déjà mentionnés devaiont ■s'ajouter un troisième et un. quatrième cours, simultanés et parallèles, communs à tous les élèves pendant toute la durée do Téducation, et qui auraient compris le \lossin, la musique, les arts d'agrément. Le grand critique d'art ne pouvait demeurer insoucieux de l'éducalion esthétique : w Si ces talents, dit-il, qui distinguent ie gakmt homme, rhomme du monde, dupédaiit et du moine, n'ont jamais fait partie d'aucune institution publique, c'est sans doUto une des suites du défaut invétéré de notre'éducation monacale.. Il y a près de neuf cents ans que nous ne voyons aux étudiants que la soutane et le froc. »
Dans un plan d'éducation destiné à un peuple encore rude et peu civilisé, les exercices du corps devaient tenir une grande place. Diderot n'était pas homme il la restreindre. Il constate avec joie que l'éducation physique, négligée ailleurs, no l'est pAs à Saint-Pétersbourg : « Le spectacle en est effrayant », dft-il. Il aimait, pour l'avoir pratiquée dans sa jeunesse, clans les rubs et les faubourgs de L.angres, la vie en plein air, à la Spartiate. Après avoir donné son approbation aux exercices, militaires de VÉcvle des cadets misses y il Ajoute: « Jugez combien cola doit plaire il un homme dont la première éducation a été ilussi di.s- , sipée, aussi violente et peut-être plus périlleuse, et (jui a le front cicatrisé de plusieurs coups f'*) fronde reçus do la main de ses camarades, d Ce qu'il apprécie surtout \\i\rnn les r(^Rultats heureux de ces exercices diiicorps, c'est (iu'«)n y aguerrit sa santé, c'est qu'on la met à l\}pivuvo do joules les variations de température : «< Ainsi élové."», ,di.sail-il h l'impératrice, vos jeunes g«Mis* ne seront pas de malheureux petits hygromètres •'. «(Quoiqu'il ne fût ni délicat ni
1, CfcVrw, t. III, p.MO, . ^ î
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douillet, Diderot avait dû faire de profondes réflexions sur le désagrément des climats froids, lorsque, pendant l'hiver de 1774, il grelottait à la cour de Russie sous les fourrures dont Catherine II lui avait fait cadeau, et au retour surtout, le jour ^où il lui avait fallu traverser en voiture la DouTna, sur des glates crevassées de tous côtés et, comme il le dit lui-même, « sy|,un pont de cristal qui s'enfonçait et se relevait en craqualhfe »
Tout révèle dans l'œuvre de Diderot le goût de son sujet, €t la ferme intention de prendre au sérieux son rôle d'organisateur des études en Russie. Aussi tout est prévu dans son système, jusqu'aux plus hambles détails. Du jour au lendemain, Catherine II aurait pu appliquer sur les bords de la Neva les conceptions du philosophe de Paris. Même aujourd'hui et dans notre pays, on pourrait mettre à profit plusieurs des réformes qu'H suggère. Quoi de plus juste, pour ne citer que cet oxemple, que ses vues sur la situation des maîtres d'études? Pour ces fonctions Diderot voudrait des hommes aussi instruits que les professeurs : « Cai^ un de leurs devoirs, dit-il, e^it de Icar suppléer quand ils sont indisposés. » Surtout il désirerait les attacher, les intéresser h leur tâche. Au lieu d'être un passant, qui le plus souvent reste indifférent aux études qu'il survëUe, qui quelquefois, par ses aptitudes propres, y est absolument étranger, qui ne songe.qù'àr se débarrasser au plus vite d'une fonction désagréable, acceptée par nécessité; le maître de quartier, tel que le conçoit Diderot, serait la doublure du professeur; il aspirerait à le remplacer le jour où sa chaire deviendrait vacante ; il aurait intérêt, par conséquent, à faire preuve (ie zèle et de capacité. Ce serait, selon l'expression de Diderot, une sorte de professeur en survivance, et la direction de l'étude aurait tous les jCaractères d'un stage, d'un surnuméràriat, imposé aux futurs maîtres de la jeunesse.
Cè qui a le plus manqué À Diderot pour être un pédagogue complet, c'est l'exp^^âéience personnelle, c'est la fré-
lîELVKTIUS fiî DIDÏÎROT'.
quentation intime, le contact de ces enfants avec lesquels il faut avoir longtemps vécu, si l'on veut pénétrer tous les > secrets' de Tart de l'éducation. Personnellement, Diderot/ ' n'avait pas la vocation du professeur. Dans ses années ^ d'épreuve, h l'époque où il était pressé par le besoin, quelquefois par la faim, où il s'évanouissait d'inanition dans son auberge, un soir de mardi gras, où il escroquait à un moine naïf, le firère Ange, quelques centaines d'écus sur " l'espoir de sa conversion prochaine et de son entrée au couvent, où il fabriquait des sermons pour les colonies portugaises et des remontrances pour le compte dés membres du Parlement, Diderot avait essayé de donner des. leçons; il était entré comme précepteur chez un financier, M. Randon. Cela Ara tirois mois. Ce temps écoulé, il alla trouver son hôte : « Monsieur, regardez-moi, lui dit-il; un citron e§t moins Jaune que mon visage. Je fais de vos enfants des hommes, mais chaque jour je deviens un enfant avec eux. » Avec son tempérament impétueuxptoujours disposé à prendre son toi hatll et loin; Piderot était incapable de s*accommoder, de condescendre, aux allures puériles, d'^n kève. Savez-voûs pourquoi ;, disait-il, les jésuites n*ont pas eu dans leur corporation un seul grand homme? Sans doute il y a à cette stérilité plusieurs causes : mai*, à ses ' yeux, une des principales, « c'est qu'ils sont rapetisses, épuisés, ubrutis^ par douze ams de préceptorat ; ils emploient h ramper avec des enfants le temps propre à étendre les ailes du génie. » .
Deux ans avant de composer le Plan d'une université, Diderot avait abordé les si^ets pédagogiques, en examinant avec sympathie et aussi en réfutant avec force le livre pos-
Œuctfê, t. r
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thume d'Helvétrus. Lo Plan présente l'organisation pratique des études; la liéjntation contient la philosophie générale de l'éducation.
Le traita de NJomme est une de ces œuvres dont on peut dire, comme Musset de certaines peintures, que l'auteur s'y est fort appliqué : Helvétius l'avaiL' médité une quinzaine d'années'. Il y a rais du travail, lâe l'opiniâtreté, quelque passion même, tout, excepté le talent. Cervelle étroite fet obstinée, Helvétius n'a guère à sou service que deux ou trois idées qu'il répété à satiété, et qui apparaissent au terme de tous les chemins où' il conduit son lecteur. Et cependant on se t>erd dans les défilés de cette' dialectique, inépuisable dans le détail, quoique. si limitée dans ses conclusions; on est comme écrasé sous des avalanches d'historiettes équivoques, de faits mal choisis et de mauvais goût. Il y a quelque force après tout dans cette répétition incessante, dans ce renouvellement perpé-. tuel et sous toutes les" formes de deux ou trois principes essentiels": c'est à la longue comme une plui« fine, froide et grise, dont on ne se défiait pas tout d'abord, et qui finit par vous tremper jusqu'aiix os. C'est alors surtout qu*il est bon de recourir au commentaire de Diderot, de faire appel à sa raison toujours éveillée, à son bon sens inexorable qui d'un mot dissipe bien des nuages.
Helvétius est le plus faux des esprits du dix-huitième siècle, et' ce qui aggrave l'impression fâcheuse causée par les faussetés continues de son livre, c'est le ton «urrogant,
l! Helvétius, A? mommsrt de ites facidti$ intelleetuelUê. Cet oarrajfc parut en 1772. Nous suivong l'édition de»Liégé, 2 vol., 1774, Malgré le titre du livre, ré<lucation n'occupe directement Helvétius que dans le premier et le dernier chapitre (sections I et X). Tout Ventre-deux esÇ consacré à de longues considérations sur les maximes farorites de sa philosophie : l'égalité intellectuelle de tous les hommeâ, la réduction de toi* tes les passionti à la poursuite des plaisirs sensuels; ou à des lieux communs, tels que l^influence des lois 'sur le bonheur des peuples, les maui attachés À l'ignonincç. * ^ ,,
IIELVETIUS ET SES PARADOXES
la forme méthodique, qu'affecte l'auteur. Son caractère habituel est le pédantisme dans le faux. Avec leur grand appareil didactique, ses hardiesses de pensée ressemblent à des plaisanteries très-risquées que débiterait d'un air morne un homme ii physionomie sombre. Pour être supportable, le paradoxe demande ou l'éloquence ejnporltée d'un Rousseau, ou la vivacité et le désordre d'imagination d'un Diderot. Celu^-ci, qui s'y connaissait, déclare qu'il n'y a rien qui veuille être * prouvé avec moins d'affectation, plus dérobé, moins annoncé », qu'un paradoxe^ Mais un esprit h la fois paradoxal et régulier, qui pense comme un utopiste et qui écrit comme Rollin, ne fait qu'irriter sans séduire.
Le paradoxe favori d'Helvétius, c'est que l'éducation est TuDique facteur dû produit humain. A Torigine, les aptttjuâes sont égales; les différences ne proviennent ni de l'organisation ni de la nature : l'éducation fait tout. Si>IIelvétius^a pioussé jusque-là I^bsolutisme de sa pensée, c'est qu'il obéissait avec nn entêtement aveugle aux principes du sensualisme. L'esprit de l'enfant n'est qu'une capacité vide, quelque chose d'indéterminé, sans prédisposition, un zéro, un pur néant. « La seule disposition que l'homme apporte en naissant^ c'est la fac||Ué de comparer et de combiner >. » Les impressions sensibles sont les seuls éléments de l'intelligence. L'homme n'est plus un homme : il n'est que la vréunion de cinq animaux, les cinq sens. Dans des pages qui, pour les conclusions comme pour la méthode;, rappellent Condillac, Helvétius s'attache à établir que toutes les opérations de l'esprit ne sont que dés sensations, que le jugement, par exemple, n'est que le récit, le pronpncé, de deux sensations'. Accordez-vous les prémisses, .Helvétius se flatte de démontrer que l'organisa tion des cinq sens, plus ou
Ibid., sect II, ch. nr et v
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moins fine et délicate, ne change rien aux qualités de l'esprit. Ce qui importe uniquement, ce sont les acquisitions des cinq sens, c'est la nature des impressions extérieures qui^ varient avec les circonstances et l'instruction. En d'autres termes, réduire l'homme à n'être qu'une main ou un œil vivant, prouver en outre que l'esprit ne dépend pas de l'organisation de l'œil où de la main, mais seulement del^sage qu'on en fait : voilà lès bases fragiles d'une sophistique bavardé et diffuse qui a la naïveté de se prendre au sérieux et de se donner pour une démonstration. , .*'
Il n'est que trop aisé d'arrêter à chaque pas un pareil
^ raisonneur. Diderot lui fait d'abord remarquer combien son sensualisme ^st superficiel et grossier. Dans l'homme, Helyétius ne considère que l'extérieur, l'enveloppe : il oublie les ressorts essentiels de la machine, le cerveau, les centres
. perveux, rien que cela 1 « Dites^moi , s'écrie Diderot,- si quelqu'un vous présentait un livre et vous proposait dé prononcer s'il est bon ou mauvais k la seule inspection de sa couverture, que lui répond riez-vous t -^ Qu'il est fou. — Fort bien. Et pour en juger que demanderiez-yous î — De l'ouvrir et d*en lire au moins quelques ^ages. Mais J'aurais beau ouvrir des têtes : je n*y lirai, rien. — Et pourquoi y liriez- vous T Les caractères de ce livre vivant ne vous sont pas encore connus ; peut-être ne vous le seront-ils Jamais ! Mais les dépositions des cinq témoins (les sens)) n'y sont pas moins consignées, coçabinées, comparées, confrontées. »^ Diderot doute que le cerveau puisse Jamais livrer complètement son secret* ; mais il affirme, du moins, qu'une part considérable an cerveau revient dans les dispositions et le développement dé l'esprit. An sensualisme Arivole d'Helvétins il oppose une doctrine trop matérielle encore, mais, qui a du moins l'avantage de reconnaîtra et de proclamer l'in-
fi
1. « Il BO pént quV)n n*ait pas encore aa«cz étudié le cenrcatt; il se peut mtme qa'ci\ rétodiont beaucoup, o& n'j entende pM darontage»» (6i^frr# de Diderot, t II, p. 33^.)
l'itai de la Uharité^
SENSUALISME D'HBLVETIUS.
néité, l'hérédité des aptitudes momies. L'âme de l'homme n.'est pas dans ses sens, « comme celle de l'aigle est dans son œil, ou celle du chien auJ)out de son nez. » — « On voit, on entend, on flaire, on goûte, on touche aussi finement aux Petites-Maisons que dans votre caninet de la rue Sainte- Anne, mais on y raisonne bien autrement'. D'oùvient cela? Du vice de ce miroir sentant, pensant, jugeant, terni, obscurci, brisé, k la décision .du'fuel toutes nos sensations sont soumises? » Diderot, qui devancé ici les théories de la phy^ siologie moderne sur le cerveau siège de la pensée, y ajoute une hypothèse bizarre, celle d'un siège particulier de la sensibilité morale. « Le diaphragme, cette membrane nerveuse et mince qui coupe en deux cavités la capacité intérieure, ^stle siège de toutesWs peines et de tous.nos plaisirs... La tête fait les hommes sages ; le diaphragme, les hommes compatissants et moraux. » Le diaphragme, siège de nos tristesses et de nos joies, est une pure absurdité; mais, si l'on néglige le tour matérialiste que Diderot a donné à sa réfutation, il faut reconnaître qu'il a supérieurement raison de fQpf0(^T k Helvétius l'oiuission dé « la condition du cerveati » parmi les principes de la natut*e humaine. Quelquefois même il semble s'élever plus haut, au^essus de ses préjugés ordinaires, et, prenant lé langage du spiritualisme, opposer aux sensations extérieures et inconsistantes l'idée d'un principe substantiel et identique. « Sans un correspondant et' un juge commun de touteîs les sensations, sans un organe commémoratif de tout ce qui nous arrive, Tinstrument sensible et vivant de chaque sons aurait peut-être une conscience momentanée de son existence, mais il n'y aurait certainement aucune conscience de l'animal et de l'homme entier'. »
Comrpent ne pas relever d'autre part dans l'écrit d'Helvé-
1. L«nio SAinte-Anne, où logeait Helvdtius, s'est appelée rue Helvétiup, •de 1792 à 1814.
fi'«f f-<?^, t. III, p
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tius cette étrange afflf màtion qu'une finesse plijis grande des sens, que même l'addition d'un ou deux sens nouveaux, ne changerait rien k l'intelligence tle l'homme? Faut-il donc qu'Helvétius laissé aux spiritualistes le soin de lui rappeler que les données sensibles, si elles ne forment pas l'esprit, du moins l'accroissent et l'enrichissent? « Une sensation n'est qu'un fait de plus, dit-il, et un fait n'ajoute rien à l'aptitude que les hora'mes ontà Fesipit, » Un tel langage serait intelligible, si Helvétius étail^ idéaliste, et il serait juste, si les idéalistes avaient raison de placer le berceau de l'esprit dans les seules puissances latentes et innées de Tàrae, Mais la vérité est qu'Helvétius s'est ôtt If droit de parler ainsi, en réduisant tout à la sensation. La vérité est encore, aux yeux de tout philosophe impartial, qu'un homme dont les sens seraient plus fins ou plus nombreux discernerait plus de rapports dans les objets, aurait plus d'idées, et, par suite, serait plus intelligent. On peut nàesurer, rien que par les effets du télescope et du microscope, la portée int«llectittll^du perfectionnement des organes sensibles. ,
l)eux affirmations gratuites, Tune du plus pur sensualisme : Les sens sont le tout de l'homme; V&Viire ultra-idéaliste : L'organisfUiùn des sens n'a aucune influence sur la nature de l'esprit; en fl^fi fait d'observation générale : Us hommes diffèrent entre eux par l'esprit..., 'voilà donc les éléments de la démonstration indirecte et négative qui remplit les premiers chapitres du traité de l'Homme. Helvétius prétend par là nous conduire à^ cette conclusion inévitable et forcée, que les différences intellectuelles, qui ne proviennent pas des sens,, et qui ne pourraient provenir que des sens si elles
1. « 8Hpi)o»çz (Uns un homme un Bcns extrêmement fin. Qu'arriveraitil? Que cet honime éprouverait «les fensations inconnues du commun (Us hommes; qu'il sentirait ce qu'un moindre dct^ré de finesse dans l'organisation ne permet pas aux autres de sentir. Kn aurait-il plus d'esprit? No», parce que coa bcnsationi^, toujours stériles jusqu'au moment où on les compare, conserveraient toujours entre clies les mêmes rapports.» (/*«? VHommey etc., «cet II, eh. xvii.)
nature do Diderot, dani sa liiblitithèqHe jpwtitire, eût cçiiaincmcnt traité avec la môme faveur lo Plan d'une unircrsité^ s'il l'aviiit connu.
TOUTË-PL'ISSANCE DE l'ÉDUCATIOJÎ.
(dépendaient de l'organisation, n'ont pas d'autre principe que l'éducation. ' /
La preuve directe et positive de ce paradoxe est beau- /coup plus intéressante et, sur quelques points, plus solide, parce qu'elle s'appuie sur des faits exacts en ^ux-mêmes, sur un grand nombre d'observations qu'Helvétius a seulement le tort "d'interpréter avec une exagération évidente
et de parti pris.
Ce qui rend un peu moins invraisemblable .le paradoxe d'Helvétius sur la touti^-puissance dé l'éducation, c'est que, pour lui, Téducatiori' représente toutes les acquisitions de l'expérience et de la vie, toutes les influences qui se sudcèdent autour de nous et laissent chacune leur empreinte sur rame : les sens, autant d'instituteurs f les objets qui nous environnent, autant de maîtres! donnés par la nature. . Helvétius est peut-être le premier qui ait sérieusement examiné ce-qu*on a appelé les « collaborateurs occultes « de l'éducation : lés caresses de la nourrice et des parents, les premiers jeux; les premières sensations, les premiers paysages qui frappent la vue; plus tard, larsque radole>;cence est venue, la forme du gouvernement, les mœurs publiques, la religion du pays, le rang qu'on occupe. dans le monde, la foirtune ou la pauvreté, les amitiés, les amours. Toutes ces influences, indépendantes de ce que le maître 'enseigne, sont ce qu'Helvétius appelle « la part du hasard » : elles carient, en effet, d'un individu à un autre; elles sont un enchaînement inconnu de causes asccidentelles. Ici, le lo^urd dialecticien à vraiment fait preuve de finesse psychologique. Il sait de quelle multitude de petits événements est fait un caractère, un esprit, comme ces gros câbles qui sn composent d'una inflnité de fils de chanvre». « Tout se lie, dans l'histoire d'unè^me, et souvent, comme il. le dit ^ toutes les idées d'un homme, tpUte sa gloire ou 30.S infor-
Ik Vllanu^, etc., 1. 1, p
dans la dernière classe, qui correspondrait à notre rhétorique, qu'il se mettra aux langues anciennes.
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tunes se trouvent enchaînées par 1© pouvoir invisible d'un premier événement'. »,
Diderot n'a gardé de combattre.des vérités aussi certaines. Il croit lui ^ussi qu'il y a, dans l'enfance des hommes, des actions où toute leur destinée est écrite. Alclbiade et Caton , ont, en quelque sorte, répété toute leur vie deux mots de leur première jeunesse : Qate \toi-menie, tlisait à un charretier -Alcibiade couché dans la rue dèvsCnt la roue de la voiture qui menaçait de l'écraser; Làçhe donc, dirait Caton à Pompsédius qui le tenait suspendu à fa fenêtre et faisait mine de le laisser tomber'. Mais ces premières paroles, ces exprisssions spontanées du caractère, antérieures à toute éducation, Diderot les invoque précisément pour restituer à la nature, aux, penchants innés et iMsistibles, l'autorité qu'HeLvétius leur dénie dans la formation des esprits. « G^est la nature qui fait ç^ enfantsr-là, non la leçon 1 » Avec quelle éloquence il proteste contre les ridicules prétentions d^Helvétius, qui se fait fort de produire à volonté des hommes de génie, ou pour le moins des hommes de talent;^ Pour cela, au dire de. l'auteur de VEiprit, il suffirait de s'assurçr par des observations répétées des moyens que le hasard emploie pour faire les grands hommes : ces moyeiïs connus, ^ il ne resterait pltis qu'à les mettre en œuvre artiflciellement, à les combiner pour produire les mêmes effets. « Le génie est un produit du hasard; Rousseau, ainsi qu'une infinité d'hommes illustres, peut être regardé comme un des chefsd'oeuvf^ du hasard. » Il est aisé dé répondre à de pareilles extravagances, mais non de le faire avec la v^rve éclatante, avec la profusion d'images qui n'appartient qu'à Diderot. Si Helvélius eût seulement consulté les instituteurs et les parents, s'il se fût observé lui-mème,^'ilfût réfléchi à ses deux flllés, si inégalement douées, quoique identiquement
Œ^rret de Diderot, t. II, p
y Interprétation da la natuise, il aynJt écrit : « Le régne des matliématiques est fini, celui dca Bcieuccs naturelleg commence. » *
LIMITES bu POUVOIR DE l'ÉDUCATION.
élevées,' il se fût sans doule décidé à avouer les limites du pouvoir de l'éducation ; ilaurait compris qu'elle ne peut donnerde l'imagination aux esprits froids, de l'enthousiasme et de la sensibilité aux âmes sèches^ et que les circonstances les plus merveilleusement ajustées ne feront pas d'un Helvétius un Montesquieu ou un Voltaire. « Il en est des hasards d 'Helvétius comme de l'étincelle qui enflamme un tonneau d'esprit-de-vin, et qui s'éteint dans un baquet d'eau. » L'éducation, à vrai dire, n'est pas le Dieu créateur qui fait sortir les choses du néatnt, c'est le Dieu dea philosophes grecs qui collabore avec la matière et lui donne ^ seulement sa forme. Et pour revenir encore-à\piderot et à ses ingénieuses comparaisons : « Il y â des -milliers de ^ siècles que .la rosée du ciel tombe sur des rochers sans les rendre féconds. Les terres ensemencées l'attendent pour produire, mais ce n'est pas elle qui les ensemence. Les aecidents par eux-mêmes ne produisent rien, pas plus que la pioche du manœuvre qui fouille les mines de Golconde ne produit le diamant qu'elle en fait sortir. »
L'éducation n'est donc pas la reine unique, la dominatrice absolue de l'humanité, et Diderot est bien inspiré de rendre sa place k la nature. Sans doute, il ne faut pas se contenter dédire avec La Bruyère que l'éducation ne touche qu'«aux superficies «.Elle a une'action plus intime; mais, si elb peut beaucoup, elle ne peut pas tout. Elle perfectionne, si elle est bonne ; elle étouffe, elle égare, si elle est mauvaise; mais nulle part elle ne supplée à l'aptitude absente. Elle n'agit que dans les esprits où elle rerfcontre des germes prêts à éclore.
Quand on a affaire à un auteur qui exalte l'éducation jusqu'à lui donner la place de la nUture, on a quelque disposition à se montrer exigeant : on voudrait des *
jfc détails précis sur les voies ôt les moyens qui peuyent conduire à des résultats aussi magnifiques, sur les procédés
^ capables dé faire à volonté des hommes de talent el de
iS'
L'attitude den)iderôt vis-à^.vis des lettres classiques esi faite pour surprendre. D'une part, il en relarde l'étudo
ment compr
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génie. Malheureusement; Helvétius se dérobe sans satisfaire notre curiosité, çt après avoir salué l'éducation comme la reine du monde, il néglige trop de nous dire comment cette maîtresse des esprits exerce son empire et fait sentir son action. . .
Ce qu'Ile) vétius demande avant tout comme condition des progrès de l'éducation, c'est qu'elle soit sécularisée et confié^au pouvoir civil. Les vices de l'éducation proviennent de l'opposition des deux puissances spirituelle et temporelle, ^ui prétendent la diriger. Il y a entre l'Église et l'État opposition d'intérêts et de vues. L'État veut que la nation • soit brave, industrieuse, éclairée. L'Église demande une soumission aveugle, une crédulité sans bornes. De là, contradiction dans les préceptes pédagogiques, diversité dans les moyens employés, et par suite une éducation hésitante, tirail.ée en sens opposés, une éducation qui ne sait pas nettement où elle va, qui s'égare, tâtonne et perd son temps. Pour que l'éducation donne tous les fruits qu'Helvétius attend d'elle, il faut qu'à des règles décousues, incohérentes, qui resteront incertaines et vagues tant qu'on ne les ramènera pas à un but unique, on substitue enfin un système d'instruction organisé dans toutes ses parties pour la même fin. Et cette fin que doit-elle être, sinon « le plus grand avantage public, le plus grand plaisir et le plus grand bonheur du plus grand nombre des citoyens »? Nous repoussons sans doute la conclusion utilitaire d'Helvétius : mais n'est-il pas vrai qu'aujourd'hui encore nous déplorerions volontiers comme lui les tâtonnements, la direction divergente des méthodes d'instruction?
Helvétius ne veut pas d'un clergé indépendant, poursuivant son but propre. Il va même plus loin que les ftiturs auteurs do la constitution civile du clergé : il veut que les magistrats soient revêtus à la fois de la puissance temporelle et spirituelle. Alors toute, contradiction cesserai t'entre ' l'éducation religieuse et l'éducation patriotique et natio-
^ nale. i/insti « C'est uniqi peut attendr verselle, fon serait le bie son culte, se supprimer l€ tion national res indépend point d'appu tins se laiss< doute ses dol l'expérience diminuer les propose au i l'État ail la 1 voie et son l lysés par de de la nation la liberté de donne le po< oblige, selon à se confond] .^0 plus légit atteindre Ciei civil et le po ce qui ne se summus ponli d'éléments d confondre Tu mais à les co une subordii l'apaisement Essentielle Helvétius sei
r^xpusKnj uii ues luriutjs, la causo uos uumaiiitcs est. c v luciu'
ment compromise ou même perdue. Si elles n'étaient qu'une
ÉDUCATION 'PUBLIQUE
nale. 'L'instruction morale serait donnée par le' sénat. « C'est uniquement, ajoute-t-il, du corps législatif que^ l'on peut attendre une religion bienfaisante, une religion universelle, fondée sur les droits de l'homme, et dont le dieu serait le bien public. Pourquoi ce dieu n'a-t-il pas encore son culte, son temple et ses prêtres? » Dans son ardeur k supprimer les dangers que pe\|yent Caire courir à l'éducation nationale et humaine leîTvi^ées mystiques et les allures indépendantes d'un corps 'ecclésiastique qui cherche son point d'appui hors de la terre ou hors de la patrie, Helvétius se laisse emporter trop loin. Nous comprenons sans doute ses doléances, nous partageons ses appréhensions, et l'expérience dés cent dernières années n'est pas faita.pour diminuer les alarmes d'un patriote; mais le remède qu'il propose au mal est trop, radical et trop autoritaire. Que l'État ait la haute main sur rinstruction, qu'il lui trace sa voie et son but, qu'il empêche* que ses efforts soient paralysés par des efforts contraires : rien dô mieux, et le salut de la nation exige que ces restrictions soient, apportées k la liberté de l'éducation. En même temps, que l'État subordonne le pouvoir religieux k son propre pouvoir, qu'il oblige, selon la formule d'Helvétius, « le système religieux k se confondre avec le système de l'intérêt national » : rien .^0 plus légitime encore; mais il n'est pas nécessaire, pour atteindre ce résultat, d'absorber l'un dané l'autre le pouvoir civil et le pouvoir religieux, et de réunir sflir la même tête, ce qui ne serait pas sans péril, les titres d'imprrator et de summus pontifejc. La vraie politique consisté, en présence d'éléments disparates et départis contraires, non k les confondre l'un dans l'autre, non k annihiler l'un où l'autre, mais k les coordonner, k les réconcilier, k établir entre eux une subordination équitable qui aura pour conséquence l'apaisement et l'harmonie.
Essentiellement nationalio et civile, l'éducation que rêve Helvétius sera et ne peut ètfe que publique. Quand on croit
1. Marmontbl, Ménw 1res d'un ^>èrr jwur »errir à V instruction du m
exemple déinontr
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nécessaire de soustraire l'éduc'ation des enfants au parti- , cularisme des corporations religieuses, on ne saurait la livrer au particularisme plus étroit encore des familles et des études domestiques. « La meilleure éducation est celle où l'enfant, plus éloigné de ses parents, mêle moins d'idées incohérentes à celles qui doivent l'occuper dans le cours de ses études. » Helvétius se complaît à détailler les avantages ' de l'éducation publique, et par là, il entend non pas seulement les classes en commun,' mais ce que la pédagogie moderne appelle l'internat. On ne peut s'empêcher de sourire en prenant connaissance du premier de ces avantages qui est la salubrité du lieu oii la jeunesse peut recevoir ses inspections, » N'est-ce pas, au contraire,^ pour des raisons empruntées à l'hygiène que l'on a combattu (Je notre temps le casernement des élèves? C'est qu'Helvétius ne pensait qu'à des maisons d'éducation « édifiées <*i la campagne, bien aérées, avec de vastes emplacements propres à favoriser tous les exercices du corps. » Les autres avantages qu'il énumère sont la rigidité de la règle, Vétnulation, YintelUgence des instituteurs, la fermeté, c'est-à-dire le caractère plus mâle, plus sévère de la discipline scolaire. Préoccupé surtout de faire des patriotes, des citoyens, Helvétius a raison do préférer et de célébrer l'éducation publique* Seulement, il n'en voit que les avantages, il en oublie les inconvénients. Son commentateur les lui a rappelés dans une tirade déclamatoire, écrite en ce style prophétique qui lui est /amilier, et dont voici la conclusion : « Et Je me suis écrié : Malheur à celui qui peut faire élever son enfant à côté de lui, et qui l'envoie dans une école publique.... Je n'approuve le couvent pour les filles que quand les mères sont malhonnêtes. Je n'approuve le collège pour les garçons que quand les pères donnent mille écus à un bon cocher, deux mille écus à un cuisinier, et veulent un précepteur pour
\. De Vflomme, etc., sect. X, ch. ^r.
cinq cents f tation ; dans reconnu qi qu'elle est i de l'interna l'absolu et d ressources amoindris e Après qu< cation phya qu'il examii 2» réducati( celle-ci, il d qu'elle est 1 l'éducation I et la plus né gne la sciei puis la troi latins. Quel appelle l'éth louer Helvé et de réclann sible, l'ense faut appro!
« catéchisme qu'il l'esqulj l'ouvragew
CATÉCHISME MORAL
cinq cents francs'.^» Diderot témoigne ici de quelque exaltation ; dans ses moments de réflexion calme, il eût, je crois, reconnu que l'instruclioA commune et publique, outre qu'elle est une nécessité, a ses avantages; que les défauts de l'internat n'appartiennent pas tous à la catégorie' de l'absolu et de l'inévitable; que, pour la plupart, avec plus de ressources et des méthodes meilleures^ ils peuvent être amoindris et même disparaître entièrement'*.
Après quelques considérations sur la nécessité de l'éducation physique, Helvétius arrive à l'éducation morale, qu'il examine sous deux aspects ; P l'éducation du citoyen ; 2" l'éducation du citoyen de telle ou telle profession. De celle-ci, il déclare n'avoir que peu de chose à dire, parce qu'elle est la plus perfectionnée. Il en est autrement de l'éducation générale qui est à la fois « la plus importante et la plus négligée ». ^oin,t d'écoles publiques où l'on enseigne la science de la morale. Qu'apprend-on au collège depuis la troisième jusqu'à la rhétorique? A faire des vers latins. Quel temps y consacre-t-on à l'étude de ce qu'on appelle l'éthique ou la morale? A peine un mois^ » Il faut louer Helvétjus de relever ainsi des études trop délaissées, et de réclamer comme nécessaire, de présenter comme possible, l'enseignement de la justice et des autres vertus. Il faut approuver îiussi l'idée d'un catéchisme moral, d'un « catéchisme de probité », par demandes et par réponses, tel qu'il l'esquisse lui-même et qui semble le premier modèle de l'ouvrage W Saint-Lambert, de l'essai de Kantet de quelques
Buvre9 de Diderot, t. II, p
2. Voltaire disait comme Diderot : « L'éducation des collèges ot «Ich couvcnU • toujours éti mauraise, en ce qu'on y enHciprnc la m^rae choHc h cent enfants qui ont t4)u« dc8 Ulent« différente. » Voyei l»4«ttro du 21 janvier 1765 à M. Ck)llenot.
3 HeWétius n'est point favorable à l'étude du latin ni aux métluxlcH reçues : « Supposons que l'étude de la langue latine fût aussi utile «lue I>eut-être elle l'est peu. Que faire? entourer l'enfant d'hommes qui ne parlent que latin... » (De V Homme, etc., t. II, p. 596.)
fondie de l'art de la lecture: « Qu'un maître dé lecture âoit' associé au profe^sevr <le dessin ; il y a 8i peu d'hommeg,*
J, Œvvrçi
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autrx3s travciuv plus récents. « Pourquoi ne ^^raverait-on-^^ pas, dit -il avec raison, dans la mémoire de renfîxnt les préceptes et les principes d'une équité dont l'expérience journalière lui prouverait à la fois l'utilité et la vérité ' ? >'
Miiis si nous reconnaissons volontiers les bonnes intentions de l'auteur, hâtons-nous d'ajouter qu'il était, de tous les écrivains de son temps, le mofns propre à refiler, à mspirer l'enseignement de la morale. Oui, il sera . utile d'in'.sjduire la morale dans les études; mais h. une . condition pourtant, c'est que cette morale ne soit' pas celle d'Helvétius. Réduisant le principe de toutes les actions des hommes au simple fait de la sensibilité physique, Helvétius n'a rien voulu voir dans l'homme de ce qui l'élève et de c,e qui l'ennoblit. « Né voluptueux d, il nous^ proposé son portrait comme le portrait de l'homme. Diderot n'est pas suspect,. hélas! en fait de rigorisme, et cependant l'effronterie d'Helvétius lui arrache parfois des protestations indignées. On ne saurait, malgré tout, contester ii Diderot une certaine élévation morale, un peu factice peut-être, chaleur de tè.te plus que de cœur,' mais qu'on se prend h admirer quand on sort d'une lecture d'Helvétius. En fa^ de cet utilitaire impassible, do cet épicurien à froid, qui se plaint qu'il n'y ait pas assez de morale dans la société et qui ei^ met si peu dans ses livres ; qui, dans un traité sur l'éducation, s'oublie jusqu'à discuter des questions comme celleci : « QHellfs maîtresses conviennent à l'homme oisif et à V homme occupi'"* », qui dtklare i|ue la jouissance physique *esi l unique but de l'activité humaine, chez Leibnitz, chez ipp^ Ion, comme chez le dernier des ^'oujats ' ; — c'est Diderot qui, avec un accent souvent éloquent, avec une indignation non jouée, représente la cause des sentiments généreux et de, la noblesse de raine. Il restitue leur valeur aux énto-
«rf
i*W., wctÉun VIII, ch. X
.i lUd., iwctiun II ^h. vu.
tions pur aflirme q goutte à" qui l'a c< fait qu'oi écu. » S enthousi!
véri4é ne le seul p et sa vie' ception r de la se Musset, < gauche ; qu'Helvé sensatior
Didero dans les ceptions unis enti protestât nationale par l'Kta
A vrai huitième de l'insti Rolland, vétiiij», t< (lue B.^t i eofnmo é très laïq civiles SI <lera-t-o
I. tKuvv
J, Œuvres, t. III, p, 540, . y »
INFÉRIORITÉ MORAdc I)'HELVÉT1T'S.>
lions purement morales; il se cile pour e;tfmri)le lui-même et jiflirme que « bien souvent il aurait préféfé une attaque de goutte à'une manjue U'-gèro de mépris «.'Uparle, en homme qui l'a connu, de l'amour de !a gloire, de ce sentinient qui fait qu'on aime le son de l'éloge comme l'avare le son d'un écu. » Surtout il expose en heau^ termes ce généreux enthousiasme qui anime le penseur, le cherch<nir de lavéri-lé nouvelle, et qui le pousse à sacrifier souvent, pour le seul plaisir de' dire ce qu'il pense, sa liberté, sa fortune et sa vie'. Diderot, il est vrai, ne s'élève pas jusqu'à la conception rationnelle du devoir; il ne connaît rien au-dessus de la sensibilité, au-dessus du (»œur, qu'il appelle, avant Musset, « le censeur que la nature a ''placé sous la mamelle gauche ; « mais du moins il a des\seTîtiments élevés, tandis qu'Helvétius n'avait gu«>re et ne voulait avoir que des sensations.
Diderot et lielvétiuis n'habitent pas à la même hauteur i dans les régions morales; ils, se sépannvt dans leurs conceptions sur la destijiée humaine, mais ils se retrouvent unis entre eux et d'accord avec tout leur siècle dans hmrs protestations également vives en faveur d'une éducation nationale et civile, confiée à des mains laï(iues el dirigée parl'Ktat. *, ' \
A vrai dire, ce qui. domine toute la pédagogie du dix.huititjme siècle, c'est l'idée de la sécularisation nécessaire de l'instruction. Gallicans résolus, comme La Chalotais ou Rolland, iibrc^s penseurs intrépides comme Diderot ou Ilel • vélins, tous croient et i)roclament ([ue l'instruction publi- (lue B.^t une affaire civile/nrie « (i^ifvre d<; gkjuvt^fneme^it », comme disait Voltaire; tous vçukMit substituer des mair très laïques auk maîtres religieux, et ouvrir des écoles civiles sur les ruines <les écoles monacales. « A qui p(M suadera-t-on, disait Rolland dans son compte rendu de IT^iH,
ŒHnm (le I)i«lcn)t, t. II. p. 'Ml
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es, pères de. famille q.ui éprouvent un sentiment que jamais dû connaître un ecclésiastique seront moins capables que lui d'élever des enfants? » Ces maîtres citoyens, La Chalotais les réclamait aussi dans son plan d'études de 1763; il répoussait ces instituteurs qui, par intérêt comme par principes, donnent le pas dans leurs affections à la patrie surnaturelle sur la patrie humaine. Au dixsepUème siècle, c'étaient Bo^uet et Fénelon, c'étaient les religieux des différenU ordres, le jésuite J[ouvency, l'oratorien Lamy, le janséniste Arnaud, qui pratiquaient la pédagogie et spéculaient sur ses lois. Au dix-huitième siècle tout est changé. L'État se substitue de plus en plus à l'Église : l'école remplace le cloître. Diderot, malgré les défaillances de son caractère et les erreurs de sa doctrine, est au premier rang parmi les libérateurs de la pens<5e. Le processeur, tél.qu'il le rêve, est une « àme honnètte et ^ensiffle • : il ne serait pas satts cela du dix-huitième siècle! Mais, ce qui importe davantage, c'est qu'il soit un citoyen, un père de famille. Trop longtemps on avait écarté les Jaïques de l'éducation de laJpAêsae-Vtt semblait, comm^ • lê^U Là Ghalotais,Ji«ein£voir des enfants fût une exclusion ppujrpotivoïr en élever. » Avec Diderot, comme avec Jia^^ûpart de set contemporains, nous voyons enfin apparaître la vraie doctrine pédagogique : celle qui croit que, quand il s*agit d'élever des hommes, ceux-là ont le plus de chance d'y réussir qui participent -à toutes les obligations des homc&es.
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LIVRÉ SEPTIÈME
LES ORIGINES DE L'ESPRIT UÏQUE DANS L'ÉDUCATION ET LE MOUVEMÇNT PARLEMENTAIRE DE 17G2
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La révoli suites, ma pédagogie 1
CHAPITRE PREMIER
l'expulsion des jésuites. — LA CHALOTAIS
I. La réTolution de 1762. — Origines de l'esprit laïque dans l'éducation et \ commencements de l'Université du dix-neuviénie siècle. — Causes de
l 'expalsion des jésuites. — Causes pédagogiques. — Examen des raémoi res pirésentés au Parlement de Paris par les officiers royaux et municipaiijc des provinces. — Cahiers p^;dagogique8 jle la révolution de 17(!2..— Plaintes générales contre l^lucation des jésuites. — Immobilité des / tnéthodes-r- La langue française et l'histoire négligées. — Inexpérience des professeurs. — Trafic deô diplômes. — Police secrète des jésuites. — Défauts delA disciplirfe intérieui^ dans leurs collèges. — L' OrbiliantM'me ou l'usag^H fouet — Édit du rt>i de Portugal contre les jésuites. — Les parlement^ dansjgjm jïi|{eni^n^ sévères contre la Société de Jésys, étaient d'acoord _. .____.
It. La Chajptais^ et son Eatai d'éducatiom nationale (IT'fià). — Hardiesse et^erimeté dés vues de La Chalot^is. — Séctjlarisçr l'instruction, but principal. — Idée d'une relfgion mitionale. — Attaques contre les jésuites, contre tgcrtc éducation monastique, -j Plaintes sur la faiblesse générale ûWStxÊÊÊÊIfÊll^ÊÊÊÊli^llÊI0^^itlg^U^ doctrines scnsualistcs.
— Que 'la première ^^ation doit être une éducation des sens. — Deux périodes dans l'éducaiion. -- Premier âjge, de cinq à dix ans : études appropjiéM. — Importance de l'hifltoire. — Critique de l'éducation négative de VÉmite. -r- Deuxième âge, après dix ans. — Étude des langues cla88ic(ufl|ÉM[|liànguea. vivantes. — I^iitation de l'Allemagne.
— Traditioiujahsëniste. — Défauts du livre de La Chalotais. — Son injustice à ivl&ud de l'instruction primaire. — La Clxalotais avait ceiiendant 9^ instincts démocratiques. — La morale sécularisée. — Cou- . cluùon. ■ , -
La révolution de 1762 , c'est-à-dire Texpulsion des jésuites, marqueune date mémorable dans riiistoire delà pédagogie IVançalse. Apre» avoir rivalisé d'ardeur et d'é- ^
■ry ■
l'esprit laïque dans l'éducation
nergie pour obtenir la déchéance de l'ordre qui depuis deux: siècles avait la haute main dans l'éducation de la jeunesse, les parlements mirent vigoureuseraient la main à l'œuvre pour remplacer ce qu'ils avaient supprimé. « Le besoin es] urgent, disaitle rapporteur du parlement de Grenoble, l'ocr caâion unique...; nous sommes dans un moment de crise, il faut le saisir ou tout est perdu sans retour'. » Dans le seul 'ressort de la cour de Paris il y avait treilte-huit collèges à pourvoir de maîtres et d'adiakiistrateurs. Mais en même temps qu'on improvisait des professeurs pour parer aux nécessitéa du moment, il fallait établir des règlements nouveaux ; il fallait donner un corps à ce rêve que tant de nobles esprits caressaient, d'une éducation nationale, qui se conformât aux intérètâr et aux besoins de la société civile, et qui fût désormais exempte des vices reprochés à l'ancienne éducation. Les Jésuites semblaient bannis à jamais. Une ère nouvelle s'ouvrait. Dans leurs «ssai» de réorganisation, comme dans leurs écrits de polémique^ les parlementaires éminents de 1762 recommencèrent avec ' éclat les inutiles combats de la magistraturià du seizième siècle; ils reprirent, non sans enthousiasme, l'œuvre interrompue du jansénisme. C'est dans leurs œuvres sincères et honnêtes, quoique un peu passionnées, qu'il faut cher-^ cher Les origines de l'esprit laïque dans l'éducation moderne et les véritables commencements de l'Université française dû dix-neuvième àiècle.
Sanâ doute , les causes de l'expulsion des jésuites furent surtout politiques. Les magistrats de 1702, dans leurs oe: lèbres comptes rendui», attaquent l'humeur despotique, les menées arrogantes d'une société domitiatrice/ véritable , monarchie répandue sur toute la surface de la terre. « Les jésuites, écrivait Moncl^r, gouvernent avec le même
, 1. yojçz lé Mémoire du parlement de.GrenohU au rai^pûur lufdeman- .der VétaKiêsement d'une univêrtité à- Grenoble et la iuppreéèùm dé celles ' d'Orange et de Valencfi,^p. 50, K, "^
. empire une f tout sexe et mière. Ceux( de ce nombre les parlement compagnie qi régenter le ] faisait s£^ cho qu'elle leur ( la main de qi tituait une so de tout, mêm commerce; q des afflliatior absolu pouvoi tout l'intérêt civile que déf mentsdu dix
racher la Pn
ultramontain< Analogue à c la présence < étranger »/^ Ne croyo^ due les métho Jésus n'aient que les parlei nous est impo ment complaû
1. yi^ei le Ço ^Ipnclar, procure Villcmaia déclare et (le clarté, sans
Voye», dans rari8,1783,le mér lU'rt, vulffairenten
CAUSES DE l'expulsion DES JÉSUITES.
. empire une foule innombrable de personnes de tout âge, de tout sexe et de tout état, dont ils ferment les yeux à la lumière. Ceux qu'un tableau si fidèle n'effraierait pas seraient de ce nombre* I » A Aix, comme à Paris, à Rennes, à Dijon, les parlements dénont^aient la formidable organisation d'une compagnie qui, sous (prétexte de servir le pape, prétendait régenter le monde; qui accaparait la religion dont elle faisait sî:^ cbose ; qui gouvernait les rois par les confesseurs qu'elle leur donnait, q%and elle ne les supprimait pas par la main de quelque fanatique ; qui à l'idée de la patrie sùbs-
> tituait une sorte de cosmopolitisine religieux; qui se mêlait de tout, même de ce qui ne lui réussissait guère, comme le commerce; qui enfin, soit par son action ouverte, soit par des affiliations secrètes, travaillait à devenir l'unique et absolu pouvoir chez les nations chcétiennes'. C'est donc surtout l'intérêt menacé de l'État, c'est la liberté de la sociale civile que défendaient les éloquents rapporteurs dés parlements du dix-huitième siècle. Il s'agiâsait pour eux d'arracher la France à l'ambition envahissante d'une société jfiltramontaine, et de conjurer pour notre pays un danger analogue k celui que détermine dans l'organisme humain la présence de ce que les médecins appellent « un corps étranger »/^ '
Ne cro^oQjsripas cepen4ant que les raisons pédagogitiues,
. que les méthode et"1es pratiques scolaires deJa Société de Jésus n'aient été pour rien dans la condamnation unanime que les parlementS^jde France prononcèrent co^re elle. Il nous est impossible, pôui*"notre part, de souscrire au jugement complaisant d'un historien de l'Université de Paris
1. ybyeï le Çomjtte rendu de» ingtitutlan» d^n jésuites, par Ripert de Mpnclar, procureur général au parlement de Provence, 176»; t. 1, p. 89. Villemaia déclare qiîfe ce compte rendu est « un chef-d'œuvre de méthode et de clarté, sans exagératipn, Bans fausse éloquencel».
2. Voye«, dans le Recueil de pltuieurt ovvragei du président Rvlland, l'aris, 1783, le mémoire sur le» Jésuite» vivant dan» le monde en habitti »éculiertjvul^aùvrnrnt appelé» jésuite» dé robe couru, ppi ^07-377,
SlO l'esprit laïque dans LiioucATfoN.
qui déclare que l'écUt d'expulsion, signé par le roi en novembre 170i, « blessait la justice et la vérité », et q^ue, « comme instituteurs de la jeunesse, les jésuites étaient à l'abri de tout reproche'. » Non, les défauts inhérents ^ la pédagogie des jésuites, les défauts que nous avons déjà relevés, s'étaient encorç aggravés avec le te.mps.
Constatons d'abord que la Société de Jésus répondait par l'immobilité absolue de ses méthodes à toutes les demandes d'innovation et de changement que spggérait aux hommes du dix-huitième siècle le progrès général des idées. Elle ne changeait pas d'esprit, cela était impossible; mais elle ne consentait pall même à améliorer sSes programmes d'études. Il suffit pour s'en convaincre d'étudier les rapports qui furent présentés au Parlement de Paris par les officiers municipaux ou royaux de toutes les villes du ressort où les jésuites possédaient des collèges. Ces rapports, dont le
• président Rolland donne quelques extraits importants dans ses comptes rendus, constituent les véritables cahiers pédagogiques de 4^ révolution anticipée de 1762'. On y saisit sur le vif et dans toute sa sincérité l'expression des besoins dont le borrsens populaire reconnaissait l'urgence et que la Société à^ Jésus se refusait «'i satisfaire. Presque partout ce sont les mêmes doléances ^t les mêmes.^projets de réforme. Donnons-en quelquesexemples. — Les officiers du bailliage d'Auxerre se plaignent que les écolier^ n'étudient dans iQ^ classes que quelques auteui's latins, et qu'ils en sortent sans que jamais on iSur ait mis dans les mains un seul auteur français». Les officiers royaux de Moulins*insistent pour qu'il y ait par semaine au moins une heu;rH«^^
^ chaque classe consacrée à l^stoire de France*. A Orléans, le mémoire de la municipalité appuie sur U nécassité « de
1. Voyez M. Jourdain, mtioWe de VUnitertiU de Par\*, p. 398. .
2. Kollanrt, Becwil, etc., pawdm. _ . , 3. Hecueil, etc., p. 394.r
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RAPPORTS DES OFFICIERS DE PROVINCE
faire enseigner aux eiifants l<a langue franraise et do la leur apprendre par principes'» » A Monlbrison, do mémo, on demandait que l'on s'occupât princi[)alenient d'apprendre aux enfants leur langue et l'histoire de leW pairie, et que, parle récit des vertus des grands-hommes de leur pays, on^ leur inspirât le désir de leur ressembler ; enfin « que Fon . donnât aux enfants une teinture de géographie, surtout^ de celle de leur pays* ». Ces études modernes de la langue et de la littérature française, et aussi de l'histoire nationale, ces études réelles et nécessaiies que l'on réclamait de toutes parts, étaient précisément telles que la Compagnie de Jésus, obstinément asservie à son formalisme, répugnait le plus à admettre.
Pour la philosophie, le temps se passait « à copier et à apprendre des cajiiérs i'emplis ,de distinctions vaines et de questions frifoles. ». {Mémoire dès officiers royaux. d'Auxerre.) Les officiers municipaux d'Orléans demandent la suppression de ces cahiers, et souhaitent qu'on adopte Une bonne philosophie imprimée. Ceux de Montbrison voudraient « que les règles du raisonnement s'expliquassent en français, que f on bannît les arguments, qui ne font qiie des di,gputeurs et non des philosophes. >» Ces vœux si légitimes de réforme sont autant de plaintes et d'accusations portées contre l'enseignement dès jésuites.
Pour la; morale, les jésuites n'avaient pas renoncé à
défendre les^îasuistes du seizième et dû dix-sèptième siècle.
Ainsi, parmi' les livres prohibés dans teurs collèges, figu-
', raient tous ceux qui conçlamnaient la doctrine régicide de
' Mariana*. ■ , / ^ . . ^ .
Pour la religion, la Société de Msu;? continuait à la considérer coràine sa propriété privée. Elle luttait sou vont contre l'autorité des évèques, à litre de •< compagnie exempte
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et privilégiée n. Elle se substituait au reste de l'i^^glise : « Les régents du collège d'Auxerre, en 1733, défendaient h leiWs écoliers de s'adresser, pour la confession, à leurs propres cur4^-\. » En 1059, les jésuites de Bourges avaient refusé de se* soumettre à l'archevêque, qui venait de censurcf un des livres fiivoris de la Compagnie : l'Apologie des casmstcs. A Fétude de la religion et des textes sacrés on substituait trop souvent celle des livres de dévotion composés par les pères f« Les officiers royaux et municipaux de Poitier/;, dit Rolland, insistent sur l'étude de l'Ancien et du Nouveau Testament, qui était totalement négligée chez les jésuites'. » En même temps qu'ils méritaient le reproche de délaisser les grandes sources de la religion, les jésuites encouraient une autre accusation : celle de mêler le plus inopportunément du monde les questions religieuses aux études classiques, et de catéchiser h tout propos : « Les régents do cinquième et de sixième du collège d'Auxerre dogmatisent dans les thèmes qu'ils dictent aux enfants'. » Enfin, la Société encourageait trop souvent le fanatisnie et la superstition : témoin ce curieux tableau trouvé dans l'église du collège de Billom, sorte d'apothéose de la religion, mais de la religion dirigée par la Société de Jésus, « monument de l'orgueil et du fanatisme jésuitique, » dit Rolland, où Jlenri itt et Henri IV étaient placés parmi les apostats et les réprouvés, JRafvaillac et Jacques Clément parmi les fidèles et lés élus*.
Le -recrutement des professeurs n'était pas iion plus h l'abri de tout blâme dans les collèges des Jésuites. Lea*»i<fmoires de 1702 se [ïliiignent Surtout de l'extrême jeunesse des maîtreà : « Dos jeunes gens/ii peine sortis du noviciat,
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remplissaient les chaire? et ens.'i;,'îiaient aire aulros cm qu'ils eussent dû apprenlre'ciix-inèines '. n A Monlbrlson, une des réformes- les plus instamment réclamées, c'élait <• qu'on ne confiât pas les classes à des personnes qui sortent elles-mêmes des classes'^ ». '
Un autr^ grief plus grave, c'est que, en cerlains endroits, les jésuites trafiquaient du droit d'accoljder les diplômes universitaires. A Bourges, où ils occupaient seuls hs chaires de la faculté des arts, ils accordaient les lettres de maîtres es arts à des aspirants quelquefois indignes, qui, en tout cas, n'avaient subi aucun examen, mais qui se recommandaient par d'autres titres, spirituels ou temporels. I^es choses prirent un tel caractère de gravité, qu'elles provoquèrent, eh 1751, de sévères remontrances du chancelier Lamoigndlyet môme une menace.de suppression'.
Partout, leà^^^ltes, enh.ardls par une longue domination, tendaient h s^^mettre au-dessus des lois. Ils maltraitaient les recteurs universitaires qui s'avisaient, sur la fol des ordonnances royales, de visiter et (Tinspectér leurs maisons. Ils ne respectaient j)l us guère les privilèges et les droits des universités. Ils cédaient d<^ plus en plus à la tentation de dievenir le gouvernement occulte du pa3's. Une des pièces le? plus curieuses que nous ail conservées, dans son Hecueilt le président Rolland, est celle qui établit que les jésuites avaient leur police privée, leurs notes secrètes : dans les villes où ils habitaient, ils dressaient avec un soin minutieux la liste de leurs partisans et de leurs adversaires. Parmi les papiers recueillis en 17G2 ;i la résidence de Pon toisé et qu3 les jésuites avaient oublié de brùlor h leur départ, on trouva un état détaillé où figuraient les noms de la plupî^ift âès haBitants de Pontoise, avec des
notes circoi)
y. Voyez 1
IP
pagiiie pouvait al tendre ou craindre de chacun d'eux. Nous y relevons les mentions suivantes : Mademoiselle Cossarl, bonne amie et bonne catholique. — Mademoiselle Seigneur^ fille fort sensible aux politesses. — M. Levallois, curé : notre, ami, quoique un peU froid. — Bénédictins : on n'a aucun commerce avec eux; on ne les voit qu'au premier jour de l'an. — M, Fradirty maire de la ville : il faut le ménager, etc. '.
Même sous le rapport de la discipline intérieure des collèges, la pédagogie des jésuites n'était pas irréprochable. Une bruyante explosion de plaintes et de récriminations suivit l'expulsion de la Société. Signalons, par exemple, un pamphlet publié en 1704 sous ce titre : Mémoires historiques sur Corbilianisme et les correcteurs des jésuites. On se rappelle le grammairien Orbilius, le maître d'Horace, et la fâcheuse réputation que lui a faite par ses vers le poète qui avait suivi ses leçons de grammaire et reçu ses coups de férule. C'est en souvenir de ce pédagogue un peu dur, du plagosus Orbilius d'Horace, que-^le pamphlétaire du dix-huitième ytècle essayait de vulgariserle mot orbilianisme, pour exprimer l'usage systématique^ d& verges comme moyen de correction. Si le mot n'a pas^éijssi et ne figure dans aucun de nosdiçtionnaires, c'est, sans doute, que la chose a disparu (le nos mœurs ou à peu près : mais il convenait \i merveille, il l'époque où il fut inVenlé, pour désigner le régime du fouet; qui n'était nulle part aassi savamment organisé, îiussi indiscrètement pratiqué que chez les jésuites. L'auteur inconnu du pamphlet de VOrbilianisme entre dans une multitude de détails sur les moyens employés dans les<:olléges c(ù la Compagnie pour assu! ^r le fonctionnement régulier (lu fouet. Malgré Ips interdictions formelles des HeguU', Xc^ p^'pes, en certains endroits, fouettaient eux-mêmes les garrons. En Flandre, c'était l'usage général, dan^ les cmîéges des jésuites, que le régent se fit justice àslui-^mème à epux^%..^|ir'i
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de ve^es. Ailleurs, c'était un correcteur spécial attaché à la maison, un domestique, un cuisinier, un portier ; ailleurs, un pauvre artisan dû voisinage, auquel les pères donnaient tant par mois ou par an pour venir instrumenter dans lo& classes. Dans la province de Toulouse, au cfÊk^ ^^ Rodez par exemple, on procédait autrement. Les jésuites choisissaient un écolier bien planté, gaillard solide, un pa\ivre diable.du reste, qu'ils nourrissaient,- qu'ils élevaient gratuitement, h condition qu'il leur rendît le service de fouetter ses camarades toutes les fois que le régent le lui ordonnait. C'était, on le voit, sous une forme spéciale, un commencement d'enseignement mutuel 1 La victime était attachée aux barreaux d'une chaise, et l'exécution avait lieu en pleine classe, sous les yeux du régent et'peut-ètre aussi des camarades. L'épreuve était fort, dure et fort longue, si nous en croydhs le témoignage de notre pamphlétaire, témoignage qui a tout l'air d'être fondé sur le souvenir d'une expérience jjersonnelle. Le nombre de coups, pour chaque correction, était de soixante-dix à quatre-vingts ; on n'en donnait jamais moins de quarante ; quelquefois, on allait jusqu'à deux ou trois cents. Il éUit défendu au patient de crier, et ordonné à l'exécuteur de mettre quelques secondes d'intervalle d'un coup h, l'autre, afin qu'ils fussent plus sensibles.
Est-il nécessaire de faire remarquer combien était immorale, en même temps que cruelle, cette dLscii)line, qui par la main d'un camarade, sous les yeux des autres élèves, punissait la faute, quelquefois la plus légère, par des violences brutales, par une expiation toute corporelle, d'où l'on sortait avec beaucoup d'écorchures et fort peu de contrition, plutôt avec la rancune et le ressentiment inévitable en pareil cas, avec la rage d'avoir subi devant tous une peine déshonorante ?
;' Une discipline servile, brutale parfois, des études purement latines et formelles, des abus d'autorité, des menées *agresshes, sans. Compter les .griefs d'Une autre nature,
ipf
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n'éU\il-co pas assez pour justifier la sévérité das condamnations portées en 1702 contre la péda{,'ogie j^'sui^iiie? Lps mémoires t-édi^'és en province, coanne les mémoires de l'Université de Paris, témoi^Mient que les parlements, dans leurs colères contre la Société do Jésu<, eurent pcuir complice Hue partie considérable de la nation. Il semble que le souffla de la révolution prochaine ait passé déjà djins les écrits de ce temps. Èe croirait- on pas entendre le langage tout nouveau de 80, quand Rolland félicite les habitants do telle et telle ville de s'être montrés v< bons patriotes »?
Ce n'est pas seulement en France, ajoutons-le, qu'on se plaignait alors de la Société de Jésus et dos vices de sa pédagogie. En Portugal, on n'hésitait pas à attribuer aux jésuites la responsabilité de raftaiblissement des études. Dans ledit royal de 1750, il était dit : «Les études des humanités sont déchues clans le royaume, et les jésuites Sont évidemment la cause de la décadence où les langues grecque et latine sont tombées*. » En 1708, le roi do Portugal se félicitait d'avoir banni de soh roy;iume « la morale corrompue, la superstiUon, le fanatisme et l'ignorance que la Société de Jésus y avait introduits »►
Les parlements ne firent donc en quelque sorte qu'enregistrer le verdict de l'opinion publiq,ue partout soulevée contre les jésuites. Mais, en mémo temps qu'ils s\iS80-_ cicTont avec entrala„à l^ni+nosit^ ge^néra^^ pàrletmnït3""éirrant l'honneur d'introdtiire dans les théories pédagogiques quelques vues nouvelles et qui leur appartiennent. Sur ce point, ils ne se contentèrent pas de suivre l'opinion, qui presque partout demandait uù retour pur et simple aux méthodes de RoUin. Tout en obéissijint h la tra-
1. ViiVéz missi un ouvraRC publia en 1771, par ordre du roi de Piirtu^'^l,
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LA ClIALOTAIS.
cHtïon tlii Traité des Huiles, La Chalotais, Giiyton de Morveau, Uollandj la dépassent; .ils demandent plus et mieux. Si on avait su les écouler, s'ils avaient eu le leiiips et le pouvoir de mettre leurs projets à exécution , peut-être no serait-il pas vrai de dire avec M. Bréal : « Une fois délivrée des jésuites , l'Université s'installa dans leurs maisons et continua leur enseignement'. «
1)0 tous les magistrats du dix-huitième siècle, celui qui a mis au service de la s^enca* de l'éducation les intentions les plus généreuses, l'esprit le plus libéral, le talent le plus brillant et le plus feme, c'est incontestablement le procureur général au panement de Rennes, La Chalotais. Les jésuites n'eurent pas d'adversait^J plus redoutable que cet homme de cœur et de caractère, qui sut être aussi tenace dans la résistanca qu'il avait été prompt îi l'attaque. Jeté en prison dans la citadelle de Saint-Malo, séquestré avecson llls, il écrivit pour se défendre, pour dénoncer au roi les intrigues de ses ennemis^ un mémoire Oer et passionné, qui su terminait par ce.s paroles expressives: « Écrit avec un cûrô^éfn;Tvëc"deri'encre fa^^^^ de suie, do vinaigre et de sucre, sur des papiers d'enveloppe de sucre et de chocolaL.. » VoHaire,'qui ne ménageait pas l'admiration à u l'infortuné » La Chalotais, disait a ce propos : « Son curedent grave pour l'immortalité. »
Voltaire avait accueilli avec le môme enthousiaslne l'ouvrage que La Chalotais présenta en 1703 aux chambres du parlement de lien^nes; et qu'il publia ki même année sous ce titre Essai (J,'éducation nationale, « C'est un terrible livre
Œttv
l'esprit laïque dans l'éduca.tion.
contre les jésuites, écrivait-il à U'Aleuibert, d'autant plus qu'il est fait avec modération. »
I7As.<flî de La Chalotais paraissait un an après r/i'm//éî'de Rousseau. Livre de km sens et de sagesse modeste, après l'œuvre bruyante du gtVjiie I Pour la force de la pensée, il île saurait être question Vie mettre en parallèle deux i)roductions aussi inégales. Mais, par la portée pratique des conclusions, par rai)proprialion aux besoins du pays et du
fP^ temps, le i)etit écrit du niagistrat s'élève parfois au-dessus de l'ambitieux frajté du pbilosofdie. La Chalotais était véritablement digne de la popularité dont il jouit un instant auprès de ses contemporains, et qui a été trop vite effacée par l'oubli. Il appartenait à la forte race de ces penseurs sobres et modérés, qui se contentent de généraliser les faits observés, de souligner l'expérience, pour ainsi dire, sans jamais se perdre dans les rêves d'une imagination exaltée. Son livre, plein de vérités, montre avec éclat combien le dix-huitième siècle devançait, appelait l'avenir, et combien,, sur quelques points, la Révolution était faite, dans les esprits bien avant d'être proclamée par les événements.
En effet l'idée maîtresse de VEssai^ c'est la nécessité de
conformer l'éducation aux mœurs du pays, « ;de faire de
l'institution une œuvre de gôùFeTnement, V comme disait Voltaire, de séculariser l'instruction, en substituant aux njaîtres religieux des maîtres laïques, en ouvrant des écoles civiles sur les ruines des écoles monacales. La Chalotais est un gallican résolu, le représentant déjà isolé de cette grande tradition libérale et nationale, que les progrès de l'ultramontanisme, dès le milieu du dix-huitième siècle, avalent affaiblie et obscurcie. Il est d'ailleurs sincèrement "^ religieux. La religion des philosophes ne lui suffit môme pas, p}ur cette raison, dit-il, que, sans culte public, une religion disparaîtrait bientôt, sinon de l'esprit élevé des penseurs, du moins de l'àme obscure du peuple. Mais il veut une reli-
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gion nationale, qui ne siib:)nlonne pas lo.s intérêts propres (lu pays à un pouvoir étran«,''or. Il veut surtout que l'Kglise, gardant pour elle « l'enseignement dos vérités divines », abandonne à l'État renseignement de la morale et la direction des études purement humaines, llf Chalotais savait les dangers que court un peuple, quand il confie ses enfants à des corporations indépendantes qiii constituent un Kfat dans l'État, 'et qui, par intérêt, comme par principes, tendent à donner le pas, dans nos affections, à la patrie surnaturelle et mystique sûr la pairie terrestre. L'ami de La Chalotais, Duclos, savait, lui aussi, le prix d'une éducation nationale : « Il est constant, disait-il, que, dans l'éducation qui se donnait à Sparte, on s'attachait d'ab:)rd à former des Spartiates. C'est airisi qu'on tievrait, dans^pMs les États, inspirer les sentiments du citoyen, former tÏM^ Francjais parmi nous, et, pour en faire des Français, travailler h pn taire des hommes '. >» , ^'
C'est par là surtout que La Chalotais prenait h part&^ïés jésuites. Il ne leur pardonnait sans doute ni l'immoDilité de leurs méthodes scolastiques, ni la claustration trop sévère de leurs collèges, ni la prépondérance absolue quils accordaient h l'étude du latin sur toutes les autres études. Mais ce qu'il leur reprochait avant tout, c'était leur caractère ultramontain et monacal, c'était de se mettre en dehors de la société civile par le célibat, et en dehors de la aociété politique par Tk^dépendance absolue ^y^l^vi^du_ saint-siége. Jamais, même aux époques révolunonnaires , on n'a vu affirmer, avec plus de vivacité et de force que .dans les écrits de la.Chalotais, Tincompatibilité qui exi^lo entre une éducation civile et vraiment nationale et dos éducateurs dont le chef est h Rome.
La Chalotais demande que l'éducation soit désormais ro-
•ft
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luise iiux mains dos hommes qui, n ayant pas renoncé aii moniîe, peuvent. enseigner, pour les- avoir pratiquées euxmêmes, les vertus civiques et les vertus domestiques, et qui on outre n'ont pas d'intérêt distinct «le celui (}e leur pays. C'étaient là de gramlea. nouveautés : jus(fu'alo.rs, on "était plulôf disposé à douter que l'homme marié, que le père" do iVipiille fût capable d'instruire les enfants. ' Pour justifier les réfcfrmeij qu'il sollicite, pour condamner l'éducaticm du pa^sé, La Chalotais ne parle pas seulement au nom de la philosophie et do la politique: il entre aussi dans le détail scolaire, et reproche aux jésuites, ©n dehors de leurs principes et de leurs tendances, l'insufllsance et la faiblesfi'de leurs élèves. Ici, d'ailleurs, les plaintes sur la pauvreté des études sont dirigées contre les collèges de l'Université aussi bien que contre les établissements de la Société de Jésus. « Sur raille étudiants qui ont fait ce qu^on appelle leur cours d'iiumanité et de pliilosopliie, à peine en trouverait-on dix en état d'exposer clairement et avec inleliigence les premiers éléments de la religion; qui sussent écrire une lettre , discerner une« bonne raison d'une mauvaise». » Et ailleurs : « On n'acquiert dang nos collèges au-' cune connaissance (ié notre langue, on n'y enseigne ^u!une philosophie abstraite, qui ne renferme pas les principes de la morale. » Témoignages importants, que l'wi /levri^itau moins contrôler, avant d'admirer sur paçoie l'instruction des anciens tefmps, avant de déclamer sur la décadépee des études ! ' . ^
Quels ^ont les moyens sur lesquels comptait La Chalotais pour remédier à ces lacunes et à ces ignorancef? Il ^tait trop de son temps pour ne pas obéirai l'inspiration du sensualisme anglais, pour ne pas concevoir la nature humaine à la façon de Locke. L'esprit n'est à ses "yeux qu'une pure capacité vide, où il s'agit d'introduire le plus d'idées pos-
IP 1.- IJjtsai, etc., p. 12.
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IX.Si'mATION
siblos. Le péilagogue fait ici fausse routes pal'ce q^l croit. n*iivoir affaire qu'à un. être .passif, OénutTilç' toute wiergio propre, et qui ^coiniiift Viirgil;3' inerte qiie pétrit le\p9tier, Wi serait préilisi);)sj a aiïtu'ne forme, Quellel[ue soit notre (loclrine sur roriirino\le l'iioninio„, nous ne devons pas oublier qUexIans tout enfant à élever se dressent un certain nombre de tendi^nce^ qui préexistent it; toùle action extérieuro, et qu'il y a dans l'esprit une tciple innéité : l'innéité des instincts qui constituent la -pâture générique de U'honinie; celle des penchants %ue l'hérélité a peu à peu com-m uniques il la race et àja famille; celle enfin, des inclinations qui tiennent au tempéirameiit individuel , aux conditions particulières de la naissance, a ce qu^on appelle aujourd'hui rû/*osJ/wcrfl5/V., ) ^ l . " *' - ••,
La Chalotais -emprunte à Técple sénsualiste une inspiration meilleure, quaiîd il rem^lrque que la i\aiure nous fait passer du serisiblé ii Uinlellecluel, et que pj'r conséquent réducatiôn doit être dans lesprejniers temps une éducation' des seiïS.< «'Je^iie Véuiç rien appr,endre à /enfant que def fajts dont les yeux déposerit',à.8«pt ans comiiiie ^ ti'ente.')» L*enfaril n*a iyi exl>érien<ïe, nf jugemeiil,.ni attention. Une possède q^ie tes sens^la mémoire et la faculté dé réfléchir sur ses sensations. De là l'oindre que l'on suivra dans Tinstructiou'i on commencera par exercer les faciûltés dont l'enfant Jouit déjà, afin de lui procurer peu à peu' celleâ dont il ne dispose*pas encore*.
* Les nécessités du temps ou La Chalotais, écrivaitoblir geaient les écrivains pédagogiques à ne pas se contenter^ de généralités vagues : elles exigeaient ^^ prograimmes précis. La tJhàlotais a tracé, en effet, un véritabl;^ plan d'études dont nous allons examiner les dispositions principales. ' •
1. « Le principe fon«tamcntal de toute l>onnc m<^th(xlc est de commencer par ce qui est sensible ix)ur s'élever jmr dégrés à ce qui est iutcllcctuel, par ce qui est simple pour. parvenir à ce qui est composé. » (Etttii, etc., P.3S.) . \ ^ ..
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L'âge de rédWation est divisé en deux périodes ^4 première s'étend decr»!, à dix ans. Durant ces cinq années, rènRint.étU'ieralriristoire , la géographie/ l-lî^toire nalurelle» Ui^ physique et les içàthémaliques qu'on lui présentera SÔU8 forme de rtWa^iVTTW. Uintention de ce jthoix d'études est assez mîir^ée : il s'agit de ne proposer à l'enfant que des objets >ccessibles, à sa faible. intelligencô.€e qu*il faut louer surtout chez notre auteur, c'e^ç la vigueur avec laquelle il relève et réhabilite renseignemejiît de l'histoire, et fait- justice des sophismes de l'J^mi7« sur,ce sujet. Ce. n'est pas d'âilletitCli^ seule fois que La Chalotais s'est permis'^ de conjlredire Rousseau et d'avoir raison contre ses doçtnines. IVa réfuté avec force l'utopie d'une éducatiori négaive, solitîiirèj^iii^ considère comme jnon avenu le travail des siècles. C'est le bon sens même qui parle, dans des réflexions comme celles-ci: « Si Ton n'enseigne pas ;ié bien k l'homme, i^ préoccupera nécessairement du mal. L'esprit et le ccBHr ne peuvent rester vides. » Et encore : « Saus prétexté de procui^er aux enfants trne expérience qui leur soit propr^jlon les prive des secours de l'expérience fl'a^ triii. » Quant è^ l'histoh^B, La Chalotàis la*venge des dédains deBousseaUj en mehtrant combien il est nécessaire de se familiariser de bonne heure avec cette multitude de faits et de noms dont se composent les annales des nations, M l'on veut qu'ils se gntVent dà^nsla mémoire. D'où vient que nous avons dans l'âge mûr tant de peine à apprendre la géogai phie et l'histoire de^pays lointains, par exemple, de la Chine ôu du Japon, sinon de ce que, dans notre en ftince^ nbus^n'avons contracté aucune habitude du vpçabulaife étrange de c«3 parties du mondé 4 • ^ ^ "
En contradiction avec Rousseau, dont il est pourtant r.4dmirâteur, La Chalotàis est en progrès sur RolUn, q;u'il véh'èrecomme un maître; Il^recommande en effet, tiômme sujçt essentiel d'étude», l'histoire des temps les plus récent», et^de plus il introduit dans l» science historique ce
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sixi^e, cfnquième, quatrième et troispne tourneraient ^ j)er|)étuellenieBt ensenible, et les^'professeiyjs de seconde et-
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^ qui manquait au bon Rollin, les principes crunc critique , rigoureuse. La ckalolais sait qu'il y a un art déjuger des • liiits, d'examiner les preuves, de distinguer les diverses nuances du vraisemblable et du vrai. La critique, qu'il ap- ^ pelle ingénieusement la « logique des faits », il veut qu'on l'enseigije à l'enfant le plus tôt possible, enjnème temps que I ^a logiq^ue proprement dite, qu'on a le tort de rejeter à la fin des classes, et encore pour ne l'étudier que cinq ou six niQis, tandis*qu'il faudrait en faire une des, parties fondamentales de l'enseignement. f
Nous approuverons encore La Çhalotais quand il ne sépare pas l'étude .de la géographie de celle de l'histoire, quaâd il recommande Thistoire naturelle, ^ trop négligée mèriae de notre temps, — non pas tant pour faire approfondir à renfant les mystères de la nature, que pour lui ap'^ î prendre à connaître un giMtnd ftoBobre d'objets, surtout d'objets utiles. Ce sont les conséqUen'bes heureuses de la philosophie sensualiste appliquée ë l'art de l'éducation. ; Mais €é même sensualisme égare La Çhalotais, quand il l'entraîne à placer la géométrie et; leis mathématiques dans le progranàme dés études . enfantines , sous ce prétexte erroné qU0 la « gï^^^étriç ne prés^n^te rien .que jde sensible et de |»sa^(iable'. * «^ „ ,, ^ \
C'est ai^ sepdn4 âge, c'est à la dîxiéntô^nnée, que La Cha- (lotais ré^et ^étùde dès lan^éÉ elassl^ues?, en y associant ^"iétudet ua deux langues vlfantes, «t^ l'anglais pour les
• •'■";; \:"'.- *". ■■■'■' ■■ . • ■ ; - ■ . '- 1. .fiSwtftr0tc.f p.66. i. _ " .
2. Guyton de lïorvèati étMtd'nn aviscé'^ts^rc. Dansée ^tpÎBÎùme pnm-
giiaphc 4^ 9on qiitoioire qui a pouiTtitre :ii/iTAge tm doit commencer Védv-
' ratioHjntbliqvetB est dit que Vûtude dci langues doit commencer de »ix i\
huit i^ Déraillât les fa'tnh rérolulionli^ircs qui se (î^fieront des iii-
^ fludnces de la maiéon domoitiqjtie, Guytbn de Moryean désitsc que rinjjtruc-
t ion .publique commence le plus tôt possible : u Plus les enfants viendront
tard dans, leâ 'collèges, dit-il, plus leurs vices geront multlfUiés et opiniji.-
U'cnj^ ne Matait s'y prendre trop tôt pour déraciner le^ impressions et
^jslHangcT les habitudes de l'^ncAtlon dOnucsjBtiqw. » (Mémoire tifr Védvca'
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sciences, l'alleinantl pour là guerre ». D'après cela, on pourrait jcroire qu'il restreint l'utiiilô de l'a^'loinand aux irttérèts purement militaires, vérité d'ailleurs trop tiiécoûnue par lesf ranrai^s du dix-neuvième siècle comme par ceux du dix-huitième. Mais il n'en est rien, et blen-qu*!! préfère l'Angleterre^ il apprécie, il estim9 la littérature allemande. Il conseille la lecture de la Eogiijm iifi GrSiVe' sande;de la Moritle d3 Wi>îf. Ce trait complète ki belle physionomie intellectuelle de îaChalotais, ^t achève de nous peindre ce no^e esprit, patriote sans étroitesse, qui savait passer la frontière pour demander des lumières h rét„rangeiyiïTJTrr^instruire des progrès accomplis chez nos voisins, a^c, aulantcleTUtiosité qu'il mettait d'énergie:h^pousf ser ioute suprémalieVltramontaine. Ce rà4l admirait sitr* tout chez les AlleniandX c'étaient les livw!^ pratiqués, 'professionnels, où. excellait fléjà la nation appelée ptar Lelbnitz gc^s laboriosissima. Il è*éWiait avec quelque envie : « Que n'avons-rious des livres rahQnuéu)our chaque profession, çoçime en Allemagne î »
- La Bruyère disait, ters 1680 : « Nous aVûiisjeiifinsècôué le joùg du latinisme. V La Bruyère, se trompait, plus tard, ce joug pesait encore lotirdcment sur la jeunesse des écoles, et iî!a Chalotais faisait des efforts pourje, •couer. Après les jansénistes, après Rollin, il proteste contre la routine qui donne le pas au latin sur le français. Il demande qué'les deux langues soient. mises dans les collé^ges sur l^pied d'égalité. Des. deux classes, dekhaque jour, l'une, celle du malin, sera consacrée au fr;in<Ms ; l'aulre, celle du soir, réservée au latin. Ce partage durera jusqu*en philosophie : là, le latin ser2^Ttï4§^de côté, et, malgré l'usag^\ les sciences philosophiques seront enseignées en français. Quant h la langue grecque, elle sera facultative: ceux-là seuls l'ètudieront qui en auront le' goût. La Chalotais continue ainsi la tradition des jansénistes. Il pourrait être .comme le trait-d'union entre les ma; très dé Port-Royal et
ou quatre professeurs, et un programme (iuîi.comfprendrait Ifls- vérités de<a reliffion, les principes de la morale, l'étud(/
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ceux do nos conleiiiporalns qui. projettent «les réformes dans renseignement secontUyire. Si nous ajoutons que La Chalolais vent moins de thèmes que de versions; qull • supprime ou espace les discours et les compositions artirtc|èlles/qul habituent Télève alravaijler dans le vide et à aligner des mots, plus qu'à concevoir des idées, plus'qiji'a rîcueillii* des fiiits; qu'il exige en littérature une éducation complète, où l'on étudie successivement (Jes modèles 4e chaque genre, depuis là faBle jusqu'à Vèjpopée ; qu'en môme temps il fait appel à l'esprit philosophique de l'élève, en l'exerçant à chercher -des définitions exactes, à distinguer les synonymes; qu'enfin il réclame ui|r éducati )n scientifique et industrielle, analogue h celle des real Sch^ttu de l'Allemagne : nous arriverons h celte conclusion que Là Chalotais n'eût pas été déplacé au ministère de l'instruction publique, en France, un siècle plus tard, ye.rs 18(52 ou 1872.
I«a CJialotals parle des sciences en homnTe qui s'y enten l, qui est nourri de la lecture des savants. Quelques erreurs se glissent pourtant dans les^exémples qu'il donne. Voltaire lui écrivait: « Ne voudriez-vous pas dire, en parlant des vingt- cinq ans que mettrait Un boulet decanon^ parcourir res]îace qui s'étend de notre globe au soleil, que c'est en supposant la vitesse toujours égale? )»
Il serait facile de signaler d^autres taches dans V Essai d'éducation nationale. L'auteur n'a pas pris garde à quelques inconséquences. Il se contredit-i)arfois, défaut presque inévitable dans une œuvre hâtive, écrite avec la fougue que l'on met h livrer m\e bataille. Ainsi La Chalotais veiU que l'étude de la grammaire générale de Lancelot précède l'éiMe des langues particulières. C'est vouloir que l'on connaisse, la loi avant les faits; c'est se mettre en contradiction avec le principe excellent posé au début et. d'après lequel (^n doit tqsijpurs passer du particulier au général.
C^e qui est plus grave, ^.e qui dépare le livre, c'est l'opinion de La Chalotais sur l'instruction primaire : « Le bien*
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j;ih)U.s]cs danjîereusos, des opinions élrang.'res, e-t une foule importune d'hommes médiocres, d'autant plus difliciles à ^
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àe la s(^èlé (l^iriandé que les connaissances du peuple ' ne S'éiehdent pas'plus loin quesfes occupAtïons. Les frères de la Doctrine ishrétienne («tr), qu'on appelle ignorantins, sont survenus pour achever de tout perdrai ils apprertnent à lire et à écrire à dfesgeiisHui n'eussent dû apprendre qu'à dessiner et '^ manier le rabpt et la lime, maisjqui ne ie veu- ' lent plus faire. Ç>q sont lès rivaux ou les successejurâ des jésuites'. » Égaré paî^la vivacité dp ses seniiraenti contre les ordres raonastiqAiesjBt religieux, La Ohaloiais méconnaît ici les services que, depuis 1681, les disciples de l'abbé do La* Salle rendaient à l'enseignement populaire; il méconnaît surtout cette grande vérité que l'instruction est le droit de tous. Cette erreur d'un esprit qui était pourtant large et -libéral, erreur partagée par Roûsiseau, par voltaire, nous laisse voir quelles l%cun^ il y avait encore dans l'intelUgence des hommes du dix-huitième siècle. La Révolution était nécessaire pour donne>.aux Ames ûne^ecousse salutaire, pour faire tomber en quelque sorte les vieux préjugés que l'habitude dissimulait à la clairvoyance des meilleurs
esprits. . . ' .
On s'étonne d'autant plus de rencontrer chez La phalotal» celte animosilé contre rinslructibn populaire qu'il a plu-l «fleurs fois manifesté sa sympathie, pour le peuple, et témoigné d^un véritable iristinct démocratique. Dans son sentiment de pitié profonde pour les^éshérités d'ici- bas, pour ceux 4iitJQitfiVent, il çemble que le judicieux magistrat rejoigne presque les réformateurs Jes plu» ardenU des institutions sociales. « Que le jeune homme apprenne quoi piïïupange«n laboureur, un journalier, un artisan. Il verrai d^s la suite comment on leur ôle ce pain qu'ils gaghentavec tanfde peine^eTcomment une pd/iflion des homm^ vit aux dépens de l'aiW » N'y a-t-il pas quelque grandeur dans une éilucallon oùTon ne se préoccupe pas
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. Les^ooiidilions imaginées par Rolland ix5ur régler l'admission aux cliarixes de l'ensolirnoment. public sont assez stn-ù-
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seulement (l'orner Tes prit du jeune homme «le qucl^jucs souvenirs classiques, mais où l'on veut a:,'ran(llr et élargir son cœur, éti plaçant sous ses yeux, les misères de l'humanité? *
Les vires larges, les aperçus renia rquablés!ne manquent pas dans l'ouvrage, de La Chalotais. Quel que soit son respect *pour la religion, sa confiance dansj'efflcacité morale «ftt culte, il croit dangereux d'associer, dans l'esprit du jeufie homme par des liens inséparables les principes de la morale et les dogmes religieux. Qu'arrive-t-il,' en ''eîTet, ' quand on ét^ie la raorhle sur la religion seule? .c'est que, dans^^àge des passions surtout, la religion disparaissant, on voit crouler avec elle l'édifice moral tout entier. Il faut donc séculariser la morale; il- ftiut apprendre au jeune homme qu^, en dehors des^ois religieuses, il y a des lois , naturelles qui font deJa tempé^anpe et des autres, vertus Un ensemble de devoirs, auxquels l'homiêté homme ne peut se soustraire. L'iUée dé la morale indépendante ne date pas da notre siècle. \. ' .
. La Chalotais comptait donc beaucoup sur l?i raison, sans S3 faire illusion pourtant sur ses limites, sans croire, comme fera plus lardl Condorcet , à un essor indéfini de, sa puissance. Il y a, disait-il, il y aura toujours des ques- • ^ons insoUibles, et le géographe de l'esprit humain asoii- . r«nt à écrire ces mots : « Xerres et côtes inconnues ; mers
ibopdables f » -
{pVLS en avons assez dit pour relever d'un injuîîte oubli le beau livre de La Chalotais. Ce qui y domine, c'est celte grande idée que l'instruction de la jeunesse est un intérêt civil, national; qu'il faut séculariser l'éducralion afin de préparer le citoyen futur ; que l'État enfin doit aux jeunes gens, non pas seulement l'enseignement des lettres et des sciences,^ mais aussi l'enseignement de la morale. « L'enseignement des \p\8 divines regarde rKglise, mî\is l'enseignement.de la morale appartient à l'Etat. >» — « Comment a-t-ort pu'pe/iser que des hommeaiiui ne tiennent ^oiïit h
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à ajouter ii ce programme? Rolland demandait même que la pédagogie figurât parmi les études de ces futurs profes"^
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l'État, qui sont accoutumés h fliettre un religieux au-dessus ée^ chefs des États, leur ordre au-dessus de la patVie, leoir mstilutet leurs constitutions au-dessus des lois, e-^raient capables d'élever et d'instruire la jeunesse d'un royaume? . L'enthousiasme et les prestiges de la dévotion avîiient livré les Français à de pareils instituteurs, livrés eux-naêtpes à un maître étranger. Ainsi, l'enseignement de la nation entière , cette portion de la législation qui est la base et le fondement des États, était resté sous la direction immédiate d'un régime uUramontain, nécessairement ennemi de nos lois. Quelle inconséquence et quel scandale' I... » EU parlant ainsi,^le«l esprits libéraux du dix-huitième siècle ne fal- 'saient que reprendre la tradition gallicane, et cîMaient h une défiance, légitime dont Richelieu leur avait donna l'exemple, comme le prouve ce passage remarquable de son testament politique : « Una compagnie qui se gouverne, plus qu^aucune n*a Jamais foit, par les lois de la prudence, et qui s'adressant à Dieu sans se priver de la connaissance des choses du monde, ,yil dans une si parfaite correspondance qu'il semble qu'un môme esprit anime tout son corps ; uneiCpmpagnfd qui est soumise par un voén d'obéissance aviùgle à un chef perpétuel, ne peut, suivant les loi» d>ine bonne 1 politique, être b3aiicoup autorisée dans un État, liuquel toute communauté puissante doit être redoutable. »
ii etc.) p. 18.
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ORGANISATION NOUVELLE DES ETUDES. — ROLLAND
L Jjcb parlementaîre« de 1762 précnrscnrs des révolutionnaires de 1780, — Rolland organisateur do rinstruction pul4iqne. — Son compte rendu de 1768. — Rolland participe à radminiBtration du colk'gc Ix)ui«-le- Qrand- — ^ Les méthodes proposées par Rolland.— Il 8'iusj)irc dxi Rollin et de Port- Royal. — La révolution de 1762 est la revanche du jansénisme. — Un professeur spécial \iova l'histoire. — Enseignement plus régulier de la langue française. — Étude spéciale des mathémnliqucs. — Essais pédagogiques tentés nu collège de Langrcs pour l'cnRcignenoient des langues mortes. — Examen après la rhétorique. — Extension des études philosophiques. — Enseignement' dtes quatre arUclcs du la déclaration du clefgé de 16S2. , /
IL Mesures pratiques. — Faut-il que les professeurs soient toujours nttachéa^à la mÀme classe, ou qu'ils suivent les élèves pendant toute 7a durée dê^tudes? — Moyen terme proposé par Guyton de.Morveau et îtolland. — Réduction du nombre des collèges. — Motif de cette réduction.--^ Rolland Tcmt surtout approprier rinstmction anic Ibesoins de» diverses classes de la société. — 11 est partisan de l'instruction primaire. — Quatre de^s d'instruction : écoles de village; démi-colléges dans ïes petites villes ; collèges de plein exercice ; universités, -r Caractèjti laïque des maîtres. -^ Difficultés du recrutement des professeurs. —. Conditions d'admisfdon. -^Épreuves d'agrégation établies par les èditt^ royaux de 1768. ^- École normale de professeurs. — Trois ordres d'agrégation. — iétude de la pédagogie. — Tous les étarblissements d'instruction publique soun*:' à une autorité unique que Rolland api>ellc bureau de ' correêpemdanee. — Sulxjrdination des établissements libres aux collèges de l'État. . — Idées de centralisation. — Paris, chef-lieu do l/Miseignemeht public. — Unité de rinntniction. — Réclamât ion» du clergé contre les prétentions des parlements. — L'Université du dixneuvième siècle est déjà en germe dans les écrits de Rolland.
«S^ulariser l'enselgnenient, le soiimdtre îi runUé do doctrine et do tnéthr)de3, sous la discipline d'une hiérarchie civile recevant et imprimant partout la souveraine im-
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collège, qui sont précisément chargés de la nomination, des nroftisseurs. Rolland introduit, avec l'archevêque ou l'éyè-
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pulsion de l'ICtat, ce n'est pas, comme on le croit généralement, une pensée née d'inspiration et .d'élan dans la crise de 1789... Riciielieu l'avait couvée, dit-on, dans sa tète puissante. D'Agijiesseau la rêvait silencieusement encontemplant la triste décadence des universités, et dès 1730 il en laissait échapper comme un premier indice dans les lettres pa' tentes qui instituaient l'université de Douai. Mais ce n'était là qu'un germe solitaire* déposé dans quelques esprits. Trente ans plus tard, on le vit soudainement éclore. De savants et patriotes magistrats, les Guy ton de Morveau à Dyon, les Monclar et les Saissin k Grenoble, les La Chalotais à Rennes, les Laverdy et les Rolland à Paris, entraînent à leur suite leurs compagnies tout entières : l'idée d'une réforme et d'un plan général d'éducation se dessine, s'arrête' dans une suite d'enquêtes, de comptes rendus, d'arrêts admirables, qui se succèdent, non pour détruire, mais pour fonder. Oja interroge toutes les traditions; les universités, les écrivains proposent leurs plans,, et de tout ce travail de la pensée publique la magistrature parisienne fait sortir chaque jour quelque salutaire et féconde mesure. Le conseil du roi, entraîné i^ar le même mouvement, les consacré î^ar des édils souverains •. «•
Parmi ces magistrats que la postérité a trop oubliés, il est juste de faire une place au président Rolland. Si La Ohalotais représente l'esprit de cri liqSe, dans ba fougue et même dans sa violence, Rolland le cpntinue et le complète p^r son 6age esprit d'organisation. La Chalotais est un polémiste, Rolland un administrateur.
Présenté seulement \e 13 mai 17i» aux chambres assemblées du Parlement de Paris, \e Compte rendu dU président Rolland constitue un véritable plan d'éducation. C'est une œuvre réfléchie, où l'auteur montre moins , d^originalité
l. Voyct, dans le Mémorial dé rassociatio» de» aHclriu élève» âr VEede notmnîe, le discours prononcj^^n 1847, par M. Dubois,. diroctcur^o l'Ecole. (.V^nwHtff,otc,p.C,Vcrflpinie*, 1W7.) . -^
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France ne soit pas s:)i?s les nuages de l'ignorance, tandis
LR PRÉSIDENT. ROLLAND.
peut-être, moins d'ardeur de pensée que ses collègues, mais où il a sur eux cet avantage, n'ayant pas improvisé sort projet dans la chaleur de la lutte, de profiter des premiers efforts tentés après l'expulsion des jésuites, de résumer avec sagacité l'enquête et les expériences déjà faites. I^oUand nous avertit lui-même qu'il' s'est pénétré des idées de ses devanciers, de Guy ton de Morveau par exemple, et qu'il a étudié attentivement trois mémoires y réàïgés par l'Université de Paris, sur la demande du Parlement, et déposés au greffe le 9 janvier, le 22 août 1703 et le 12 février 1705. De sorte que rintérêt de son œuvre est: moins peut-être daps les vties personnelles qu'elle expose que dans les indicationa qu'elle fournit sur la situation de l'Université, à cette date mémorable de son histoire, sur ses tendances, sur ses vœux et son inclination à se réformer elle-même'. De tous les hommes tfe ce temps , Rolland est à coup sûr celui qui a; travaillé avec le plus de suite à l'organisation des études. Il a collaboré personnellement à l'administration du collège Louis-le- Grand et des maisons qu'on y avait annexée» en 1762; il a examiné avec le plus grand détail l'état de la plupart des collèges d^ jésuites situés dans le ressort de la cour de Paris». « Grand et sage esprit, patiente et forte
1. Voye» le Jttoueil (déjà cité) de pludeura dep ouvrages de M. le présirident Rolland, imprimé en, 1783 à Parié par ordre du bureau d'administration du collège dK3 Loui*-le-Grand. Ce volume contient un grand nombre de pièce» importantcH, relative» aux collèges des jésuites. Le rôùi/>te rendu, ou plan d'idueatiom tt de correqnmdance deê univertitéi et de» colléfjes (pp. 6-146) contient des addition» considérables qui le rendent scuHiblementdlffi^ntdu projet primitif présenté au Parlement en 1768. « J'ai profité, dit l'auteur, du loisir que m'adonne la révolution de 1771 iwiiir retoucher mon ouvrage. »
2. Lo« comptas rendus sur les' collèges, présentés \uiT Rolland, sont nu nombre de qninxe, et concernent les collèges d'Angoulênio, d'Aurillac et d'Auxerre, de Billoln, de Blois, de Bourges, de Clermont, de Fontcnay-le- Conite, de Ooéret, de La Flèche, de Mauriac, de Moulins et d'Orléans, de Pi.itiers, de Pontoise, de Baint-Flour et de Sens, enfin, de Tours. lUinplis de faiU, d'anecdotes curieuses, ces rapports n'occupent pn« moins de 400 pages du Beeutil,
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gine dans la dépendance de l'Église. En principe, ils dé-
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raison/ qui pendant vingt'années/mème durant l'exil et après la dissolution de sa compagnie, n'a pas délaissé un seul moment l'œuvre entreprise et l'a conduite presque aclievée jusqu'aux confins de la Révqlution ; cœur désintéressé de toute ambition, qui, désigné par' le vœu général, par le conseil du roi, comme directeur dp l'instruction publique, se retranchait obstinément O/àxis la paix de sa studieuse .retraite'. » Ainsi le jugeait- un universitaire distingué du dix-neuvième Siècle, Dubois, un des directeurs de l'École jnormale. Ajoutons que, si les haines vigoureuses s^t nécessaires pour faire les grands esprits et inspirer les grandes tBUvrës, Rolland satisfait aussi h cette con> dition. Il avait, dit-on, dépensé soixante mille livres de sa fortune personnelle pour la )^ublication du livre qui porta un si grand coup à la Société de Jésus, leâ Assertions datiffereuses et pernicieuses soutenues. par les jésuites.
Le plan d'éducation du président Rolland se divise on deux parties. La première, la plus originale, traite de l'organisation générale des collèges; la seconde, que nous étudierons d'abord, ôst intitulée de la Méthode à suivre dans teïiSeigfUimeiU des humanités et de la philosophie» Jusque dans les nouveautés qu'il y propose, c'est à. l'esprit do Port-Royal que Rolland obéit..
La révolution de 1702 pourrait être appelée la revanche du jansénisme. En France, les magistrats qui la dirigèrent ^e placent sous l'invocation de RoUin et de ses maîtres de Port-Royal. En Portugal, où un édit du roi a la dalo du 28 juin 1750 avait banni les jésuites et aboli leurs écoles, èe sont les œuvres des jansénistes qui remplacèrent les livres de la Société 4e Jésus expulsée. « Entre les différents livres français que le foi de Portugal cite dans cet édit, celui qui y est le plus souvent rappelé est le Traité des éludes de RoUin, les ouvrages dé Fleury, dô Fénelon, ainsi
1. Mémorial de VtMOciation <1t^i iineuns élitrct île VÉieoU' norjnale, p. 5,
^■■■■■■■■■■■■ipaMHqaH
I/K8PHIT r,A»WUB J>AN8 L EUUCATION.
séminaristes soient exempts de vues mercenaires... Mais
REVANCHE DU JANSENISME.
que ceux sortis de la plume des écrivatns,.de Port-Royal; il prescrit notamment de se servir de tous les livres éléjnentaires que nous devons à ces pieux solitaires'. »
« C'est dans le Traité des éUides, dit Rolland, que tout instituteur trouvera les véritables règles d^ l'éducation . » Rollin" était resté l'oracle de l'Université. Uèim dans les réformes q:u'il conseille, Rolland obéit encore U la tradition (\m Traité des études.
Il faut cependant faireune exception pour l'enseignement de l'histoire, que Rolland demande k développer et à fortifier. En 1702, l'Université n'accordait encore à l'histoire de France qu'une place très-festreinte, quelques le(jons k peine et seulement dans la classe de seconde. <^Un abus m'a touï jours révolté, dit Rojland : Ils jeunes geris qui fréquentent les collèges savent' le nom le tous les consuls de Rome et souvent ils igrioreni celui de joos rois"; ils» né savent rien des belles actions des ^tmàs hbmmêi quiont illustré notre nation et dont lès exemples , étant plus analogues à nos mœurs et plus rapproché» de nous,- leur feraient plus d'im- » pression. » Aussi Rolland souhaite- t-il gue les historiens français soient mis entre les mains des élèves dans toutes les classes, sans exception. Pour donner à cet enseignement plus d'autorité et. d'influence, il veut qu'il soit désormais confié k un professeur spécial. Obliger le professeur de grammaire k joindre l'histoire k ses autres leçons, c'est trop exiger de lui. lLeiprbfesse*ur d'histoire, d'ailleurs, ne doit s'occuper que de l'histoire, profane, l'histoire sacrée étant (îu ressort du professeur de religion. De plus, dans chaque collège, il conviendra d'enseigner aux élèves l'histoire locale, l'histoire particulière de leur province. Rolland, très-zélé, comme on voit, pouf les études historiques, constate avec satisfaction que, depuis 1763, une chaire spéciale d'histoire a été inaugurée au collège de Toulouse, et qu'elle
1, Voye», iwur plus do détails, JtrcHnl, etc., pngos 10, 11,
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y produit des résultats sérieux « sans que tes autres études en^oufirent' ».
Avec l'extension des études historiques, renseijjnement plus régulier de la langue française est ce quij)réoccupe le plus les universitaires du dix-huitième siècle. Rolland, qui est leur interprète, s'étonne que « la langue française ne marche pas d'un pied égal avec fa langue latine ». Les plaintes tant de fois renouvelées contre la donaination abusive du latin, ^dland les reprend après La Chalotais, après
Guyton de.Morveau, qui avait résumé sa pensée dans cette excellente formule : « Il est nécessaire d'apprendre en franrais ce qu'on apprend pour les choses mêmes. » Ce principe aurait eu pour résultat immédiat d'exclure la langue latine des enseignements .auxquels elle servait encore d'instrument k cette époqvie, tels que la philosophie et le droit. Rolland n'ose aller jusque-là; il hésite devant l'usage,^ bien ^u'ilen comjpreçne tous les inconvénients : « Crpil.'On, dit-il, que chez les Grecs et les Romains les sciences fussent enseignées dans une langue étrangère ? >«
C'est seulement dans les grands collèges que Rolland ré-' clame l'exéoétiôn des réformes qu'il projette : « Lày l'éduca- . tion pu'blique doit ouvrir tous ses trésors. ■ Partout où les ressources le permettront, on appliquera le principe de la division du travail : on créera un professeur spécial dé mathématiques^, un autre pour la physique exf)érimentale'. Jusqu'alors les mathématiques étaient confondues dans l'enseigAornent avec l'étude générale de la philosophie, et même «-elleâ n'étaient pas s[>écialement comprises dans la
; 1. Voyc»dc lonprs (1étAil8 met cette organisation de renseignement hit» torùjue au collège dé Toulouse, damé une note de Kolliirid, JUt-ueU, etc., I>p: 121,122. - ■
2. Le collège Mararin était le «oui à cette époque qui jxwsédAt un courn particulier de iiîathématiquéH. (Vo^ez Jtrmi'il, etc., p. 180.) ''
3. Rolland confitate le guccén de la chairo^do phyKique cxpérimcntalo établie au collège tle Navarrç en I752i {y o^et Jfecutil, etc., p. 144.)
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études
lement cupe le rid, fjui aiâo ne
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d'ins- ) droit, usage ,^ pit^on, fussent
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,, division des parties de la philosophie qu'en fiiisait TUiii- ,sité dans ses pro„'rainmes. »-. • .
goiïl que. Rolland témoigne pour les études nouvelles nV)te rien à l'attachement qu'il garde aux lettres classiques. Il se plaint amèrement de l'ignorance profonde dû gvec On sont la plupart des jeunes gens qui fréquentent les collèges. Pour remédier au mal, Rolland voudrait que l'étude ife la languQ grecque et celle de la langue latine « fussent^ liées ensemble et rendues indivisibles »>*. Mai.s il n'explique guère conirtïent pourrait être pratiquement réalisée cette as^sociation des deux lai^guies raorles. Pour le latin, il rend homfcjge aux résultats obtenus par l'Université, ^ansdissi-' imiler pourtant qu^ le nombre des bons latinistmdiminue^ parmi, lés écoliers, surtout en province, C'est h. Pa^uâ des thV*mes qu'il attribue cette décadence dès éludes latines: 1(^' versiohs écrites , les explications orales des auteurs auraient; HÙiVa^njl lui, pHis d'efficacité. Il invoqfue à ce
^proiros l'expérience. tentée au collège de Langres, et cite le éinoignage du principal- ie x;et établissement ^ Mathias, ' homme d'initiative, qui résumait ainsi sa méthode: « L'enseignement au collège de Langres forme un cours d'histoire ancienne et moderne, et de litt«»rature française et latirte. Dans toutes les classes on^fait analyser les historiens, soit . latins, soit français, qu'on explique et dont on rend compte dans les trois àernières classes, spécialement consacrées bn la littérature.. Pour faire place- à -ce^ travaux aussi intéressants qu'instructifs, on a entièrement suppriiné le vers latin et on a diniinué le nombre des thèmes *. M r L'enseignement cljissique de la philosoi)hie comprenait alors quatre parties : la iQgiquCi^ la métaphysiquip/, la inorale *et la physique. Rolland i)ropose??uc ces divers peints
un cours
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un certain nombre tie vues justes et utiles': Il demande d'aliord qii'on ne laisse entrer dans la classe de philosoDhie
.que iJs élèves (jvu^ aU..^orlir dolAhétorique, auront satisfait à -Tin exame^préalable et témoi^'né de leur aptitude: cY'tait déjà visor^'le but qu'on a pensé atteindre de notre temRs en divisant le baccalauréat en deux parties. Rolland exprime ensuite le vœu qu'on élargisse le cadre de l'en-
* seignoment, que- la morale soit étudjée avec plus de soir# Il esquisse lui-même le pl;ïn d'une morale universelle qui montrerait l'accord de la philosophie ancienne et mémo, ((de la philosophie de Confuciys » avec les principes de la religion chrétienne. « 11 est de plus un objet, dit-il, que jj voudrais voirenseigner aux professeurs de philosophie : les
'quatre articles de la déclaration du clergé. de 1082. » On reconnaît ici le magistrat galli<îan qu'effraient les menées ultramontaines de ia^ociété de Jésus, et qui, dans Vinlérèt même de la reUgion, veut lui conserver son caractère national. Au surplus, Rolland,.qu) est un observateur avisé pliitôt qu'un esprit inventif,^e fait, que proposer comme règle générale ce qui était déjà exceptionnel leuaent ,en usage, par exemple, à la faculté de droit de Toulouse, qui comptait parmi ses membres un professeur uniquement chargé d'enseigner les « libertés de l'Église gallicane «.Quant
il la- forme môme de l'enseignement philosophique , Rolland est encore un peu trop favorable h la métholde scolastiqne, «dont la précision ne contribue pas peu itforra^ le jugement et à apprendre a raisonner. » Notons cependant les • vifs éloges qu'il décerne h la Logique àe Port-Royal, et ce vœu expressif : « Il serait à souhaiter que l'Université possédât une philosophie entièrement rédigée^dans le même esprit que la Logique. » • . - " ^
1 « La métaphysique Port soiwcnt <le son. objet en «e eonfoiulant Koit ftvic la lo.'i.iac, uk tivcp la théologie. I)an« la physique, l'esprit de »*y«t'^»»o (l..mine encore pur rol>pçrvatipn et l'exi-ïricnce. » {Jftcvnl, ete., j). HO.)
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Il y a deux graniies catégories de pédagogues, d'abord les théoriciens, ensuite les organisateurs, les hommes d'action. Le président Rolland appartient àce dernier groupe. La plus grande parti^de son travail est consacrée à des questions pt-atiques. LesXnrofesseurs doivent-ils toujouts être attachés h la même classe? Quel sera le nombre, des collèges? A quelles épreuves soumettra-t-on les candidaKs k l'enseigne» ment, pour apprécier leur mérite? Quel lien convient-il d'établir entre les divers collèges? Quels sont les. moyens à employer pour se procurer les ressources nécessaires, c'està-dire, pour établir le budget de l'instruction publique* Toutes ces questions et quelques autres analogues, Rolland les discute avec compétence et le plus souvent les résout avec sagesse. .
Comme Ouyion de Mor veau , il adopterait volontiers le système qui , au lieu d'immobiliser le professeur dans sa chaire, lui fait une loi de suivre ses élèves de classe en classe pendant toute la durée des études. Lés avantages de cette méthode, sont faciles à découvrir. Guy ton de Morveau montrait avec viva^é les défauts^de l'usage établi : c'est, disait-il, donner tSis les ans « un nouveau général à une armée' ». Il rSonnaissait, il est vr^i, h quels graves inconvénients on s^exposeen chargeant un seul, homme de renseignement successif de toutes les 'classes, attendu tjue la grammaire et la littérature ne demandent ni là même mesure de goût ni la même science. Pour pallier cette difficulté, il proposait un moyen terme : « Les régents do
i. Mémoire »ur rédvcatUmjmbliqtie, ]»p. 98, yî>. « LUniverKité, dit llolland, n'a pas discaté cette question, parce qu'elle l'a cru d«;uuléc par son usage. »
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tique n'est stable que lorsqu'il est conforme au,x mœurs
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sixi^e, cfnguième, quatrième et troisième tourneraient I)erpétuellemeHt enséu|bii9, et les l^rolBsseïyjs de seconde et • (le rhétoiique seraient flxes/»i-Jtcjiljand'accejJte le fïiâmià sys'tèmi;iseulemeîvt il rattache la troisîèrae.à la seconde ét:>: ne confie aux professeurs de grammairequè les trois classes inférieures^. En proposant cet amendem«4t, Rolland fait " rémarquer qu'il se conforme aux lettres pa|^ntes du 3 rnav. ', 4 du 10 août 1766, qui établissaient trois classes d'agrégés, rune]ît5^r la philosophie, l'autre pour les humanités jusqu'à la trolsù^melthlmivementj la dernière pour la grammaire. Avec res reslrictimî§îsil espérait pouvoir concilier les avantages des deu«rsy^tèmes^t?elut qui conserve quelques années de * suite le même maître aux mêmes élèves, et celui qui, tenant compte de la d^ver^sité des études, sépare les enseignements . et les attribue h des mains différentes. Il savait le prix le la division du travail,/et en appliquait résolument. le principe, lorsqu'il ^demandait qiPon affecUU •< les professeurs ; de philosophie chacùpji une classe particulière, parce que, ne s'occupant que d'une partie de cette science, ils. pourraient^s'y rendre plus profonds ».
Rqlland, comme ïa plupïirt de seé çtjptemporàins, désire le, progrès, rexlensiori des OQnnaissaiïces hUmaineSv « L'éducation ne peut être trop répandue, afl^ qu'il n'y ait aucune, classe de citoyens qui no soit à portée d'en éprouver le bienfait. II. est utile que chaque citoyen reçoive l'éducation qui, lui ekt propre. » Il est vpai que Rollaûd s'associe au voeu de rUniversUé, qui demandait la réduction du nombre des. collèges «.Mais il ne s'agissait que des collèges de hautes études et de plein exercice, et Rolland songeait' moins -k
vf
1. lificvr», etc., p. 137, Rolland demandait en outre que la rhétorique fftt divisée en deux classes, dans les grands collôfees, « l'une que les<*lèvc8 feraieiil avant, loutre après les deux années de philosophie, k C'était une idée empruntée > l'ourrage (^pn universitaire d« témp», Rivard, l'auteur des JUftexloM mr ié$ prix de V Vnirernté, etc., 1765. 1
2. «* Au moyen de la multiplicjft des collèges, il y a à la véritéjii)lu8 d'étudiants, mais moins de savoir. » (^Mémoire <iu 9 janivier 1769.) "" •
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tout lo mondai participe à la liberté. En effet, pour être
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restreindre ^instr^ction q^u'ii ta
vy
proportionner et h rai)pro-
pjrier aux besoins des div^rj^es clas.'^es de la société. La -^ pensée trèa(-large et très-liberalc de delui q^ le Parlemer^t | de' Pc^ris avait choisi po\ir interprète est. nettement formulée-dans ce principe : .%Chacnn doit iHrc à portée 'de rc-
• cH'oir t éducation qui lui &t propre.,^: Or chaqde terre, » ajoutf Rolland , n'est pas susceptible du même soin et du même produit; d\aque eèprit né demande pas le même degré de. pultùre ; tous les hamme» n'ont ni les mêmes besoins ni les mêmes talents, et c'est en proportion de ces taleht^ et d,e ces: besoins que doit être réglée Téducatioij publique '. » Citorts encore, parce qu'elles sont significatives à cette date et dans la bouche d'un homme de l'ancien régime^ lés protestations de Rolland en faveur de rin'struc-.
; tiori primaire : « Lst science de lire et d'écrire, qui est la clef dé toutes les autres sciences, doit être universellement répandue. Sans elle, les instructifs des pasteurs sont inutiles!, lîi mémoire esTrarement assez fidèle; et là lecture pèu.t
I seule inaprimér d'une façon dijrable ce qu'il est important de ne jamais joublier. » Tout le monde accorderait-il aujourd'hui, sous lai^ession de préjugés qui renaissent sans cesser/ que « le laboureur quî a, reçu une sorte d'instruction n'en^tque plus attentif et plus habile?* »t , » La distinction des divers ordres d''instruction commence . à poindre avec quelque netteté dans 'le plan de Rolland. Après 1^ écoles de campagfreHMendfaieifl, dans^les jjeHtos • virtes, des établissements qu'il appelle des « demi-collèges-»-,
"ou pédagogies^ réduits à deux oju trois class"^ avec tro's •
Recueil, et^, p
2. Ihld.f p. 26. Il est rcmftrquftblc que Rolland, comme La Clialotais. Mi méfie des \< frères des école^ de 1a Charité, ou ijînoraulinsf») — « 11/^ lie faut pas confomlrc, dit-il, des congcfi^ationH rcxpcctjUjk's (les oniti)-<
,^!ns, les bénédictins) avec un nouvel ordre fondé par lc:jiifcui:-ile la Salle. v(*rt«Lnongrégation n'es^ias autoribée imw lettres paten4c8 dan» le renM<i t ilo la cofiN^ti|ttéritc^J<fT|>rus grande attention », c'est -si-dirc la plu^ tcvfiy c ' t^urveilUnoeV^***'**.^^ ' * * " •
PLAN DE MIRABEAU, v
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; l'éloge de la compagnie : « Ceu*x qui la connaissent, savent
SîT
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OU quatre professeurs, et un programme qufVconitprenarait les vérités de <a religion, les principes de la mprale, réf de la langue français'^, les éléments du latin etde l'hismi^e. L'élite des j|un^ gens élevés dans ces collégeâir^neurs j[pait acbevêr ses étudeft dans les collèges de plein exercice. Enfin les universités, avçc li^urs facultés spéciales, compléteraient le systèm^îilé l'éducation publique, <iui renftirmèrfiit ainsi quatre dégrés.
Kst-iJ besoin dédire que Roiland, appelé à sefirononcersur le caractère laïque ou ecclésiastique des professeurs, n'est pas moins énergique 4ans ses déclarations que les autres parlementaires?» L'expérience prouve que les religieux en '^énér(il sont plus attachés à leur ordre qu'à le^r patrie. » Rolland est cependant disposé à faire quelques exceptions, 'en faveur des éraloriens (collège de JuillyJ et des reli^ux d§ la compagnie de Saint-Maur (collége^^d^^ontlevoy) : « ées compagnies,-dlt.il, s'acquittent de leur tâche avec autant de zèle que .de succès. » Mais, cette petite concession faite, Rolland expï^me avec vivacité sa préférence pour l'éducation laïque. It approuve îa résistance opposée par le Parlement à Tédit royal de 1770, qui conlîait à des religieux, et spécialement aux bénédictins, une partie des colléges^^ii n'étaient pas .desservis puJP les universitaires '. II. félicite rùnivfersité de^ï>aris des statuts par lesquels elle e4luaiAoutr(f^M/i>r de renseignement». » Par là, dit-il, l^niverslté, si elle se privede quelques sujets distingués que les cloîtres pourraient luTfournir, est du moirts sûre de ne pas a1l mettre aans sou sein des préjugés d'école, des
lu-
1 Cet ùdit, qui flate du ai>fctobro 1776, ne fut enrc^etré par le Vnvkment; H«. è« p]u«ieu«-rfiiaeÉitrancc«, que le 10 février 1777. La rérolution
' lie l77lSî**st-à-dir*» rétablist^nicnt du p-orlement Maupeou entrava et intcrron^)it rœ«vTc de» i>arlementairc8 lilMÎraïuc. U
_ Dès 1773, leu réguliers
flliint wlîwtituéB aux Béculiér» dans un grand nombre de collégeH.
2 Cé)^'«tatutB fureA{ confirmés de nouveau par de» lettres patentes, ^IMoût 1770. Le H-glemcmUdu concourKjaes a^ïi^géf* excluait tout maltic Jfcrtu qui aurait fait ees études noua dos réguliers.
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lire ni écrire, se sont fait sans doute un patrimoine de son
llECIlUtKMKNT DKS mOFESSKruS.
jalousies dangereuses, des opinions étrangères, e* une foule importune d'hommes médiocres, d'autant' pUis difliciles à conduire que, IndépendammenJ^de^hers de rUniTersit<>, ils ont encore d'autres supérieurs et une autre dépendance. » .
L'exc'usion des ordre.s religieux une fois prononcée, 'ladlfflcultfc était de trouver dçs maîtres nouveaux pour remplacer les anciens. Rolland donne quelques détails intéres-. sants sur les, premiers essais de ce recrutement malaisé. H ^ est incontestable,- et Rolland ne le disisitnule pas, que, pour combler le vide créé par le départ des jésuites, les hommes distingués firent ^d'abortfun peu défiiut. Mais cette disette elie-même, commeje faisaient remarquer les adversaires '^ do la Compagnie de Jésus,' n'était-elle pas la preuve de rinsufflsarïce des anciennes méthodes? Il y eut d'aï Heurs ^i. dans les premières années une certaine hésitation de- la part du public : on n'osait pas se mettre en avant, par crainle du retour des jouîtes, qui ne se faisaient pas faute d'annoncer leur rentrée prochaine et triomphante. Enttn,^e dénûmeiît ne fut pas tel, qu'il ne se rencontrât un nombre assez considérable de maUres habiles. Rolland cite particulièrement trois collèges qui se distinguèrent, durant cet'e p^'Hode, par le mérite de leurs professeurs, ceux d'Auxerre, de La Flèche et d'Amiens *.
Quels furent les efforts tentés [lour remédier, le plus vile . possible aux lacunes des premiers moments et pour mettre, au bout de quelques années, au service dé l'enseignement iniblic un nombre suffisant de maîtres compétents et habiles? C'est ce qu'il importe de Gon.sjdérer; Nous allons retrouver presque trait pour trait, dans les ébauches des parlementaires, le plan de la future Univ/crsité du dix-neuvième .siècle.
1. Ixj Ciillégc- d'Amiens comptait ïi cette êj»oqnc parmi kcs maîtres lu ("lùVre 'nhlw Dolillc, en compagnie de (jucl<nios autres profesKCurs distinfî-iiÙK, BeliHCt Calx)chc. Voyez dans le» (tCutrus de iX'lille le Dlncoura sur V éducation prononcé en 1706. ' .
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talent alors de toutes parts. Il ne voulaiit pas d'une éduca-
i/esirit laïque dans l'éducation
- Lesxîohditions imaginées par Rolland i>tîur régler l'ad-mission aux charges de renseignement. public sont asb'ez savôres. Les professeurs et lesprincipaux de^vront être .po\iR\His du ttlre de maître es arts. Ce titre lui-même ne suffira pas ? « C^r on peut avoir des talents et n'avoli* pas celui d'enseigner. » L'Universilé, dans ses mémoire?, se conten-< tait dd droit de prés.inter pour chaque chaire une liste de waîtres ^s arts : sur cette liste de présentation les^^ureaujH d'qdminmration des collèges auraient choisi le plus digne, kolland^timequeées garanUes «ont insuffisantes et désire 'qu'il y ait des épreuves particulières pour apprécier la capacité dçs maîtres. Il ne fait d'ailleurs que se (Conformer ici aux édita royaux quf, en 1706, avîiient éUbli descon. CQUilsd'agréjjation pour toutes les facultés des ar^ ».
Une des innovations Jes plus importantes du pian de Rolland, c'est la création d'un séminaire de professeurs, d'uiif maison d'institution pour former les ma«r« ^i^*lJîiiv0fesit| ^vait déjà exprimé le vœu que l'on fondât celle * îBa^ri: d'institution ». POur se convaincre combien <îë' séminaire t)édagogiqué. vèyé dès 1763, ressemblait k notre École normale actuelle, il suffit de noter les détails éuitWs. La maison devait être gouvernée par dès'pfofeaîsçurs tirés des diffêrèiltisfcultèsi suivant les de l'en-
seignement, Les jeiîhes gens reçus au concours auraient é^^||)àfé8 en trois classes, correspondant aux trois ordres d'agi%ati6n. Har^s l'intérieur de la maison, ils auraient suivi des conférences, subi les épreuves de l'agrégation après un temps déterminé, pul<5 ils auraient été placés dans les collèges». N'es't-il pas vrai qu'(m n'a pas eu grand'chose
1. Voy« les lettre» patente» du ^3 mai 1766. Il y (trait trois onlrcs d'agrégation : philosophie, lettres et grammaire.
2 Un profe««îur du temps, Tabbé Pélis^ier, avait déjà dévclopi^i dc« -idées analogues, en 1762, dans un lirre intitulé : Mémoire s^t la nJersn.U fir/ondrr t,ne éc^e po^r /armex df.maUn, kIohIc plan trédHeathn dressé jmr h Parlement. * '^ .
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à ajouter ii ce programme? Rolland demandait même c[ue la pédagogie figurât parmi les études de ces futurs profes^
" seurs, et qu'on leiir donnât des leçons expresses et suivies de cet art si nécessaire aux maîtres de lajeunesse *.
Établir une pépin.iôre pédagogique , où des jeunes geqs distingués traverseraient une sorte de noviciat avant de se, répandre dansLles classes , c'était à coup éùr l'unique moyen d'organiser le corps enseignant/ Mais là ne s'arrête pas Tinitiative de Rolland. Des iftspecteurs, des visiteursy délégués par la faculté des arts, pàrcaurent^c année tous-les collèges. En outre jt^usMs établissements scolaires sont soumis h utie autorité unique , à un cqnséil de gouvernementv que RoUand appelle d'un nom assez bizarre^, le bureau dfiCtiir^pnà Les parlementaires
empruntaient aux^ésxiilaé^e^que l'institu des jésuites avait
: d'excellent : l'unité^ Iftï ^uitia^ns les méthodes, la discipline et li hiérai^bié. ^#8mt^^ les collèges,, dit Rolland, àeront isolés et ï^(iuîti £ tiét^^ d'eiîx-mêmes lesT divers jse-
ç<i\mj^^^^)^ ne doit point se flatter d'y
\0^f^^^^cMM de perfection que leurs
Sm^idij&w^ université aura donc son
^ ï^^ àe èommunication réunira les uni-
Yërsit^ et les collèges. » Rolland ne. veut pas cependant
^d'une trop grande dépendance ; 11 connaît leà inconvénients
• de l'uniformité poussée à l'excès, et qui supprimerait toute liberté dans les méthodes : « L'uniformité doit lêtrO plutôt dans les principes que dans le? détails. Il est en effet une uniformité stérile qui mettrait des entraves au génie. Quoi-
„ ypt
1. Préoccupé de Téd^icstion des femmes, Itolland demande que l'on crée en leur faveur des institutions f^nalogues, et qu'il y ait « une école où ^ se formeraient les maîtresses pouj l'éducation, soit publique, soit particulière. N 's
2. Dès 1762, un arrêt *du Parlement de Paris, à la date du 3 septembre, disait : « Il serait très-im|)ortaht d'établir dani la suite une correspondance entre les universités et lei collèges qui sont dans le ressort de la cour, li * . , ■ '
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un instant, moins îi cause de sa valeur propre qu à raison
" il
f/ESPRitLAÎquÉ l)Ai^s l'éducation. r
^ue la marche puisse être différente , le but doit être le même. C'est ainsi quç la nature se conduit dans ses opératrions, où l'œil étonna découvre tant d'unité dans les vues, tant de simplicité dans lesmoyen^/et tant de variété dans les résultats'. 1» i | / *
L'esprit d'unité, qiii Isera plus tard là règle directrice de la dévolution ôt de l'Ertipire, est déjà, le principe des parlementaires. Rolland exige que tous les établissements créés par l'initiative privé|e. soient subordonnés, aux collèges officiels et à l'autoriié de l'État. « Tous les maîtres de pension et autres qui tieni^ront école ne pourront enseigner publiquement qu'aprèis en avoïr" obtenu la permission du collège dans le territoire duqnel ils seront situés, permission qui ne sera accordée qu'après un examen que feront subir ïe principal et les régents. » La cour de Paris , par arrêt du 6 août 1779, ordonna (lue, dans toutes les villes où il y aurait des collèges, les maîtres de pension -seraienl tenus de cohiduire ou d'envoyer au collège « tous leurs pensionnaires étudiant la langiie latine, ^ partir de la cinquième ». * . ;
La vieille société française n'était dpnc rien inoins que libérale en matière d'enseignement. Li dépendance complète de l'instruction par rapport à l'État était alors considérée comme un principe élémentaire et essentiel. Ajoutons que les. parlements avaient quelque tendance h s!adjuger à eux-mêmes l'autorité suprême dans les collèges. Sans doute, « les soins qui occupent le Parlement ne lui permettent pas d'entrer dans les détails de rinstruction publique...; mais l'inspection générale sur les universités, des rapports habituels avec leur état et surtout de sages règlements suffiront à la cour pour lui répondre du choix des maîtres*. » Dans les bureaux d'administration de chaque
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collège, qui sont précisément chargés (Je la nomination, des professeurs, Rolland introduit, avec l'archevêque ou i'évèque, le principal, deux officiers municipaux, deux nplableis, le premier président et le procureur général. Enfin, audessus de ces conseilla locaux, qui représentent la part de liberté laissée aux provinces, RpUand établit à Paris un directeur supérieur de l'éducation, membre du conseil du roi, placé sous, les ordres immédiats du ministère de la justice. Sa mission. serait «< d'établir dans l'enseignement un plan unique, de veiller à la composition des livres élé mehtaîresj de s'opposer à l'établissement dos écoles clair destines qui s'élèvent de toutes parts, notamment chez des curés qui souvent n'ont fait d'autres études que celles nécessaire» pour amver i la prêtrise * ; » en un mot, d'être un véritable ministre de l'instruction publique, mais un ministre subordonné à son collègue de la justice.
Quelque jugement que l'on doive porter sur la centralisation absolue ; qui est devenue dans notre siècle la loi de l'instruction publique et qui a fait disparaître les libertés provinciales, il est certaip que les parlementaires du dixhuitième siècle ont été les premiers à rim.aginer et à là souhaiter, sinon à la réaliser. Paris, dans le projet de Rolland, devient le chef-lieu (Je l'enseignement public; les universités^isséminées dans les provinces sont reliées les unes aux autres et dépendent de celle de Paris. « N'est-il pas à désirer ^ disait Rolland, que le bon goût que tout concourt à faire naître dans la capitale se répande jusqu'aux extrémités du royaume; que tous les Français participent aux trésors de science qui s'y accumulent, de jour en jour ; que des jeunes gens ^ui ont la même patrie- et qui sont destinés à" servir le môine-frince et h remplir les mômes emplois reçoivent les mêmes leçons et soient imbus des mêmes maximes; qu'une partie de la
Rsewil, etc., p
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iKis aux raisons du rapporteur. Kilo tôiiiôiLMia ik; .son es-
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France ne soit pas â:)us les nuages de Tignorance, tandis que les lettres répandent dans l'autre la lumière la plus pure; en un mot, qu'il vienne un temps où l'on ne puisse plus distinguer un jeune h<i>mme élevé en province de fcelui qui a été formé danHa capitale». » Et il ajoute que « le seul moyen d'atteindre une fin aussi désirable, c'est défaire de Paris le centre de l'enseignement public, » Outre, que l'instruction y gagnera, Rolland y voit cet autre avantage que, par f uniformité dans l'enseigiienvent, on arrivera h l'uniformité dans les mœurs et dans les lo^s. Grâce à une éducation commune, « les jeunes gens de toutes les provinces se dépouilleront des préjugés de leur naissance ; ils se formeront les mômes idées de vertu et de justice ; il$ demanderont eux-mêmes des lois uniformes, qui auraient offensé leurs pères. » Par là enfin on développera, un esrprit , un caractère et même un droit national , « le seul moyen de faire renaître l'amour de la patrie. » N'est-il pas vrai que les grands magistrats de la fin du dix-hùitiême siècle méritent d'être comptés eiFX aussi, pour leurs intentions, .sinon pour leurs actes, parmi les fondateurs de. l'uQité française? • :.)
En résumé, ce qui domine les travaux des parlementaires, ce qui est le principe commun de tous leurs efforts,_ c'est l'idée que l'instruction publique doit être un objet puf^ment civil, c'est la revendication des droiU de l'État et de la société laïque, c'est la négation des prétendus droits de l'Église. Dès 1762, éclate la lutte jusque-là sourde et latente entre le pouvoir temporel et ff pouvoir spirituel; leur prétention respective à diriger l'enseignement se fait jour avec violence En fait et historiquement, les parlements affirment qu^il n'est pas exact de sïjutenir , comme le clergé essayait de le faire, que lesiiniversités aient eu leur berceau dans le3 écoles épiscopales et qu'elles soient par leur ori-
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gine dans la dépendance de l'Église. En principe, ils déclarent que le droit des archevêques et des évoques sur les collèges est uniquement relatif à la religion, «.le surplus étant sans contredit du ressort de l'autorité séculière'. » Ces déclaratfons auxquelles l?s édits royaux donnaient peu il peu force ^e loi, le clergé ne les laissait point passer sans ppotestation : il faisait cause commune avec les ordres religieux expulsés, et dans ses assemblées de 1705, 1772, 1775, il se plaignait d'être dépossédé de ses privilèges. De plus, prenant l'offensive et soutenant indirectement la causé des jésuites, il attaquait les maîtres laïques: « Le succès de' ^éducation , observait Tassembléer de 1772 , dépend engrande partie de la religion, des mœurs et de la capacité des instituteurs... ; mais comment trouver ces avantages dans des hommes de tout état, ecclésiastiques, religieux, laïques, mariés, célibataires, que le hasard et la nécessité ont rassemblés plutôt qu'un sage discernement ; qui sonLà peine assujettis pa^r quelques règlements extérieurs, qui vivent d'ailleurs sans gêne et Vans discipline, qui ne tiennent à leur état que par des vues purement mercenaires^? » « La nouvelle législation, disait encore l'tissemblée de 1772, porte partout l'empreinte d'une injuste méfiance contre l'ordre ecclésiastique et contre les évèqùes en particulier. >» Kt le clergé concluait en disant : « Il est nécessaire de confier l'enseignement à des maîtres ecclosiasti(iuos, et l'on se flatterait en vain de trouver dans les autres états des maîtres cofivenables pour tt us les collèges du royaume. » . Rolland répond avec force h ces récriminations et à (vs attaques. Il fait observer que, sur le nombre total des maîtres appelés à remplacer les jésuites, il y en avait à.poine.un dixième qui ne fût pas ecclésiastique. Il demande auxj)rèlats si, à leur tourj ils sont bien sûrs que tous leurs jeunes
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Mais
séminaristes soient exempts de vues mercenaires, surtout, prenant la questiqn de plus haut, Rolland proteste de la supériorité des maît^es laïques, de ceux qu'il appelle «f des maîtres citoyens ». — «A qui persuadera- t-on, dit-il, que des pères de famille, qui éprouvent un sentiment que n'a jamais dû connaître ,un ecclésiastique, seront moins capables que lui d'élever des enfants et d'aWier dans leur instruction la tendresse paternelle à la fermeté de l'instituteur. Tous les célibataires seront peut-être pour le clergé, mais sûrement tous les, pères adopteront mon ppinion*. » Dans la pensée des parlementaires, en devenant nationale, l'éducation publique ne devait pas cesser d'être religieuse. Ne nous méprenons pas sur le caractère de Rolland et de ses collègues : ils étaient chrétiens, ils attaquaient la philosophie du dix-huitième siècle avec autant de vivacité que le faisaient les jésuites. « Voltaire, Rousseau, disait ■Rolland, sont trop dangereux*. » ,
' C'est donc un sage esprit de modération et 'der tempérament entre les opinions extrêmes qui, avec quelquedi préjugés, anime les grands parlementaires du dix^huitième siècle et particulièrement celui dont nous venons de résumer les idées pédagogiques. Les magistrats de ce temps détestent les jésuites, non moins que les détestaient les philosophes ; mais ils aiment la i^eligion. Ils révent l'alliance du christianisme et <)e l'État. Ils sont les vrais fondateurs de l'Universifè du dix-neuvième siècle : ils l'ont conçue, et Napoléon !«' ïi'a eu qu'à la réaliser,
\ 1. /ZrrwriV, etc., p. 6S.
J 2. Ibid., p. 145 {his). «► Voltaire n'a aucun ouvrage qui n'alarme ou la religion ou la nudcur, et dann l'hiHtoirc il ohI un guide infidèle... » Rollan<l CHt plus favorable à Ilou«»oau dont il disait : « RouRseau ent presque ijuurs sublime quand par haiiard il n'est jmm sophiote. »
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L\ RÉVOLUTION rRAN<;AISK.
Un historieft de l'éducation en Frahice s'est oublié jusqu'à dire, à propos des. essais; pédagogiques de la Révolution : .« On n'étudie pas le vide, on n'analyse pas le néant'. » Jamais époque; au contraire, ne fut plus active et plus nVonde; iaraais asse,mblées politiques ne remuèrent plus, d'idées, ne (irent plus de tentatives pour régler l'éducation. Il est vrai\[ue ces projets, fiévreusement conçus, avortèrent pour la plupart. Le temps fit défaut, les circonstances ne furent point propices, quand omessaya de les mettre à exécution. Improvisations baillantes, décrets portés coup sur coup et quelquefois rapportés avant d'être appliqués, telle fut l'œuvre hâtive des assemblées révolutionnaires. La Révolution manqUâ parfois de patience. Ce qui lui manqua encore plus, ce fut l| grand facteur des œuvres durables, le temps. Qu'importe?- les principes restent, et méritent
d'être riecueillis.
Les hommf« dé 89 et leurs successeurs auraient donné une grande preuve d'inintelligence, s'ils n'avaient p^ mis l'éducation publique au premier rang de leurs pr<^occuf>atLons^. Ils fondaient un ordre de choses nouveau ; il fallait, pour leiïiaintenir; pour lui asîfurer la force et la durée, organiser une éducation nouvelle. Un régime poli-
1, Théry, Jfhtoire de V^ucatlon en France, Paris, 1861, t. Il, p. 188.
2. La conHtîtution française, présentée à l'AsBcmblée le 5 août 1791, portait, imniédiatement après la déclaration de» drmU de r homme et du crtnyen, parmi les disiKJsitions fondamentales du pacte constitutionnel, l'article suivaht : « II' sera créé et organisé une instruction publique commune à tous les citojenfl, gratuite à l'égard des parties d'enseignement indispensables iwur tous les homnies, et dont les établissements seront distribués, graduellement, dans un rapport combiné avec la division du royaume. ») (Constitution de 1791, tit. !•'.)
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bles.se rien ; surtout il est possible. Commont ne pas voir, en
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' tique n'est stable que lorsqu'il est conforme aux mœurs et aux habitudes générale*» du pays. Or les mœurs ne
. s'improvisent pas : des lois, des décrets ne suffiselit pas a les créer. Pour mettre les consciences d'accord avec les
^institutions, il faut l'actiop prolongée d'une éducation appropriée à. ces institutions. C'est ce que Montesquieu amontré avec force, dans le livre IV de V Esprit des bis, où il esf dit que tes lois de lëdncalion doivent être relatives aux principes da gouvernement. ,
Ajoutons que le^gouveroèment républicain est, de tous les régimes politiques, celui sous lequel la question d'éducation se pose avec le plus de gravité. Sans cloute, il est bon sous tous les régimes que l'éducation développe lesindividus, et nous ne songeons pas à prétendne que, sous les grandes n^driarchies, l'instruction soit de p.arti pris négligée et délaissée. Cependant il est de l'intérêt d'un monarqtte absolu de ne favoriser que médiocrement la science sérieuse, et^ comma le remarque Destutt de Tracy, dans son Commentaire sur^ l'Esprit des lois y « uri des soins du souverain, dans une monarchie héréditaire, doit être de rendre les esprits doux et gais, légers et superficiels. » En revanche, il est incontestable que le gouvernement républicain a besoin de la toute-
, puissance de l'éducation. Dans un état despotique, la force suffit à maintetiir l'ordre ou a la prétention d'y sufiy^e; pour un tellps au moins, la c^^inte, les menaces, les punitions," con tien nf^t lÇ8 sujets dans le devoir. Dans une société libre ou4»épublicaine , au contràii^, c'est à chaque citoyen de posséder lui-même^ la vertu nécessaire i)Our modérer ses passions , pour rester dans les limites de âes droits. Dans un Etat despotique, la vertu, la science, n'^sident seulement chez le petit nombre d'hommps qui conduisent et dominent tous les autres. Dans une société républicaine, il faut que la vertu, que la science,, se vulgarisent et en quelque sorte s'individualisent. De là l'importance toute particulière de l'éducation dans urt pays où
INSTRUCTION OUATUrTE.
L'instruction élémentaire sera-t-elle gratuite et obliga-
ft%nft%tfl/^ rfirv r\
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tout le inondT3 participe à la liberté. En effet, pour être digne de participer à la liberté ^^^11 faut d'abord participer à la vertu. J'entends par vertu , compie Montesquieu, l'amour dji pays, le respect de la loi, lejSentiraent général du devoir : toutes choses qui ne naissent pas spontanément dans le cœur de l'homme et qui, pour se développer, exigent une véritable culture. ^ „ *
La conformité de l'éducation eUde l'esprit politique se marq-ue dans les diverses .périodes de l'histoire de la Révolution. Avec les assemblées modérées, qui penchent .vers les solutions tempérées et libérales et qui cherchent volontiers en Angleterre leur modèle et leur idéal, les plans d'éducation sont généralement sages, respectueux à l'égard jles droits de la fiimille et, des lijteptés individuelles. Avec une assemblée violente ef absolue, avec la Convention, ils prendront un caractère analogue^, ils se ras^procheront des systèmes ty ranniques de l'ancienne Grèce.
Dès les premières années de la Révolution, les plans d'éducation se multiplièrent, parriiji les projets qui furent présentés à l'Asse^ft^lée constituante , il convient de signaler ceux qui émanaierit do la" congrégation de l'Oratoire, ou du moins de la partie avancée et libérale de cet ordre religieux •'. Les oratoriens Turent à la mode et en faveur auprès des premiers révolutionnaires. On comptai,t sur eux pour former, d'accord avec la constitution nouvelle, non plus une congrégation religieuse que la loi interdisait, mais ce qu'on appelait « une famille d'instituteurs >». Le Moniteur, k propos d'un projet présenté en 1790 pfl* Daunou, faisait
1. Parmi le» auteurs de ces projets nous «ignalerons : Villier, de l'Oratoire, Nouveau plan d'éducation, et dHiurtmctiim pvbliqve, dédié à l'AsBcmblée nationale, 1781>; Daunou, PUin d'éducation, présenté à l'Assemblée nationale, au nom d£s instituteurs publics dé l'Oratoire, 1790; Paris^ de l'Oratoire, Prqjet d'éducation nationale, 1790. Notons aussi le Prttjet d'éducation nationale qui fut présenté à l'Assemblée, IcflO juillet 1791, par dom FerluB, de la ci-devant congrégation de 8aint-Maur, principal du collège de Sorèee. / . '
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K Ca n'est pas tout (i'ouvrir des écoles: ce qui n'importe
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l'éloge de la compagnie : <» Çeu*xq'ui la connaissent, savent (le quels nobles sentiments de liberté, de quel excellent' esprit ~<" de philosophie elliî a' toujours été animûeA « La même année -^ l'oratorien Paris réclamait l'instruction oyi«,'atoire, r>nstruction gratuite à tous les degrés pour les. infîigentsj et des . traitements considérables (1000 livres) pour les instituteurs. ■*
Ces religieux émancipés allaient quelquefois, dans leurs , vœux, plu^loinque les chefs de la Révolution naissante. C'est ainsi que les essais'posthiimes dK^Mirabeau sur l'édu- ' cation témoignent guir id.ysieurs' potnp d'îi^ réserve et ^'une timidité dont on commençait à se dèsh^ituerV
Ainsi, l'idée de rjnjstçuction obligatoire jjxii se faisait / jour déjà dans les écrits du temps- est repousscé par , Mirabeau». « La société, dit-il,- n'est pa3 en droit de la prescrire comrtiip un devoir.... Là puissance publique n'a pas lè^ droit de franchir, à l'égard des membres du corps social, les bornes de la surveillance contre l'injustice et de la prot^ion contre la violence. « — « La société, ajoute-t-il, ne peut' exiger de "chacun que les sacrifices nécessaires au maintiôh de la liberté et de la sûreté de tous : » comme si l'obligation d'envoyer les enfants à l'école n'était pas précisément un de ces sacrifices nécessaires que l'État a le devoir d'imposer aux pères de ^ famille I On s'étonne que Mirabeau ne l'ait pas compris, lui qui écrivait sur W dangers de L'ignorance cet|e pa^'<' brillante : « Ceux qui veulent que le paysan ne sache* wt
,1. Voyez le jl/i»»i/»i*r du 24 et du 31 janvier 1791; > . •, 2, Voyez le Tramt,\l mr l^nrirvction puhl\que,\xmyi{ àMi<i^ les papiers (lo Mirabeau, et publié apièg na mort, par son 'fidèle ami Cabanis. (Paris, 171)1.) Outre un .projet de décret sur l'orgànisatibff des écoles publiques, Miral)eau.avait composé quatre discours dont voici ïes titres : 1° Ikt Vin*tnuiimjmhliqitç^et de Vafganimtion du corps eiuieigmni ; 2" Sur h» fête» publique» civile» et militaire» ;,B'> Sur VétaUitJtement du lyc^e national; ^^ SuY Védurutim d^ Vhéritùr pré»ampt{fde la couronne.
- 3. Iaî seul moyen qu'il profiose pour exciter le zèle des cittiyens à s'instruire, c'est d'exiger que toupies éligibles sachçnt lii%et écrire, et encore il ne réclame cette mesure que pour l'avenir.
LA Si:iTRR8SI0N/DES PATOIS.
Comme torts les révolutionnaires, Talleyrand lient parti-
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lire ni jfcrir^, se sont fait san^ doute un patrimoine de son ignorance, et leurs motifs ne sont pas difflçiles«à apprécier. Mais ilsne savent pas que, lorsqu'on fait de l'homme une
a)ête fauve, l'on s'expose à le voir h chaque instant se
' tcansformer en bète féroce. Sans lumières,T>oint de morale.
Mais à qui donc importe- t-il de les répandre,v8i ce n'est'
au riche? La sauvegai*de de ses joulpances, n'est-ce pas la
mbrale du peuple?, Par l'influence des lois, par celle d'iirie
, bonne administration, par les efforts qud doit inspirera
' chacun l'espoir d'améliorer le sort de ses sembjaljles, hommes. public>,liommes privés, efforcez^^ous donc de répandre in tous les lieux les nobles fruits de la science. Croyez qu'en dissipant une saule, erreur, en propageant une seule idée. saine, vous auferfait quelque chose pour le bonheur du genre humain, et, qui que vous soyez, c'est par là seulement, n'en doutez paç, quenrous pouvez assurer le nôtre '. » ; foraine tant d'autres esprits généreux , Mirabeau caressait, le rêve 'tie^la plus complète liberté d'enseignement. «. Votre objet unique, disaitTil aux constituants, est de ren-
. dt^ à l'homme l'usaga^^e-toutes ses facultés, dé le faire ^joulr de tous ses droits, de faire naître Texistence publique de toutes les existences individuelles librement développées et' la volonté générale de toutes les. volontés privéds. » Il ne songeait même pas â exclure entièrement les congrégations, bien qu'il conseillât de les employer avec ménagement et de se mettre en garde contre î'espritde corps*. » Il désirait enfin que tout homme voulant enseigner le pût
librement.
A vrai dire, en écrivant ses discours sur l'éducation natio- ' nale, Mirabeau faisait acte d'opposition aux idées q^écla-
Tratdittur Viiutructiûitpuhliqw, p
2. « Lorsque les congrégaticms religieuflee se tronveront cbargôe» de« collèges, le pouvoir public considérera leuw membres comme de iimplef individus, et l'autorité de leurs chefs sera nulle dans tous les objets reUtifs à l'éducation. »
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petites. Grégoire ne voulait:il pas réformer jusqu'à l'ancien <
LIBERTE DE L ENSEIGNEMENT
taient alors de toutes parts. Il ne voulait pas d'une ('ducation nationale systématique; il n'admettait pas qu'elle put être mise dans la dépendance d'un pouvoir exclusif, ni même qu'elle,constituàt un corps unique^^. « Lesunfversités ne- forment plus de corps. Il n'existe entre les différent? collèges ou écoles que les liaisons qui doivent se former naturellement entre les dépositaires et les propagateurs des connaissance^ utiles. »»-(Article 17 du tit. II.) Il ne partageait pas les espérances de ceux qui se' flattaient de pouvoir refaire par l'éducation les mœurs de la nation. « Il ne npus est pas donné J diSait-il, de faire éclore une race iiouvelle. > ' î
Mirabeau avait à un trop haut degré le' sentiment des beautés littéraires et o"i»atoires pour n'être pas l'ami des lettres classiques. « Jejuis loin de vouloir proscrire, disait-il, l'étude des langues inortëh : il est, au contraire, à désirer qu'on l'encourage. Je voudrais surtout qu'on" pût faire renaître de ses cendres cette belle langue grecque dont le mécanisme est si parfaitement analytique et dont l'harmonie appelle toutes les beautés du discours. Pour bien apprécier sa propre langue, il faut pouvoir la, comparer à une autre, et c'est leS^ meilleures qu'il faut prendre pour objet de comparaison. » Ainsi il demandait, -comme le fera Talleyrand, au moins un collège de littérature par chaque département. Dans ces écoles d'enseignement Secondaire où les jeunes gens ne seraient admis qu'à l'âge de dix ans, deu^ années seraient consacrées au grec et au latin, deux autres à l'éloquence et à la poésie ;.un cours biennal de^pbilosophie et de sciences couronnerait les études'*. L'enseignement de toutes les classes devait être donné en (Vannais. Mirabeau
1. Mirabeau Bonmettait' les collèges et les écolcB à Tautorité <( des magistrats qui j^)ré8entent véritablement le Jîeuplc, c'est-à-dire qui sont élus <ét souvent renouvelés par lui. » Il ne voulait pas que Tinstruction publii^ue « dépendit immédiatement du pouvoir exécutif ».
2. Voyet le titre II du projet Jde Mirabeau, de* (Mligeê et de» écoles imhliqMes.
lîïïT
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dés mots différehls, le^ ca>urs peuvent battre également à
l'oi-tn^l <1'itr>A mAtviA nnéfil/^ 1? A/^rtrina îaa/\na nAnan/lanI ni\a Inu
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Imposait aussi cette condition aux facultés de théologie, qu'il reléjfuait d'ailleurs dans tes séminaires'. _
Pour l'enseignement supérieur, Mirabeau proposé l'établissement d'un /yc^e national unique; «qui procurerait à l'élite de la jeunesse français^ les moyens de terminer son éducation^ » Cent élèves, de moins de trente ans, de plus de vingt ans, envoyés par les départements, seraient pendant trois années élevés aux frais de l'État 4^n8 cet te grande éoole^ et y recevraient renseignement lé plus varié et le plus comujet. Méthode et grammaire, économie publique et morale, histoire universelle ; géométrie et algèbre, mécanique, physique générale, histoire naturelle, chimie, physique expérimentale, physiologie; héîïréu, grec, latin, italien, espagnol, anglais, allemand; telles auraient été lès matières de rinstruction. Remarquons l'importance que Mirabeau attribuait avec raison à la méthode : « La chaire de méthode, disait-il, sera la base de l'enaeignement du lycée national. » Mirabeau croyait avec raison que l'objet essentiel de l!instructiori supérieure doit être de répandre les, véritables procédés philosophiques et les saines habitudes. D'après lui on a beaucoup trop attendu de l'histoire ; il vaut mieux compter sur l'art de raisonner^ suit- la métaphysique, commet l'appelle, « qui est le seul guidé de l'homme. » Est-il besoin de dire que le j>lu8 grand de nos orateurs politiques recominande avec vivacité l'étude de l'éloquence, qui conçistô.* à mettire les passions humaines aux ordres de la raison »?
L'essai pédagogique de Mirabeau méritait de nous arrêter
1. La Harpe, en jainriér 1791, -fit paraître dans deux numéros du Mercure des réflexions sur l'éducatioh publique: Il y demandait la suppresmon de la faculté de théologie. Tout à fait converti k, l'ordre de chose« nouveau, il réclamait un congé pour le« élève* le jour annivenudre du U juillet. Ce qui étonnera davantage, c'e«t que le classique La Harpe réduisait à quatre années le temps dea éibdes Utines. Les quatre premières classes, septième, sixième, cinquième cjt quatrième, devaient être supprimées.
2; Vbyet le troisième discours, tur V ÉUMisêcment du Ipeée national
LA RKVOIiUTlON FHAN(,AiSK.
véiiients ne sont pjis moins évidents, et, sc^lon nous, ils
TALI.EVUAND "ET CONDOUCET.
un instant, inoin? à cause d^ sa valeur propre qu à raison (lu grand nom de son auteur. C'est, on le voit, urîe œuyro timide, une sorte de transition modérée entre l'ancien et le nouveau régime. Si Mirabeau eût vécu quelques, mois de 'jrlus, s'il eût entendu la lectur<î du rapport de Talleyrand* à l'Assemblée, il se fût à coup sûr déclaré sur plusieurs points l'adversaire de ce projet plus hardi, dont ses discoure semblent être parfois la réfutation anticipée.
Le temps marchait si vite alors, les événements étaient si imp;5rieux, que hi l'Assemblée constituante ni l'Asseinblée législative n'ont pu organiser ce qu'elles avaient conçu, ï^ur œuvre,, toute théorique, se résume dans les rapports remarquables de Tallevrand et de Condorcet, deux hommes qui pourtant ne se ressemblent guère : l'un, le plus versatile et le plus SQUple des politiques, qui est mort paisiblement au pouvoir, après avoir épuisé tous les honneurs et servi toutes les causes ; l'autre, le plus intîexibîe des caractères, ndèle à lui-nième jusque sur l'échafaud. Et cependant leurs œuvres pédagogiques sont animées à peu iirès du même esprit. C'est que le souffle de la Révolution , plus fort que toutes les tendances individuelles, emportait alors toutas' les âmes dans un même mouvement. Après l'orage /i dans un jardin ou dans un bois, les arbres reprennent chacun , leur attitude et leur direction ; mais, pendant la tourmente, tous se* courbent dans le même sens. En 1791 / lorsque Talleyrand présenta son rapport à la Constituante, il était entièrement coaquis aux idées nouvelles, et rien ne faisait '^ pressentir que Tex-évèque d.'Autun, alors l'un des niembres ùs plus ardents de la majoHtérévolulionnaire, deviendrait loNninistre complaisant.de ^ous les goi\vernements qui so sont succédé en France pendant un demi-siècle.-
-WIIIWMMIIIII— mi
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a v-ec énergie les devoirs de la dis('ii)line.; il no voudrait pas
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C'était en septembre 1701, l'Assemblée cojostitjjAnte allait achever sa laborieuse existence. Talleyrand lut son mé- . nioire'dans les séances du 10 et du 11 septembre. ï^ {irojet ne comptait pas moins de 208 articles. Mais désespérant d'arrêter sur une ori^anisation aussi compliquée l'attention d'une assemblée impatiente d'en finirai de céder la place h une autre, Talleyrand réduisit son projet à** 35 articles, qui furent mis en délibération le 25 septembre. Il parut , à r Assemblée que, même abrégé et raccourci, le rapport était trop important pour être utilement examiné îi la fin d'une session». Buzot prit la parole et, tout en louanL i^ des propositions qui « avaient pour but de mettre l'éducation h la. portée du peuple », i^^ demanda que l'Assemblée renvoyât la discussion. « Le mieux est de ne rien faire, disaitil, quand on n'a pas le temp,s de bien faire. » Talleyrand in- ^ sistait, il voulait qu'on votât du moins le principe de la loi. « Vous aurez àèdécider, non pa? les détails di l'instruction des écoles primaires, mais leur existence. » Il faisait valoir l'urgence d'une solutioh. « Les besoins sont infiniment pressants ,: car partout les universités ont suspendu leurs opérations : les collèges sont sans subordination, sans professeurs, sans élèves. Il est nécessaire que les choses soient réglées avant le mois d'octobre'. » L'Assemblée ne se rendit
1. Ii'AnHcmblée nationale PC contenta, avant de bc dimondre, de portcf les (léor:;tH Hiurant« : « Tous les étâbliMomentii d'inKtniction et d'è^tica* lion oxiKtantH à prÔHcnt dan»» le royaume contintieront n'exister 8ou« le rL'j;ime actuel et Ktiivnnt Ic.h mômcH 1o}k qui len réjjiwM-nt. n — « Ixî» facultés do drtiit Hcront tenues d'en«eijfner aux jeunes ûtudiant» la constitution française. » (Béance du 25 septembre 17îM.)
2. lÂ pro|)omtion de Talleyrand fut w>utenue avec énergie par- le dtputé Bcaumetf , qui disait : « Nous finirions mal notre carri<^rc si nou«
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demamle que leur situation soit entourée do t(>ûl«*' l«s
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pas aux raisons du rapporteur. Kilo téinoi^nia de .•son es^ tfine pour le travail de Talleyrand eii ordonnant qu'il fût iN[iprimé et distribué; mais, tout en regrettant « de ne pas fonder les .bases de^ la régénération. de l'éducation », elle •roJivoya, le 20 se|)tembre,. l'examen du rapport à la future assemblée. Quatre jours après, le 30 septenibrelTUl , la Constituante n'existait, plus. La Législative se inontra^ peu soucieuse de recueillir le legs'que laX^mwtituante lui avait transmis; de sorte que le travail de .Talleyrand n'a jamais eu les honneurs d'une discussion détaillée. Il la mériiait pourtant :-car, avec quelques idées fausses et quelques exagérations, nous allons y trouver un grand nombre de vues justes et de conceptions exactes, dont quelques-unes ont i»u être appliquée? danf notre siècle. > -
Ce qui vaut le mieux dans l'œuvre de Talleyrand, èc soi^ peut*%lre les considérations générales que l'auteur a placées au début de son travail. L'organisation des études, telle qu'il la recommande en se fondant sur ces principes, est un ))eu compliquée dans ses détails^ elle n'est pas assez pratique, elle soulève beaucoup d'objections. Les principes, au contraire, nous paraissent pour la plupart au-dessus de toute discussion ; du reste, ils appartiennent moins à Talleyrand qu'à l'esprit impersonnel de la Révolution '.
Talleyrand n'a pas de peine à mon|,rer la nécessité d'une éducation nouvelle. Pour cela, il n'invoque pas seulement les changements survenus dans l'état social : il insisteuussi sur les défauts de l'éducation d'autrefois. Les plaintes que La Chalotais avait déjà exprimées, Talleyrand les renouvelle ^avec idus de vivacité encore. Rien dé sérieux n'avait été: fait depuis 17(52. Malgré de louables efforts, la routine
lie donnions à l'ogalilé jK^litiquc que nous avons (';tnl)li(' la jiniiiitrc et la liIuM w»li{le garantie qu'elle piHwe Recevoir : je veux Uiio un sysf«'iiir <|tii^ mut tu toutes les particn Uq l'iiistruction |mhlim||j(^ lu i^ji-tcc (le tous ks homme». » ^
1, On a prétendu, non sann rraincinblance, qucÇWrapport de Tallcyi and avait été rédigé par »<>n ancien grand vicaire d'Aunin, l'ald^é Do^renaïuK»»
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Malgré les défauts que nous avons signalés , le plan de
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,triomnhanlc avait repris son train onlinaire, et le rappurteurde la Constituante pouvait encore lui reprocher quatre vices essentiels. D'abord l'instructioii était refusée à la grande majorité des citoyens, ^ue l'Indifférence, plus encore qu'un machiavélisme prémédité, maintenait dans une ignorance absolue. Voltaira lui-même ^vait répété sur tous les tons :j< Il y aura toujours et il est indispensable au bahheur des États-qu'il y ait t0iijo«|s des menx igtio^ants. » Déplus, pour ceux-lii même auxquels elle était réservée comme un privilège, l'instruction était insuffisante, mal dirigée, « gâtée, surtout par toute sorte de préjugés et d'opinions déplorables. » En troisième lieu il n'y avait pas d'accord, d'harmonie, — Talleyrand dit plus eîwore, r— il y avait opposition absolue entre ce que l'enfant apprenait et ce qu'il était tenu de faire, une fois devenu homme. Enfin l'éducation obéissait à des tendances surannées, « à un esprit monastique tfel, qu'on aurait dit l'unriversalité des citoyens destinée à vivre dans un cloître. «
, -Il y avait donc beaucoup à corriger, à réformer, surtout en présence d'une constitution qtii, limitant les pouvoirs du, roi, appelait à la vie politique le peuple tout entier. Cette constitution serait resté^e stérile, elle n'eût été que lettre morte, si une éducation appropriée n'était venue la vivifier en la faisant passer, pour ainsi dire, dans l«sang de la nation. En quoi consistait. le ré^'ime nouveau? Vous avez, disait Talleyrand aux constituants, vous avez séparé ia volonté générale, ou le pouvoir de faire les lois, du pouvoir exécutif réservé au roi. Mais cette volonté générale, il faut qu'elle soit droite, et, pour être droite, il faut qu'elle soit éclairée et instruite. Apres avoir donné le pouvoir au peuple, vous devez lui enseigner la sagesse. A quoi servirait d'affranchir, de livrer à elles-mêmes des forces brutales et inconscientes? L'instruction est le contre -poids nécessaire de l|a liberté. La loi, qui est désormais l'œuvre du peuple, ne doit pas être à la merci des opiniolis tumultueuses d'unemultitude ignorante.
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Tel est ,le«ens, ^^l est le réa^é du début de Talleyrand. Que pburrion,s-:lfous dire de plus aujourd'hui pour âabllr que, dansiuti pays où le suffrage est universel, l'instruction, , elle aussi, doit être universelle?
TaHeyrand.se roïffplaît .dans sa pensée, et, considérant tour h tour les deux idées fondamentales de la Révolution, l'idée d'égalit%^t44dée de liberté, il montre, non sans quelque longueuï* d'analyse, qu'il est urgent de donner un sens réel à ces mots, et, après les avoir inscrits dans des déclarations solennelles, de mettre les actions d'accord avec les paroles. Que faire pour cela, sinon généraliser les connaissances, qui, d'une part, rapprochent les hommes CI) amoindrissant l'inégalité des esprits, et qui, en second lieu, ci-éent la liberté de riadividu en lui donnant Une conscience et une raison ?
Les amis de l'instruction ont pu quelquefois rèyer l'égalité absolue des intelligences et tendre à les abaisser toutes sous le môme niveau. Talleyrand se garde de ces chijnères. Il respecte, il aima la supériorité d'esprit, qui est nécessaire et qui concourt au bien de tous. Mais, parce qu'il n'y aura plus d'ignorants, est-ce une rjilson pour qu'il n'y ait plus de génies?
Instruisons donc le peuple pour affaibnr, sans les faire disparaître, les inégalités inévit/ibles. Instruisons-le pour qu'il conserve, pour qu'il agrandisse sa liberté, pour qu'il la règle aussi : Talleyrand oublie ce dernier mot. Dans la première ivresse, dans le jeune enthousiasme d'un affranchissement inespéré, les hommes de la Révolution négligeaient voloi^ tiers 4Htiée de la règle. Il semblait h des hommes qui avalent connu l'excès de l'autorité qu'il y aurait ,tonj<>urs assez de règle et d'autorité, et jamais assez de liberté.
Talleyrand, sur ce point, a mapqué de clairvoyance. Mais il retrouve toutàsa finesse d'esprit, quand il reconnaît le caractère ppovisoiré de son 4ptème, ne se flattant pas •l'avoir trouvé le dernier mot d'uno^cicnce éminomrtient
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progressive, qui doit se conformer à la marche et au- développement de rhuniîaniié. L'objet de l'instruction est indé^ fini; il est impossible d'en mesurer l'étendue, d'en prédire les progrès futurs. Il ne peut donc être question d'imposer des lois à la postérité : il s'agit simplement, étant, données les conditions particulières où se trouve actuellement placée la société française, 'd'aviser aux meilleurs moyens de l'instruire et de rélover. En d'autres termes, Talleyrand, dans ses essais pédagogiques, est encore un politique; Condorcet sera un philosophe. *
Les préliminaires achevés, Talleyrand expose enfin les règles qui doivent pi^sider à l'instruction publique. L'instruction est due k tous : il doit y avoir, par conséquent, des écoles dans toutes lés parties du royaume, dansle moindre village, comme dans les villes les plus populeuses. L'instruction doit être donnée par tous :> aucun ordre, aucune association , n'aura le privilège exclusif de l'enseignement. Talleyrand n'admet pas les ordres monastiques; il ne veut pas non plus d'une corporation laïque^ telle que Napoléon la créera {dus tard sous le nom d'Université : sorte de Société de Jésus politique, travaillant pour le compte de l'empereur et de sa dynastie, comme l'ancienne travaillait pour le i^ape et pour la religion. En troisième lieu, l'instruction, de même qu'elle est universellement'distribuée, doit ^re universelle dans son objet; On enseignera tout ce qui peut être enseigné ; il y aura des écoles pour toutes les sciences. « Dans une société bien organisée, quoique personne pe puisse parvenir à tout savoir, il faut néanmoins qu'il soit possible de tout approndre, » Les femmes prencfront part aux bienfaits de l'instruction : il y aura des écoles pour les deux sexes. Enfin, comme il y a différents âges dans la vie, il y aura divers degrés dans Tinstrucdon, et l'on mettra le même soin h organiser rens4?ignement supérieur qu'à établir les écoles pri/naires et secondaires.
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«..'il h.i nv.it t\u\ rftiivové uar un voie do la ronstiluanto •.
EXAOKaATION DEl/lUKK l'OLITIQUK.
Noire lole »'est réduit jusiiu'ici à analyser. Les sages idées de Talleyrand sont devenues, après un siècle, de véritables lieux communs; mais, replacées U leur date, elles sont originales et intéressantes. La critique reprend ses droits dans les autres parties du travail, où nous allons trouver l'exagération de l'idée politique substituée à l'exagération de l'idée religieuse.
Au fond de tout système pédagogique, il y a toujours une pensée dominante et essentielle. Au. moyen Age, — et là moyen âge s'est continué dans lei,écoles des jésuites, — c'est la pensée du salut, c'est la préparation- de l'âme à*la . vie ftiture. Au dix-septième siècle, c'est la conception d'une justesse parfaite d'esprit jointe^à la droiture du cœur: tel fut l'idéal des solitaires de Port-Royal. En 1702, la politique est devenue la préoccupation presque exclusive des éducateurs de la Jeunesse. Tout le reste, religion, (Inesse du jugement, noblesse du cœur, est relégué au second plan. L'homme n'est plus qu'un animal politique, venu au monde pour connaître, aimer et servir la constitution. Ainsi, dans Ihistoira de l'éducation, comme ailleurs, nous voyons que l'humanité procède par une succession de points de vue exclusifs, mettant tour à tour en saillie les différentes faces du problème, comme si elle était incapable de les saisir ot de les embrasser & la fois.
La déclaration des droits de l'homme devient, dans le système de Talleyrand, le catéchisme de l'enfance. Il faut d'abord que le futur citoyen apprenne h corTnaître la constitution ; il faut ensuite qu'on lui enseigne ii l'aimer et h la défendre, enfin h la perfectionner. « Nous n'avons pas, en la jurant, renoncé à l'améliorer. » Connaître, aimer, perlée tionner la constitution, voilà trois choses essentielles. M# y pn a une quatrième, c'est l'étude* de la morale ; mais la constitution vient en première ligne.
laissons de côt^ le contraste singulier que présente lo zèle constitutionnel de Talleyrand , rapproché de la ver-
CONDOnCKT. , 3H
Condorcet n'a pas toaj(/ars obtenu de ses contemporains,
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gatilité et'de rinconstanco de son caractère polillàue, Il eut toute sa vie une merveilleuse aptitude à connaître, à ainior Gl h défendre la constitution : nialhour^ii^nenl,ce nVlait ^is toujours la même constitution ! Lais^ns de cùlé encore' la contradiction qu'on pourrait relever dans une éducation politique où Ton s'empressa de déclarer perfectible, el par conséquent provisoire,, cette cî)nstitution même qui est le premier objet que l'on prop >se ii l'amour de l'enfant. N'e.^t-il' pas il craindre que, en plaçant sur la même ligne la porlectibilitéct l'autorité <le la c( institut ion, on ne discrédite, on neiHiine cette autorité? Kst-il bien\néces^saire d'ailleurs de considérer commet un objet d'enseignement l'idéadela révision des lois et des progrès de la polillque? Mais l'erreur la plus grave de Talleyrandy c'est de vouloir en quelqu(f sorte im- - ^[)roviserîe.citoyen dans l'enfant, sJiiis se donner la peine de déterminer les méthodes qui peuveilt assurer le développement de la conscience politique. TalleyramMlxe le but plus qu'il n*inlique les moyens. Le but est excellent sans doute. Il 8*agil, comme le dira plus tard Robespierre, « de former, non plus des Uemeurs, mais dos citoyens » : c'est-àdire do mettre les forfeâ vertus du caractère au-dessus des li^/Ues manières des élégants à la mode. Mais ce q^ii échappe à Talleyrand et à la plupart des hommes de hi Révolution, c'est que, pour préparer ces résultats, il faut une longue et lente instruction. Demandez h l'homme d'être un citoyen, ' c'est bien, mais attendez pour cela d'avoir fait de lui. un èive intelligent et sensible. L'amour de la constitution et dîi pays n'est pas une scieiice qu'on apprenne par cœur, ^ comme l'histoire ou la' géographie. Talleyrand jette étoui*dimeht son grain sur une terre (jui n'est point labourée. Dédaignant les lenteurs, qu'ils ne croyaient pas faites jjour leur (ruvri*, les hommes de c# temps-là couraient droit a,i but, el, dans l'effervescence de leurs rêves pa.ssionnés, il leur semblait voir Vnï^ei de leursTuiux aussitôt felis? <i^ - que conçu. \
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L«^ premières raisons qu'il donne en faveur do l'instrur-
■Wv
LA MORAWÏ SECL'I .\riser.
, Il eut , aiinor nVtait encore icallon el par
est le S'e-it-il' porlec- , on ne (le conâ vision , lu 1)1 us •lo imi peine évelop-
le but ni sans re, M de c'est- àsus des xhappe )lution,
longue ûtoyen,
lui. un ulion et • cœur, 9 étoui»ibounV.
es i)our rit droit sionn«'*s, , i^éalls?
Après avoir «fuit de la science constilulionnville le fond •de riiistructiSn, Talleyrand dit bien qu'il faut développer toutes les facultés physiques, intellectuelle^, et morales, mais il se contente de répéter en passant cette vérité ban^ile, san? chercher comment' elle doit être api>liquée et modifiée dans ses conséquences pour s'adapfor au but nouv^iaiK de l'éducation. Il reprend, sans, aucun effort d'ori;»tiialité, la vieilhi division dos facultés intellectuelles, d'apr>''S' Hacon et VEnriiclofu'itifi ^ et la -dessus son pr;)jet tourne^our.t. Tallevrand en a fluK avec l'expKsition dest^s principes, ôt il arrive^ au plan d'organisation qu'il i>roposo il l'Asseinbiéo (instituante.
• Notons cependant, avant de suivre Tallevr.md dans liiiiliîtails do sonvsystème, le beau passage où, après La Chato-
.tais, 'il recommande l'enseignenient do la morale et reveuv dique l'auton )mie des lois naturelles, distinctes do toute religion positive, antérieures et supérieures ii toute constitution : « Il faut apprendre h se^pénétrer de la morale, qui est le premier besoin de toutes les constitutions... Il faut qu'on l'enseigne comme une science véritable, dont les principes seront démontrés à la raison de toul les hommes, i\ celje detoiis les âges : c'est par lii seulement qu'elle résistera à toutes les épreuves. On î^ gémi longtemps de V(»ir les hommes de toutes les nations, de toutes les r.digions, hw faire dépendre exclusivement de cette multitude d'opinions^ qui les divi.sent. Il en est résulté de grands maux : car,iîn l»i livrant à l'incertitude, souvent à l'absurdité, on l'a nécessairement compromise; on l'a rendue versatile et chancelante. Il est temps de l'asseoir sur ses propres bases ; il est temps dt! montrer aux homnifS^^iue, si de funestc's divisions les. séparent, ils ont du moins dans'li morali» un r.M)de/-vous commun où ils doivent tous s(} n^fugier et s(^ rt'unir. Il faut «lonc on quelque sorte la détacher de tout ce qôi n'est i»as elle, pour la rattacher ensuite à ce qui n>érit<; nolr<' assentiment et notre hommage.... ('o clmugementest simpleil ne
nslruc-
I.KS I,IMITK8'l>K I,'lSNTUVCTI<»N porCLAIKi
pacité et le taUMit. Lorsi^i'on a appris au llls du pi.ysaii ou
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blesse rien ; surtout il est possible. Comment ne pas voir, en olTet, que, abstraction faite de toutsystème, de toute opinion, et en ne considérant dans les homnies que leurs rapports avec les autres homme'!, on peut leuc -enseigner ce qui est bon, ce qui est juste, le leur faire aimer, leur faire trouver du bonheur dans les actions honnêtes, du toairment dans celles qui ne le sont pas? »
Talle^'rand parle ici un beau langage ; mais les déclarations pompeuses ne suffisent pas dans un pl^^ d'éducation, et, pour la conscience morale, comme pour la conscience politique, Talleyrand a trop négligé,les procédés pédagogie ques qui peuvent en assurer le développement.
Disons maintenant quelle devait être là distribution des. études d'après le projet de 1791. L'organisation scolaire était calquée sur la division administrative. Talleyrand établissait quatre degrés dans l'instruciion. L'enseignement, commun à toïïsTBs^ citoyens, devait être distribué le plus largement possible. Il y avait une école par canton, ù côté de chaque assemblée primaire. Puis venait l'instruction moyenne, secondaire, destinée sinon à tous, du nioins au plus grand nombre, et donnée au distnctj c'est-à-dire au chef- lieu d'arrondissement. En troisième lieu des écoles spéciale^ disséminées sur laBurfâce du royaume, dans les principaux chef-lieux de département, préparaient les jeunes gens aux diverses ^professions. Enfin'l'élite des intelligences trouvait à Paris, dans V institut-national, tout ce qui constitue l'enseignement supérieur.
La grande innovation dé ce système était la xîréation des écoles cantonales, ouvertes aux paysans et aux ouvriers, h, ceux que jusque-là rinsouciance ou le parti pris des grands renvoyait à leurs charrues ou à leurs rabots. Les écoles chrétiennes n'existaient, avant la Révolution, que dans les centres importants. Talleyrand, sans aller encore jusqu'à établir l'instituteur dans chaque commune, l'installe du moins dans chaque canton. ^^
ft
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dire; entre le système de Rousseau, qui incline à l'indivi-
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L'instruction élémentaire sera-t-elle gratuite et obliga- } toire ? Taîleyrand accepte la pqpmière partie de cette .formule : il repousse la seconde, Son libéralisme s'effraie du mot d'obligation. La Révolution, h, ses débuts, voulait toutes les libertés et repoussait tout appel à la contrainte ; avec la naïveté de l'inexpérience, elle comptait, pour triompher, sur la force des idées elle prestige des principes. Plus tard, désabusée, quand elle aur^ connu les résistances de l'espritde réaction, elle se jettera arec excès dans le système contraire et ne songera plus qu'à imposer par la force ce qu'une partie de taxation refusait d'àccfepter par amouK
Quant à la gratuité, Taîleyrand déclare quil en est partisan ; mais il l'est dans une assez juste mesure. La société. doit l'instruction élémentaire: e]le ne doit pas rinstructiat moyenne ou secondaire, et encore moins l'instruction spéciale et supérieure'. Gratuit au premier degré et quand il s'agit de ces connaissances élémentaires qui constituent pour tout homme civilisé une véritable nécessité morale, l'enseignement ne doit pas 1,'étre pour les jeunes gens qui aspirent à une profession libérale parce qu'ils ont dés loisirs, et qui ont deaf loisirs parce qu'ils ont de la fortune. Taîleyrand admet cependant des exc^ption&j(|our le talent. Par la création des bourses nationales^ on ouvrira^es porte? (le toutes les écoles aux intelligences d'élite qvt^ l'hunfilil A (le leur condition condamnerait à rester obscures et ign»rées si la société ne leur tendait uhe main secourable. ^e (Jevoir de l'État est de veiller, d'épier, aflii de disting^jer < sur les bancs de l^école primaire les jeunes gens lien (loués : ceux-là il doit les adopter et les conduire lui-n^éme jusqu'aux cimes les plus élevées de la science.
1. Ces réserres eussent pcut-ôtrc {îésarmé Miral^eau, qui, quoique Viostilc ou i)rincipc À l'instruction gratuite, Bcmblo ne la repousser que qu ind elle ''>«t ^'ônéraliséo avec excès : « L'éducation gratuite, disait-il^est \y yée par tf'iit le monde : ses fruits ne sont recueillis immédiatement qu ) par un petit nombre d'individus. »
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moyen le plus puissant de hâter le progrès, c'e^M'insli'ûire
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.. Ce n'est pas tout l'ouvrir des écoles: ce qui n'importe pas niclns, c'est de déterminer le cours d'études qu'on y — | suivra. Organiser rinstruction primaire ^ en faire non le prélude inachevé d'études plus étendues auxquelles le pauvre n'a pas le temps ders3 livrer, non un amas de connaissances tronquées et mutilées, mais un ensemble complet, un tout orl'anique qui se sufrise ù lui-nième, qui suf- (Ise \ ceux que la rigueur du sort n'autorise point à aller • au delà, c'est à nos yeux, le problème le plus ardu de la science de l'éducation. Avouon^-lo, mènle aujourd'hui, nous saaimes loin encore d'une solul|)n:déflnitive ou simplement satisfaisante. S'iU'agissail 8feiiien|ent de commencer Tins- .^ Iruction d3 jeunes gens à^ qui l'avenir réserverait "Une culture plus élevée, la difflolllté serait moindre. Mais l'instruction primaire, aui n'est cependant qu'un commencement, doit être en même temps une fin. Parmi toutes les choses qu'on peut apprendre ii l'homme, que choisir î Où g'arrèter? Où poser laJimite délicate et indécise qui sépare
ici le trop du trop peu? L'instruction primaire* ne peut et re qu'une victoire partielle sur l'ignorance, et cette demiscience est bien plus difflcile à organiser que la science complète. Sur quels principes se régler, pour la conduire jusqu'aux limites qu'il est possible d'atteindre, sans aller ftu delà de celles qu'il serait dangereux de franchir?
Ce n'est pas Talleyrand qui nous donnera des réponses précises ^^ces questions. A vrai dire, il n'a fait aucun effort pour coordonner les diverses parties de l'instruction des écoles cantonales. On y apprendra, comme chez les frères des Broies chrétiennes, U lire, à écrire, à compter ; on élu- ^ diera l'histoire, la géographie, la langue française, les , vérités religieuses. Talleyrand y ajoute Un cours de mûmle, de logique, et de politique. Les intentions sont bonnes, mais T3lleyrand néglige de nous dire comment il entend proportionner des sujets d'étude aussi relevés aux int^llgences peu cultivées des écoles de village.
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Coinmetoilis les révolutionnaires, Ta lleyrand tient particulièrement à l'enseignement de la^langue nationale. LaiRévolution a toujours tenu les patois pour ses ennemis personnels!. Dai\s son amour de Tunité, elle déteste, elle veut détruire ces dialectes, pourtant inoiTeffsifs, qui deviennent à ses j'eux des instruments de division et où elle croit reconnaître les débris do la féodalité. Dî^ns un rapport curieux, présenléà la Convention, qui l'approuva avec enthousiasme, ifr 10 (prairial an II, Grégoire proteste avec une vivacité déclamatoire contre Texiètence des trente patois qui rompent Tunité de la langue française^. La féodalité, ditril, a conservé précieusement cette disparité d'idiomes pour mieux^ river les chaînes de ses serfs. Leur suppression importe au maiotien de la liberté. L'uniformité du langage est nécessaire pour cohsôlider « l'amalgame politique ». Grégoire voulait d'ailleurs que la langue if^^nçai^e; tout en anéantissant les patois, sût s'enrichir de leurs dépouilles et leur emprunter des mots expressifs, des tours naïfs et pittoresques. Il voulait pli^s encore : son but était de révolution-^ ner la ci*devant langue française. La langue dudiX-septième siècle, la langue de Cesclavage, ne pouvait pas être la langue y^; (le la liberté. La grammaire et le vocabulaire, comme le calendrier et tout le reste, devaient être transformés oiTfemis à neuf, arrangés à la républicaine; L^hommes de la Révolution, à côté de grandes idées, en ont quelquefois de bien
1. Voyd, par cxcmple,le discours de Barrôre (séance du 8 pluviôse an II, Monit'mr dn 28 jaâvicr 1794). « Il faut, disait-il,, iMpulariscr la langue, (létniire raristocratio du langage. Nous avons révolutionné le geuvenicnicHt, les mœurs, la i)ensée : révolutionnons aussi la lnng;uc. Le fédcrnlisme et la superstition parlent bas-breton ; Vémigrat ion et la hnind de h} république parlent allemand ; la contre-ijévolutiou parle l'italien, et le fiinatisn^e parle le basque. Cassons ces instruments d'erreur. » . 2, Voyei le long dirtcours de Grégoire dans lé Moniteur dn i\ juin 170Î. l'ar flou.décret'du 10 pluviôse an II, la Convention otilonna rétal)H88cnK'nt d'instituteurs de langue française dans les départements où l'on parlait <ni idiome étranger, les l'yréuées-Oricntales, la Mcurthe, le Haut et le I):i3-Uhin, la MowUe, etc.
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même, de bien et de mal pour ceux que le hasard a |»lacés
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petites. Grégoire ne voulait-ril pas réformer, jusqu'à l'ancien' usage de" saluer en ôtaht son chapeau? Ma^ sans sortir de notre sujet, nlest-ce pas déjà une conception assez étran^^e que la pensée de métamorphoser la langue sous ce prétexte que les institutions politiques ont changé? « Il faut, disait -Grégoire, qu'on ne puisse apprendre notre langue, sans /70mpé^ nos principes. «Qu'il y eût, dans îe langage des cours, - des formules serviles'et un jargon d'adulation qui répugnent à des mœurs sincèrement républicaines : nul ^'y contredit.
; Mais cela sùfAt-il pour justifier la distinction outrée des langues inonarchiqùes et des langues démocratiques * ?
Talleyrand n« s'égare pas dans ces déclamations, pas plus qu'il ne songe à exiger, comme le fait Grégoire, que ceut-ïà seuls puissent se marier qui sauront lire, écrire et parler la langue nationale. Mais il exprime lui aussi le
^ vœu que tout le mondé parle noblement le français et qu'on fasse disparaître de la. langue les constructions timides et traînantes, les locutions oiseuses etserriles. I)e plus, sans demander la suppression absolue des patoin, Talleyrand pense, comme Grégoire, que l'uniformité du langage est un élément ëi^antiel de l'unité des États. Les patois sont chers aux poètes , aux archéologues , aux ama- ' teurs de couleur locale, h tous ceux ehfin /lui, se refusant aux nécessités du progrès, voudraient immortaliser et, pour ainsi dire, embaumer le passé. Nous ne contestons pas le charme, l'utilité même de Ces langues populaires , instrun^ents parfois d'une poésie gracieuse dont une langue plus savante eût peut-être éteint l'inspiration. Nous savons aussi que la communication des grands sentiments du patriotisme s'inquiète peu des barrières fragiles que lui oppose la différence des idiomes. Bien qu'il y ait sur les lèvres
'i|^. A la miite da ditconn de Grégoire, 1^ Conrention ftdopt* le décret fmivant : « Un mp|xjrt «îra |)ré)»cnté siir lo« moyens d'exécution iwur une nuuTclIo grammaire,..', et sur le« clumgemcnts qui donn«ront à la langtio f rauvaiflc le caractère qui convient à la langucAU^Ialiberté. »
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ENSEIGNEMENT SECONDAIUE.
(lès mots différehts, le^ cœura peuvent battre également à l'appel d'une même patYiç. ïlecoana/ssons cependant que les patois* sont, au point de vue politique, des obstacles sérieux il la diffusion des himières et que leur disparition servirait los intérêts généraux du'pays. Cbez un peuple libre, l'ignorance :de ta kngue nationale est un danger, puisqu'elle rend inintelligibles pour les habitants des campagnes les écrits de tout genre, qui leur feraient connaître leurs devoirs et les moraliseraient en les éclairant,
Àu-dessus^de l'école cantonale, Talleyrand plaçait l'école de district ou d'arrondissement, qui correspondrait h peu près h nos collèges d'enseignement secondaire. L'instruction qu'on devait y recevoir eût été la suite et comme « la pro^rr^ssion naturelle * de celle que donnait l'instituteur primaire. Elle comprenait les^angues anciennes, une langue vivante, l'histoire de la relimon, trop négligée do nos Jours, même dans les écoles exclusivement ecclésiastiques, la morale, l'histoire universelle^ surtout l'histoire des peuples HBres,' enfin une élude approfondie du droit politique. La plus grande originalité du système, c'est que les études étaient divisées non par classes, niais par cours. C'est là méthode qu'on a appliquée, non sans quelque succès, dans certains collèges, particulièrement au collège (le Sorèze'. Les avantages que Talleyrand faisait valoir pour la recoînraander, étaient les suivants : 1* on circonscrivait mieux ainsi les diverses parties de .l'enseignement; 2» on attachait par des liens plus étroits et plus durables l'élève au maître ; 3* enfin on créait pou?, le professeur une responsabilité plus grande et on l'obligeait par suite à plus d'efforts. Un autre avantage , c'est que, spécialisé dans sa chaire, le maître acquiert bien vite une compétence [et une habileté remarquables. Mais J^s incon-
1. Voyez plus loin, liv. IX, ch. I, quelqucB détallH sur l'orpruiUKa ion du I '>ll(\ûrc de RorA«c. . .
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(lu'il faut respecter nar-dessws tout, l'indt-pendance des
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véaioiits ne sont pas moins éviJents, et, selon nous, ils sont plus grands. Autant 'la (Uvision du Iravajl est ne-. Çessaire dan* ^'enseignement supérieur , autant elle nous paraîtrait dangereuse dans l'enseignement secondaire. Au milleuile la multiplicité das cours, l'enfant serait comme perdu et désorienté. Suivant ses préférences et Ses sympathies, il s'attacherait- à un ou deux maîtres, à une ou deux'études, et négligerait tout le reste. On n'aurait plus alors cette moyenne d'instruction générale qui constitue une honne éducation. On sait combien l'autorité du profes- >seur importe au progrès des élèves : cette autcfrité magistrale ne serait-elle pas fort compromise si elle était répartie entre [)lu.sieurs maîtres? La variété «Uns l'enseignement est sans doute utile pour réveiller la curiosité : mais ce qui importe encore plus, c'est l'unité de direction. Certaines études, comme on le pratique déjà pour l'histoire, pour les langues vivantes, et comme on pourrait le pratiquer pour le grec, peuvent èlre'^episodiqnes et .devenir aveci profit l'apanage de professeurs «p^iaux ;" niais il faut que le fond de l'enseignement reste, an moins durant le cours de chaque année, entre les mains du même maître.
Les écoles du. troisième déféré, les écoles spéciales, sont attribuées par Talleyrand aux chefs-lieux de département. Mais le nombre de ces établis céments n'égalera pas celui des divisions départementales. Il n'y à que quatre professions auxquelles l'État doive préparer les jeunes gens: il leur enseignera la religion, le droit, la nrfédecine, l'art militaire. Il y aura quatre écoles de médecine, vingt écoles de droit, vingt-trois écoles militaires. Ces*divérses fonda- ' lions inspirent à Talleyrand de sages conseils. Ainsi, ce qu'il réeonunande surtout aux étudia/its en théologie, c'est la morale évangéliquéf^ le plus baau présent que Dieu ait fuit aux hommes », et plus particulièrement encore les parties de cette morale qui célèbrent l'égalité et la tolérauco. Aux jeunes gens des écoles militaires, il |^appclle
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av-ec énergie les devoirs de la discipline; il ne voudrait pas qu'on abusât des idées nouvelles d'indépendance et de libellé, i)our relâcher dans les rangs de l'année l'habitude de l'objissance. A propos de l'enseignement du droit, Talleyrand trace un tableau piquarit de l'ancien état des choses. Il -se plaint de l'excès de la réglementation, do l'abus des formalités et des cérémonies;. il se plaint encore l)Ius de la facilité scàhdaleuse des examens, il demande qu'ils deviennent enfin une réalité. Quant aux facultés de médecine, on remarquera que Talleyrand téduit sagemenW^ leur nombre à quatre; mais au-dessous de ces grandes écoles il admet, comme dans le système actuel, des écoles' secondaires. .
Pour couronner ce ^aste ensemble d'institutions répandues dans toute l'étendue 4u pays, Talleyrand projette la création à Paris d'un institut national, où Ton réunira toutes les fondations éparses, où l'on concentrera toutes les ressources de l'enseignement supérieur. C'est là que s'achèvera la culture des jeunes hommes, de ceux qui se destinent aux lettres, aux sciences et aux artsl Talleyrand fait, à cette occasion, un effort intéressant pour dasser, pour ordonner les diverses foKmes de la connaissance humaine : son travail est précieux à qonsulter pour qui veut se rendre compte de l'état de la science à la fin du dix-huitième siècle. Mais le
grand tort de Talleyrand, c'est de tendfe-Wï une centralisation il outrance et de rejeter dans la capitale tout ce qui relève de l'enseignement supérieur. Dans ce système, pour t'tre savant, artiste, littéràteuif il ftiut absolument vivre il Paris. ^ |
Après avoir décrit (outes les parties de ce qu'il appelle lui-même « son immense machine », Talleyrand .discute un certain nqmbre de questions générales sous ce titrearbiliaire et peu justifia, dt's Moyenê d'instruction. Les professeurs, choisis avec sofn, seront ix la nomination du roi. Talleyrand ne veut pas qu'ils soient inamovibles, mais' il Il M
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Retenons, du moins, les raisons qu'il donne à l'appui de
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demande que leur situation soit entourée de
iconipe
les
garanties possibles. Des prix, des l^conipen«^ do toute espèce, encouray:eront les rnaîtres^de la iefuiesse à redoubler de zèle, à trouver des méthodes nj>ln'elles. Talleyrand^ compte sur les représentations drartiatiques, sur les fêles nationales, pour hâter le progrès m l'Instruction. Disons enfin qu'il confiait la diiwtiWn suprême do l'instruction publique à*^ix cpmmissaires choisie par le roi et chargés de faire chaqu^uann^ un rapport. Celte disposition fut critiquée par le député Camus, qui jugeait que l'établissement d'une commission de l'instruction. publique était une chose dangereuse, « et qu'on mettait ainsi l'instruction, publique hors de la disposition de la nafion. »
Talleyrandj'dans son prcjei, n'a pas tout à fait oublié les femmes, et ce qu'il en dit e&t juste et sensé. Il discute la question de leurs droits politique» et, comme la tradition, comme le bons^sensvii conclut que le bonheur des femmes, que leur intérêt, que leur nature et le^r destination propres doivent leur interdire d'entrer, dan» l'arène [tplitique. Ce qui leur convient surtout, c'est une éducation domestfque qui, reçue dans lu famille, les prépare à y vivre. Comme Mirabeau, il veut que la femme reste femme. Son rôle^ disait le grand orateur, est de perpétuer l'espèce, de veiller avee soUicilude sur les époques périlleuses du premier âge, R d'enchaîner à leurs pieds toutes les forces de l'homme par la puissance irrésistible de la faiblesse. » Sans être aussi galant dans ses paroles, Talleyrand {«ense de même. Il croyait d'ailleurs nécessaire, pour répondre à certaines convenances, que IKtat fondât des maisons d'éducation publique, destinées h remplacer les couvents». .
1, C5c vœu corrigeait ce qn"\\ y ftfait ircxeewif (l«in« ce tmsBftpc tUl projet (lo loi : « IjOs fiUcs ne |)ourront être admises aux écoles primaires que jn(i> qu'à l'Ago de huit ans. Après cet Age, rÂssemblée nationale invite les i>crcs et mères à ne confier qu'à eux-mêmes Téducation de leurs filles, et leur rappelle q^a c'est leur promier'<leToir. »
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EDUCATION PATRIOTlQUK KT NATION'AI-E.
Malgré les défauls gué nous avons si^j^nalés , le plan de Talleyrand est djgno de l'atlenlion. de la postérité et de l'admiration que lui témoignèrent souvent les écrivains de la Révolution.. L'éducation, telle qu'il l'organise, estime éducalioii patriotique et nationale, où une grande part est Alite à laxonnaissance des lois du pays, et où le législateur ne perd pas de vue l'unité nécessaire aux destinées d'un peuple. C'est en même temps une éducation raisonnable, où il s'agit de çonTbattre les préjugés et les superstitions. A cette date de septembre 1701, alors que l'Assemblée venait de voler la constitution acceptée par le roi et accueillie avec enthousiasme par une partie de la imtion, les idées pédagogiques de la Révolution étaient sages et modérées. Elles ne le furent pas toujours. Nous allons cependant trouver de nouveaux exemples de sagesse dans le rapport d'e Condorcet, rapport plus remarquable encore que celui de Talleyrand, et où éclate dans toutç sa force le talent du philosophe qui fut le plus grand des pédagogues de la Révolution française.
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L ASSEMBLEE LEGISLATIVE ET CONDORCET
I. Rftpi>ort de Condorcet présenté à l'Assembliéc législative (avril 1792).
— Autres travaux dd Condorcet sur l'instruction. -- Ses grandes qualités intellectuelles. — Il a mieux compris que personne la nécessité de Tinstructiou pour fonder la liberté et pour accroître l'égalité. — Qu'il se trompe en espérant effacer tonte inégalité qui entraîne de la dépendance. — L'instruction considérée comme un instrument de moralité et de progrès. — But de l'éducation populaire : remplacer la scnsatioa par l'idée. — Condorcet fanatique de l'idée de progrès. — Hérét^ité psychologique. --- Perfectibilité indéfinie. — Limites du droit de TÉtat en matière d'instruction. — L'instruction appartient à l'État, non l'éducation.— Liberté des croyances religieuses et politiques. — Condorcet, loin d'exagérer les droits de l'État, pèche plutôt par excès de libéralisme. — Instruction des femmes. — Srrenrs de Condorcet, qui veut nonseulement l'égalité, maia encore I* communauté des études pour les deux sexes. — L'amour transformé en principe d'émulation.
II. Organisation de l'instruction publiqne d'après le plan de Condorcet. — Cinq degrés d'ioiptruction : les écoles primaires, les- écoles secondaires, les inititntê (nos collèges actuels), les lycées, la société nationale des sciences et des arts. — Condorcet multiplie les établissements d'instruc- ' tion, augmente le nombre des^écoles primaires, enrichit leurs programmes d'études. — Dana les instituts (instruction secondaire), il réduit la part du latin, et subordonne les lettres aux sciences. — Prédilection du Coiidorcot pour les études scientifiques. — Critique du projet de Talloyrand.'-^ Idées de décentralisation. — Condorcet piirtisan de la gratuité,
— Indé))endancc des professeurs. — Conclusion.
Lô rapport de Talieyrand n'eut pas le succès qu'il méritait. L'^8sem)))ée législative 8em|)1e ne pas s'être douté
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qu'il lui avait été renvoyé par un vote de la Constituante '. Mais, préoccupée, comme sa devancière, de l'urgence d'una réforme dans l'éducation nationale , elle c4iargea Condorcct de lui présenter un nouveau rapport. Condorcet s'acquitta di^mement de cette tâche au nom du comité dol'instruction publique le 20«t le 24 avril 1792». Il y était admirablement préparé par ses travaux antérieurs. Pendant les premières années de la Révolution, il avait usé dé ses loisirs (il ne faisait pas partie de l^^Ck)nstituante) pour publier cinq mé-. moires sur l'instruction dans la Bibliothèque de l'homme publicK C'est le résumé de ces longues recherches qu'il soumit h l'Assemblée, non pas en homme d'imagination qui profila du Ibiasard dos circQûstançes pour s'improviser pédagogue, mais avec i'autorUé d'un penseur compétent qui se sentait appelé depuis longtemps à ce rôle par ses réflexions spéciales, on morne temps que par son esprU philosophique. Par malheur, lé rapport arriva devant les législateurs 4ansun moment critiqjue. L'Ascom Wéo discutait la grave question de la guerre avec l'Autriche ; elle n'eut pas le temps d'oMWWr 1^9 propositions qui lui ôtaient faites, elle 86 contoJttifîeo, voter l'impression , et le projet de Coudorcet eut le sort de celui de Talleyrand.
1 U» uomjncs dç la CoATention » naontKrcnt aouvcut «i^t 6«vijc« pour lc9 idées de Talleyraud comme pour oollcs de Condorcet. Dans la Umco du 20 octobre 1793, un convenUonnel, Duhcm, résumant le» efforts fail/juwu'à ce momcut, diaaii : « Uu prfetre a préacut^ uji pjan à 1 Asscmbléc consUtuantc : »1 y enracinait toute» les aristocraties; dans 1 AsgemWéo léui-Jative, un pLilo^jplic soinUsant, uu prétendu |>liilauUiropc. a donm^ pon plan • il y emmaillotait l'esprit. » I)c même, maU »tec plu* de modt^ration, Chénicr déclarait dans la séance du 16 brumaire an II, « que lo système de Tallcyrand était mieux préacuté qMc combiné, plus éclatant
que hoHde. », ,.,, i/.» -t-i
.' 2. Voyc» ŒurreM do Condorcet, édition Arapo, t. \ II, pp. WJ-ol6.
»* C'cHt dans la mhUothfqM de Vkommr jmblic que iMUurent kuocoh^*vcment cch cinq mémoire*, sous, les titres suivant» : Xatwreet objet de liHjdrtictim publique; — De Viiutnictifm eommune pmtr le* enfant»; - Sur VinMirui-tio^ commune pour le» komn^$; - Sur Vinstruetion relatire aux profeuwuM; - Sur Vliutruc^ion rf>ittihc au* tcience». (JiSurrr» «le CoDdQfcçt, t. VII, pp. lp7-4?7.)
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Condorcet n'a pas louj(Hirs ol»ténu de ses contemporains, ni de la postérité, la justice qui lui est due. Il y a quelques années, encore, Saitite-Beuve appréciait son talent, et son caractère avec quelque mauvaise humeur et je ne sais quel esprit de rancune '. Il nous' paraît cependant difllcile de lui refuser les qualités sérieuses d'un esprit solide, souvent profond, en même temps que l'ardeur généreuse d'un cœur enthousiaste, et de ne pas le mettre au premier rang parmi les^ ôcri-vains de second ordre. C'était avant tout un homme de science. Sa précocité en mathématiques lui avait ouvert, à vingt-six ans, les portes de l'Académie» Nous retrouverons dans son plan d'éducation des traces manifestes de sa prédileation pour les sciences. Il est le premier qui ait demaijdé avec force qu*h linstruction d'autrefois, trop exclusivement littéraire, dn ajoutât une sérieuse instruction scientifique. Xmi et disciple de Turgot, il avait aussi pratiqué les sciences morales et lonffteraps infléchi sur l'avenir des sociétés. Quelques grains d'utopie se mêlaient sans doute à ses conceptions sociales, mais des parties chimériques ne sauraient nous empêcher de reconnaître et d'admirer ce qu'il y a de large et d'excellent dans Fensemble de ses vjies. Enfin et par-dessus tout, Condorcet avait la religion et la passion.du bonheur de l'humanité. Avec des airs modestes et doux, c'était un réformateur exalté, « un moulon enragé, •• comme disaient ses contemporains, ou encore, <^ un volcan couvert do neige. » Ces comparaisons expriment assez bien ce que, sous de?, dehors froids, sous des, apparences impassibles, BOUS le voile d'une logique serrée et d'un stylo grave, pr.isquo austère, l'àme et les écrit» de Condorcet rej-èlent (Vàrdour intime et dç flalnme secrète.
Tous les révoluti(mnaii*es ont célébré l'instruction, doiit ilstHaient les «mahts passionnés : Condorcet en est le partisan réfléchf. Il ne l'a pas aimée plus que les autres, mais il , a mieux compris, mleuï dit, pourquoi il fallait l'aimer.
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Les premières raisons qu'il donne en faveur de l'instruction sont les mèmeTs que celles de Talleyrand. L'ignorance compromettrait les deux i^randes notions que la Révolution a proclamées, et auxquelles elle veut le plus tôt possible conformer les faits : la liberté d'abord, l'égalité ensuite.
Sans une instruction générale, répandue avec une profusion généreuse jusque dans les couches les plus inférieures de la nation, la liberté serait un danger, un mal. Klle ne durerait pas. Condorcet prévoyait l'avenir quand il disait : « Une constitution libre qui ne correspondrait pas à l'instruction universelle des citoyens se détruirait d'elle-même aprèfi quelques orage.?, et dég.h^rerait en une de ces forme? de gouvernement qui peuvent conserver la paix au milieu d'un peuplé ignorant et corrompu. » Anarchie ou despotisme; tel est l'avenir des peuples qui sont devenus, libres avant d'être éclairés. Car ils n'useront de leur liberté, prématurément conquise, que pour tout bouleverser au ^vé de leurs caprices et de leurs passions, ou pour se mettre a^ix pieds de quelque tyran hypocrite. N'est-ce pas en quelques \^mots l'histoire anticipée, l'histoire écrite avant \{esé^én^ mënts, de la Révolution et do l'Empire 1 ^^
Ceux qui représentent Condorcet comme un sectaire violent lui ont quelquefois reproché d'être un égalilaire, un niveleur absoju : c'est une accusation injuste. Sans doute, il veut que l'instruction soit accessible h tous, qu'il y ait égalité dans le droit de s'instruire. Il veut que le plus pauvre et le plus humble soit assez éclairé pour s'appartenir à luimême, pour n'être pas à là njaia du premier c|iarlatan venu ; il veut qu'il apprenne les choses nécessaires, pour remplir consciencieusement ses devoirs ciyi(|ues, 'pour être électeur, juré, etc. Mais Condorcet sait aussi que l'instruction ne peut pas être la même pour tous. Tous seront instruits, maitt tous ne le seront pas également. Il y aura inégalit.'i dans les connaissances et le shvoir, parce qu'il y a des inégaiités antérieures dans la fortune et le loisir, dans la ca-
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pàcité et le tident. Lorsqu'on a ai^pris au lils du paysau ou au fils "de l'ouvrier tout ce fini (!oini)0.se l'instruction primaire, il faut rendre cet enfant à luî-mèine pu plutôt à ses • parents, pour que, 4^s leur direction, ,il cherche (lajis le travîTiil.^ianiïel les mrtyens de ^^agner sa vie. Ain^ji, point d'espérances chimériques sur l'instruction populaire, ni d'autre part aucune défiance jalouse contre la supériorité d'esprit. « €e serait un amour do l'égaljté bien funeste que celui qui craindrait d'étendre la classe des hommes éclairés et d'en augmenter les lumières. » . '
, On ^ait combien il est malaisé «le fixer les bornes de rinstruclion qui convient au peuple , si l'on veut ne pas aller au delà de ce qui est possible, ni reste en deçà de co, qui est nécessaire. Condoreet l'a, essayé, mais la formule qu'il propose est ùus.se. L'instruction , selon lui, devrait être assez complète. <' pour faire disparaître toute inégalité qui entraîne do la dépendance* ». Celui qui ne sait ni écrire ni compter dépend de l'homme plus instruit qui possède V^s connaissances, et auquel il est toujours obligé 'de i^ecourir. •' Mais l'homme qui connaîl les quatre règles de l'arithmétique ne peut être dans la dépendaiTco de Newton luimême pour a\icune des actions do la vie commune. » On voit quel osjt le principe : ne pas dépendre d'autnui. Mais il est trop facile de ré[)ondre h Condoreet qu(^ l'application de ce principe^ est impassible. L'indépendance absolue de chaque indrvidu n'exigerait rien inoins que l'universalité de la science. L'homme déj>endra toujours de^ ;tulr<vs h')mmes, non jms -seulement l'homm.e du peuple, qui sait ptiu, mais encore l'jicadémicien, qui sait beaucoup. Cinilor- <et, quand il a un procès, dépend de son avocat, et «luaiid il «'st malade, de son médecin. Notre auteur oulflic qu»; la r.iison d'être de la société, c'est précisément la dépendance, la solidarité mutuelle. Il hésite, il o.scille, pour ainsi
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(lire, entre le système de Rousseau, qui incline à l'individualisme, et les tendances plus raisonnables qui le poussaient lui-même à considérer la dépendance sociale comme la condition du bonheur des hommes. C'est de ces tendances qu'il s'inspirait, lejpur où il écrivait : « L'État social diminue nécessairement les inégalités naturelles. »
Instrument de liberté et d'égalité, l'instruction est encore, aux y^x de Condorcet, la véritable source de la moralisé' publique et des progrès de rhumanité.
Si elle ne correspondait pas au progrès des connaissances, une constitution libre et égalitaire serait plus contraire que favorable aux bonnes mœurs. « L'instruction seule peut faii'e que le principe de justice qui ordonne l'égalité dans les droits ne soit pas en contradiction avec. cet autre principe qui prescrit de n'accorder aux. hommes que les droits dont l'exercice est sans danger pour la société. » Mais ce sont des raisons morales plus encore que des motifs ppliliques qui font de l'instruction la condition de la vertu. Condorcet a finement vu que les vices du peuple proviennent surtout de son impuissance intellectuelle. «Ces vices dérivent, dit-il, du besoin d'échapper à^ l'ennui dans les moments de loisir, et de n'y échapper que par des sensations, non par des idées. » Paroles énergiques, que ne devraient jamais perdre de vue les instituteurs et les moralisîfteurs du peuple, i^aire passer des Ames grossières do la vie des sens ii la vie intellectuelle, rendre l'étude agréable, aiiu que les plaisirs plus élevés de Tesprit puissent lutter avec succès contre les appâts de la joul^nce matérielle; mettre le livre à la place de la boutf iile de vin ou d'alcool ; substituer la bibliothèque au café eu aux mauvais lieux ; en un mot, remplacer la sensation par l'idée, tel est le problème fondamental de l'éducation populaire.
L'idée favorite de Condorcet, on le sait, c'est l'idée de la perfectibilité humaine. Jusqu'au dernier souffle de sa vie, il a rêvé du', progrès, de ses conditions et de ses lois. Or le
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moyen lejylus puissant de hâter le progrès, c'eif N'instruire les homnîBSyJet voilà le dernier motif pour lequel l'instruction lui est chère. En mettant la lumière à* la portée de tous , on donnera au talent caché, au gén^ ignoré, l'occiision ^e se produire :.
Peut-ôtre qu'un Lyourgue, un Cicéron «au^ ftfçc, Est cUoutrc de i)arôis8c ou xn^lrc de viUaf e I
. Condorcet pensait peut-êtria a Rousseau q i^and il écrivait : « Les )^pmmes qui ii*oat pas eu l'instruction première, et que leurs efforts ou un l;ieureux hasard ojnt mis plus tard en luntière^ restent toujours au-dessqus d'eux-mêmes. »
POjUr ,étre,vérUahlement Tami de rii;istruction , il faut croire au progrès. Instruction, progrès, j)« soni deux mots insépai^aUes. Mais €ondorcet ne croijt pas salement au progrès : il eii est I^Mi^tique. D'après lui, §i Thumanité marche m ayant, ce m'.^ pas seulement parce que les connaissances s'accumulent et se transmettant par 1^ tPâ4ition ; ce n'eut pa^ s^uli^ment parce qijie, selon les expressions de Fontej^lle, no;U^ montons sur les épaules de nos devanciers, ^i^ de voir plus jioin qu'eux : c'est aussi parce que, en développant par la travail no§ facultés , nous préparons, pour les Léguer à nos descendants, des aptitudes plus riches et des âmes plus fortes. Condorcet ;idmet déjà ce qu'on appelle aujourd'hui l'hériédité psychologique. 11 n'est pas besoin dexlire ici à quel excès de chimériques espérances il s'est laissé emporter dans sa conception du progrès. II admet une perfectibilité indéfinie, sans limites. Cette /oi immense dans l'avenir qui animai| les révolutionnaires s'explique en partie pr les changoments inouïs dont ils avaient été les témoins. Après de pareils bouleversements, comment ne pas croire à une évolution perpétuelle du genre humain? En outre Ck)ndojfcet avait des raisons particulières pour exagérer sa croyance au progrès. Élève de Turbot,
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il se séparait pourtant de ce sage esprit, dans les questions religieuses; il repoussait le dogme de riinmortalité do l'àme. Fermant k Thomme l'horizon de la vie future, il devait être tenté, par compensation, de lui ouvrir aussi large que possible la perspective de Tàvancement sans Hn de la race .humaine sur la terre. Il le c^isolait en quelque sorte du néant auquel il le condamnait comme individu, par ridée de la grandeur progressive de Tespèce, par l'illusion d'une huiiHanité toujours plus puissante, toujours plus instruite. Il remplissait* la terre de tant d'espérances qu'il pensait ^u'eltes suffiraient k l'ambition des hommes. 14 poussait le fanatisme du progrès jusqu'il conjecturer que le temps viendrait où il n'y aurait plus de maladies, où la. mort ne serait plus. que l'effet d'accidents extraordinaires et de la destruction de plus en plus lente des forces vitales. « Sans doute, ajoute-i-il, l'homme ne deviendra pas immortel (Condorcet croit avoir besoin de nous en avertir), mais la distance entrai le moment où il commence à vivre et répoque commune où naturellement, sans maladie, sans accident, il éprouve la difficulté d'être, ne peut-elj^ s*accroître sans cesse? » Et ce qu'il rêvait pour les maladies physiques j il Timaginait aussi pour les nHiladies morales, "aont la diffusion dés lu m ièces ^pouvait amener, d'après lui,, la guérison définitive. On devine quel culte exalté avait dû vouer à l'instruction l'homme qui professait de tels principes et qui nourrissait de tels espoirs. De ces illusions, de ces erreurs, Condorcet faisait du moins. sortir cette conclur sioii réelle et pratique que l'homme doit travailler la plus possible, parce qu'en traVaillant pour lui-même il [ravaille aussi pour l'avenir. Ce sont de magnifiques paroles que celles-ci: « Si le perfectionnement indéfini de nôtre espèce est , comn\e je le croîs , une loi générale de la nature, l'homme ne doit plus^se regarder comme un être borné à une existence passagère et isolée, destiné à s'évanouir aprèiTuné alternative de honheur et de malheur pour )ui-
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même, de bien et de mal pour ceux que le hasard a placés jjrès (ie lui : il devient une. partie active du grand tout et' \li coopéraleur d'un ouvrage éternel. Dans une existence.. . d'un moment, sur un point de l'espace, il peut, par ses travaux, embrasser tous les lieux, se' lier à tous les siècles, et agir encore longtemps après que sa mémoire a disparu de la terre*. » Et plus, loin : « Longtemps j'ai (Considéré ces vues comme des rèVes qui ne devaient se réaliser que dans un avenir indéterminé et pour un monde où je n'existerais pas. Un heureux événement a tout à coup ouvert une carrière immense aux espérances du genre humain : un seul instant a mis un siècle de distance entre l'homme du jour et celui du lendemain. »,
Affermissement de la. politique libérale, développement (les droits de Thomme et^de l'égalité, moraliâation du peuple, progrès sans bornes des sociétés, tels sont les résultats que Condorcet attend de rinstruction. Quel est le plan d'éducalion qu'iLa conçu pour répondre à des visées si hautes et si ambiUéuses? Avant de l'exposer, Condorcet discute encore deux^que^tions préliminaires. Il se demande : 1« jusq.u'où ^tendent la puissance et le droit de l'État en matière d'instruction; 2? si l'instraction doit être la même pour • la fQmme. que pour l'homme. ""-^
Ceux qui ne conn^iissent Condorcet que pour avoir entendu médire de lui comme d'un révolutionnaire immodéré s'étonneront peut-être d'apprendre que, quand il discute les^ droits de l'État sur l'enseignement public, l'auteur du Tahlmn historique des progrès de l'esprit humain fait preuve du libéralisme le plus sage et le plus intelligent. Qualifié à tort ' d'esprit despotique et absolu, Condorcet est, au contraire, .plein de scrupules et pénétré de respect à l'égard de la liberté de.s opinions individuelles. En effet," il distingue soigneusement l'instruction de l'éducation : l'instruction, c'est- â-diro
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les connaissances positives etWrtaineîs, les vérités de fait et de calcul ; l'éducation, c'esf-îi-dire les croyances politiques et religieuses. Or, si l'État est le disîietisate«r naturel de l'instruction, il doit, au contraire, en fait d'éducatioh, s'abstenir et se déclarer incompétent En d'autres ternies; J'Élat ne doit pas abuseï^ dé son pouvoir*pôùr'ifflik)ser de force aux citoyens tel ou tel creàio religiètll, tel ou tel ddgmé politique. « \à puissance publique ne peut pas établir uh corps de dbctririés qui' doive éftre^^a^^éd eicluiivement • . ». — #- Aucun pouvoir publié; rie doit avoir rautorilé ni raéiile lé crédit d'effipêchcr' le développement des vérités nOûVelléSf l'ensèigriemeïït <îès théoKeS doritraires à sa pioli^ tique particulière ou à ses intérêts moinéntari^; »
L'État^ dàtis son a^klri, dèit tlonc s^aif ètèr ati'sèfHl'dela consdeneéi et làls^è^k^èui* libre 'sjpionftànéUé lefs sefttirtfènts risllgienx et pollliqttes : telle est \k dôdrîriéf de Conflôffeet. Les riàlsons tïii'il donrié poufT^^p^yéi^ son t nbxràsr^^ et méritent d^tré sigftaléôd; La pirtertfîèfrfe, c'est c(t^uneMucation iAenfti^iié est impossibles, iiifàpplicabfeî leè ihégéHités natU($n«s né piermettèht pas atti"^ ci toyiedis" d* cèhsàcref le mèrAe temips {^x étudeé;' Datts lès sôcîétéfi'antiqtMs;^! les philosof^hes rèVàienf, si lés légléfàlMf^YêalisakMt ^t^iiefois, l'uniformité complète de 17<é^Nldsttk)nf,' c'est t^Vkn^^^l^ travaux mahufets étaient téser^ aux esclaves? L'avilissement des uns était coinmiô là^ïori<!iti^' nécessai^ dû perfectionnement des autres. Dans les sociétés modernes, l'abor litlon de l'eSdavaçé imposé lé traVail deS malrw aux citoyens eux-mêmes, et, quoiquèléS hommes soient égaux en droit, en fait, leur' destination étant différente, Jl est impossible d'établir uii^ éducation identique.
Mats surtout Tuniformiié de réducatfôn léserait les droits des pjarettts; elle substituerait injustethent lé despotisme de l'État à l'autorité île la7amille; enfin eùe attenterait à ce
'ion 1 dite
1, ffi'ttfr/?*, ctc.,'t. VU, p. 207.- .
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(|iril faut respecter par-dessus tout, l'indépendance des opinions. Que nous, sommes- loin, avec Gondorcet, des doctrines de la Convention et aussi de celles de l'Empire I
Il n'y aura donc pas de religion d'État. La moitié sera enseignée au nom de la nation, mais ce sera Ifi morale philosophique, séparée de tout catéchisme religieux. La famille gardera lé privilège de révéler aux enfants l'existence de Dieu; Quant à la politique, l'État doit se bornera présenter la constitution comme un fait^ et non comme une chose sacrée, inviolable, étemelle. «^ Si l'on entend qu'il faut enseigrier la constitution "ooôm^e une doctrine conforme aux principes de la raison universelle, ou exciter en sa ftiveur un aveugle enthousiasme qui rende ^es citoyens incapables (le la Juger; si on leur dit : voilà ce que vous devez adorer ot croire, alors o*èst une espèce de religion poHtlqueque l'on veut créer, c'est une chainé que l'on prépare aux esprits, et on viole là liberté dans ses droits lès^ plus sacrée, sou» prétexte d'apprendre il les^ chérir *M» ^ *
Si nous avions ici une critique à adresser à Condorcet, ce serait qu'il, pèche par Texcèsdhine chose pourtant excellente en ekle* même, je veux dire le respect de la liberté. Nous sommai de si»ii avis poui^ la séparation absolu^ du pouvoir politique et dù^pwivoir religieux. Mais nous ne pensons pas que l'État' dôite se désHitéresser absolument (le réducationr politique. « Les bonnes lois, disait Platon, sont celles qjié lès cttoyens aiment plus que la vie. » Or, I)our que le peuple aime les lois, pour qu'il les respecte, ii'est-il pas nécessaire qu'il croie à leur sainteté, à leur justice éternelle? Un peu dé superstition est peut-être indispensable pour assurer l'a durée des constitutions. Il est ])ermis'de croire que Condorcet parle ici pWtM en académi- < ion légèrement sceptique qui ne s'aveugle pas sur la solicité des gouvernements, qu'en hofnme d'État, résolu à con-
Kvrre», etc., t. VU, p
LA UKVOLUTION FRANyAISB.
solider,.en lui faisant prendre radno dans l'âme du peuple, la constitution qu'il a contribua à organiser.
Si Condorcet a peut-être exagéré l'idée de la liberté dans la question des rapports de l'État ei de l'éducation publique, il a certainement abusé de l'idée, d'égalité dans ses vues sur l'instruction des femmes 'i Moins bieft inspiré que Talleyrand, il a méconnu la diversité des i^xes et les conséquences qui en résultent. Sans doute, il n'est pas encore de ceux qui rêvenf pour la femme le partage des fonctions publiques et des droits politiques ; maia il Veut la communal» té, l'égalité de l'éducation ; il la sait; désirable, il ia croit possible.
L'égalité d'éducation est ppssible, dit-il, car les femmes, ont autant d'intelligence que les homnies. Pour le prouver, Condorcet cite des femmes illustres dans les lettres et dans les sciences, Laura Bas^i et Francesca Agne^i, qui ont occupé des chaires d'anatomie et de mathématiques dans l'université de Bologne. Il aurait pu citeî* sa propre femme, la savante et aimable Sophie de Grouchy. Mais que prouvent ces exceptions? Admettons d'ailleurs que la femme ait originel lemft|t les mêmes ressources intellectuelles que Vhomme. N'esta pas évident que sa destination propre et particulièrement les devoirs de la maternité t'empêchent (le les dévelopfier, de les cultiver, dans la même mesure que l'homme ? N'est- M pas évident qu'ayant un autre but à atteindre.elle doit y être préparée par une autre éducation? L'erreur de Condorcet vaut mieux d'ailletirs que l'errejur contraire. Il y a tant de gens disposés à déprécier les qualités fémkiines qu'on est heureux d'entendre enfin une voix qui les exalte outre mesure. Mieux vaut encore rêver ce qui est irréalisable que renoncer de parti pris à te qui est possible.
1. Œntre», etc., t. VII, p. 217 : Vti^tructUm doit être la uicine jwni' Ut fciHiMê et pour Icê hmnmcê.
ÉGALITÉ i)K l'Éducation.
ketenons, du moins, les raisons qu'il donne à l'appui de sa thèse sur l'égalité de l'éducation. Bien qu'ils abouti.'^sent à une conclusion absolue et irréalisable, leà arguments que fait valoir Condorcet ne cessent pas pour cela d'être justes, et doivent être retenus par tous ceux qui plaident en faveur de l'instruction des femn^es. Il faut que les femmes soient instruites: 1? il le faut, pour qu'elles puissent élever leurs en.fants, dont elles sont les institutrices naturelles ; 2*» il le faut,;pbur qu'elles soient les dignes compagnes, les égales de leurs maris, pour qu'elles puissent s.'intéresser à Jeurs travauX) prendre part ii leurs préoccupations, vivre enfin de leur vie: le bonheur conjugal est ace prix; Vil le faut encore, par une raison analogue, pour qu'elles n'éteignent pas, par leur ignorance, cette "flamme de cœur et d'esprit que des études antérieures ont développée chez leurs maris, pour qu'elles renlretiennenl, au contraire, par la communauté des convorsa^tions et des lectures; V il le faut enfin, parce que cela est juste^ parce que les deux sexes ont un droit égal à Tinstruotion. '
Condorcet ne démande pas àeulement que l'éducation soit la même; il veut aussi qu'elle soit donnée en commun. La réunion des sexes ne peut être évitée dans les actions or- .(J inaires de la vie, ni ^ la campagne, ni dans les classes l>auvres des villes. Pourquoi la craindre dans l'école, où elle aura moins d'inconvénients que hors d^'école? Pourquoi ne pas prendre les devants, pour préparer dé bonne heure les entants à la vie commune qui les attend? Les mœurs ne gagnerontrelles pas îi ce rapprochement journalier, qui dissipera les illusions entretenues par la distance, qui amortira l'efjiprvescence des sens surexcitée par l'isolcjuentT Grave et délicat^ question 1 Sans doute, l'exemple de l'Amérique, où les écoles mixtes, fréquentées par les deux sexes, sont depuis longtemps en honneur, justifie on i)arlio i,*opinion de CJondorcet. Mais la femme américaine est-elle l'idéal de la femme? N'y a-t-il pas dans son caractère tro;) il il
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de virilité, trop, de sécheresse, trop peu de grâce et do douceur? Et ne serait-ce pas précisément dans la société de ses petits camarades qu'elle perd ce charme, ce je ne sais quoi féminin qu'il faut mettre à l'abri de toute atteinte et que ne compenserait pas à nos yeux mêma l'instruction la plus complète ? Pour les classes inférieures de la société, sur les bancs de l'école primaire, et jusqu'à un certain âge, la promiscuité scolaire ne nous déplaît pas. Mais quand il s'agit d'une culture plus hautcet plus raffinée, quand les élèves appartiennent à un rang plus élevé , il nous semble impossible de donner le jeune homme pour camarade à la jeune fille: ce mélange froisserait des pudeurs, des répugnances instinctives , et produirait plus de mal que de bien. La question de la communauté des études ne pout être posée, d'ailleurs, que quand on en a préalablement admis l'égalité, et nous ne l'admettons pas. L'idéal, selon nou:«, consiste à n'enseigner les mêmes choses aux ûent -sexes que dans la mesure du possible, en tenant compte de la différence des aptitudes et des destinations: l'idéal consiste surtout à les enseigner différemment.
Mais, plein d'enthoushisme pour son système, Ck)ndorcef n'en calcule pas les inconvénients, et, 'dans cette vie commune où il serait naturel de redouter des écueils, son imagination entrevoit des avantages inattendus. « Quelques personnes, dit-il, pourraient craindre que l'instruction ne "«"fût écoutée avec trop de distraction par des êtres occupés d'intérêts plus vifs et pl\is touchants, ma|s cette crainte est peu fondée. Si ces distractions sont un mal, ce mal sera plus que compensé par l'émulation qu'inspirera le désir de mériter l'estime de la personne aimée*': » L'amour devient ainsi «un principe d'émulation, et le jeune homme travaillera avec plus d'ardeur pour attirer sur ses versioAs^et sur ses thèmes le regard bienveillant de celle qu'il aime. Ne
l. (Stitrei, otc^ t. VU, p. 234.
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croirait-on pas lire ici, encadrôe dans les graves considi'rations d'un raj)i)ort h la Constituante, une page détachée des rêveries de Rousseîiu ou de Bernardin de Saint-ivierre?
Revenons ^ des vues plus .^pratiques et aux mesures dont Condorcet demandait l'adoption immédiate dans le rtipport et le projet de décret qu'il présenta à l'Assemblée. Ce plan rappelle souvent le projet de Talleyrand, mais il s'en distingue par Un grand nombre d'additions et par des corrections heureuses.
Condorcet propose d'établir cinq degrés dans l'instruction, un de plus que Talleyrand. Cette différence provient . de ce que Condorcet divise l'enseignement élémentaire en deux parties. Il y a d'abord l'école primaire proprement dite, où l'on enseignera les connaissances rigoureusement nécessaires à .tous les citoyens ; puis l'école secondaire, qui correspond h peu près à ce que nous appelons aujourd'hui \*éeole primaire supéneure. Au troisième rang viennent les instituts^ ou collèges d'études classiques; puis les lycées, qui équivalent à nos facultés. Enfin, au-dessus (Je tout le reste, Condorcet place la société nationale des sciences et des artSy destinée à remplacer les académies".
Dans cette qïganisation générale, Condorcet se distingue surtout de Talleyrand, en ce qu'il multiplie les établissements d'instruction. Il réclame des écoles primaires de premier degré, non pas seulement pour, chaque canton, mais IK)Up chaque village de quatre cents habitants. Dans les campagnes, où les habitfhits sont dispersés, il y aura une
1. V(.yc« liapjwrt H projet de décrti, etc. {Œurret, t. VII, p. 4Û3.) Duiih H K articles de la ïiibliothèque de Vktmwia publir, Condorcet ne dlviwiit 1 iiiutruction publique qu'on trois porties. (T. VII, p. 186.)
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école et un maître, partout où se trouve «nliamcau éloigné de plus de mille tOises d'un village de quatre cents âmes. Les écoles primaires du second degré seront établies dans chaque districi, et dans les villes qui compteront quatre mille habitants '. Les instituts seront au nombre de cent dix, au moins un par déparlement; les lycées, créés dans les villes les plus populeuses ou les plus savantes, au nombre dp neuf. Enfin, la société nationale sera divisée en quatre classes, en quatre académies : 1* sciences mathématiques et physiques; 2** sciences morales et politiques; 3vsciences appliquées aux arts; 4* enfin littérature et beaux-%rts'.
Pour 1^ écoles primaires, surtout celles du second degré, Condorcet trace un programme assez net, qui constitue déjà' un progrès serisible sur le plan de son devancier^. Une innovation louable, c'est l'étude de la physique élémentaire. Condorcet, en i*épandant les notions scientifiques' jusque chez les paysans, voulait combattre la créduj&té du peuple des campagnes et le mettre à Tabri du charlatanisme et des faux miracles. D'autre part^ pour donner quelque prestige à rinstituteur, pour accroître son influence et lui founiir l'occasion de {trendre quelque ascendant sur ses concitoyens, Condorcet- exigeait que, chaque dimanche, lu
., If Condorcet calculait qnst les écoles primnireH Bcraient an nombre de ti-ente et un mille et qu'il'y aurait deux mille cent écolcH secondaires.
2. Cette division était aussi celle que Condorcet avait adoptée pour les iiutitut* et pour les Ijfriet.
' 3. Titre III, — ÉroUs $econda\re» : Article premier : « On enseignera dans les écoles secondaires : ^
M I* Lés notions grammaticales nécessaires pour |)arler et écrire correc* tcment ; l'histoire et la géographie do la France et des pays roisins.
« 2" Les principes des arts mécaniques, les éléments pratiques du conv mcrcc, le dessin.
M 30 On y donnera des développements sur les points les plus importants de la morale et de la science sociale, avec Texplication des princi(wles luis et les règles des conventions et des contrats.
M 4*> On y donnera des leçons élémentaires do mathématiques, de phyiii* que et d'histoire naturcKe, relatives aux arts, u l'agriculture et au coni* uiercc. i {Œutrf* de Condorcet, t. VII, p. &34.)
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maître d'école fit une confértnce publique, sorte de sermon laïque, sur la morale^sur la constitution, et aussi sur les arts, les découvertes nouvelles et sur le droit. Enfin, préoccupé de rendre le plus tdl possible k leurs travaux des enfants condamnés par leifr condition à gagner leur vie, Condorcet bornait à quatre ans le cours d'études des écoles primaires du premier degré.
Les écoles du troisième deg^ijô, les instituts, étaient destinées à donner l'enseignement secondaire. Le trait le plus saillant du plan d'études que Condorcet propose sur ce point, c'est la subordination des lettres aux sciences. « Nous avons cédé, disait -il, à l'impulsion (générale des esprits qui, en Europe, semblent se porter vers lea sciences avec une ardeur croissante. » Par une réaction inévitable contre l'éducation des Jésuites et de l'ancienne Université, les matbématiques et la physique prenaient le pas sur les langues anciennes. Le latin était volontairement négligé. Condorcet en donne des raisons qui sont plus spécieuses que justes. « Nous voulons, dit-il, former la raison, le jugement, apprendre aux jeunes gens la vérité, faire des hommes modernes, adapter les intelligences aux nécessités du temps présent Or les livres des ^cieàs sont remplis d'erreurs : les mœurs, les coutumes auxquelles ils font sans cesse allusion sont tout h fait différentes des nôtres. Il y a donc danger à les étudier de trop près. » Ce sont les arguments que reprendront au dix-neuvième siècle l'abbé Qaume et ses amis. La conclusion logique de ces observations serait plus radicale encore que ne le veut Condorcet; elle ne tendrait il rien moins qu'à la suppression totale des études grecques et latines. Condoi*cet ne va pas si loin ^ il conserve l'enseignement du latin, mais en le réduisant à ce qu'il y a d'essentiel pour l'intelligence des textes^'.
1 . M Ne coffit-ll pan de mettre les éI«>Tef en ét*t de lire les livreH
vraiment utiles écrit» en l»tin, et de pouvoir, nan s maître, iaii-c de non-
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Nous" ne saunons trop louer l'effort tenté par le rapporteur (le rAssernblée législative pour faire attribuer aux sciences ie crédit qu'elles méritent dans l'éducation. Seulement il ne faudrait pas que l'éloge des sciences tournât h la critique des lettres, et Condorcet ne sait pas assez résister sur ce point à sc^s instincts de partialité. Très-désireux de détourner les hommes des passions en leur inspirant des goûts sérieux, il compte pour cela sur les sciences et pas du tout sur les lettres. N'est-ce pas d'un autre côté raisonner beaucoup trop en utilitaire, en homme positif, que méconnaître autant qu'il le fait les avantages de la culture littérafre? « Que cent hommes médiocres fassent des vers, cultivent la littérature et les langues, il n'en résulte rien pour personne, mais que vingt s'amusent d'expériences et d'observations, ils ajouteront pr6bablement quoique chose k la masse des connaissances, et le mérite d'une utilité réelle honorera leurs sages plaisirs. » Regrettons que Condorcet n'ait pas rendu toute justice aux lettres, mait^admii*ons le sentiment profond qui l'anime, quand il parle des joies de la science, quand il montre l'influence qu'elle exerce sur la vie pour l'apaiser et la calmer. « On ne sait point assez avec quelle douceur et quelle force une occupation chérie rappelle ceux que le soin des affaires publiques a forcés de l'abandonner. Combien alors ce reste d'amMtion, qu'il est peut-être impossible d'arracher d'une Ame humaine, est facile et prompt h rassasier; combien enfin le souvenir du charme des études paisibles ajoute au dégoût des détails des affaires toujours arides ou affligeantes* 1 »
Il ne faudrait pas s'imaginer, d'après cette préférence accordée aux sciences sur les lettres, que Condorcet fût le moins du monde un esprit sec et insensible. Par certains côtés, au contraire, il se rapproche de Rousseau, comme le
veaux pnigrùii... L'étude longue, Approfondie de» lant^ucH «les nncicns wrait poutrètro plu« nuidble qa*util«. » {(Vurrct, t. VU, p. 478.) 1. /AWrrr«, etc., t. VII, p. 471 en note,
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prouvent des pejisées telles que celle-ci : « L'intérêt que nous avons à être juste et vertueux est fondé sur la pensée que fait nécessairement éprouver à un être sensible l'idée du mal que souffre un, autre être sensible. » Et ailleurs : u J'ai renoncé à la chasse pour laquelle j'avais du goût, et je ne me suis plus même permis de tuer les insectes, h moins qu'ils ne me fassent beaucoup de mal. » L'homme qui pensait ainsi devait s'être attaché h la science, non pas seulement h, cause de sa rigueur logique ou de ses raisonnements abstraits, mais aussi pai^ce qu'elle fournit k l'àme qui sait la comprendre le sujet des contemplations les plus belles et des sentiments les plus élevés., -^
Achevons de résumer le plltn conçu par Condorcet. Les /j/c^ej^ devaient être des écoles de hautes études où se se* raient fo^éa les devants et les lettrés. Condorcet voulait qu'on y attirât les étrangers. Il obéissait h cet esprit de propagande qui fut un des caractères de la Révolution française. L'enseignement des lycées promettait d'être trèscomplet : les langues orientales y figuraient. Remarquons surtout que ces établissements devaient être semés un peu partout sur la surface^ royaume^^non, comme le voulait Talleyrand, concentrés à PaffsT Condorcet a vivement relevé ce qu'il y, avait d'excessif et de' Aineste, en fait de centralisation, dans un projet qui no- donnait pas aux hommes de bonq^ volonté les moyens de devenir savants en province. ^
Les mêmes principes guidaient Condorcet dans l'organiisation de la todété nationale des tciencei et dei' arlty c'està-dire de toutes les académies. Il désirait que la moitié des académiciens fût prise dans les départements. Il prévoyait (et l'avenir ne lui a que trop don^ié raison) que de plus en plus, k moins dQ prévenir le danger par' des mesures de sage décentralisation, la vie intellectuelle de notre pays se réfugiei^it presque tout entière k Paris. %
^ Nous n'avons pas fait valoir, dans cette trop courte
3i8 L\ uiivoi.urioN française.
analyse, tous les mérites du projet deToiidorcet. Les vues fausses n'y manquent pas d'ailleurs. Comment accepter, par exemple, i'tdée de la gratuité absolue de rinsiruclion ' ? C'est dans l'intérêt du professeur que Condorcet lap*clanie, la rétribution directe de relève ayant pour résultat d'humilier la dignité des maîtres et par suite d'abaisser l'eiv^eignement. On .sait avec quelle joie (c'est Rollin qui l'exprima ofticielloment) l'Université de.Paris accueillit en 1719 l'établissement de ce qu'on appelait alors la gratuité. Ce qui réjouissait les universitaires, c'est simplement qu'ils échappaient ii l'ennui de recevoir leur solde de la main des élèves. La rétribution directe, voili^ ce qu'il faut éviter; mais il n'est pas nécessaire pour cela de décréter l'instruction absolument grâluite.
Les bonnes intentions conduisaient quelquefois Condorcet un peu loin et l'égaraient d<tns des combinaisotis chimériques. Voyez, par exemple, ce qu'il propose pour la nomination des professeurs, afin de mieux assurer leur indépendance. Les professeurs des lycées seront désignés par la société nationale; les [irofesseurs des lycées, à, leur tour, nommeront les professeurs des instituts. Enfin, iK)ur les écoles primaires, les professeurs des instituts dresseront un ' liste d'éligibles parmi lesquels les maîtres seront choisis : ce choix appartiendra au cons<?il municipal ou U l'assembla des pères de famille. L'instruction imblique devenait ain.si un État dans l'État, un corps entièrement libre et dégajîé dv} tout contrôle de l'autorité centrale.
.Malgré ses erreurs, et bien que gps inspirations soient quelquefois plus généreuses que pratiques, le travail dt^ C »ndorcet ftiérite l'admiration de la postérité. Ce qu'on ne saurait lui refuser tout au uïoins, c'est Tamplnir des |)ensk'S, la grandeur des considération^^ Ce qui distingue Con-
i. « L'cuiwiKUCincut »«ra gratuit dniiH tout Um ilegr»'»» «l'inutniction. » (rA;»rrr«. etc., t. VII, I», MH.)
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dorcet, comme hi plu|)art dos hommes de t'c temi)s-là, c'est le vi^'oureux effort -q^'il a tenté pour obtenir de l'huma-* nité tout ce qu'ellepeut donner^ pour fair^3 de î'homme tout ce qu'il peut être. Jamais, si je puis dire, on n'a donné autant dlassauts à l'idéal, jamais une fièvre de progi'ès plus ardente ne s'était emparée de l'esprit humain. Entre l'état réel et l'jétat possible de l'humanité, quel intervalle et quel abîme I Les hommes de la Révolution ont cru qu'il dépendait d(3 leur volonté de le' faire franchir 4\ leurs semblables. Rêves gigantesques qui honorent ceux qui les on-t conçus, quoique les moyens qu'ils ont proposés ou omplo)Nés pour les réaliser n'aient pasloujours été aussi purs ni aussi justes qu'ils auraient dû l'être.
LA RKVoAjTION FUANÇAISK.
LA CONVENTION, ~ LES UTOPIES ET LES ŒUVRES
I. C'est de la Convention 'que datent les premiers efforts sérieux pour orgau^r l'instruction primaire. — Ce qu'on avait fait avant la Révolution. — ho» frères des Écoles chrétiennes et l'abbé de la Salle. — Innovations pédagogiques. — Idée do ^bstruction obligatoire. — Les frères des Écoles chrétiennes plus libéraux avant qu'après la Révolution. -> Ils traraillaient cependant pour T Église plus que pour la nation. — L'instruction primaire, rêve de la Convention. — Rapport de Lanthenas (12 décembre 1792). — Nécessité de plusieurs degrés dans rinstruotion publique. — Sagesse et timidité de oe premier projet. — Il n'est PAS encore question de rinstruotion obligatoire. — Constitution do 1798. — Nouvelle discussion sur l'enseignement primaire. — Rapport de Lakanal (26 juin 1793). — Les premières leçons données aux garçons comme aux filles par des institutrices. — Libéralisme du
' projet de-Lakanal. — Quelques velléités d'utopie : théâtres établis dans les villages. — L'JQm^I smt Vidueaiton de Lepelletier de Baint-Fargeau fait oublier le projet de Lakanal.
II. Robespierro présente à la Convention VEiêai de Lepelletier de Saint- Fargéau (13 juillet 1793). — Admiration excessive de Michelet jHJur cette oeuvre despotique et violente. — Aucun respect de la liberté individuelle. — Esprit dictatorial, esprit jacobin. — Éducation identique pour les filles et pour les garçons, -r- Internats communs. — De cinq à douze ans l'enfant appartient à l'État. — Le travail des mains, loi commune. — Pour subvehir aux frais de l'instruction publique, LcpcUctior compte : 1** sur les rétributions payées par les parents aiHés; 2® sur le travail des enfants; 3'> sur l'État. — Influence de Rousseau : pas d'enseignement religieux jwur l'enfant.
III. Opposition faite par Grégoire et quelques auttes conventionnels au I)rojet de Lepelletier. — Danton, à cette date, se protioncc contre l'éducationximpérative et forcée. — Moyen terme voté le 13 apût 17U3. ^- AutVes projets. — Défiance à l'endroit des lettres et des sciences. — Harrère demande qu'on supprime les livres. — Exagération des droits de la société. — Discours de Chénier sur l'éducation. — Influence pédagofïiquc des fêtes nationales. — Composition, desJivrcs élémentaires. —
LKS SCIENCKS KT LES LET-^RKS SUSPKCTE8.
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Guerre aux patoii. — Nouvelle loi sur l'instruction primaire (û nivôéO an II •— 25 découbre 1793). — ' Exagération'^ et violences.
IV. Orandes fondations de la Convcnlion. — Dans les dernière» annécHdc son existence, la Convention revient au lilH^ralitme des ))rcniier8 jours de la Ilérolution. — Loi littérale sur.rinstniction primaire (27 brumaire
, an III— 17 njv. 1794). — Û^olé polytechnique : système tutorial. — École normale presque au^itôt fermée qu'ouverte. — Ce que c'étaitque l'École de Mars. — Loi du 3 brumaire an IV (25 oct. 1795). — napi>ort ^e Daunou. — Organisation définitive de l'instruction. — Liberté de Tenseipnement. — Écoles ccntj^les. — Prédominance des études scientifiques et industrielles survies études littéraires. — Le dufaut principal des écoles centrales était la multiplicité des études et la surcharge des pYr>srammes. — Institut m^tional, dernière création de la Convention. — Jugement final sur les idées de Ifli Kévolution en matière d'éducation. — Critiques inexactes. — Libéralisme général, malgré les opinions violentes de quelques sectaires, t- Grandes ambitions. — Conclii^on.
Nous avons vu dans quel esprit de liberté, avec quel respect de la famille et des droits individuels, Talleyrand et Condorcet propasaient ii l'Assemblée constituante et à l'Assemblée lëg^islàtive d'organiser l'instruction et l'éducation publiques. Mais Je zèle de ces réforniateurs ne porta pas ses ft*uits. Les événements permirent k peine d'ouVrir les écoles projetées. La présence menaçante de l'étranger sur les frontières, à l'intérieur les querelleiB de partis, la défiance et les haines réciproques, la Terreur enfin, c'était plus qu'il n'en /allait pour désorganiser les études., amies de l'ordre et de la paix. Le véHtable enseignement de ces époques troublées, celui qu'on appela précisément Ven$e^nenient révolutionnaire y on le donnait dans les ateliers militaires, ^ù les jeunes gens venaient apprendre à rafdner le salpêtre, à^ fabriquer la poudre, à manier les armes, à mouler, à fondre, à forer les canons. Néanmoins, en dépit des difficultés que présentait l'organisation pratique %t4;éelle de l'enseignement, les projets abondaient sur le papier : projets ambitieux souvent, étranges pai;/ois, mais toi^ours animés d'un grand zèle pour l'instruction, au moins pour l'instruction élémentaire.
l'excc citFr
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LK8 FRKRF.S DRS ECOLES CnilETlENNES.
C'est vénlablement de la Convention que datent les premiers efforts sérieux pour organiser et populariser l'instruction primaire. Depuis cent ans , il semble que sur ce point Veïïort de nos Mgislateurs se soit borné à appliquer les idées que l'assemblée révolutionnaire avait conçues '.
Il serait cependant injuste de m^onnaitre ce qui avait été tait, avant la Kévolution, dans l'intérêt de rinstruction du peuple. Grâce à Tinitiativô de Tabbé de la Salle, les frères des Écoles chrétiennes avaient donné le signal d'un mouvement nouveau '^ Ce fut un progrès considérable que' celui qu'ils inaugurèrent en excluant à peu près le latiÂ des écoles ôlémentairea, ou en exigeant tout au moins que rélève, avant de se mettre à la lecture du latin, sût par^ faitement lire le frant^ais': l'abbé de la Salle était en cela le continuateur de J^ort- Royal. C'était aussi une innovation importante que de renoncer à l'enseignement individuel, — celui que l'instituteur donnait à voix basse, au milieu d'une classe turbulente, à des élèves appelés les uns après les autres auprès de lui,'^— poury substituer le seul mode d'en- . seignement applicable à l'instruction publique, Tensei^e-
1. Voyc«, pour tout c^ qui concerne l'histoire de l'instruction primaire, l'excellent travail de M. Qréard, la LigidatUm de Viiuinictiop, jtnmairr en, France depm$ 1783 juJ^u'à notjoun, 1874, S vol.
2. 8ur les fondations de l'abbé de la Salle Jllaut consulter une étude intéressante et complète : VtedH vénérable J.'B. de Ja Salle, par F. L..., directeur de l'école normale de Roueti. Paris, 2 vol. 1876. Les premièrcK^ écoles ouvertes par l'abbé de la Salle datent de 1G79, mais l'ordre ne fut ufficiellement reconnu par le pai)e qu'en 1724. —
.Is Le manuel pédag(^que de l'abbé de la Salle a été publié en 172(), 80US ce titre. Conduite des Écoles chrètieHne». H y est dit (p. 38) : « I>e livre dans lequel on apprendra à lire le latin est le psautier; mais on no njcttra dans cette leçon que ceux qui sauront parfaitement lire dans le Wnçais. » • ^ . .
C0NC0LR8 POUR LES J.IVRES |<:LEMENTAIRES.
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meni simultané *, C'était encore une réforme utile que d'associer les élèves îi l'enseignement, et de créer. dans les écoles des espèces de moniteurs^. Enfin, on ne saurait reîu^^ii ^l'abbé de la Salle la sincérité du zèle pédagogique, u^if sentiment des devoirs de l'instituteur. Il donnait à ses disciples djss conseils qui ne furent pas toujours suivis, ceux-ci par exemple : « Pour Tamoùr de Dieu, n'usez pas de coups de mains ;— N'enseignez que les choses utiles ;-L Enseignez toujours parraison ; — Soyez engageants, d'un extérieur affable et ouvert; — Le maître interrogera souvent ; — 11^ donnera aux élèv«ê ^ne entièlre intelligence de ce qu'il enseigne', i II y avait,, dans ces sages paroles d'un bonime modeste et bon, des germai excellents de pédagogie popu« laire. Ajoutons, chose remeirquable, que l'idée de l'instruc tion obligatoire, aujourd'hui si combattue par la fiassion politique ou religieuse des partis rétrogrades, n'effrayait nullement l'abbé de la Salle, qui ne se doutait pas des orages que devaient soulever plus tard des propositions analogues à la sienne. Il indiquait un moyen pour peser sur M volonté des parents : « Si, parmi les pauvres, quelquesuns ne veulent point proflinr de l'a vantageMe l'instruction, on doit les fliire connaître à Messieurs les curés; ceux-ci pourront les eorrlger de leur indifférence en les menaçant de ne plus les secourir Jusqu'à ce qulls envoient leurs enfants à l'école*, n
Si je ne me trompe, l'esprit des frères des Écoles cbré* tiennes était plus libéral avant la Révolution qu'il na l'est devenu depuis : des préoccupations de ^résistance à des
1. I/abbé de la Balle dirieait les élères en classes : dans -chaqne classe, il établissait trois nôuyellcs dirisions: « celle dès plu^ fnibles^ellc de» plus médiocres, celle des plus intelligents, n La Conduite de$ ieff^a à\tp\i (p. 83) : M Tous les écoliers d'un môme ordre recevront ensemble la leçon. L'instituteur teillen àce que tous soient attentifs. • jà
34 /»/</., etc:,p: 73, 90, etc. ■ \
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lUrroilT DE LANTHEJfAS.
changements inévitables dans Tordre social, des inquiéttdes excessives touchant l'avenir^e la religion, ont modifié , insensiblement le caraclère d'une congrégation qui, dans ses débuts, fut digne d'estime et même d'admiration. Déjà dans les années qui précédèrent la Révolution, les disciples de l'abbé de la Salle, justement suspects aux parlementaires, & La Chalotais, k Rolland, dont nous avons cité les sévères jugements, travaillaient pour TÉglise |)lus que I pour la natiop, et servaient les intérêts religieux plutôt que la cause de Tinstruction proprement dite. Ajoutons que leurs écoles^ trop peu nombreuses, xlisséminées dans la vaste étendue du territoire, n'étaient, pour^insi dire, que quelque^ l)àles lumières clairsemées et éparses dans la nuit générale et profonde qui couvrait le pays. A supposer même que les frères des Écoles chrétiennes n'eussent pas été compris dans la proscriptpn qui fhippa tous les ordres religieux, la Révolution aurait eu de grands efforts à faire potir mettre rinstruction élémentaire au iliveau des besoins publics*
La Convention ouvrit la discussion sur Torganisation 4es écoles primaires le 12 décembre 17d2, et, iniialgré les débats I)assionnés que soulevait le procès de Louis XVI , elle accorda quelque attention au projet de Lanthenas, rapporteur du comit,^ d'instruction publique'. Elle décréta le premier article du projet de loi qui était ainsi conçu : « Les écoles primaires formeront le premier degré d'instruction. On y enseignera le» connaissances rigoureusement nécessaires à tous les citoyens. Les personnes chargées de l'enseignement dans ces écoles s'appelleront irutituteurs. » »
La discussion devint plus générale daA>la séance du 17 décembre : Slle porta • sur les bases de l'instruction publique, sur la question de savoir s'il y aurait plusieurs degrés* d'instruction. » De longs discours furent prOnoijcés. D'autres étaient préparés, et a^ns doute des résolutions
1. Voyos lo liimittmr UHirersel des 15, 16, 19, 20, 23 décembre 1792.
LKS ŒUVRKS DR LA CONVENTION.
LA' RÉVOLUTION FRANÇAISE
auraient été prises. Mais la politique empêcha tous ces projets d'aboutir, et Marat, interrompant brusquement ses collègues*, monta à la tribune, pour dim : « Quelque brillants que soient les discours qu'on nous débite, ils doivent céder k des intérêts plus urgents. »
Le rapiK)rt de Lanthenas n'en mérite pas moins une mention spéciale, pour sa sagesse, sinon pour son originalité*. Dans son préambule, le rapporteur, tout en maintenant la convenance d'organiser d'abord l'instruction primaire, établissait avec force la nécessité des^ autres degrés de l'instruction publique. Les conventionnels ddl792 croyaient encore à l'utilité des études littér.iires elscien-'' tiflques. Plus tard, il se rencontrera parmi eux des énergumènes qui déclareront que la littérature est inutile, et * qu'il est absolument superflu de s'en occuper» ». Plus tard encore, la Convention suspendra le décret par lequel elle avait <;réé trois degrés d'instruction'.Dès 1792, Rabaud Saint-Éiienne déclarait qu'on ne devait [s'occuper que do l'instruction primaire. « On ne nous demande pas des collèges, disait il, mais des écol^. »
îje projet de Lanthenas, comme celui de Condorcet, établissait une école primaire dans toutes les localités « qui ont depuis quatre cents jusqu'il quinze cents habitants..» D'après le calcul d'un orateur qui soutint avec fougue les propositions du comité, Jacôb Dupont, ce règlement équivalait à établiç environ vingt mille écoles sur tout le territoire de la France. Le programme de rinslructioq.eût compris la lecture, l'écriture, l'arithmélique, les premières connaissances morales, naturelhs, économiques*. Des
1. Lanthenas le dt-claro lui-même : m JjC comité a pri» pour base de w>ii travail le plan oQ^rt.à rAssemblôe législative au nom de son comité d'ini^truction publique. » ' •
2. Voyet, dans lo Moniteur du 16 juillet 1 7i)3, le discour» de I^uiiiio.
RAPPORT DE LAKANAL
bibliothèques scolaires étaient fondées. L'enseignement religieux était exclu de^l'école; tous les citoyens y étaient admis sans distinction de culte. Le détail le plus intéressant peut-être du projet de 1792, c'est qu'il introduisait au village Tenseignernent public, ce que nous appellerions aujourd'hui les lectures et les conférences. Mais, ici encore, Lanthenas ne faisait qu'imiter Condorcet.
L'idée de l'instruction obligatoire, impérative, comme l'on disait alors, qui allait éclater dans le projet de Lepelletier de Saiiït-Pargeaufn*apparaît pas encore dans le plan de Lunthenas. Elle ne se montre pas non plus dans la constitution du 23 juin 1793, qui se contentait de garantir, sans l'imposer, une éducation commune à tous les Français : « La société, dit l'article 22, doit favoriser de tout son pouvoir les progrès de la raison publique et mettre l'instruction à la portée de tous les citoyens. » Enfin, elle est encore absente du travail présenté par Lakanal le 26 juin 1793, trois jours après le vote de la constitution; au nom du comité d'instruction publique ». Voici les principales dispositions de ce projet : une école par mille habitants; des êijples distinctes pour les filles et pour les garçons; la nomination des instituteurs M des institutrices confiée à un bureau d'inspection, composé de trois membres et établi auprès de chaque administration de district; l'organisation générale des métho€les, des règlements, du régime scolaire, mise aux mains d'une commission centrale siégeant auprès du corps législatif ôt placée sous son autorité; une éducation qui embrassa tout l'homme, à "la fois intellectuelle, physique, morale et industrielle ; lei> premières
Rncment cbee les frères, au dix-huitième siècle, comprenaient les muxinuH (le l'Evangile et le catéchisme, la lecture des imprimés et des manuscnts, les règles de politesse, les divers genres d'écriture, l'orthographe, des éléments de grammaire, l'arithmétique, le dessin, le chant et la connaissance <lc8 |>rincipaux actes civils. ~*~^
Voyex le Monitmr du 6 juillet
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leçons de lecl^ure données aux garçons, comme aux flUes, par rinstitutrice; l'arithmétique, la géométrie, la physique, la morale, inscrites au programme de i'en^eignemenrt r^es visites aux hôpitaux, aux prisons, aux ateliers; enfin, la liberté laissée à l'initiative privée de fonder des écoles, « La loi ne peut porter aucune atteinte au droit qu'ont les citoyens d'ouvrir des cours et écoles particulières et libi'es sur toutes lea^arties de l'instruction et de les diriger comme bon lôur«émble. » (Art. 61.) C'était encore pousser bien loin le libéralisme. Un autre trait distinctif de ce projet, qui n'est pas sans valeur, c'est le respect témoigné au caractère et ^ aux fonctions de l'instituteur! Uàns les cérémonies publiques, le maître d'école portera une médaille avec cette inscription : Celui qui instruit est un second père, La forme est un peu emphatique, mais le sentiment est bon. D'autres articles ne méritent pas la même approbation» notamment celui qui^ dans chaque canton, établissait dés théâtres où les hommes et les femmes s'exerceraient à la musique et à la danse.
Le projet de Lakaaal fut vivement combattu par le conventionnel Lequinio, mais ce qui lui ftit surtout préjudiciable, ce qui le fit rentrer dans l'ombre, ce Ait l'apparition de l'écrit posthume de Lepelletier de Saint-Fargeau, projet d'un tout autre genre, œuvre despotique et violente, où respire dans toute sa force l'ardeur dictatoriale de la Convention. . V*
On sait que Lepellier de Saint-Pargeau mourut prématurément, victime des haines royalistes. Il laissait dans ses papiers l'esquisse d'un système d'éducation. Ce plan fut. accueilli et repris par Robespierre, qui le présenta à_ l'Assemblée le 13 juillet 17d3, lors de la discussion ouverte
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sur l'initiative de Barrère'. Un mois après, le 13 août, il était chaleureusement accepté et voté par la Convention. Mais, avant d'être mis à exécution, le décret était rapporté, le 20 octobre de la même année. L'Assemblée reculait ellemême devant l'accomplissement d'une reforme, où quelques bonnes intentions ne pouvaienftracheter un ensemble de mesures vexatoires,. tyranniques, contraires aux intérêts mêmes de l'éducation.
Malgré l'admiration de Michelet, qui est bien près de saluer VEs^ai de Lepelletier comme l'Evangile de la pédagogie', il nous est. impossible d'y voir autre chose qu'une imitation peu originale, un pastiche dès usages de Sparte ^t des rêveries de» Platon. C'est dire que Lepelletier n'a aucune notion, du moins aucun respect, de la liberté individuelle. La Révolution, qui était partie de la proclamation des droits de l'homme, en venait déjà à se contredire ellemême, à oublier les personnes, les individus, pour les sacrifier à la communauté et à l'intérêt social.
Lepelletier déclare insuffisant /le projet de Condorcet, dont la réimpression venait cependant d'être ordonnée par le comité d'instruction publique. Il n'en agrée que quelques parties, celles qui sont relatives aux degrés supérieurs de renseignement. Pour l'instruction primaire, il juge Condorcet timide ; il lui reproche de ne pas aller jusqu'au bout de ses principes, de reculer devant les moyens nécessaires pour concilier les moeurs nationales avec l'esprit des institu tiens nouvelles.
Des deux parts,, cependant, l'idéal est le même : il s'agit de faûre un peuple républicain. Condorcet, comme Lepelletier, peiise que l'espèce humaine est dégradée par les vice» (le l'ancien r«îgime, qu^il faut une régénération sociale, qu'il est nécessaire de donner une âme nouvelle à la France.
Voyei le Moiteur du 16 juillet
2. Michelet, Histoire de la JUvolutim/ramçaise, t. IV, p. 390,
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Mais, d'accor ! sur le but, les deux révolutionnaires ne le sont plus du tout sur le choix des moyens. Condorcol, en vrai philosophe, compte sur les progrès de la raison livrée à elle-même : c'est du temps, c'est du jeu pacifique des institutions, qu'il attend les améliorations souhaitées. Lepelletier, au contraire, veut imposer le progrès, l'improviser par décret, le réaliser du jour au lendemain, par des mesures violentes et despotiques; En passant du libéralisme des premiers jours à ce qu'on appelle la doctrine j icobine, de 1789 à 1793, les esprits avaient suivi une pente assez naturelle. Enthousiastes dé leur oeuvre, les premiers révolutionnaires avaient cru que la. nation entière partagerait leur enthousiasme, qti'jJle les suivrait sans hésiitation dans la voie où ils^s*engàgéaiént. Ces espérances, un peu naïves, furent contredites par les faits. Il y eut des résistances. Les écoles s'ouvraient en quelques endroits, mais les parents s'abstenaient d'y envoyer leurs enfants. Lés principes de la Révolution étaient proclamés, mais les mœurs ne s'y con^ formaient pas assez vite. La raison était sans cesse invoquée, elle allait être divinisée, mais les préjugés subsistaient, tenaces et incorrigibles. De là un entraînement naturel vers les moyens radicaux et absolus. La Convention crut qu'il fallait contraindra Je peuple k faire par foix^e ce qu'il ne voulait pas faire de bon gré.
Le plan de Lepelletier en est la preuve, h Décrétons, ditil, que tous les enfants, les filles comme les garçons, les filles de cinq à onze ans, les garçons de cinq à douze ans, seront élevés en commun, aux frais de l'État, et recevront, pendant ces six en sept années, la même éducation. » Pour, que l'égalité soit complète, la nourriture, comme l'instruction, sera 4a même,* bien plus, le costume sera identique. Lepelletier veut-il donc, dans son délire égalitaire, qu'on
habille les filles comme les garçons *?
1. Haint-Jnst, dans ses Itutitutionè rép^Hicaimrt, noatient des iàécn
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EDUCATION communs:.
C'est à regret que Lepelletier laisse les enfants à leur famille jusqu'à l'âge de cinq ou, six ans et qu'il s'incline devant les nécessités de l'allaitement domestique et de l'éducation privée des premiers jours. Sachohs-lui gré pourtant de n'avoir pas repris après Platon l'idée d'une crèche égalilaire,oii des nourrices communes^ véritables fonctionnaires de l'État, viiendraient civiquement allaiter une légion de nourrissons confondus pèle-mèle. Mais cette concôssion une fois faite à la famille, Lepelletier veut que l'enfant, à partir de cinq ans^ devienne la propriété de l'État, la chose de la république. La société ne lui rendra sa liberté que le jour où l'exigeront, soit tes impérieuses nécessités de*^ l'apprentissage pour les pauvres, soit les convenances des études spéciales pour les riches.
Jusque-la du moins, l'État aura façonné, et en quelque 'sorte pétri à son gré, celte matière humaine, malléable et souple, comme elte l'est presque toujours chez des enfants de moins de dix ans. Cette période de la vie, Lepelletier l'a bien compris, est décisive pour le développement de l'être moral, comme de l'être physique. C'est alors, par conséquent, que l'État doit intervenir et agir, pour faire l'enfant il son image, et, en accaparant son existence tout entière, lui donner la forme qu'il entendra. ,<» Dans notre système, dit Lepelletier, la totalité de l'existence de l'enfant nous appartient; la matière ne sort jamais du moule. » Et il ajoute : « Tout ce qui doit composer la république doit être jeté dans un moule républicain. »
Le système que nous examinons a ce défaut' capital de
nnalo^iniCH à colles de Lopellotier. Il admet que l'enfant appartient i^ hii iiii're ju0c}u'à cinq ans. Mais, depuis cinq ans 'jusqu'à la piort, il appartient H la républi<[ue. Jusqu'à seize ans, les ^ai\onH srmt nourri» aux frnJH <ie l'Ktat. Il est rrai que leur nourriture n'est pas di8|)cndicu»! \ elle se Cdiu- |H)-ie de raisins, do fruits, de légumes, de laitage, de' {min et d'eau. Leur ( ostume est de toile dans tout4es les saiitons. Du moins 8tunt>JuHt ne hou« mettait (tas les filles au mftme régime; plus lil)éral sur ce |H>iiit que Lcitell(;ticr,.il ▼onlait qu'elles fussent éloWcsdans la maison maternelle.
RAPPORT DK DAUNOU.
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supprimer absalument les droits de la famille. Lepelletier admet bien qu'il faut, pour mjénager la transition, laisser pendant quatre ans encore les parents libres : « Mî^is dans quatre, ans, ajoute-t-il, nous aurons acquis la force et la maturité républicaine. 11 faudra alors punir le père récalcitrant, le punir par la privation des droits civiques, et de plus le condamner à payer double impôt. »
Nous sommes tout disposé à admettre que l'État a le droit d*exiger de chacun de ses membres un minimuiii d'instruction, et que le principe d'obligation est juste et l^itime, en même temps que son application est nécessaire. Mais autre chose est obliger l'enfant à acquérir , coniime ses parents l'entendront, des connaissances dont il deyra faire la preuve; autre chose l'enlever absolument à sa famille, comme le veut Lepelletier, pour le séquestrer et le caserner pendant six ans.
L'erreur da Lepelletier consiste enco^ à imposer le même régime à tous les enfants, sans tenir compte de leur destinée future, surtout sans avoic^gard à leurs inégalités morales et physiques. Frêle ou vigoureux, malade ou bien portant, tout pnfant sera interné dans de grands collèges qui ne compteront pas moins de cinq o\i six cents habitants. La discipline y sera dure, sans pitié pour les complexions faibles ou délicates. L'égalité républicaine exige que tout le monde ?dt un corps robuste, assoupli au travail. JL.epelletler veut aussi une nourriture fru8[ale : iksuppjrime le vin et la viande. Est-ce avec un tel régime qu'il espère rendre à la société, pleins de santé et de force, des enfanU débiles et môme n'importe quels enfants? Refaire la société n'est plus une ambition qui suffise aux révolutionnaires tels que Lepelletier : ils veulent encore refaire le torps bumain 1
Qjielles seront les occupations des enfants durant leur long emprisonnement? Comment s'exerceront-ils k'ètre des citoyens? Ici, Lepelletier manque tout à fait d'originalité ; il se contente de proposer les études et les exercices que Con-
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CHIMERES BT UTOriii:S.
(lorcet avait 'déjà inscrits dans son programme : lecture, écriture, calcul, morale, économie domestique, fécits d'histoire. Sur un point, cependant, Lepelletier se distingue de' son devancier. Aux travaux intellectuels , îl ajoute le travail des mains. Tous les enfants seront exercés à travailler la terrée Si le collège. n'a pas à sa disposition assez de terre à cultiver, on conduira les enfants sur les routes pour qu'ils y entassent ou y répandent des cailloux. Peut-on^ sans sourire^ se représenter un système d'éducation où nos futurs avocats, nos futurs écrivains, passeraient six ans à transporter des matériaux sur les grands chemins?
Comment dire, après cela, que lé projet de Lepelletier> comme le prétend Miçhelet, est « admirable d'intention et nullement chimérique » T Je saris bien que, pour corriger ce qu'il y a de trop ouvertement fâcheux dans un régime qui, k un âge éi tendre, arrache les flls et les fllles à la vie domestique, Lepelletier désire que les collèges nationaux soient établis dans chaque canton, afin que le père et la mère ne perdent pas tout à fait de vue leurs enfants^. Mais cette surveillance intermittente des parents ne me semble pas de nature à réparer les vices de rinstitution. Ce qu'il faut aux enfants de six ans, ce n'est pas seulement de loin en loin un regard de leurs parents; c'est le contact perpétuel, la douce intimité de la famille.
Ce qui mérite mieux notre attention^ c'est l'effort que fait I^epelletier pour organiser les ressources pécuniaires qui assureront aux pauvres* le bienfait de la gratuité de l'instruction. Trois moyens seront employés pour couvrir les dépenses : 1<* la rétribution payée par les parenbi aisés ;
1. Peitaloud, et lurtout son diHciplo Fellenlierg (1777-1844), ol^isMint ù'des idées analogues, ont introduit (Uns len écoles, dnnH les orphelinntH, lu trarail manuel, eh particulier le jardinage- et l'agriculcure.
2. Robespierre trouTait dans le plan de I^epelletier « une id<^ Hubliino «Il fareur de la nature : U création du conseil des |>èrcH du fuiniiU', qui »>iirvoiUera ot jugera les instituteurs dos enfants, h Voyos le Momitrwdu l.'i août 1798.
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2« le travail des enfante; 3" le complément fourni i)ar l'État. Mais n'y art-il pas encore quelque chimère à compter beaucoup sur le travail d'enfants de cet àj?eî
L'imitation des institutions ^e Lycurgue est manifeste diins le projet de Lepelletier.* Dans quelques détails, c'est l'inspiration de Roysseau qui domine : ainsi Lepelletier ne veut pas que j^qu'à douze ans on parle à l'enfant de religiminasjlive. On ne lui enseignera que la morale philosophique uhiverselle; on attendra l'âge de raison, pour qu'il puisse faire entre les différents cultes un choix réfléchi.
A vrai dire, rien ne justifie sérieusement, dans ,les idées de Lepelletier de Saint-Fargeau , l'expression emphatique de révolution de l'enfance que Michelet invente en leur honneur. Une ardeur généreuse pour l'instruction des pauvres, tel est à peu près le. seul mérite réel d'un système dont l'auteur marche en sens inverse de» progrès de l'éducation, puisqu'il prend pour principe rabdfcatidn absolue de la famille devant TÉtat. *
ni
Malgré l'appui que lui prêtait Robespierre, le projet de Lepelletier rencontra une opposition sérieuse •. L'abbé Gré-, goire en combattit les principales dispositions. « Je demande , s'écrialt-il, quel est le procédé le plus conformé b, la nature, celui de laisser les enfants dans le sein de leur famille, ou celui de les élever dans d^s maisons communes? La réponse n'est pas douteuse : ce dernier parti est factice; la nature est plus sage que nous.... Rien ne remplace les bontés d'un père, les caresses d'une mère. Laissons donc
1. Kobeupicrrc , cUnt U «éancô du 26 Juillet, présenta un projet de décret qui ne différait que par quelques détaili de celui do Lt>|)elleticr de Haint-Fargeau.
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Linifeste s, c'est etier ne \q reli- )hilosour qa'il îchi.
es idées ihatique ur hontauvres, ne dont ucatipn, le la fa-
OPINION I)K DANTON
jiux enfants l'exercice journalier de la pi^élé filiale'
)rojét de [>béOré I Je dei.formé il \ de leur imunes?
factice ; ilace les )ns donc
projet de «lleticr do
» (iré-
tjrt)ire ajoutait : « Il ne sufrtt pas qu'un système se présente escorté de noms illustres, qu'il ait pour patrons Minos, Platon, Lycurgùe et Lepelletier. Il faut lil'abord se pi-nétrer de la différence immense qui exista entre la petite cité de Sparte, qui contenait peut-être vingt-cinq mille individus, et un vaste empire qui en, rentbrme vingt-cinq millions... » Et.Grégoire concluait en disant : « Sous ces trois rapports de la finance, de la possibilité d'exécution et des résultats moraux, je repousse le projet. »
Le tâtonnement, l'indécision, tels sont les caractèresrinévitables d'une époque où l'on prétend tout-refaire à nouveau. , La Convention, jusqu'à la mort de Rob^jpierce, flotta d'une opinion à l'autre. Ainsi elle eut "beaucoup de peine à i)rea- dre un parti dans la question de l'instruction (forcée, dô l'éducation impérative^ soulevée par Robespierre*. Le 13 août 1793, Daijton lui-même, qui devait, quatre ou cinq mois plus tard, soutenir la thèse contraire, fit rejeter le projet de Lepelletier. Après avoir éloquemment proclamé que « l'éducation, après le pain, est le 'premier besoin du peuple », il ajoutait : « Ne contraignez pas le^ pères de famille, laisfsez-laur la faculté seulement d'envoyer leurs enfants à l'école. » C'est le même Danton qui dira : « Les ' enfants appartiennent à la république avant d'appartenir à leur famille ^ » Mais, pour le moment et par 0|>position sans doute à Robespierre, il se contentait de proposer qii'il y eût « des établissements où les enfants seraient instruits, logés et noufris gratuitement, et des classos où
iVimU^i^du 11 août
2. Remarquons que les exproRHionit dont on {le Hcrvait houn la JU-ynlu. Mon, M éilucafîon /i;rr^, imjfirat'cvt », ^•tuient pliiH. ox;u;tcH (jiic (•t;tlc (|iii ii piV'Viilu, '\iwin\ci\o\\ ubligatuirr. Ohli^^nflnii cl contniiiito mmU lU'iix (■llll^4'H. 1 3. Voywt eiicoro, contre l'idée de l'ubli^iition, IcHdiHtuturHproïKnuc'HdniiK
♦lu M^nce du 22 octobre 17i>3 : « On- uouh a {«ropont^ ré<hicitiioii cKiiiiyiunc / aitiHi <pi'à K|iarter nmiH H|)arte <^tait un courent, une nhlMiyo de nioiucN. » 4. .ITonirrNrdu Mdécembce 17U3. . . ,,
lihkram«mp: dk i.a ukvolution fkanvaibk.
Monitmr du 13 décembre
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flï>.
les citoyens qui voudraient garder les enfants chez eux pourraient les envoyer. » v '
Ce moyen terme fut adopté, mais il nfs reçut pas même un commencement d'exécution, et d'autres projets vinrent
successivement solliciter l'attention d'une assemblée qui
délibérait au milieu de tant d'orages.
Pendant cette période troublée de son existence,» c'est l'instruction primaire qui resta, en fait d'enseignement, l'unique souci de la Convention. « Les autres établissements d'instruction, disait-on, peuvent être renvoyés à des temps plus reculés, parce qu'ils n'ont pas pour le peuple des avantages aussi immédiats'. » Les sciences, les lettres, étaient suspectes. Il semblait à quelques esprits violents qu'elles fissent partie de l'ancien régime qu'on avait détruit. Barrère demandait qu'on se débarrassât au plus vite des livres, « de toutes ces paperasseries qui encombrent le genre humain. » La défiance était à l'ordre du jour. On se défiait des parents , « dont la plupart présentaient les fraîches cicatrices de l'esclavage, p On^se défiait encore plus des professeurs. On se défiait d^ -l'enseignement, qilël qu'il fût. De fougueux et déraisonnables orateurs comparaient les écoles primaires elles-mêmes qu'on projetait de créet* à « quarante mille bastilles ». Fourcroy, le chimiste Fourcroy, mêlant sa voix à celle de conventionnels^ obscurs et fanatiques, perdait le sens jusqu'à demander qu'il n'y eût plus de collèges ni de professeurs à vie*. Lit science spécialisée n'était-ce pas un privilège insupportable? Instruire, n'était-ce pas tyranniser? Il fallait laisser l'enfant à lui-même ; il fallait tout au moins que le professeur ne se perpétuât pas dans sa chaii'e. La Convention songeait à introduire jusque dans les fonctions scolaires le principe de l'amovibilité. Elle exclu£^it absolumeiit les
wmmimmmmmimÊm
Kique des fêtes nationalçe. — Composition, des. livres élémentaires. —
LES SCIENCKS ET LES LET-^RES SUSPECTES
prêtres de l'éducation. « Aucr.n ci-devant noble, disait un décret de la Convention, auoitin ecclésiastique et ministre d'un culte quelconque, ne peu^ être élu instituteur national. » Ce qui est plus grave, dfcfflnhal disait à Lavoisier : « Tais-toi : la république n'a pas besoin de chimie. »
On ne voulait plus de divers degrés dans l'instruction, sous prétexte que cette différence. dans los études détruisait l'égalité. Un conventionnel, Couppé, étWt de cet avis. Un de ses collègues , Chabot, ajoutait, à propos d'une proposition de Lakanàl sur ce sujet (16 septembre 1793) : « Il ne fftut pas faire revivre l'aristocratie des savants et des philosophes, quand nous voulons la démocratie des sans-culottes ; iljie faut pas donner aux villes un privilège sur les campagnes ; il faut, au contraire, lorsque nous aurons un code civil k la portée de tous les citoyens , que nous fassions notre possible pour n'avoir plus besoin de procureurs, d'avocats et de âavants*. » L'ignorance devenait un devoir républicaiiî^e savoir un crime de lèse-égalité I ' L'exagération des droits de la société était aussi à l'ordre du jour. Barrère ^'écriaitr « Les principes qui doivent diriger les parents, c'est que les enfants appartiennent à la ^açpille générale, à la république, avant. d'appartenir aux fainilles particulière^. Sans ce principe^^il n'y a pas d'éducation nationale. » L'i<^<^3 ^^ patrie faisait oublier tout le reste. Voici comment on raisonnait : le ipremier mot que doit prononcer l'enfant Ost celui de patrie; pour qu'il conçoive d'elle l'idée la plus grande possible,*il faut mettre entre ses mains, non pas une mappemonde où le pays es't comnte perdu au milieu des autres États, mais seulement une carte nartionale, entourée' d'une chaîne de forteresses, peuplée de villes opulentes, et où la grande image de la patrie lui apparaisse dans sa force et dans son unité. Ce ne sont plus
1. Voyez, dans lé Moniteur du 17 septembre 1793, les propobitions de Couppé (de l'Oise) et de Chabot.
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les parents qui distribueront à leurs enfants 1 elo^e et le blâme : un corps public, un sénat, ^composé d'hommes et de femmes de plus de soixante ans, réprimandera les paresseux, les désobéissants, et récompensera les dociles et les laborieux'.
Quelfjues voix éloquentes cependant faisaient entendre un langage plus raisonnable. Citons, par exemple, le discours prononcé par Joseph Chénier dans la séance du 5 novembre 1793. Chénier y témoigne d'un vif Sentiment de la nécessité des étijdes. Le seul moyen, dit-il, de rendre le calme à la république, c'est d'organiser l'instruction 2. Il savait la difficulté de l'éducation morale : « On enseigne lès métiers, les sciences , les arts, disait-il , mais les mœurs et la vertu s'inspirent. » Il se plaignait que l'on songeât à faire des lois d'éducation avec la même impétuosité que les soldats français prenaient alors les villes. Il appelait l'éducation «f la constitution des mœurs »>, et la jugeait plus^difflcile que la constitution des lois. Mais, amené* à parler des moyens pratiques destinés à assurer le règne d'une éducation nationale, Chénier ne trouvait guère rien de plus original que d'en revenir à l'établissement des fêtes nationales , idée d'ailleurs empruntée à Rousseau, et qui fut le lieu commun perpétuai des discours révolutionnaires. sur l'éducation. .
Il est difficile de se, faire une idée de l'importance attribuée par les hommes de ce temps-là à l'influence pédagogique des fêtes nationales. Divisés sur tant de points, ils s'accordent tous à croire qu'on aura instruit et régénéré le peuple français par cela seul qu'on aura institué des solennités populaires. « Il est. une sorte d'institution qui d(*it être considérée comme une partie essentielle de l'éducation publique, je veux parler des fêtes nationales'. »»
1. Voyez le discours de Rabaud Saïut-Étiennc', dan» le Moniteur ^vc 22 septembre 1792.
CONCOURS POUR LES LIVRES JOLEMENTAIRES
Deux ans plus lard, Daunou, qui dira de Robespierre : « Il a trouvé le secret d'iini)rimer le sceau de sa tyrannie slujtide dans son plan d'éducation », Daunou persistera, lui aussi, à considérer les fêtes nationales comme le plus sûr et le plus vaste moyen d'instruction publique. La décret rendu sur sa proposition instituait sept fêtes nationales : celles de lu fondation de la république, de la jeunesse, des époux, (le la reconnaissance , de l'agriculture, de la liberté, des vieillards. .
Un pbint important de la pédagogie de la Révolution, ce fut l'attention accordée à la composition des livres élémentaires. A plusieurs reprises, la Convention mit au concours ces modestes travaux destinés à aid#r dans leur tâche les parents ou les instituteurs*. Ce fut une des idées les plus heureuses de ce temps de vouloir que l'on mît entre les mains des pères de famille des méthodes simples, âes livres bien faits, qui leur apprissent à éleii^ver leurs enfants'. On comprenait du reste la difticulté de ce genre de composition : au^si s'adressait -on aux écrivains les plus distingués, et Bernardin de Saint-Pierre était chargé de rédiger des Éléments (le morale. Plus tard^ Lakanal, insistant sur les qualités requses d'un- livre intelligible pour les enfants, résumait sa pensée dans cet axiome excellent : » L'abrégé est le contraire (Je l'élémentaire'. »
Si l'on joint aux fêtes nationales et aux livres élémentaires la préoccupation constante de supprimer les idiomes locaux, et de gé^iéraliser l'usage de la langue française, on aura à peu près toutes les idées pédagogiques 'des contemporains et des amis de Robespierre : idées un peu courtes, oh le, voit, qui émanent plutôt de politiques en-
1. Voyez la liste îles sujets mis au concours par la Convention dans le Mmiteur du 30 janvier 1794 (décret du 4 pluviôse an II).
2. Voyez le discoure de Gr^oire sur ce sujet, dans le Monitrin' du -M janvier 1794.
3. Vôye» lé Rapport présent*?! par Lakanal au Conseil des Cinfi-Ccnts, à ^ ia'date du 14 brumaire an IV (4 nov. 1796).
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thousiastes de l'inslruction que de pédagogues capables^do l'organiser. A là date du 16 prairial an .II, la Convention faisait publier une adresse ait peuple français , où il était dit : « La cpnnaissaiïce et l'usage exclusif de la langue française sont intimement liés' au maiintien de la liberté... Citoyens, qu'une sainte émulation vousr anime pour bannir de loutes les contrées^e la France ces jargons qui sont encore des lambeaux de la féodalité et des monuments de l'esclavage! ».
Bouquier présentayiaux applaudissements de la Convention, un plan « qui proscrivait à jamais toute idée de corps académique, de société scientiflque, de hiérarchie pédagogique*. » Tout supprimer, c'est ce qu'on appelait alors organiser l'instruction. « Les sciences spécukitives détachent de V la société les individus qui tes cultivent... Les nations libres n'ont pas besoin de savants spéculatifs, dont l'esprit voyage constamment par des sentiers perdus. » Donc pas d'instruction scientifique. Les véritables écoles, « les plus belles, les. plus utiles; les plus simples, sont les séances des^comités. Lu Révolution en établissant ties fêtes natiûiial^s^n créant des so<*,iétés populaires, des clubs, a placé partout des sources inépuisables d'instruction. N'allons donc pas substituer à cette orgs^nisation, simple et sublime comme le peuple qui la crée, une organisation factice, basée sur des statuts académiques qui ne doivent plus infecter une nation régénérée. » Voici le décret qui sortît de ces singulières prémisses" : « Article- !•'. L'enseignemeut est libre. — Art. 2. Il sera fait publiquement dans des salles ouvertes à tout venant. — Les parents seront teniw d'envoyer leurs enfants dans les écoles du premier degré d'instruction*. — Les
, l.Yoyetle Moniteur dnli'd^mbTel79S. ' ^,
' 2. L^ décret de la Convenlion, qui reproduisait les principaux articlets du projet de Bouquier, date du 6 nivôae an II. (Vyyez le Moniteur du 7 janvier 1794.)
3. Les parents contrçrenantA devaient être condamnés pour la première fois à une amende égale au quart de leuni contributions. Bn cas de réci-
1. Voyo* lo Moniteur unhefêel dc« 15, IC, 19, 20, 23 décembre 1792.
LKS ŒUVItES DR L\ CONVENTION.
jeunes gens qui, au sortir des écoles primaires, ne s'occuperont pas du travail Ae la terre, seront tendus d'apprendre une science ou iin métier utile à la société. » Pour toute garantie, on n'exigeait des citoyens et citoyennes qui voulaient user de la liberté d'enseigner qu'un certificat de civisme et de -bonnes mœurs*.
Ajoutons, pour qu'on ne se méprenne pas sur le caractère de cette loi sur la liberté d'enseignement, que les instituteurs et institutrices étaient tenus, sous peine dé déchéance, de ne rien enseigner « qui fût contraire aux lois et à là morale républicaine ». L'État conservait le droit de contrôle et de surveillance.
A côté des chimères et des violences, à côté des égarements de quelques fanatiques, il faut signaler aussi les grandes inspirations et les œuvres fécondes de la Convention. Une fois débarrassée des éihptions et des troubles qui accompagnèrent la grandeur el la(c|iute de Robespierre, la Cîonvention se remit à l'œuvre. C'est alors qu'elle eut l'honneur de fonder des institutions qui lui ont survécu, et qui comptent encore aujourd'hui parmi les meilleures gloires de notre pays. Le Consulat et liÉmpire n'ont fait, sur bien des points, que coordonner les éléments un peu confus que la Révolution avait rassemblés avec une activité
dive, ramend«dijeyait être double et les enfants étaient Bjispcndus pour dix ans de leurs droits de citoyeiL '
1. Les idées les plus bizarres étaient mises en avant pour le recrutement «les professeurs. Le conventionnel Raffront proposait que les fonctions d'instituteur fussent exercées par les magistrats. Collot-d'Herboi», au club (les Jacobins, demandait que les maîtres d'école fussent choisis {>armi les soldats blessés. (^Monitew du 29 octobre 1794.)
■iA<i^M.i.i^3i^^a
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celui des Écoles chrétienne} de l'abbé de la Salle. Lch matières d'cnsci-
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fiévreuse. Le Consulat et l'Empire ont' été d'habiles organisateurs, de remarquables metteurs en œuvre J- mais l'originalité de l'invention revient le plus souvent à la Révolution elle-même. '
Les essais des révolutionnaires modérés que ïiobespierre« avait fait rentrer dans l'ombre reparurent après le 9 therraidbr. Lanthenas publia ses idées pédagogiques sous'^ce titre : BaseÀ fondamentales de IHnslrucl ion publique ^, Le 6 brumaire an III (27 octobre. 1794), l'infatigabre rapporteur^du comité d'instrucition publique, Lakanal, reprit le projet qu¥^ Robespierre avait fait repousser daps la séance du !«' juillet 1791. « Il est temps, disait-il, de pourvoir à rune des bases les plus négligées et les plus essenlielles de la république. » v
Void quel fut, dans le projfet définitif présenté par Lakanal et qui devint la loi du 27 brumaire an III (17 novembre 1794), le programme d'enseignement des écoles primaires : « L'instituteur enseignera : 1» à lire et à écrire; 2» la déclaration des droits de l'homme et la constitution.; 3" des instructions élémentaires sur la morale républicaine ; 4" les éléments de la langue française soit parlée, soit écrite; 5» les règles de calcul simple et de Varpentage; 0" des instructions sur les principaux phénomènes et les productions les plus usuelles de la nature; on fera apprendre le recueil des actions héroïques et les chants de ^riomphe^. » • "
En même, temps le projet établissait que les écoles
seraient divisées en deux sections, l'une pour les filles,
l'autre pour les garçons, et distribuées h raison d'une par
mille habitants. Les maîtres, nommés par le peuple et
'agréés par un jury d'instruction, devaient toucher, les
1. £a»e* fondamentales de Vinttrvét'um pvhUqve, par P. Lanthenas, « seconde édition que la tyrannie de Robespierre a empoché ae paraître depuis un aA. » (Paris, vendémiaire an III.)
Voyez le Maniteur du 28 brumaire an III
vwi«viu w« ■ KADa
1/ Voy«5 le Uonitèvr du 6 juillet 1793,
l'instruction primairk.
hommes, un traitement de douze cents francs, les femmes^ un traitement de mille francs.
Ce projet ne passa pas sans une vive opposition. Quelques membres de la Convention se plaignaient de ne pas y trouver l'histoire. D'autres, notamment Baraillon, prétendaient que le programme des études était trop chargé'. Ce qui justiflait dans une certaine mesure ces réclamations, c'est que l'enseignement devait être le même dans l'une et dans l'autre section de l'école, pour les Dlles comme pour les garçons. « J'attends, disait Baraillon, qu'on me prouve qu'il importé au sexe de savoir l'arpentage. » Et, en bon médecin, il proposait à la place « quelques règles de médecine sur la menstruation, leis couches, les suites de couches. «, sans dire, ce qui n*eût pas été inutile, comment il fallait s'y prendre paui^ enseigner tout cela à des fillettes de dix ans. Une idée Juste surgit au milieu des divagations du contradicteur de Lakanal, c'est la nécessité de distinguer deux catégories d'écoles primaires et d'ajouter auic écoles tout à fait élémentaires des communes « des écoles de canton, où seraient enseignés la grammaire française, l'arpentage, la physique, l'hygiène, l'art vétérinaire, et l'histoire de la Révolution. *. C'était déjà poser les bases de ce que nous appelons aigourd'hui l'instruction primaire supérieure.
Un autre contradicteur de Lakanal réclamait l'instruction obligatoire, mais sa proposition ne souleva que des murmures. A cette date, la Révolution revenait à son libéralisme dés premiers jours; elle finissait comme elle avait commencé. La Convention n'acceptix inême pas l'article du projet qui infligeait la privation dos droits électoraux au< parents réfractai res. En même temps, elle vota l'article 15 qui disait : « La loiiie peut porter aucune atteinte au droit
1. V079Z le discours de Barafllon, dans le Moniteur du 24 brumaire an III (14 novembre 1794).
l'Assemblée le 13 juill^t^ndS, lors de la discussion ouverte
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qu'^nl^ les citoyens d'ouvrir des écoles particulières et libres, sous la surveillance des autorités constituées, » . Un autre progrès qui marque les dernières années du règne de la Convention, c'est le souci de toutes les parties de rinstruction. Au début, nous l'avons vu, la Convention, cédant à ses instincts démocratiques, avait songé exclusif vemeat, au peuple, auquel la monarclùe, par un tort contraire, f)e4)ensait pas du tout; elle avait réservé aux écoles primaires son attention et ses efforts. Il seniblait qu'apprendre à lire aux illettrés fût l'unique besoin de la société. La Convention s'éleva bientôt au-dessus de ces vues étroites et' exclusives; elle tourna ses regards vers l'instruction'secondaire et vers l'instruction* supérieure.
C'e4t^surtout pour l'instruction supérieure que la Convention fit pneuve de fécondité et d'intelligence par rétablissement de plusieurs éqoles spéciales. Coup sur coup, elle décrète,, elle fonde l'École polytechnique, s^us le norn d'École centrale des travaux publics (II mars 1794); l'École normale (30 octobre 1794); l'École de Mars (1" juin 1794); Je Conservatoire des arts et métiers (29 septembre 1794). L'année suivante, elle organisait le Bureau des longitudes, l'Institut national de musique. Quelmagniflqùe effort pour réparer les ruinée que l'anarchie avait faites, ou pour combler les" lacunes que l'ancien régime avait patiemment souffertes 1 De ces créations mimipliées, la plupart subsistent, fleurissent encore. Disons un mot* de l'esprit qui présida à leur première organisation.
L'École polytechnique ne reçut officiellement ce titre que par décret du 15 fructidor an' III. Mais elle avaitsété établie deux ans auparavant par le second Comité de salut public, sur la proposition de Barrère. Fourcroy, dans un ^ rapport du 24 septembre 1794, exposait le but de l'ins- - titujiion qui était de former des ingénieurs militaires, des ingénieurs des mines, des ingénieurs!^ toute espèce, et . par suite de rétablir, en le développant l'enseignement des
ECOLE POLYTECHNIQUE
sciences exactes. Les mathématiques et la physique, telles devaient être les dçux parties essentielles de l'instruction. La grande nouveauté, c'était l'importance accordée âTêxpérience,, à renseignement expérimental. La physiq.ue et la chimie, disait Pourcroy, n'ont encore étéétudiéeè en France qu'en théorie. A l'École polytechnique il y eut, dès le début, des laboratoires où les élèves répétaient eux-mêmes les eitpériences.
Un autre point intéressant, c'est l'essai qui fut tenté alors de ce qu'on appelle aujourd'hui ^n Angleterre le sys-
tème tutorialK Les élèves n'étaient pas casernes; on les mettait en pensijm chez de bons citoyens qui remplaçaient auprès d'eux les p|irents absents, et qui par leurs exemples domestiques, dit le rapport, devaient les former aux vertus républicaines. IL est fâcheux que cet/*usage, qui aurait pour résultat de rendre l'internat inutile, n'ait pas réussi à s'accliniater dans notre pays. .
Sui* plusieurs points l'École polytechnique, dans âon plan primitif', différait de ce qu'elle est devenue depuis. Les cours duraient trois ans. Les élèves recevaient une indemnité pendant leur séjour à Paris; mais aucune position ne leur était assurée à la jsortie de l'École. Quoi qu'il en soit, le succès fut tout de suite très- vif. Un rapport-de Prieur constatait^ dès 1795, l'excellence des résultats obtenus, et il ne pouvait en être autrement avec des professeurs tels que Monge, Lagrange, Berthollet, Guyton de Morveau, Carnot, Pourcroy, etc.
Une autre fondation révolutionnaire, c'est l'École normale ; il est vrai qu'elle fut presque aussitôt fermée qu'ouverte. Mais l'idée, déjà< entrevue par Rolland, l'idée était trouvée, et Napoléon n'eut qu'à la recueillir pour en faire un établissement durable. Le but de la Convention était de
1. On a essayé de nos jours d'introduire en France, pour remédier auf iTiconvénients de Tintemat, le système des tnUur*. Voyez VÉâttcathm patemeUs.pnifetd'un itabliêmment à fonder Ou VéHmet, par A. l'allu, 1876.
1. Saint- Jast, dans ses InHitutUnii républicainf», soutient des idée»
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former des professeurs. On avait compris qu'il ne servait à rien de publier de beaux programmes, si l'on n'avait pas des hommes pour les appliquer. « Existe-t-il en France, en Europe, sur la terre entière, disait Lakanal dans son rapport, deux ou trois cents hommes en état d'enseigner les *arts' utiles et les connaissances nécessaires , avec les méthodes qui rendront les esprits plus pénétrants et les vérités plus claires f Ce petit nombre d'hommes n'existe pas : il faut le créer. » Ce sont là des réflexions importantes qui marquent une date dai^ l'histoire de l'éducation. C'est la première fois, ee semble, qu'on ait nettement compris la nécessité de la pédagogie, au moins dans notre pays. La Convention voulait qu'à l'École normale on apprit moins les sciences que les méthodes qu'il faut suivre pour les enseigner. Mais ses intentions furent méconnues : la pratique disparut sous la théorie. Il faut dire que les organisateurs de l'institution avaient agi avec beaucoup d'imprévoyance. On n*avait pas appelé moins de quatorze cents élèyes à suivre les cours, et de plus il n'était pas spéciflé si les futurs professeurs seraient préparés pour l'instroction primaire ou pour l'instruction secondaire.
La Convention donnait souvent des preuves de légèreté et d'irréflexion, en risquant des œuvres hâtives et peu mûries. Telle fut, par exemple, cette singulière École de Mars, qu'elle établit le 1«<^ juin 1704, dans la plaine des Sablons. Trois mille Jeunes gens y furent réunis pour y vivre de la vie des camps, en plein air et sous la tente. Le but était d'improviser des soldats en quelques mois. « La Révolution, disait Barnave dans son rapport, a aussi ses principes : c'est de tout hâter pour ses besoins. La Révolution est à l'esprit humain ce que le soleil d'Afrique est à la végétation. Les établissements nouveaux ne sont bons qu'à la condition qu'ils participent à la rapidité de la Révolution et prennent le caractère iiàpétueux qui lui appartient. » ' Théoriciens étranges qui font de la précipitation un principe
incitait pas les filles au même régime; plan libéral uur ce point que Lcpel lcticr,.il vonlait qu'elles fussent élcv/csdans la maison maternelle.
RAPPORT DE DAUNOU
et qui n'estiment une œuvre que si elle a élé rapidement conçue et impétueusement exécutée I Quoiqu'elle satisfît pleinement à ces conditions, l'École de Mars fut fermée au bout de trois mois. Cependant Guyton de Morveau, dans son rapport du 23 octobre 1794, se félicitait . des résultats obtenus. « Une des vérités les plus importantes qui se trouvent confirmées, disait-il, par les essais fai^k l'École de Mars, c'est que tout soldat peut apprendre en moins de trois mois le maniement des armes. » Mais des aveux expressifs venaient tempérer ces éloges officiels et le» réduire à leur juste valeur. Sur un camp de trois mille hommes, il y avait plus de cinq cents malades, et les autres demandaient pour la plupart que le gouvernement les renvoyât au plus vite dans leurs foyers. -. >
Laissons de côté les autres fondations isolées de la Convention, et arrivons à la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795). C'est sur un rapport présenté par Daunou, au nom de la commission des onze et du comité d'instruction publique, que l^assemblée révolutionnaire, la veille même de sa séparation-, organisa d'epsemblé toutes les parties de l'instruction publique'. Daunou était à la hauteur de la tâche qu'on lui avait confiée. C'était une âmé honnête, modérée, un esprit éclairé et instruit. « Il avait, dit Guizot, la passion de la république. >. Son rapport mérite quelques instants d'attentioi». _ «
Plus juste que ne l'avaient été en général les révolutionnaires, il adhiet que le souci de l'instruction ne date pas de 1789. « On ne peut pas dire qu'il n'y eût point d'instruction chez un peuple où l'on commençait à méditer les écrits (les, d'Alembert, des Condillac, et surtout de l'immortel auteur de V Emile. » Mais il juge que les méthodes suivies «Haient vicieuses. Il critique « ces institutions bizarres (lui fatiguaient et dépravaient l'enfance, qtîi usaient la
l. MmiUur det 2, 3 et 11 brumaire, an IV (24, 25 cet. ot 2 nov. 17y5).
rvm *m Mt»Mt
C11U>.«U» i lut, juepcnouoi
il se contente de proposer les études et les exercices que Con-
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première jeunesse dans un péijible apprentissage des mots: vain simulacre d'éducation, où la mémoire seule était exercée, où une année Taisait h peine connaître un livre de plus, où la raison était insultée sous les formes du raisonnement, où rien n'était destiné à développer l'homme, ni même à le commencer. » .
L'instruction d« l'ancien régime était mauvaise, mais elle existait. Daunou cx)nstate qu'elle s'est désorganisée depuis le commencement de la Révolution. Tout enseignengient régulier a disparu. IjBs beaux projets de Talleyrarid et de Condorcet sont restés vains et stériles*. Il faut profiter de l'apaisement qui s'est produit pour reprendre leurs plans et leurs conceptions. Seulement on doit éviter de placer les instituteurs dans la dépendance du pouvoir aussi directement que le voulait Talleyrand ; on doit éviter encore le défaut contraire de Condorcet, dont le système tendait plutôt à créer une corporation , une Église académique indépendante, une sorte d'État dans l'État.
Libéral, résolu et conséquent, Daiyioji limite les droits de l'État en matière d'éducation'. Les droits de l'individu, reconnus et proclamés par la ..constitution, ne doivent être en aucune façon lésés et amoindris par l'intervention arbitraire de l'Kiat. La famille doit conserver la liberté souveraine d'élever l Viifant comme elle l'entend, i'ar suite, l'État ne doit pas accaparer l'enseignement pour son compte personnel. Les particuliers gardent la faculté' d'ouvrir des maisons d'éducation, en y appliquant les méthodes qui leur paraîtront les meilleures^. ^^i' ^
1. Quizot, rappelant quoique part les trois noma de Talleyrand, Condorcet et Daunou, jug« favorablement leurs cfforta et résume ainsi, son appréciation sur chacun d'eux : « Dans le travail de M. de Talleyrand, c'cHt l'orgueil do l'esprit qui domine avec une ardeur bienveillante, san» colère encore comme Hans mécompte. — Quant au Jtapport do Condorcet, c'est l'égalité qui en est le principe et le but... Enfin, dans le travail do M. Daunou, la liberté tient plus de place que l'égalité, n {Mémoires, ch. xv, t. III, p. 24.)
2. « Noos nous sommes dit : liberté d'éducation domestique, liberté des
t-iu vuiuBT» ce jugera les insniuieurH uet> eiu&uui. h vuyvL m Auunniui uu i:> août 1793.
ECOLES CENTRALES
Mais en même temps l'Etat manquerait à sa mission, s'il n'instituait pas des écoles qui puissent servir de modèles à toutes les autres, et cela paiticulièrement pour l'enseignement secondaire. C'est l'organisation des çcoles centrales, destinées à remplacer les collèges, qui est le point essentiel (lu projet de Daunou. Instituées par'décret.du 25 février 1795, elles avaient déjà besoin d'être réformées et niodiliées. D'après le plan primitif, le. programme des études y était trop chargé. Il constituait une véritable encyclopédie : à côté des mathématiques et du latin, if comprenait des arts pratiques, comme l'agriculture, les arts et métiers, l'hygiène; des scienceb spéciales, comme IVconomie politique. C'était un chaos, où Daunou essaya d'introduire un peu d'ordre. La Convention avjiit réuni et associé des études qui doivent être séparées. Daunou crut y remédier en divisant en trois sections les matières d'enseignement et les élèves*. Mais ce n'était là qu'un palliatif. Le décret du 25 octobre 1705 laissait d'ailleurs subsister le défaut le plus grave de l'institution nouvelle : à sayoir l'introduction dans des écoles secondaires de sujets d'étude qui doivent être réservés, soit aux écoles spéciales, soit aux établissements d'enseignement supérieur.
Il y avait cependant quelque chose de juste dutù la pensée qui dirigea la fondation des écoles centrales. Nous la trouvons exprimée dans les Essais sur l'enseignement, du mathématicien Lacroix^. Lacroix fait remarquer que le
('lahliMomcntH particulierH d'inutniction^ nouH avons i»joul<^ liljcrt»''! don iiD'thodcM. i> (^l/</iii/6'i(r du 3 brumaire un IV.) .,
\. La première Hcctiim (ciifaiitM de plus do doif^tb ann) comprenait dos profesHcura de denHin, d'hirtoire naturelle.de Iniiguen ancienneH, de Itinijur* cieamtes, mais ccb demie rn. Hculemcnt mir la demande deH lulniinirffl-iitours de d^i>arteraent. — La deuxième Hcctiou (enfant k de pliin de ' 'luatorxe aiiH) ne comptait (p»e doux profes^eurH,. uni de nnitli«''inati«piert *l('>montaircM, un de phy«i<iue et de chimie. — Dan^ la troirtiôme miction, rosi'rvtje aux jeunes jfens de seixo ans, nouH trouvonn den clanKen de ^'rainlaaire générale, de bclles-lottrei», d'histoire, de législation.
2. K»ga\a tut Veiuivigiumcnt,YM\(i, 180fi. L'autoJur avait iK'auouup contriboé à Wétablitwemuut don écoles centrales.
décret qui ne différait que par, quelques détails de celui da Lepelleticr de 8aint-F^rgeau,
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proî?i'ès des sciences et la nécessité d'apprendre un grand nomBre de choses nouvelles imposent à l'éducateur la loi de mesurer un peu. l'espace efTsi je puis dire, de couper les ailes au-x études qui, comme le latin, étaient anciennement l'objet unique et exclusif de l'instruction. Dans les écoles . centrales, en effet, les langues classiques ne venaient qu'au second rang. Non-seulement on leur associait, mais on leur préférait mêAie les sciences mathématiques et en général les connaissances dont l'élève peut tirer un profit immédiat. Dans l'esprit des organisateufs de ces écoles l'idée positive et pratique du succès dans la. vie s'était substituée à l'idée spéculative et désintéressée du développement de l'espr^it pour lui-même. En réalité ces deux idées doivent se com- ^ pléter l'une l'autre, et non s'exclure : c'est à -trouver un système qui se conforme à l'une et k l'autre que consisie • l'idéal de l'écTucation. Mais dans les écoles centrales le premier point de vue absorbait l'autre. Ces établissements ressemblaient un peu aux écoles industrielles de notre temps, nviis avec ce défaut particulier qu'on avait voulu tout y embrasser et donner accès aux études nouvelles sans ^crifler tout à fait leji aniîiennes. Que l'on crée des collèges d'enselgneinent^ratique et spécial , rien de mieux : on répondra ainsi aux besoins de l^, société moderne. Mais qu'on ne force pas à vivre sous le môme toit lesexercicès littéraires et les arts industriels. Ce rapprochement, ce mélange nuit aux uns comme aux autres, en effaçant les caractères distinctifs de deux ordres d'enseignement.
Les écoles centrales durèrent jusqu'à la loi du 1" mai 1802 qui les supprima». En général, leur prospérité fut médjocrô. M. Cournol en attribue l'insuccès à l'incurie du législateur, qui avait négligé d'en assurer le recrutement
1. Il derait y arolr une école, centrale par département; mai» les communoi pouvaient obtenir Ta-utorisation d'organiser 4 leurs frais des école» centrales rapplémcntairçs.
ainw qn à Sparte,' mais Sparte était un couvent, une abbaye de iikjihcs. » 4. Moniteur du H décemhte 1793, . . -r
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'd\f moyen d'un pensionnat*. Quelques-unes cei)ôndant réussirent avec éclat : celle dii Panthéon (lycée Napoléon), celle des Quatre-Nations (lycée Cha«'lemagne); . """
Le décret rendu par la* Convention , sur le rapport de Daunou, n'est, sur plusieurs points, ^ue la mise h exé-* cution des projets de Talleyrand et de Condorcet^. C'est il eux,. par exeçaple, que Daunoti emprunta l'idée de VinstiliUna&onal , qui « devait être comme l^iÉrégé du monde savant, -comme le corps représentatif de la républi^jue des lettres »>. Il ét,ai| (Jivisé en trois, classes et comprenait : 1" les sciences physiques et mathéraatiiues ; 2" les sciencBs morales et politiques; 3» la littérature et les beaux-aTis.
C'est par cette grande création que la Convention terminait son orageuse existence. Elle contribuait ainsi, mieux peut-ètife que par des fondations directes, aux pçogrès futurs de l'enseignement supérieur dans notre pays. Elle restaurait ces grandes académies qui constituent des foyers (le lumières. Elle donnait k l'État son yérital)le rôle, celui, de protéger, en leur imprimant une direction, les sciences, les lettres et les arts. L'État ne faillirait-il pas à sa mission, n'abdiquerait-il passes droits, s'il renonçait k être le promoteur des études?
Nous sommes arrivé au terme de nos études sur la Révo-lution française. Nous pouvons maintenant apprécier \n connaissance de caiise les reproches qu'on lui a si souvent adressés, et d'abord celui d'avoir apporté dî^ns les questions dÏHiucalion des principes de despotisme et de violence. Cela n'est vrai que pour quelques sectaires de ÇKi. Mais en [)l
Coumot, df^ Intt'ttvtioH», etc., p
2. Vd^T l'instruction nrimairè, le décret du 3 hrunmiio (''tuMisMiit une r>u pluHicurs éculcfl par canton. L'cniicigiicineiit c'oinpri'tinit. la lecturi', l'oititurc, lo calcul, la nv>rale répubricaîrve. Ces élèves pnyaû'Tit une n'triliution annuelle; un qunrt })ourait t>tre rxenipté pour caiiHC dindijrcnr^. I.nkanal flt adopter lo même j<»ur le décret suiranb: « Cliaqii<A'>c(ilc pri- Hiairc sera diTinée en drus Mctlbnft, l'une |M)ur les ficarçons, l'autre (ntur Ic'H tilleai II 7 aura un inatituteur ei.uno institutrice. »
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avec Tarieyrand, eii 92 ayec Condorcet, en 95 avec Ilau- _^«()u, la Révolution s'incline devant la liberté, devant les droits de la famille et de l'individu. Avec Daunou, la Révolutipn, au point de vue pédagogique, finit comme elle a commencé avec Talleyrand, par des paroles de liberté. liCs trois g.randes assemblées révolutionnaires ont eu chacune leur orateur pour proclamer, aveq L'assentiment de la majorité de ses collègues, la souveraineté .de la famille en lait d'éducation, sans abandonner pourtant la part légitime d'action et de contrôle qui revient à l'État.
On a fait d'autres reproches à la Révolution , on Ta accusée d'avoir voulu tout apprendi'e, tout enseigner, sans tenir compte des difficultés et de l'insuffisance de la nature humaine. C'est l'avis de Guizot : « Enseigner tout ce qu'on savait ou tout ce qu'on croyait savoir, et faire reposer sur les progrès de ces" lumières, dont on était déjà si fier, tout l'édifice de la société, telle fut ITdée fondamentale d'après laquelle les plans révolutionnaires furent conçus ; aussi, ne peut-on les examiner sans être profondément surpris de l'immense étendue qu'ils embrassent et de tout ce que contient cette étendue. Il semble que Thomme ait pris plaisir à déployer ainsi son savoir , et qu'il n'ait songé qulaux moyens de l'accroître et de le répandre..... Tout semble subordoniié au desseîh de répandre la science et
. d'en reculer les limites'. » Nous trouvons dans ces critiqués mémo la matière du plus bel» éloge qu'on puisse
*** adresser selon nous à des éducateurs. Les hommes de. la Révolution ont eu confiance dans le progrès de l'humanité et dans linfiuence >des lumières. ^Faut-il leur faire.un crime d'avoir nourri pour l'espèce humaine et pour son avenir une ambition peut-être exagérée? N'y a-t-îl pas trop de gens qui pèchent par l'excès contraire? C'est de ceux-là
UQuizbt, Einai sur l'histoire et sur Vêtat actuel de Vinstructum en Franve, \). 'SU, ' .• -, , . • '
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qiio Mirabeau disait : « Ceux qui veulent qye le paysan ne sache ni lire ni écrire se sont' fait sans doute un patrimoine de son ignorance. »
Nous ne saurions souscrire non. plus à c^t autre reproche de Guizot: « Dans les projets des hommes de la Révolution, l'éducation nationale est rarement coni^idérée comme un moyen d'attacher à l'État et de former pour l'État les gért<^rations naissantes, de soutenir et d'améliorer les niœurs publiques. » L'histoire de la Révolution, à chaque ligne, réfute d'aussi injustes accusations. La pensée dominante, de Talleyrand, de Cohdorcet et de leurs émules, a été précisément c^Ue que Gùizot, avec un inexplicable parti pris (le dénigrement, leur reproche de n'avoir pas eue du tout.
Oublions les folies .de quelques sectaires isolés qui ne peuvent compromettre la Révolution tout entière. Rappelons-nous seulement les idées et les actes durables. Nous croyons avoir surabondamment justifié notre admiration pour une époque qui, de toutes les époques de neutre histoire, a été certainement la plus active, la plus féconde pour (es conceptions pédagogiques. Ge n'est pas la faute de la Révolution, si elle n'a pu réaliser tout ce qu'elle avait conçu. Le temps lui a été mesuré. Elle a décrété plusieurs fois l'établissement d'une vaste instruction primaire, rayonnant sur toute la surface du pays, ^t semanl ses écoles dans* chaque canton, dans chaque village.' Mais sa puissance a été moindre que sa volonté. Elle nous a légué des principes plus que des institutions. Sachons- lui gré du moins de ce qu'elle à voulu, de ce qu'elle a pensé. Rappelons-nous qu'elle a la première proclamé avec énergie le droit et le devoir pour chaque citoyen d'être instruit et éclairé, et songeons combien, après cent ans,, nous sommes loiiï encore de l'idéal qu'elle avait rêvé I
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CHAPITRE PREMIER
l'université de FRANCE ET LES THÉORIES DE l'ÉDUCATION
AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE
î. Impuissance du Directoire. — Insuccès des écoles centrales. — Lb^onsulat. — Les vœux des conseils généraux de 1801. — Loi de réor^nif^ation votée en 1802 sur le rapport de Fourcroy. — Les écoles centrales supprimées et remplacées par les lycées. — Autres changements. — La loi de 1802 est un compromis entre les doctrines libérales de la Révolution et les idées de politique adminijil^tivç , de despotisme dynastique, qui commençaient à se faire jour.
II. L'Empire. — Création de l'Université. — L'instruction publique devient une fonction de l'État. — Lés professeurs nommas par le jwu- -Toir exécutif. — Monopole universitaire. — Citations de Chateaubriand
/«t de Joseph de Maistrc. — Détails sur l'organisation de l'i/niversité impériale : les collèges, les lycées, les facultés. — Le latin et les mathématiques. — La religion et la constitution impériale. — Dieu et Tempereur. — Caractère militaire de la nouvelle institution. — L'Université impériale tient à la fois de la caserne et du couvent,
III. L'instruction primaire oubliée par. l'Empire. — Elle n'a été véritablement organisée dans notre pays que pa/liloi de 183^. — Amélioration dans les méihodes, — L'enseignement mutuel. — Les écoles primaires supérieures. — Le principe de l'obligation.
IV. Les théories générales de l'éducation au dix-neuvième siècle. — Le saint-simonisrae.— Le fouriérisme. -»-^Éducation du phatanstèn,.— liU çecherche des vocations et l'excitation des. instincts. — Utopie« et cliimères. — Victor Considérant. —"Jacotôt et ses paradoxes. — Tout est dans. tout — Qu'on peut enseigner même ce qu'on ne sait pas. — Auguste Comte et l'éilucation positive. — Les mathématiques, base do l'instruction. — Hiérarchie des sciences. — Ixî pamphjet de Banliat : • baccalauréat et tocialisme. — Les livres dé Mp" Dupanloup sur l'éducation. — La campagne de l'abbé Gaume contre les études classiques.
V. Les femmes pédagogues du dix-neuvième siècle. — M»»» Catnpan. — Sa préférence poi^ l'éducation domestique. — h^éducatianvmiemeUe et V éducation au logis. — Récoifipensesyet punitions. — Conseils pour
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rinstruction des jeunes filles du peuple'. — J^' Essai mr VidmatUm d<t femnu's de M"»" de KémuBat. — La liberté, la raison, la conscience. — M"»" Guizot et ms Lettres de famille sur V éducation. ~ IMnciiMî do l'innocence des iieuchaAtS;^ Le mal vient du dérèglement.— Àccrois- Hcmcnt de l'influencé deTâ famille dans l'éducation. — Le rôle dos mères. — L'Éducation des mères de Aimé Martin. — Detuiers cauma do réforme. — L'esprit et l'avenir de rUniverwté.*
Le dernier effort aiérieux tenté par la Révolution pour organiser l'instruction publique fut [a loi du 3 brumaire an IV. C'est leï)irectôire qui eh reçut le legs et qui demeura chargé de mettre à exécution les dernières volontés de la Convention. Il se contenta de cette tâche', déjà suffisamment diflicile par elle-même, et ne tenta guère d'innovation. Jus(|u'à l'époque du Consulat, 4'historien de l'éducation n'a rien d'important à signaler». Il y eut bien quelques discussions assez vives au conseil des Cinq-Cents; mais il s'agissait surtout de rechercher par quels moyens pratiques on pourrait assurer la fréquentation des écoles. On n'osait décréter ^obligation absolue; on avait recours à des demimesures. On ordonnait par exemple, le 27 brumaire an IV,
L Le 13 juillet 1796, le Goneeil dç» Anciens décréta d'urgence, sur le rapiwrt de Foureroy, que « les école» centrales, seraièiit placées dans les^ édifices aflfeétés aux ci^devant coliéfes»,; ° ,
' 2. Mentionnons pourtant la discussion qtii s'ottTrit, «ans aboutir d'ailleurs à une solution pratique, à propos d'un rapport présenté par Roger Martfi^ sur un nouveau plan d'instruction- publique (Id brumaire an VII). Les écoles primaires y étaient di^es en deux sections : écoln ordinaire» et écoles renforcées, etc. Les principes de Lûpelletier sur ^éducation impératfve reparurent à cette date avec une* certaine énergie, pn demanda lit peine de la dégradation civique contre les parent« ^i se refusaient u cirvoyer leurs^enfants dans les écoles républicillnes. D&is la séante du 3 octobre 1797, Chazal, membre des Cipq-Cents, demandait que les instituts ufs qui ne professeraient pas l'ampùr de la république fussent déportés à pcrl)étuité. Signalons enfin les efforts tentés pa|- Lamarque pojw faire établir ^
\' l'enseignement des langues vivantes, çt la résistance de- Mercier, qui disait : • Je soutiens qu'il est ausfti impossible d'apprendre une langue de Ja bouche d'un professeur parlant Mjngt pu trente disciples, que d>ppi^ndre
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que les^ célibataires qui aspiraient à une fonction publique seraient tenus de produire un certiOcat attestant qu'ils avaient fréquenté les cours des écoles centrales. Les pères de famille devaient fournir pour leurs enfants des attestations analogues. ^
Malgré ces efforts, TéFat de l'instruction pudique ^était loin d'être floriss,ant. Fourcroy le constatait avec tristesse dans son rapport de 1802. L'École polytechnique seule était en pleine pro^péritév çrâce aux maîtres habiles qui la dirigeaient. Mais les écofes centrales ne réussissaient guère. Le premier tort de la Convention avait été d'en établir un trop grand nombre, sans tenir compte des ressources I)ropres h chaque ville. De plus, il semble qu'une partie de la population se défiait des collèges révolutionnaires, pour cette raison surtout que l'enseignement religieux ne figurait pas âaDS le progrsy^me des études. Un autre motif ert^ore qui expliqué que les écoles centrales n'aient obtemi qu'un médiocre succès, c'est qu'elles n'avaient pas de i)ensionnats. Amie dç la libei^té en toutes choses, là Révolution voulait aussi la liberté de l'écolier : aussi ne pratiqua- t-el le jam^ais le système de l'internat. On se contentait de faire des cours à des externes. Enfin les méthodeà d'enseignement des écoles centrales déconcertaient un. peu les habitudes reçues. Les études y étaient divisées par cours, non par classes. Pour ces raisons ôt pour d'autres encore peut-être parce que le législatejarh'av^it pas songé à établir entre les écoles primaires et les*ecoles centrales une transition graduée, renseignement ,secondàix:e" ne' prospérait pas. Les établissements particuliers étaient plus suivis que les établissements publics». C'était le temps ou
la pyrotechnie en royant nu feu irartifice. » Lamarque soutint avec vigijuur fton projet, tnais te conseil des Cinq-Cents vota l'ajouïhenient inck'fiiii (3 septembre 17%). Voyez la J}ue(mr* de Lamarque dans le Moniteur tlxx 22 et du 23 septembre 1796. > "^ ^
1; Le succès de certaines maiçons d'éducation, où- l'on enseignait des imncjpcs contraires aux idées révolutionnaires, obligea le Dirwtoire, h la
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Juilly, Sorèze et d'autres maisons privées étaienben pleine faveur».
Quant à l'instruction primaire, elle était à peu près nulle: Les écolej^ n'existaient «lue dans « les décrets ». Enfin l'enseignement supérieur n'était représenté que par l'Institut, qui exista tel 'que la Convention l'avait constitué, jusqu'au jour où Napoléon, sous prétexte de le réorganiser, l'amoindrit et le mutila, en supprimant la section des sciences morales et politiques.
Il y avait donc urgence d'accomplir des réformes et, malgré le silence gardé par la constitution de l'an VII, le nouveau maître de la France ne négligea pas longtemps une affaire publique où son intérêt privé était engagé.
date da 17 playiôie an VI, à prendre un arrêté par lequel le« maisons d'éducation étaient placera bous l'inspection deg administrateurs municipaux. Ces inspecteurs deraient visiter }e collège au moins une fois par mois et avaient le droit de prononcer la. clôture.
1. Fondé en 1682 par les bénédictins, le collège de 8oré«e, qui existe encore et qui a eu l'honneur, il y a quelques années, d'être dirigé par le P. Lacordaire, a traversé des fortunes diverses. Mais on y a presque constamment suivi, pour les divisions des classes, une méthode toute partic»lière. Là rhétorique et les humanités des anciens collèges n'existaient pas à Sorèie'wous ce titre. Il y avait des cour» d'éloquence, 4^ poésie, professés en français et tout à fait indépendants des cours de latin et de gr^c. L'élève qui suirait le cours de langue fnmçaise était libre de ne pas suivre le cours ccwrespondant de langue hitinç. De même le cours de philosoJlMe réunissait non-seulement les élèves qui avaient leurs six années de latin, mais ceux aussi qui s'étaieflt arrêtés en chemin, ceux encore qui s'étaient consacrés exclusivement À l'anglais, ou à l'histoire et à la géographie. En d'aoa-es termes, les classes du ccfftége de Sorèxe ressemblaient assex à des cours de facujtès entièrement distincts et indépendants les uns des autres. Lefe élèves passaient d'un cours à un autre, au gré de leur Tocation et de leurê" goûts. La journée était coupée par demi-heures, et les langues, les sciences, les arts,' toujours fort,cultivé8 à gorèse, défilaient avec une agf éa- ^le variété devant les élèves. On voit bien ce que cette liberté d'iiistructiqn offrait d'avantis^ poàrles jeunes gens bien doués, laborieux et naturellement* briUanis/Mais, pour les autres, le résultat ne pouvait être que médiocre et donnait lieu à des éducatiotis incomplètes et morcelées. Très tiorissant avant la Révolution, le collège 4e Çorèze souffrit pendant quelques années des é«én*menU, mais il ne tarda pas à se relever, et les ins- I)ecteur8 de l'État, en 1800, déclaraient emphatiquement que l'école jp Ék>rèM était u» mtfrfWtf <«>/a«aZ parmi Içs écoles de France
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LE CONSULAT
Dans l'histoire de l'éducation sous le Consulat et l'Empire nous distinguerons trois faits principaux : 1" dès 1801, l'opinion delpbonseils généraux sur la question; 2" en 18Q2, la loi présentée au Corps législatif et au Triburiat par le chimiste Fourcroy, qui, 'après avoir été au temps de la Convention un fougueux révolutionnaire, était devenu le ministre du premier consul et le directeur général de l'instruction publique ; 3° enfin, en 180)3 et en 1808, l'organisation de l'Université impériale.
« Ce qui frappe dans les cahiers des conseils généraux de 1801 , c'est que les assemblées départementales s'accordaient à réclamer déjà l'établissement d'une Université nationale, c'est-à-dire d'une corporation unique, animée du même esprit^^ippliquant lès mêmes méthodes. Les conseils généraux se plaignent que les professeurs, n'étant plus unis par des liens dç siolidarité, comme les membres des corps religieux enseignants de l'ancien régime, marchent à Tayen • tur», sans unité,, sans direction concertée. Ils sollicitent donc une orgaifisation uniforme de l'enseignement^ Ils conçoivent mèrpe l'idée d'une instruction officielle exclusivement donnée par l'État. La preuve, c'est qu'ils veulent obliger les chefs des institutions librôà à envoyer leurs élèves dans les collèges publics. Enfin ils expriment le vœu que l'inStruction religieuse soit de nouveau introduite dans les collèges. « Il est temps, disait à la même» époque le conseiller*d'État Portails, que les théories se taisent devant les faits. Point d'instruction sansvéducation, et point d'éducation sans morale et religion. » ' ' . .
Toutes ces idées. Napoléon les recueillera pour les appli-. quer dans sa gfande création de 1806. L'organisation de TUniyersité est en germe dans les souhaits formulés |)hrle^ conseils départementaux de 1801'. .
"Mais avant d'en arriver là, il semble qu'il y ait eu dans tes ^prits de ceux qui présidaient aux ' destinées de la France un moment d'hésitation, coinme un compromis
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entre les tendances libérales qui, à part quelques exceptions isolées, caractérisât la Révolution, et les instincts despotiques, autoritaires du Consulat' et de l'Empire. Ce moment se marque nettement dans la loi d'instruction publique votée le 1" mai 1802.
Fourcroy , rapporteur et orateur du gouvernement , était en contradiction avec les vœux des conseils généraux. Sans doute il ne va pas jusqu'à admettre, avec Adam Smith, que l'éducation civile doive être entièrement abandonnée aux entreprises particulières; mais il ne veut pas que l'intervention de l'État soit générale et absolue. Ainsi, pour les écoles primaires, il -estime qu'il faut laisser aux communes le soin de les organiser. Ce qui, d'après lui, en a empêché le succès, c'est la trop grande uniformité qu'on leur a imposée. Que les instituteurs soient choisis par les maires, par les conseils municipaux, qui seuls connaissent les intérêts locaux. L'école primaire est le besoin de tous : qu'elle soit l'affaire de tous. Excellents principes, mais dont l'application n'est possible que dans une certaine mesure. Au début de ce siècle, alors que la nécessité de l'instruction primaire n'était pas universellement reconnue, il y avait quelque danger à trop compter sur l'initiative privée, sur. les bonnes intentions des citoyens. L'instruction primaire n'est devenue une réalité dans notre pays que le jour où TÉtat y a mis vigoureusement la main. Fburcpoy supprimait ponr les ^les de village les subventions de /État. Il réservait la dotatioa officielle pour les lycées et iës écoles spéciales; C'est le conti^ire qui eût été logique et raisonnable. Si l'État n'est pas asse;K riche ' pouriBOuténir l'ihstruction à tous ses degrés, qu'il secoure au moins le degré inférieur ; qu'il slibventionn» l'instruction élémentaire, celle qui s'adresse aijx plus pauvi;^ qjji est destinée, à des enfaii|ts,dont les par^ts m pas en général apprécier les bienfaits de l'éducatior , croy songeait surtout à ménager les financés ^lationafe
SaM
SUPPRESSION DES ECOLES CENTRALES
Quand l'État n'a pas d'argent, il ne demande pas mieux que d'encourager l'initiative privée. Dans la loi de 1802, rinstruction primaire n'était plus gratuite ; seulement on espérait que, grâce aux rétributions des parents aisés, un cinquième environ des enfants qui fréquentaient les écoles pourraient y être admis gratuitement.
Partisan'de la liberté en matière d'instruction, Fourcroy repousse l'idéelnine corporation enseignante, idée ^ui faisait son chemin, puisque, après avoir été mise en avaiit^par les conseils généraux, elle était accueillie avec faveur ^r leTribunat». ' — -
La loi de 1802 contenait un assez grand nombre de nouveautés ou tout au moins de changements. Les écoles- centrales étaient supprimées et remplacées par des lycée/;, où devaient être enseignées les langues anciennes , 1^ morale, la logique, la physique et les mathé'matiques. On réduisait au nombre de trente-deux les grands établissements d'enseignement secondaire et, en outre, on y organisait des internate. L'administration des lycées devait être à peu lires ce qu'elle est aujourd'hui t elle sô composait d'un proviseur, d'un censeur et d'un procureur. I^ études n'y affectaient plus le caractère scientifique et industriel qu'on avait donné aux écoles centrales : elles se rapprochaient de nouveau des vieilles méthodes classiques. ^
Sr certains points, le projet de Fourcrpy, remanié, diton, vingt-trois fois avant d'être soumis au Cîorps législatif et au Tribunat, annonçait déjà les créations futures de l'empereur. Il assurait la surveillance des lycées par l'institution dô trois inspecteurs généraux chargés de suivre les
1 . tJn an auparavant, Chaptal, dans un rapport présenté au Corpa Kgis-
klif, ay^t repoussé, avec plus de force encore, l'idée du monoi)ole exercé
paf l'État en fait d'instruction publique. « Le gouvernement, maître
NlibsoJu de l'instruction, disait-il, pourrait tôt ou tard la diiigcr au gré de
. - 3ti ambition ;... et l'instruétion, yten à i^cxx, qui pai* sa nature doit éclairer,
■'\ . f»çoriiierait toute une génération à l'esclavage. » Bonaparte dut eouriro
(IçK parties «ie Chaptal et en faire ion profit. ^
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progrès des études. Il donnait au premier consul la nomination des administrateurs et des professeurs des collèges. Il faisait de rinstructioii une affaire gouvernementale, en plaçant les écoles primaires et les lycées sous la surveillance des sous-préfets et des préfets.
De vives critiques furent adressées au projet de Fourcroy. On lui reprocha son indifférence pour l'instruction primaire, pour lôs écoles d'agriculture ; on lui fit remarquer ce qu'il y avait d'illibéral à confier à l'autorité administrative du département et des arrondissements l'inspection de l'instruction publique; on protesta contre l'autorisation préalable qu'il exigeait pour l'établissement des institutions particulières. Daru se fit l'interprète d'un autre grief: il se plaignit que la loi nouvelle ne fit pas mention de la religion et de l'éducation religieuse ^
Malgré ces critiques, le projet fut voté. Il n'était pas destiné à avoir longtemps force de loi. Transition timide et hésitante entre les grandes doctrines de la Révolution et l'esprit de politique administrative, d'ambition dynastique, qui commençait à se /aire jour, il n'avait rien de ce qui constitue les œuvres durables.
Nous voici arrivé, à l'époque où la volonté toute-puissante de Napoléon I^'S où son esprit autoritaire et dominateur se manylCBsta pleinement dans rorganiâatton de l'Université. La loi du 11 mai 1806, complétée par lés décrets du 17 mars 1808 et de 1811, instituait une corporation en-
1. « Je ne puis voir Kans étonnement que le projet de loi ne fasse auoune mention des idées de religion à donner aux enfants. *>> Ce ne fut que pins de six mo^i^t^»-^Qi^ . ffij^^iig^s ap XI) que le gouvernement ordonna pour la pJ^HKi^.«av^îpiâli^ aumônerie dans chaque
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seignante, unique et entièrement dépendante de l'Etat. « Il sera formé un corps chargé exclusivement de l'enseignement et de réducation publique dans toute l'étendue de l'empire. » L'instruction devenait ainsi une fonction de l'État, au mèmjpbe que la justice ou l'organisation des armées. Talleyrand avait demandé que les professeurs fussent nommés par le roi. Ctondorcet avait proposé que les maîtres de chaque degré d'instruction fussent choisis par les maîtres du degré supérieur. Daunou voulait confier à l'Assemblée législative cette délicate mission. Napoléon décrète que le pouvoir exécutif nommera dorénavant à tous les emplois de rinslruction publique ceux qu'il en jugera
dignes *. \
En même temps qu'elle perdait toute autonomie , toute indépendance, l'Université acquérait le redoutable privilège d'être seule chargée de l'instruction nationale. « Nul ne l»eut ouvrir d'école ni enseigner publiquement, sans être membre de l'Université impériale et gradué par l'une de ses facultés. » — « Aucune école ne peut être formée en dehors de l'Université, et sans l'autorisation de son chef. » On sait quelles protestations- souleva, môme à l'origine, rétablissement du monopole universitaire. « Ce n'était pas tout d'enchaîner les pères, il fallait encore disposer des enfants. On a vu des mères accourir des extrémités de l'empire et venir réclamer, en fondant en larmes, les fils que le gouvernement leur avait enlevés. » Ainsi parlait Chateaubriand , avant de prodiguer ses adulations au restaurateur des autels, et il ajoutait, avec une violence d'idées qui se fuit tort à elle-même : « Les enfants étaient placés dans des écoles où on ieur apprenait, au son du tambour, l'irréligion, la débauche et le mépris des vertus domestiques 1 >> Joseph de Maistre était plus équitable : « Fontanes, disait-il, a de
1- Fonrcroy collabora encore au pix>jet de 1808; n^ais ce qui lui resinit. (lé son Tietix républicanisme le rendait suspect à remiiçreur, qui lui ' i i-<^Jéni Fontanes pour achever rosuTre commencée. ^
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grandes vues et d'excellentes intentions. Le plan de son Université est bea^ et varié. C'est un beau corps : l'àme y viendra quand elle pourra. On veut un célibat, on veut une subordination, un dévouement de toute la vie sans motif religieux; l'obtiendra-t-on'? »
Il n'entre pas dans notre plan de raconter ici les discussions passionnées qu'a soulevées le monopole universitaire tel que Napoléon l'organisa. Reiçarquôns seulement combien en trois quarts de siècle l'opinion générale peut se transformer. Aujourd'hui , les esprits libéraux se récrient volontiers contre Tidée d'une instruction publique accaparée exclusivement par l'État. Au commencement de ce siècle, au «Ml traire, combien de grands politiques, combien do graSfs , penseurs, l'ont ^accueillie avec faveur, sans que leur libéralisme éprouvât le moindre scrupule I « Jamais, disait Royer-Collard, le 25 février 1817^ à la Chambre des députés , on ne s'est plaint que l'État eût le monopole de la justice et le monopole de Tarmée. L'instruction et l'éd u- .cation publiques appartiennent à l'État. » „j:
Au point de vue des principes, la question se résout d'ellemême. Pour que l'État eût le droit de faire de l'éducation publique sa chose, sa propriété, il faudrait que l'État fût la représentation de la volonté unanime des citoyens dont se compose la nation. Or il n'en est jamais ainsi. Dans les sociétés les mieux réglées et les plus libres, l'État n'est que l'expression de la volonté du plus grand nombre, non de la volonté dé'tous. Il y a toujours une minorité, plus ou moins nombreuse, qui par ses sentiments et ses aspirations s'oppose à la majorité. L'État doit-il opprimer cette minorité, en confisquant \f dr^t qu'elle Vd'élever ses enfants? Nous ne le pensons pas, bien que l'État doive se réserver au moins un contrôla effe<îtif. Par conséquent, même dans un pays libre, même sous un gouvernement légitime,
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issu des suffrages sincères de la majorité des citoyens, le monopole absolu de rinatruction publique nous paraîtrait encore une usurpation. A plus forte raison, condamneronsnous cette usurpation, quand l'État est un despote, un souverain absdlu, affranchi du contrôle des lois par l'excès de sa puissance, et qui gouverne pour lui-même plus que pour la nation.
Nous n'insisteront pas sur les détails d'orgaiiisation de l'Université impériale. Elle comprenait, comme l'IJniversité actuelle, des collèges, des lycées, des facultés. Les collège.^ donnaient l'instruction secondaire comme les lycées, mais la donnaient moins complète. Il y avait une faculté des leftres et une faculté des sciences par chaque chef- lieu d'académie, et il devait y avoir autant d'académies que de cours d'appel. Mais ces facultés étaient bien pauvrement constituées, avec leur dotation de cinq à dix mille ft»ancs au plus, avec leurs rares professeurs. Les professeurs du lycée voisin (professeurs de rhétorique et de mathématiques) en faisaient partie, et chaque faculté comptait k peine deux ou trois autres chaires. Les facultés de droit et de médecine étaient assez nombrewws: il y en avait douze pour le droit et cinq pour la^édecifll; mais leur organisation n'était guère meilleure. Sur beaucoup de points, on ne fit que recopier les règlements surannés de rancieÀfie Université de Paris.
Le latin et les mathématiques, tel était le fond de l'enseignement des lycées. La Révolution n'était point venue en vain, puisqu'on réalisait ce qu'elle avait énergiquement réclamé : les sciences et les langues classiques étaient mises sur un pied d'égalité. .
Mais ce qui préoccupait le fondateur de l'Université impc^riale, c'étaient moins les plans d'étude queiti? principes généraux dont il fallait nourrir les jeunes générations. Sous ce rapport, la pensée de l'empereur n'est point obscure : il ne là dissimule point. Dieu et l'empereur, voilà les deux mots qu'il faut graver au fond des âmes.
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« Toutes les écoles de l'Université impériale prendront pour base de leur enseignement : IMes préceptes de la religion catholique ; 2" la fidélité à l'empereur, à la monarchie impérialp, dépositaire du bonheur des peuples, et à la dynastie napoléonienne, conservatrice de l'unité de la France et de toutes les idée» proclamées par la constitution. » Napoléon, comme le dit Guizot, s^efforçait de « convertir en un instrumei\t de despotisme une institution qui tendait à n'être qu'un foyer de lumières
Il était impossible que le caractère essentiellement militaire de Ntipoléon ne se marquât point dans son œuvre. L'Université, en effet, fut organisée comme un régiment. La discipline était sévère : les professeurs y étaient soumis omme les élèves. Les punitions n'étaient pas seulement pour les écoliers : elles frappaient aussi les maîtres. Quand yn professeur ^vait commis quelque infraction au règlement et mérité quelque blâme, il était envoyé aux arrêts. Il y avait un uniforme .pour tous les membres de l'Université : c'était un i^ïi noir à palmes bleues. Le collège élait en petit l'image de l'armée. Chaque établissement était divisé en compagnies, avec des sergents et dos caporaux. Tout se faisait au son du tambour. On voulait faire des soldats, non des hommes. Inutile de dire que l'instruction devait être ayant tout un moyen d*içxciter l'enthousiasme militaire et de présenter k l'imagination des jeunes gens la gloire des arnies comme le dernier mot de la grandeur humaine. Un jour Napoléon visitait le lycée Louis-le-Grand et interrogeait l^ élèves : un jeune rhétoricien le frappa et lui çarut mériter une récompense éminente, pas moins de cent écus de pension. Qu'avait donc fait le jeune écolier pour mériter Tapprobalion du plus batailleur des hommes? Il avait cité exactement la date de la victoire de Mara-
1. Qnhoi, RtMi «ur VhUtoire et Vitàt aetmî de Viiutructhn pubtique en IVaiujf, p. 92, y
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thon Il eût mieux valu peut-être qu'il exerçât son
jugement à disti'nguer les guerres saintes et justes, comme celle où les Grecs remportèrent la victoire de Marathon, des guerres de domination et de conquêtes qui entraînent les peuples^ leur ruine.
Si l'organisation de l'Université rappelait sur certains points la caserne ou le régijpent, par d'autres côtés elle se rapprochait du couvent. C'était retomber en plein moyen âge qu'interdire le mariage aux provise\irs et aux ce^iseurs des lycées, aux principaux et aux régents des collèges'. (Art. 101.) Par un privilège spécial, les professeurs des lycées avaient le droit de se marier; mais, dans ce cas, ijs ne pouvaient élire domicile dans le lycée. , Il ne nous appartient pas de suivre dans ses dévelopi)ementSf dans l^jM^âformationa qu'elle a subies d4>ui^ ti. demi-siècle, l'œuvre de Napoléon I•^ La création du pri miep empereur était rexagéralion de Vitlêe de l'État. 11 semble ai^ourd'hui qu'on^ïi 4isp(^ que^uefoi? à tomber dans Texcès contraire :^,à réduire, jusqu'à l'annihiler presque, la part légitime d'action et d'influence que l'État doit conseryer sur l'éducation de la Jeunesse, sous peiner d'abandonner au hasard , ou ce qui est pire encore, aux passions des partis, la direction intellectuelle des citoyens. N'oublions pas les enseignements de la Révolution, et songeons que l'unité de l'àme de la nation, plus précieuse mille foi» aue l'unité Active du territoire, ne peut être
'une éducation commune donnée oii surveillée, par l'État.
1. La loi de 1802, au contraire, o&igcait qii fu8Hf>nt mariés. C'était un^ manière d'exclure •lu8 collèges. g
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L'instruc;tion primaire n'erj^ra jamais dans les soucis préférés'de Napoléon I«'L Le décret de 1808 se contentait I de promettre des mesures destiïiées à assurer le recrute-
ment des instituteurs, notâm'taent la créatfon , d'une ou plusieurs classes normales daps IMnt^eur des collèges et des lycées. f)é plus le grand maître devait encourager et
^ l)reveter les frères des Écoles chrétiennes, tout en surveil-
'^ f lant leurs établissemlnts. Enfin, le droit d'établir des écoles
' fut abandon né aux familles ou aux cort^orations religieuses,
lé budget de l'empire ne renfermant point d'article^affecté
au service" de l'enseignement populaire, La Restauration ne fut guère plus généreuse P9'ur i'ins-
Hnuctiôn du, peuplé : ell? accorda cinquante mille francs
^' ■ d'encouragement- aux écoles primaires*. Cette libéralité
dérisoire valait-elle mieux que le silence et l'oubli com-
/ pVets? Une mesure plus importante fut l'institution des
comités cantonaux chargés de la surveillance ^es écoles
^ primairès/Ces comités furent placée, tantôt sous ladîrec-
' tion du recteur, tantôt -sous l'autorité cle| l'évê^^ue, au gré
des vicissitudes de la politique. Les brevets de capacité
étaient délivrés aux membres des congi^égîitions autorisées,
sUr le simple vu de leurs lettres d'obédience : on devine
que] personnel de maîtres pouvait garantir un pareil mode
de recrutement. '
L'enseignement primaire, m souvent décrété par la
ï. Notons cependant la mission qui fut confiée à Çuvier de visiter les écoles d*^emagne et de HoUandf Notons encore un rapi^rt présenté par Carnot pendant les Cent- Joijrs.
2! Voyéi l'ordonnance du 29 février 1816.
études. Lîéducation sera la même pour tous, mais elle sera, sejon les cas, |)lus ou moins détaillée et approfondie : qWq
la
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Révolution, n'a été véritablement organisé (Jans- notre pays que par la loi du 28 juin 1833, qui a rt'gi la matière jws-' qu'en 1850. "^ ' v '
L'oeuvre de Gujzôt peut aujourd/tiui paraître insuffisante; mais, si oaveut la jiigèr avec quelque équité, il ë^t nécessaire de e<5lisidérer l'état réel de rinstrqction primaire, Il cettexlate pourtant»^ rapprochée de nous. Le Tableau de l'instruction pnmairey publié en 1837, après .une eïiquète Sérieuse, dévoile une situation lamentable. Dans un grand nombre de communes lus maîres ne savaient pas lire. Il n'y avait souvent qu'une seulç école pour quînzé , vingt village§. En certains endroits, l'ihstitutetir lui-même ne savait ni lire ni écrire :îl pratiquait, sans doute, ^cette maxime de la méthode Jacotot, qui dit : « Le maîtrô peut enseigner ce qu'il ne sait pas; » pu plvftôt, il se contentait de surveiller ses élèves. L'école hiétait qu'un àsj'leji'insti-^ tuteur un gardèur ti*eii|iants. La rétrihiitioi) scolaire, payée par les élèves, était si minime, que le maître, ou-bie^i ëlail misérable, ou bi^n se voyait forcîié de rfajre yj^lusi^ursi mé- '^ tiers : il était laboureur, sabotier, cabaret^er. L'école, le cabaret et là famille tenaient danâ une même salle. Des : fonctions si mal rétribuées n'étaient r^echérçhées le {)lùs sauvent que par des hommes infirmes, estropiés, incapables de tout autre travail. : ^
Après Cela, comment ne ^^ pas admirer, en dépit de ses labùnes, la loi de 1833 ? Désormais il devait y avoir une école par commune , ou tout slu moins par groupe de deux ou troÊ^ comfnunes. L'État se réservait la .nomination des instituteurs et leur assurait un traitement ; il est vrai que^ ' eii certains endroits; ce traitement ne dépassait pas deux > cents firancs. Les enfants pauvres devaient être reçus gratuitement; les autres, moyennant une rétribution.
,Une des intentions les plus louables du. législateur de 1833, c'était l'établissement de l'instruction primaire supérieure^ intermédiaire placé ehtre les écoles de village et
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les eoilégei classiques. « LMns(ruction prinviire««^^^^^^
° . ,' . était-il dit, Comprend nécessaireniçlntv outre toutes les^ma-
tières de IXnsçjgnement -primaire élémentaire, les éléments;
'^dè la géométrie et ses applications usuelle^ spécialemen
le dessin linéaire et rVpentagé; des notions des sciences
; physiques k de l'histoire nat;urdle, applicables aui usages
^ ' de la vie, le^hanl ,; \^ éléments de rhîstoire et de la géo-
graï)hie et surtoMt' de l'hîstoire .^t déÙa géographie de la
France. Selon les besoins et- tes ressouns!» 4es localités,
y l'instructiotf pourra iècévoif les dévebppement's qui se-
4/ ront jugés convenables V Une école pnràairç supérieure
devait être créée dans iX^^fe-UèiiX -de département et
dans tmtes les communes qui avaient plus de six mille
âmes de population. î.a loi fut exécutée eQ partie: en IS41
cent soixante ei une écoles Aiaient'fondéearMâis peu* peu .
r l'indifférence du goïTvernement, et surtout la vanité des
* parents qui préféraienVpotir leurs enfar^ts de mauvaises
■ 'études latines ai une bonne et solide instruction prfmaire,
décour.agèrënt, ces/preraiers essais. « Le législateui^^de 1833
^ avait grande raison 'de penser \qu*une bonne veste vaut \ mieux qu'un méchant tfabit: l'erreur était de croire que l'on déciderait les Vens acquitter l'habit pour prendre 1^
^ veste». » Les écoleàv supérieures fuient presque partout ani^Bxées aux collèges d'enseignement isecoftdaire : ^'était là détruire que supprimer leur iiidépendatoce et leur physionomie propre. îje dernier coup leur tût porté par*la loi de 1850, qui s'abstint" d'en prononcer le nom et qui les condamna par son silence. -^ ï . '
Noua n'avons pas la prétention d'entrer dans le détail des innovations que les (!^eux premiers tiers de 0e siècle ont vu Wtroduire daas les'taSthodeS deO^ûstruction primaire. Il kudrait, pour embrasser ce vaste sujet, un livre àpécialv
^. '^Uhistorieh aurait d'abord èi noteç l'introduction dans nos
l*\Couniot, dr» Irutitutitnu d'inHrêoii(»^jJtiblique, p. 3154
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errer loiiibre- des'"jj?N^ns guerrières : il ne parljê que de
«/ -.1.. » ,Ha_;t ^A Jk*. ^iTi^^... U^^ 1 .. ' ' / . '
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écplôs françïiisès (le VenseigneTn.ent rhuiuel, quô l'Anglais Bell avait lui-même importé d0 l'Inde, tandis que son compatriote Lancastei? rmajgtnait de J.uirmême des procédés trèsanalogues l. Un grand nombre d'ouvrages pi^liK: sous la Hestauration attestent le succès qui accuefllit en France le monitoriàl systvm: Déjà sous l'Enipire oii avait fait quelques ^efforts pour eipprunier à nos- voisins ce mode djinstruction: CuTier et Noël, chargés d'étudier léi^ établissements publics de la Hollaucle, rédigèrent en 1812 un rapport officiel sur ce sujet. Dès- 1815, plusieurs ouvrages français exposaient avec enthousiasme les avanlages de la^ nouvelle, méthode^. Il, est vi^ai q^è lîé^ frères des Écries chrétiennes opposaient 'aux progrès de la mwilttfl/tf^ une vive résistance, sous prétexté que le nouveau systè|nè était contraire aux règles de leur or(tre. V ^ ' . :
Ce qu'il importerait encore |>luç de noter, c'est l'attentiou accoi'dée à l'instr-uction des. tout petits enfants. Les salles (/'fl«7e,x^flciell0Uient /consacrées par l'ordonnance du 22 décembre 1837, sont devenues les jardins d! enfants de notre' , pays. Des femmes dlsHngiï^es, et au ^premier, rang une institutrice éminenle. M"» Pape-CaRpantier, ont cherché à déterminer, dans le fond comme dans la formie, la nature de ' l'instructionVqui convient. au premier âge v surtout chez l'enfant du peuple. « Je ne parlç^y, dit l'àutetit* que nous' venons de nommer,'que de nosenfants du peuplé; dont l'intetligencé a été laissée à elle-même, et non de ces heufeVïx
1. n faut Ajouter que Teiueignement matael avait été |$httiqné dans notre pays longtemps avant que ,Bell et Lancaeter vinfiâent en systénifttiser les méthodes. Herbant^le chevalier Paalet,l^t cité«^ur«avoir, ûèk le dix-huitièiiie siècle^ appliqué la muttiâlité 'à rinàtruction. 'On {>ourrni^ indiquer "d'autres précédents encore. Dans son Eêtai sur l'injttrtictio^n (iSlV)^ A. liendu s'attachait à montrer que la méthode wmullalSëe pratiquée par l'abbé de' la Salle avait des rapports avec lapaéthode muttielle de Bell et de CaCncaéter.' . /. «' • ^^^^"""^ . •:' ' . '
2. Voyeï les ouvrages suivants : Plan d'éducation pour les enfanta pauvret, par Ai.* de Laborde. Paris, ISlô^ Nouveau tyttème d'éducation pour les ^coies primaires, par Oh. de'^LaieitQyric, Paris, 1816, etc.
Jl. l
: \[\ liberté d'enseignéf quii lui étaîl don-nêé que pour re- HPAfi/lrfl Mvpn phiM do frtrvenr la rQiit^vdu nasse.
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enfants, nés d;ins le monde du loisir et de rinstruction '. »
lundis qit'on songeait avec raison à donner, k l'instruction
élémentaire un, étâ^e supérieur, en ^fondant des écoles
primaires du second degné, il était bon aussi, dans Tintent
des petits enfants pauvres auxquels l'éducatiofi de la famille
fait presque absolument défaut, que Ton songeât à un, asile,
' .à un refugfr, où leur âme fût soignée comme leur corps, et
: qui servit, comme de vestibule aux écoles primaires pro- ^ ' prement dites.
Que d'innovations heureuses, que de progrès inspirés par
une intelligence plus comp}Me de^la^giature des enfants et
des conditions de la société , un ôl)servateur\Attentif
/ rait-il pas à relever dans l'histoire des méth(
giques appliquées depuis cent ans à l'instructiehYrimaire :
* Les procédés de.Pestalozzi, dans ce qu-ils ont de ont été recommandés avec mesure ou employés crétion^ soit dans les ouvrages théoriques du P. soit dans la pratique des écoles eltes-ipêmôs, par le pasteur Oauthey *, par M"« Pape-6arpantier. Le P. Girard^ disciple indépendant du pédagogue allemand, a su, dans ses tra-' vaux, associer à un grand (bnds de bon s^s une vive sympathie pour l'enfance et une certaine originalité de vues. Il est au premier rang^ parmi ,ceux qui ont essayé de vivifier, par de nobles sentiments et de hautes pensées, les études en apparence si humbles des écoles primaires. Le principe essentiel de son système Stait « de lier toujours à /tout travail de la mémoire et du raisonnement une leçon
^ religieuse et morale, un sentiment de l'âme. Ce qui s'appelle
* ^ ^ ■ . ■ " . • *Ss
1. Voyex EH$eiçHâment pratique dmu for êoltet d^asUe, Paris', 1877, 6* édit., )f 147. Voyes aussi, du même auteur, C(m$&Uê tur la direction dct êoUe» damle. ' ^ * v
S. Voyes surtout Tourrage intitulé : de V Enveignentent relier de la îançae wuàemelle, 1844.
. 8.'Voye« les ouvragés de (}^uihey, de» Changements à appérter an ty»tème de rinstruction primaire, Lausanne, 1833; de V éducation , par Qanthejy directeur de l'École norg^e de Conrbevoie, Paris, 1854-1856.
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^ expén^eneG a (Hé mal faite sans doute, puisque, arrivé au
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ordinairemei^ du nom d'instruction, la lecture, la grammaire, l'analyse du langage, n'est piur lui qu'une forme, un cadre, où il prétetid renformer une h une les principales vérités dé la conscience et [de J[a fdi, de sorte que l'enseignement élémentaire qu'if donne comprenne toute une éducation religieuse et morale'. »
L'historien de la pédagogie populaire au dix -neuvième siècle aurait à noter encore les progrès incessants accomplis dans la conscience publique par l'idée .de l'instruction obligatoire. Béjli, en 1833, Cousin, rapporteur de fa- Chambre dés- Pairs suj* la loi Gdizot, s'exprimait ainsi : « Uii^ 14 4ttl ferait dé l'in/truction primaire une obli^falioil lé^ie tfô nous a pas t)aru plus au-dessus des pouvoirs du législateur que la loi sur la garde nationale, et celle que vous venez de faire sur l'expropriation forcée, pour cause d'utilité publique. Si la raison de l'utilité publique suffit au Itigislaleur pour touchera la propriété, pourquoi la raison d'une utilité bien supérieure ne lui suffirait-elle pas pour '
i|is, pour exiger que des enfants reçoivent l'instruetion incKspensable à toute créature humaine afin qu'elle nedevienne/pasnuisibleàelle-même ou à la société tout. entièr^5-rak)usin ajoutait que la' commission dont «1 était lû/rapporteur n'aurait point reculé devant des mesures sjagement combinées pour rendre l'instruction obligatoire, SI elle n'avait, pas craint de provoquer des difficultés et de ft^re ajourner par là une loi impatiemment attendue. Les es[)>\ts les plus modérés se sont laissé peu h peu gagner et convaincre. La nécessité évidente; d'instruire le peuple, rintérêt social, l'intérêt des familles et des individus, toutes ces considérations ont eu raison des çcrupules et des illusions d'un faux libéralisme,* et il n'est plus nécessaire de refaire aujourd'hui les plaidpyerà éloquents de Carnot dans ifon- projet de 1348, dell. Duruy et-de M. Jules Simon. T.a
"1. lîappoH de Villcmain sur Tgurragc dti P. Girard. (Ouvrage cité. !>. 1 1 .) ^
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recommande des nu>yens un peu naïf* et dont l'efficacité
^se est désormais gà^ée. Elle obtient, d^ adhési^^^ inespérées! En 1873, Guizot s'expi-lmait aiim : « La liberté des^G^hsciences et celle des faoïilles sont des faits et de*droits qui, danà-cètte quesUon, doirent être scrupuleusement re^ectés et gara^ils; mais, sous l^ condition dft^e re^p^t et de ces garantié»i^il peut arfiver que rétat »>çial r et rétat des esnrits rendôiïi l'obligation légale ^ ea #it d'instruction primaire; légitime, saltit aire et néces^ire; C'est là que nom eh iommesatijoûrd^M, Le mouvement en, ^ laveur de l'enseignement obligatoire ^t sincèr^sérieuît, nalionah De puissants exemples l'autorisent et l'encouragent ; en Allemagne, en Stfîsse, en I>anemark, dans la plupart des États d'Amérique, anstruclion primaire a ce caractère, efcla clvilisatloîi en a rectteîlll d'excellents fruits. La France et son gouvernement ont raison d'accuetlltr ce pmcipe\ en f rattachant des gïiranttes efficaces pour le maintien de l'autorité, paternelle.et la liberté des caractères
éludes famHles». » \/- À , .
Le seul point q»^ reste k débattre est celui de la sanction pénale qui a^sur^ra la pratiqup du principe». Mais des dif- ' Acuités d'applfcation ne cipeuv^t désonnais compromettre le succès d'une idée ^î réjp^ «raux
besoins dà la sd?;iéié modèrn^ïllè^t nécessaire que Ventont, queîq^i'il soit, prenne lé chèmïa^^à^^ individus, la grandeur des peuples^ à ce^^^p^ ^|
A, Voyct le micaun prononcé pat |^Sf^^^^^ ^ * ^
J9*c'tHé de VinstrMction primaire, v V ..^ ..^cx^.^
^ ma 1838, M. fimUe de Gir|rdin yt^^à^ "^Tv ^
. Hcs droits politique^ tout contribuable ^^^."^^^^^"^^S' poiirrait jf.8tifler,vàp«rtrr d'une époque définie, qn^f<athrej^t^ 2^d'attribuer de droit les premier» numéros danMji^u
aux homme^^e sachant ni lire ni écrire: ^ ^^''^^^^^'^^ France;^. 62.) - Aux remontrances, à la priyation\ des droits W^^^Jf^' M. Bréil préférerait une amende de 5> 10 ou 20 francs, selon les «^ et les récidives. ♦ / ' .
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deîi lettres classiques : M«f Dupanloiin les a défendues avec
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^L'instruction primaire,, a raison même de sort Ciiràctère simple et -modeste, rie se Wte guère aux utopies et aux conceptions téçaéraires. Su) ce terrain les bespins-sent trop pressants, la réalité trop claire, les progrès accomplis encore^ trop restreints, pour- qu'il soit aisé îi l'imagination d'enfler sesvconceptions et de se perdre dans la chimère. Il en est autrement de l'éducation en général, quand elle se présente à l'esprit des réformateurs modernes comme un moyen de révolution et de transformation sociale. Notre siècle, à ses débuts surtout, a vu surgir un grand nombre de penseurs indépendant»^ et origiiiaux qui ne prétendaient à rien moins qu'à changer la face du monde. Ces constructeurs' d'hypothèses,'Ces aventuriers de la pensée, pour préparer le gouvernement idéal, dont ila( rêvaient d'appliquer lès Ipis W bonheur des peuples, ont presque tous combiné d^ plsms d'éducation. Quelques-uns, Cabet par exemple, demandaient, entre autres étrangetés, qu'on brûlât tous les^vres anciens et qu'on n'écrivît de livres nouveaux que sur Wuîommande de l'État. Il voulait encore que le code des écoles^t dressé par les enfàntseux-mêmes». Victor Considéhint, un disciple exalté du fouriérisme, supprimait, non plue les livres, mais la discipline'et robéissance^|î.'hîstoire de la philosophie de îéduca'ion se compromettrait à s'arrêter trop longtemps, sur d'auasl pauvres épisodes de la pensée humaine : elle doit être l'histoire de la raison, non de la folie. Il n'est que juste,. cependant, de distinguer et de démêler, au milieu de ce chaos d'opinions et parmi ces efforts qu^ ne furent sou-
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^veÉ^i^ ay0t'«étn^f*v^ supérieures aux
y»allatï# î^ a^W^^ "^^^ ^''^*^' P^ ^^
■ iipl^^cés toGomplètes, Parmi ces hommes, en effët, qui
t^sii^ô^ t<>^ pas des courtisans de la multitude
et lesloubihèut vulgaires. Quelques-uns lurent des âmes ^ûiêïi^ véritablement éprises de la justice et dé la vérité, et îli^ savoir reconnaître dans leurs œuvres, k^côté des
■ idéesHftmMs et dangereuses, des illusions honorables dans leur ttàïVeté et des intentions pures. ■
Le saîiii-simonisme définissait l'éducation « l'ensemble des efforts employés pour approprier chaque génération nouvelle à Vordfe social auquel elle est appelée par la mar- . che de l'humanité» ». C'était marquer avec force le contraste des tendances modernes, qui aspirent avant tout à un but terrestre et social, avec les tendance anciennes, asservies à des idées surnaturelles. C'était en même temps se séparer des écoles rationalistes qui attribuent à l'inidivldu, outre sa destination relative et sociale, une destinée personnelle et absolue. Les sentiments esthétiques, les métlio. des scientifiques, l'actiYÎtéindu^rielie, tel est le triple développement auquel ifât aviser l'éducation spéciale et profesf^ionnelle. Mais a» ï^èâsus d'elle, les saint^simoniens plaçaient l'éducation m6raJ6i>: trop négligée à leur gré, et '^ui devrait consister surttiutîgdévelopper chez les jeunes gens les facultés sympatipes,^ affectueuses. Les sainlsimoniens comptent peu siir la science et sur les principes abstraits pour assurer pawirfrt^s. hommes le règne de la moralité. Ils croient q^e le s#r)(t|ment est le vrai principe moral, et que l'éducation, par 'Conséquent, doit être essentiellement l'éducation du coeur.: Sur bien des points, le
témoignait de m» Vrioccupatioiift ixi<la«f»Kiq«c<! dans une brochure. Ityv- : tuléc 7 ÇueUjue, idM ^umïmà USomévour Vinétructiôn élémentun-f
une édu^^lon qui , /on dépit des conditions faites au<x
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•es aux par des fet, qui nées de altitude es âmes t vérité, côté des les dans
nsembte lération la marrie conoutàun is.aaseremps se Mvldu, aée peri métliole triple éciale et imoniens r gré, et 38 jeunes )3 saint principes ne de la principe ré essenjoints, }q
Uotophie en laint-yiroon
'lémeniatre-
saint-simohisme n'est qu'une contrefaçon du calholicismcr Il emi|runterait volontiers au moyen Age soi^ organisation et ses moyens, pour atteindre, il est vrai, un but tout autre. Lës^ vagues effusion^ da l'âme , la sentimentalité exaltée, dains l'église saint-siraonienne , remplacent trop souvent lés pratiques réfléchies et les méthodes ration- ', iielles. Mais, par une opposition remarquable, les sainisimoniens mêlent à leurs chimères sentimentales un goût très vif des applicalions industrielles : cç sont U la fois desapôtres et des ingénieurs. On a quelque drqit de leur a/tribuer une certaine influence dans l'organisation de /enseignement professionnel /cle notre pays. En outre, ^malgré tout ce qu'il y a de-tlécousu, d'arbitfaîlhe^ dans leurs conceptions, on peu^ dire qu'ils ont contribué, pour leur part, k propager le goût -4e l'instruction, et qu'ils ont été défir premiers à ressentir l'une des passions domi-. nàntes et la plus noble de toutes les fièvres de notre temps, je veux dire le désir de la distribution universelle
des lumières '. - l *
PouPl«r,oomma Saint-Simon, a ou ses prétentions pédagogiques. Rien de plus étrange que son traité sur V Éducation naturelte. C'est à peine si quelques éclairs de bon sens s'y mêlent à une multitude d'imaginations grotesques. En harmonie ou dans le phalanstère, il, s'agit de développer les facultés, d'exciter • les instincts de l'enfant. Rien de mieux: mais qiiel est le moyen proposé par le réformateur pour atteindre ce but? c'est de conduire les enfants k l'opéra, ou de les employer à la cuisine l « Le plus puissant ressort sera l'opéra» L'opéra est l'école matcrielle d'unité , justice et vérité. » D'autre part, « le cuisinier harmonien devient un savant de premier ordre, sa fonction àe trouvant liée avec, les sciences de culture, de eomrrve, do chimie , de médecine ^
1. Voyez, dani le Glohâ du 1" et du 3 juin 1831, les articles intitulés Offfhnlmtiomicientifiqne.
tes au<?c
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s'Inspirant d'une idée de labbé de Saint-Pierre, avait ins-
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d'hygiénique, d'économie sanitaire !.„»V^\irier, d'autre parf renouvelle les utopies de Platon et donfle les enfants. à des nourrices publiques. Il condamne absolument Tallaitement maternel». Il est plus raisonnable,\orsque, en dépit de ses déèlamalions sur l'excellence de laNnature, il veut bien reconiiaître chez les enfants la diversité des caractères, et divise « les nourrissons et W k)upons »^ trois classes, « les bénins, les malins, les diablotins ». Rien de plus juste encore que l'attention qu'il accorde à l'éducation des sens et des organes physiques- Mais comment prendre au sérieux un pédagogue qui demande que les nourrices des iéristères, après avoir exercé l'ouïe, la vue et le toucher des nouveau-nés, leur apprennent encore à foire de la musique avec les doigts des pïed*, que J'éducatioji ordinaire a, paraît-il, le plus grand tort de négligert
La partie sérieusement, originale de la pédagogie de Fourler, c'est le soin qu'il met à utiliser tous les instincts de Tenf^nt et à provoquer son activité industrielle. N'y,a-t-il pas quelque chose à retenir des promenades qu'il ordonn» aux enfants d^quatre ans à travers les ateliers et les usines, afin que, à la vue de tel ou tel outil, leur vocation particulière s*éveille et se manifeste? Peut-être trouyerait-on là un moyen pratique pour empêcher en partie deux choses également détestables, la paresse de tant d'individus inutiles, la vocation manquée de tattt d'hommes déclassés, liais comment admettre que, au lieu de combattre chez Tenfant des penchants tels que le goût de la. destruction et le mépris de la propreté, il faille seulement mettre à profit ces instincts, et pour cela employer les enfants destructeurs ou malpropres à des fonctions en rapport avec leur goût, par exemple, à la poursuite des reptiles et<ies animaux dange-
1. « S'il existait, dit-il, des tribunaux et des codes criminel* sur les fautes commises dans le nonrrissagc et sur lés imprudences dont l'enfant est Tifitime, }'««tf me qu'il faudrait condamner à deà peines afflictiret les peut dizièmei des femmes riches qui allaitent leun enfant*. »
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rinstruction i>opulaire. Il n'en est rien, comme en ténioi
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re par^ ifants h rallaiteen dépit , il veut ï caraçins »f^ \ ». Rien à l'édusomment que les la vue et « à ^ire ducation irT
de Foutincts de ry,a-t-il ordonn»
» usines, on parti- *ait«on là iX choçes idus inûléclassés.
3hez Tention et le profit ces cteurs ou goût, par IX dange-
nclfi ear les ont l'enfant fflictirei les
reux, ou au cubage des égouls? Dans la société, rêvée par Fourier,;il y aWa les petites hordes et les petites Landes : les hordes, cW-kVdire les compagnies d'enfants affectées k des travaux immondes ; les bandes, c'est-à-dire la fraction privilégiée de l'enfance et de la jeunesse, celle qui se distingue par son goût pour les fleurs, pour les lettres et pour les arts, pour toutes les choses belles, et dont là fonction essentielle est. d^ conserver ce que Fourier appelle le charme social. J '
Il est dlfflcil/de pousser plus loin le, respect de la'naturè que ne le fait l'inventeur du phalanstère. De même que les enfants obéiront à leurs penchants violents ou malpropres, de même les jeunes gens, filles ou garçons, écouteront leurs inclinations chastes ou passionnées. Ils seront distribués en deux corporations : à l'une on demandera une pureté de moeuFs conforme à' sa vocation ; de l'autre on n'exigera que la franchise, des mœun phanérogames y comme dit Fourier, et la fidélité au moins pendant trois ans I
Il serait inutile d'entrer dans de. plus longs détails. L'éducation fouriéristé n'est plus une discipline ni une règle: c'est simplemeïjt un système d'adhésion complaisante et même de pirovocation empressée aux instincts que^'enfant tient de la nature. Il ne is'agit plus de diriger, ni de former : il faut seulement émanciper et exciter.
Fourier supprimait la discipline : son contemporain Jacolot supprime le professeur et déclare que « tout homme a reçu de Dieu laiïtculté de pouvoir s'instruire lui- môme ».
Il est quelquefois utile que la vérité soit présentée sous une forme paradoxale : car l'exagération d'un principe vrai peut en faire mieux ressortir la justesse. Mais si le paradoxe est outré, excessif, il discrédite jusqu'aux vérités qu'il veut servir. Tel est le cas des, paradoxes de Jacotot : on a oublié les idéea fécondes qui sont comme ensevelies dans son système : on ne se rappelle que les étranges formules qui les ei^yeioppent. ., ^
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vérité sous la furmo d'un nr/MUffé. le devoir sous l'aDDU-
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Et comment, en. effet, ne pas protester contre des paraidoxes aussi insolents que ceux-ci : « Tous les hommes sont également capables d'ji^pprendce. » — « Tout homme peut enseigner, et même enseigner ce- qu'il ne sait pas luimême. »— « Tout est/dans tout*. »
Jacotot: pour établir qu'on peut enseigner ce qij'on he sîiiit. pas , invoquait /sa propre expérience*. Il se flattait d'avoir appris h pfusieurs élèves la 'musique et le dessin qu'il ignorait et desi laii^ues ^tril cojinai^ait à peine. La vérité est qu'ayant affaire h des jeunes gens intelligents Jacotot avait pu le^r faire découvrir, h la façon de Socr^te, des choses quéSocratè feignait de ne point savoir et que Jacotot ne 1 savait réellement pas. % la racine du paradoxe qiie nous examinons se cache cet excellent principe que le ' meilleur enseignement est celui qui «icourage les Jeunek intelligenceé à penser par elles-mêmes, non celui qui courbe les esprits sous la parole et la pensée du maître et qui, par des leçons didactiques, étouffe toute liberté, toute spontanéité chez l'élève. Mais rien que pour exciter l'initiative d'un esprit et pour le guider dans la voie où l'on veut qu'il marche librement, il faut beaucoup de science; et celui-là seul parmi les maîtres est capable d'apprendre à des élèves à se passer de lui ^ui est trèé-instruit et trèsexpérimenté* ^ ^
La méthode socratique n'est d'ailleurs applicable qu'à des irttelUgehces déliées et actives , et «'est ii tort que Jacotot prétend fa généraliser. Il faudrait, pbur qu'il eût raison de le faire, qu'on lui accordât la vérité d'un autre de ses paradoxes, celui de l'égalité de tous les esprits. Il est vrai qu'ici Jacotot corrigeait en partie son erreur on déclarant que la dlfTérence des volontés vient promptement détruire l'égalité naturelle des intelligences.
E/ueignement nnivertel, Paris
■ 2. Vbyc7, iino bonne dincusston do ce paradoxe dans lo Uvnx iW}ii cité de
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LES PARAbOXES DE JAXJOTOT.
Le plus fameux des paradoxes de^Jacotot, c'est la formule : « Tout est dans tout. » Tout le latin serait dans une page de latin; toute la musique, dans un morceau de musique; toute l'arithmétique, dans une règle de calcul. Pratiquement, Jacotot fa^it apprendre à ses élèves les six premiers livres du Télémaque.^uv ce texte, une fois appris, et qu'on récitait deux fois par semaine, on faisait toute sorte d'exercices, qui devaient suffire pour la connaissance com^ piète de la langue française. De même VEjntome hisWrix sacrx. mis entre les mains de l'élève et appris en deuî^ mois, était à peu près l'nnique instrument des études latines. Au fond, et en écartant des exàgôlations vraiment étranges, . Jacotot pensait avec raison qu'il faut, .comme il le disait lui-même, « bien apprendre quelque chose et y fappoi^ter tout le reste. » ' ^ ^; t^;"*
Le ridicule a fait justice des bizarreries, des excentricités verbales de Jacotot;* mais il appartenait à Tillustre fonda-# teur du positivisme français, à Auguste Comte, de dégager de l'étrange affirmation /out est dai* touj^ ce qu'elle renfermait de vrai et d'utile, à savoir que toutes les sciences sont dans une étroite 4éi)enâance l'une par rapport à l'auti'e et que toutes les connaissances se tiennent.
AugustQ Oomte avatTannoncé, entre autres travaux qu'il n'a pas exécutés, un traité spécial sur l'éducation positivic, « grand si^jet, disait-il, qui n'a pas encore été abordé d'une mànièro convenablement systématique*. «Cette promesse des 'dernières pages du Cours de philosophie positive n'a pas été tenue. Mais on peut retrouver quelques-uns des prin^cipes qui auraient sans*doute guidé Auguste Comte dans sa construction pédagogique.
Historiquement, Comte rendait justice aux résultats des, systèmes du passé. « Lo calliolicisme, disait-il, fut 16 p^romotear le plus eflloace du développement populaire de l'in-
.If
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telligence humaine ». » Voici encore son jugement suf les jésuites : « Les efforts de cette intelligente corporation, afin '^'acquérir ou de conserver la direction, de plus en plus exclusive, de l'instruction publique, l'opt partoul entraînée à concourir puissamment e\le-niéme à la propagation croissante du mouvement mekaf, par un enseignement continu, qui, malgré son extrême imperfection, n'en devait pas moins bientôt se tourner nécessairement, goit chez les élèves, soit jusque chez les .maîtres, contre la destination primitive de ce système contradictoire». » La contradiction, selon Comte, provenait de {'opposition du but et des moyens : le but, qui était de s'opposer au progrès, k révolution finale de l'humanité; les moyens, par lesquels, sans le vouloir, les jésuites ont concouru à ce progrès, en éclairant U leur manière les générations qui se succédaient dans leurs écoles.
Théoriquement, c'est l'évolution naturelle et spécifique de l'humanité que Comte aurait prise pour guide. « L'éducation individuelle ne peut être suffisamment appréciée que d'après sa conformité nécessaire avec l'évolution collective. » Le positivisme représentant, aux yeux de Comte, le degré suprême de l'évolution de l'humanité, l'éducation nouvelle doit être potiUvê, ■ Les bons esprits reconnaissent unanimement la. nécessité de remplacer notre éducation européenne, œuvre essentiellement théologique, métaphysique et littéraire, par une éducation potUive, conforme à l'esprit de notre époque et adaptée aux besoins de la civilisation moderne». » L'enseignement de la science, tel sera la fondement de l'éducation. Mais cet enseignement
amr§dé pkiUtêopk4époêitivê,i.y,ii.2RB
2. Jhid., t. V, p. 116. « Toute l'iiabileté de U tactique de» jéroiterf n'ft pu réellement j«mal8 pro<lulrc ou agî^jçcr un «evl homme de génie, |>arce qa'auctin jiminent penseur xm touIaU kubordonner ion' indéiiendance mentale à une politique otk la Bcienoe était néccoiiUrement «ubaltcrniiiéo. » (T. VI, p. 228.)
iWi., 1. 1, p. M
Ll DIX-NlUVliEMR llÈCLK.
AUGUSTE- COMTE IIT,^^p»^ITIVISME. 305
ne portera ses fruits qu'à une^'^dP'iAidtv': c'est qu'on sorte enfln, de « la. spécialité "exclusive, de l'isolement trop prononcé, qui 'caractérise encore notre manière de concevoir et de cultiver les sciences. » Le Cours de philosophie positive avait pr^isément pour biit de remédier à l'influence délétère-de la trop grande. spécialisation des recherches, en. établissant les rapports et la hiérarchie des sciences. Nous avons déjà dit, à propos des idées pédag[ogiqu«s de Diderot, qui peut passer, sur certains - points, pour un ancètpe du fondateur de la philosophie positiv^ comment et pourquoi Auguste Comte plaçait les mathématiques à la ba^e de l'initiation scientifique. Élève de DescarCes sans le vouloir, Comte pensait, «omme l'auteuif' dif Discours de la rhéthode, que les mathdhiatiques sèliles peuvent être pour l'esprit une école de précision ^^dè (feipraçléi. ' " , , >
Ajoutons enftn^que Comte rôwt une éducation xiniverselle, qui fût la même pour tous IdÀ hommes et qui, comme l'éducation catholique, présentât un fonds homogène. « La première, condition es.sentielle de l'éducation positive, à la fois intellectuelle et morale, doit consister dans sa rigouretise universalité». » Comte se plaint, par suitef de Tindif-. Térence que ien classes dirigeantes témoignent à l'instruction du peuple. « Rien n'est' plus .propre à caractériser profondément l'anarchie actuelle qUe la honteuse incurie avec laquelle les classes Supérieures considèrent habituellenlent aujourd'hui l'abseuce totale d'éducation populaire, dont la prolongation exagérée menace, poiirtànt (l'exercer .sur .leur sort prochain une efft'oyable réaction. » 'Ne nous imaginons pourtant pas que Comté soit partisan* des dogmes' révolutionnaires relatifs à l'égaHté de l'instruction. Il sait qu'il y a cQtre les homihcs des différences d'aptitudç et (le loisir. Il en conclut que l'éducation camportera des degrés., norf
dans la quaÛté, si je puis dire, mais dans là quantité des
iBWpillllBli— ■■
^WHPUWPH»»— — W— HP
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'études. Lîéd'ucation sera la même pour tous, mais elle sera, • selon les cas, jilus ou moins détaillée et approfondie : ellp ^ffi'ira seulement « dés variétés-d'extension dan§ un système
' constamment semblable et identique-^». Av
Il est à regretter que Comte n'ait pa§ donne de plus amples explications sur la nature et la pratique de cette .éducation positive, à la fois industrielle, esthétiquj^, scientifique et philosophique', où l'essor moral correspondrait m sans cesse au progrès inleîlectuel. Ses disciples |ie semblent pas avoir encore sohgé à tirer parti des principes qu'il a posés. Quand on a cité un travail' de M. Robin, on a indiqué ' . à peu près toutes les contributions fournies à la pédagogie par l'école positiviste contemporaine*.
En dehors des systèmes saint-simonien , fouriériste et positiviste, en dehors des écoles ralionalistes et uriivery sitaires, l'histoire de la pédagogie du dix-neuvième^ siècle en France présente encore soit les essais de quelques esprits •
/libres, qui font bande à part, Soit le^ efforts des adhérents du traditionalisme religieux. ^
Bastiat mérite une placfe parmi ces penseur^ indépendants pour son célèbre pamphlet : Baccalauréat et socialime'^. Il y deihandait, avec plus de verve que tJe bon sens, laswj»pression des^gmdes universitaires. Au fond, par-delà le baccalauréat, c'est le système d'instruction classique dont le
Ihaccalauréat est la sanction que Bastiat accuse et condamné. « Le latin est-il un instrument nécessaire à l'acquisition dès^ connaissances?... N'est-il pas étrange que . nous passions toute notre jeunesse h, nous rendre maîtres d'un, instrument qui n'est i>lus bon aérien, — - ou pas à grand' chose? Que dirions-nous, si, h Saint-Cyr, pour préimrer la
ir^
^ 1, Ij'Instruetlowei Vétluiation, PIfc-is, 1877. L'ailteur y insiste Bmîout Bur la nécessité des études morales à tous les degrés de renscignemont, et sur rimiHjrtance des études pociales en général.
2. Voyez Œntrc* cimjtlètes de Frédéric Bastiat. .'!« édit. Paris, 1873, t. IV, p. 142. -,
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la mère' » Par ses exagérations même, le livre d'Aimé
ià# ii_ i_~i.:i i« u-.
n ASTI AT KT LK BACCALAl'Ki^:AT.
jeunesso_aiix scienceis jnililaires ini>.lernes, on lui enseignait exoliisivein^nt à limrer des pierres avec la fronde? » Po'ur d'autres raisons que le fameux abbé Gaùnie, Bastiat prononce sur ies études classiques le même jugement :
' (( Elles ont perverti le jugement et la moralité de notre pays. Elles font des pédants, d'affreux petits, rhéteurs; des
' turbulents factieux». » Est-il besoin de répondj'e à' Bastiat que la littérature grecque et latine sont bien innocentes de tout le mal qu'il leur impute et que les œuvres\3'un,Aristote et d'un bémosthène, d'un Virgile et d'un Tacite, ne sont pas, (îomme il le dit," l'expression « des sentiments' et des opinions d'un peuple de brigands et d'esclaves >>. Bastiat raisonne d'ailleurs comme si les' études latines et grecques constituaient exclusivement Vinsivuclion classique. Il- se donne vraiment trop beau jeu en supposant qu'aucun correctif n'est^fourni par, la littérature française , par les sciences, par l'histoire, par la philosophie, à ce que les lettres anciennes peuvent contenii*. d'inspirations fausses et de leçons mal appropriées ànptre temps.
Bastiat trj^omphe aussi-^trop aisément des défauts de l'ancienne université , comme s'il^ était question d'éterniser
«•ces défauts. Que Roi lin , par exemple ^ ait eu des naïvetés prodigieuses, des préjugés qui font sourire: personne ne le conteste. Et qu'importe cela aux études classiques , telles que lès conçoit l'esprit libéral de notre temps? Ajoi^jjjis que" RoUift lui-même mériterait d'être défendu ^ive la caricature que-Bastiat a tracée de cet excellent humaniste : « A quel degré d'abjection intellectuelle et mora^p la longue fréquentation de rantiquité n'avaitrcUe pas réduit ce bonhomme Rollin? On ne peut lire ses liv^res sans se sentir saisi ule tristesse et do pillé. Oii ne sait s'il est chrétien ou païen, tant il se montre impartial entre Dieu et les dieux.... Sur sa physionojnie placide on voit toujours
Œucres, etc., t. IV", p. 44(j
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hommes qui (mt contribu'' à constituer l'Universilé nou-
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îs^ljés^i
> On comprend mainwi*nit ce que Bastia bixccalauréj^t : Ces) quà le baccalauréj institutions libres, ecclésiastiques 6
ne parlé qtto de proche au
im^
laïques
e mèn^e les à suivre les
méthodes reçues^ k se soumettre, au programme officiel. « lionAez V lui homrie la collation des grades, et, tout en nous laissant libres d'enseigifer, l'enseignement sera de fait dans la servitude. » La campagne entreprise par Bastiat contre les grades n'est dpnç, qu'un détour pour attaquer J^enseii^nement iui'-mêfne. S*il avait parlé ^îutrement qu'en pamphlétaire et en humoriste ^ Bastiat auraii dit' simplement aux représentants dB la, république de 1818 : « Conservez le baccalauréat, si ious voulez»; Vais, de grâce-, changez les^éthodes de l'enseignement secondaire. » . ^ '
Ce qui^A distingue profondémentBastiat^de C5eu"x~de) ses contemporains qu^ demandaient et qui, quelques /^nées plus tard, obtinrent la liberté de Penseignement, c'est qu'il entrevoit comme coniséquence de cette liberté, non l'asseife Vissement de la société au clergé, mais le progrès et Témancipation du clergé lui-même : « Sous un régime libre^ ce , n'est pas le clergé qui fera la conquête de l'enseignement, " mais l'enseignement qui fera la conquête du clergé, ce n'est pas le clergé qui frappera le siècle ^k son effigie, mais 4e siècle qui fera le clergé à son image. » Vine expérience^qui date déjà de près de trente ans ne donne-Velle pas le droit de dire aujourd'hui que JBastiat, en parlant ainsi, cédait à de généreuses illusions"? Là. grande rénovation religieuse w qui seule peut désormais satisfaire ;^s .consciences et sauver la société » et que Bastiat appelait de tous ses vœux, celte rénovation désirable n'ejt pas venue. Tout au contraire des espérances de Bastiat, le clergé' n'a profite de
■' HV
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; Hv liberté ^^ensôlgnëj? "^uii^lui était " don-néé que poun repreôtre avec pliis tâe ferveur la rôute- du p^^
'. DfipourraU citer en gr^tl^omb péda-
gogiques où les partisans àe là tradition ont ,- de notre» iemp», rajeuni avec conviction, et quelcîuëfpis av^c talent, le vftTÛx sujet de l'éducation classique^ IL semble pourtant ■ que" lea membres du -olergé se soient plus* préoccupés de • guerroyer contre, les universitaires /et de défendre la libertéVde l'enseignement,. que de xlélerminer avec exac- / titude les, méthodes pédagogiques. Nous n;e ferons une exception que poiirMP'^ DÛ pan loup. Y \
De tous- les écrivains ecclésiastiques de notre siècle, celui qui a le plus pas^onnéraent étudié les questions d'éducation, cfest, h n*eh par douter, M«" Dupanloup. Des œûyres considérables témoignent du zèle pédagogique de l'éloquent
* prélat». Seulement celles ont été composées avec plus de fougue^que de réflexion, et elles trahissent le zèle d^ci^apo* légiste chrétien plus qu'elles ne s'inspixient d'ui) amour impartial de la vérité. Les violenc*? du langage et les exa^
, gérations de la pensée empêchent trop/souvent le lecteur d'y Coûter, , comme il conviendrait, l'inspiration raoràîé et ^ligieusô,d'où àbnt sortis ces livres dé foi ardente et pro-
' fonde , mais de plud^ dé foi que de ch^crîté. Malgré leur longueur et leurs vastes proportions , ces livres sont des pantphlets, des œuvi'es de combat. Qu'on se garde de les prendre pour des traités scientiflq*|es. fca sérénité y manque, et, dès le début, on a!^ sent enveloppé d'une^ atmosphère troublée et oragenàe.* ^
« Ma vie presque entière, dit l'auteur, s'est p'assée à, «'élever la jeunesse.... Si mes cheveux ont blanchi^avant le
, tamps, C'est au, service de " l'enfance. » L'ex^iérience de l'ens^'ignement ne lui a dcnc puî^fajt défaut : mais cette
1. De V Éducation, SVol. Paris, 1851: 9«6(lit., 187i^3è>l»i^à^*it>f^^îv» ïntdlcetMelle, Z yol., VariBf tionyoll&^diiion, 1S7Q, "» ^^"^ ^
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-éxp^îrîenee a été mal fatte sans doute, puisque, arrivé au ' tei^e de sa carrière,^ce pédagogue peu entheiisi'aste s'écrie qu'il n'xji aucun plaisir à.cherchier dans les '/Onctions d'instituteur de la jeuriesae. «On trou ve,j^ dit-il, dans ce ministère, de grandes pemes ; quelquefois, si on ■ efl est digne, ^i on s'y co|sumev on peut y rencontrer des consplation's> mais du plaisir, jamais! fi L'arrêt est sév^^ et absolu, mais il se, retourne en partie contre celui qui le prononce. Nous nous défierons toujours, quant H nous, d'un pédagogqe qui déclare qu'aucune doucçur né se mêle aux fikligues de* renseignement et qui Condanane les maîtres de .la jeunesseii une vie toute de sacrifice et d'amertume.
C'est que, aux .yeux de M?"" bupanloup, l'éducation doit eire surtout une lutte, une lutte contre lès parents, contre les enfants, contre ïe siècle. Bien que d^ux chapitres de son liv'rte portent ce beau titré : D^e l'enfant. et du respect qui
• estdûAla dignité et à la liberté de sa naturjp, ce sofft^urtout \eà défauts, non les qualités de,s enfants, qui. frappent M>f DupanloupL II frémit en pensait K leur légèreté, h leur curiosité, a leur sensualité, à leur orgueil. Ausi?i se défiè-t-il de l'éloge employé comme moyen de discipline : « En loitant vos^lèves, dit-il aux maîtres, n*aVe2-V6US pas une crainte, Celle d'exciter leur orgueil? L'orgueil des écoliers, s'éCrie-t-il, est un mal tBrril)lô ; il commence en troisième, se développé en seconde; iféolate en rhétorique, il s'affermit en philosophie ! » Biejiheureùses les classes de grammaire qui sont, paràît-il, à l'abri du fléau I... ^^ Pour combattre, pour réprimer ces niauvais instincts, .; Mfc'' Dupanloup propose parfois jies' moyens un peu sévères. Ce n'esi.pas qu'il approuve les châtiments matériels : il les ^supprime, au.jse'ntraire, ou bien, s'il les conserve, il en adoucit au raoin*1ë nom. Ce que dansles collèges on appelle briiialement « cachot », il l'appelle, d'un terme aimable et presque poétiqu^e, « chambre de rétle^ion »; mais il abu^e de la surveillance, de la compft^ion. Parfois aussi, il
:âL.
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recoinmanue des im>yens un peu naïf* et dont l'efficacité [jeut sembler douJkeuse. Pour venir à bout de cet ongueil qui l'efirâiîé tam, il compte beaucoup, par exeiup/e, sur l'étude du min. « La tentation ne<^.ient pas, dit-il, de se croire ua" génie en vers latins.... «Arguments imprévus dont ne s'étaient pas encore avisés les défenseurs de la versification latine I s .
Une trop grande défiance des sciences et particulièrement des mathématiques; des attaques vraiment "surprenantes contre l'Ecole polytechnique, représentée «, comme^ une des causes les plus puissantes.de rabaissement litté- . raire en France * »; une hostilité non dissimulée contre les établissements universitaires, considérés comma des mai;^ sons sans rèligijDn et sans discipline; les petits séminaires proposés comme de^ modèles pour Tinstruction comme pour l'éducation de la Jeunesse ; de singuliers préjugés contre toût^ éducation j^^Ularisée^, et particulièrement à l'égard des professeurs de morale qui^ « d'après lui, ne provoquent que des éclats de rire •; d'intolérables violences à l'endroit . des partisans de l'instruction gratuite et obligatoire, qu'it" appelle « des réformateurs sauvages^ »;.en un mo^, l'esprit ecclésiastique dans ce qu'il a de plus absolu et de plus hautain: voilà pQUC le mal, dans un livre qui manqup de modération et de mesure et où je ne sais quel accent de colère compromet même les jugements les mieux motivés. On est tout surpris lorsque, arrivé au bout de ces longues invectives, on entend des paroles de paix sur les lèvres de l'ardent évèque, lorsque, d'une voix où retentit encore l'écho de tant de menaces et d'anathèmes, il conclut ainsi : « Cessons de nouswre la guerre M . . . »
Le bien, c'élt d'àiord un sentiment assez vif de l'uliiilo
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des lettres classiques : M«rr Dupanloup ies a défendue avec énergie contré L'abbé Gaume,conlr*e ces chrétiens abspl us qui demandent rexpuision des a^uteùrs grec<s ou latins,
* et qui, déclarant ouverte la succession de? littératures profanes, ,prétendent introniser h leur place Tunique littérature des Pères de l'Église». Le bien, c'est aussi une chaleureuse défense de la philosophie, de la philosophie tspinltualisle.et chrétienne, appelée à fearer ^ans le programme d'une éducat^n complète'. Sur cepoin^, le théolo-
; gien s'est morey#,plii^ générer et plus libéral que quelques-uns des m^if^ du second empire. Ce sont encore des protestations très-vives contre une instruction de plire mémoire qui^ n'aurait d'autre instrument que les Mamel^ et d'autre but que 4e baccalauré^; C'est enfin, et sans qu'il soit nécessaire ^'insister sur dès considérations plus éloquentes que nouvelles, tout ce qui concerne la discipline et l'éducation de certaines vertus morales.
Notre siècle^ comttï^ïès précédents, a vuen^randnombre les femnles pédagogues. Nous avons d^àcaractéiisé, en là rattachant à Rousseau^ la plu» iqu«tre d'entre elles, M"'Necker de Saussure^ Mais, av^lèiliêi^^ sinon avec ift même profondeur, que l'auteur de V Éducation pro^ gretsive, une légion de femmes distinguées ont écrit sur la pédagogie; de sorte que, par un contraste remarquable, ce sont les femmes, dont l'éducation est pourtant moins soignée que celle des hommes^ qui de notre temps semblent le plus s'intéresser à l'éducation de la Jeunesse.
1. Voyez le Ver rongeur de* toeUtit moâerne» tm le jHtgmnime don* v Téducatitm. Pfcrii, ISfîl; et les Lettret de Mf Dapnnlonp iur le mêmfc
sujet.
a. Vojre* pliw haut, pp. 134-137.
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Vingt-cinq années ^'expérience spit à la cour de Louis-XV, soit dans le pensiiennat de Sain^-Germain, qu'elle fon*dj^sou|s la Révolution, soit enSn dans la maison d'Kcouen, don|t Napoléon^I«f lui confia la direction : tels sont les titres qiii assurent tout de suite à M"»» Campan quelque autorité en matière pédagogique». Ajoutons que le bon seiïs, un esprit méthodique f| prudent, en un mot, des qualités plus raisonnables que brillantes dirigèi*ént cet|e longue expérience personnelle. De la part d'une institutrice, d'une directrice d'écofe, on s'attendrait à des préjugés en faveur de l'éducation publique des pensionnats. Ce qui nous donne tout de suite confiance, c'est que M"» Campan, tout au contraire,«^ apprécie mieux que personne les avantages dej'^duoaiion maternelle'. Rien ne lu|^àî^tt au*dessus d'une mère gouvernante «qui ne ;reEte^, qui ^^ de bonne heur^»^ qui 80 coiuwMî*% i^ au grand devoir dont elie
est chai^. « Il jQff^ft^^j^^ idd {tension, quelque bien t«iiae qu'elle soït; U â^;^ jk^nt de^uyenty qiïélle quoisoit saj pieuse règlé^ qt^ pui^sénl^^^^^ éducation/ conifià-i;
rable à eeiïe^nhe j^ de sa mèreî^and'
ellefest instruite et qu'elle tixmiri «a ï^^ et sa vraie gloire dans l'éducation de sa ilHe». » M"« Campan fait d'ailleurs remari^aer a^x mères institutrices de leurs Allés tout ce qu'une pareille charge comporte d'obli* gâtions. Trop souvent là mère qui garde jalousement sa fille auprès d'elle n'éist pas capable de l'élever. On n'a alors (le L'éducation domestique que les apparences, ôt, comme le dit finement M"» Campan, « ce n'est plus Véducaiion matemeUej ce n'eai que Véducation au logis. » V
Avec de tels principes, on devine ce que devait être l'éducation publique aux mains de M"« Campan : c'était
1. Yoyet de P'Éihtetitiûn, .par M"«« Campan, suiri de^ Qmtelh aux JonnejifilUiê^ etc. Onyrages publiés \)9X F. Barrière. 2 vol., rafis, 1824. .
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une édii^pn 4ul,j^ conditions faileà aux
jeunes fUles\^^^^ leurs .parents et aux
lÀaltressespaiM'e^gmncI nombre de leurs élèves^ se rapprochaitlé plus possible deTéducation domestique. Aux grands internats qu^eUeàviut gouvernés avec succès M"« Campan préférait les pensions d'externes, ce qu'elle appelait les- « p«nsipnrd^^^^^ Elle ne voulait dans chaque classe'
qtt'un petit Nombre d'élèves. D'autre part, elle élevait les jeunes dîtes dans des habitudes simples,, en les initiant aux ^lailsdu ménage autant que le comportait le régime d'une institution publique. « Bans la maison d'Écouen, les élèves s'exerçaient à tous les genres de cputure; elles faisaient elles-mêmes leurs ro]^ et leurs chemises; lialayaient leurs classes, servaient à table à tout* de rôle, donnaient et recevaient leur linge, écrivaient pour la maison les moindres mémoire^ de .dépenses. » M»» Çarapan voulut mèmcfl^aller plus loin : elle essaya de f^^re apprendre à ses Jeupes flUes il blanchir^ à repasser, h eonserver des légumes pour l'hiver, à faire des confitures, du raisiné. Mais l'expérience ^ tentée ne réussit pas : « Je me repentis promptement de confier à leurs fers chauds et mal assurés des mousselines, et h leur inévitable friandise des fruits eHu sucre *. »
Le système de récompenses et de punitions que M*« Campan avait adopté, à Sâint-Oermain et à Écouen, témoigne d'un esprit ingénieux. Elles avaient le plus souvent pour principe l'amour- propre. Ainsi la plus grande pénitence consistait pour la jeune flUe coupable « dans la perte de sa Hnture ». M"*< Campan, pour donnier plus de gravité -à ce châtiment en apparence puéril, avait imaginé une sorte de dégradation publique : l'eÏÏet fut tel, qu'il fallût y " renoncer. Une autre punition était de diner h part, à une table flue l'on appelait la table de boù ptkrce qu'on y était servi^ sans Jiappe. Quant aux récompenses, M"i« Campan,
MADAME CAMPAN
les aux et aux rappro- L grands Campan dlait lese classe' vait les ant aux le d'une s élèves àisaient ut leurs etreceloindres lëlaller es flUes is pour érienco lent d0 seUnes,
••Cammoigne it pour nïtence edesa té -à ce a sorte i\m y ' , aune y était impan.
s'inspirant d'une idée de l'abbé de Saint-Pierre, avait ins tituddes prix de douceur et.de bonté' qui se décernaient au scrutin. Une rose était le symbole de cette récompense. Mais l'émulation excitée fut si vive, les rivalités si ardentes, le désespoir des vaincues si navrant, que M'"<^ Gain pan, pour échapper aux crises nerveuses, aux évanouissements qui suivaient les distributions de prix, dût encore abandonner cet usage. A Éçouen, la récompense suprême, accordée deux fois par an aux élèves les plus méritantes, « fut la plantation d'un arbre dans le paro de la maison : une inscription placée sur chacun de ces arbres portait le nom de la jeune fille qui l'iavait planté', » On ne peut imaginer jusqu'à quel point cet ^onneur était recherché. Par là encore, M"»® Campan obtenait, x^ résultat d'attacher lé souvenir des jeunes filles à la maison où grandissaient les arbres qui portaiejit leurs noms; * ^
„„,Crescent illx, crescelis, amoresl
Le' but que se proposait M""* Campan dans l'éducation des femmes était surtout Tiacquisition des qualités utiles. Voici éomment elle le définit» dans l'avant-propos dé son tvsiiié de V Éducation .• « Il fait qu'une solidd-4n8truction rende les femmes dignes d'apprécier les talents et les vertus de leurs maris, de conserver leur fortune par une sage éconoinie, de partager leur élévation sans une ridicule osteatation, de les consoler dans la disgrâce, de former leurs Allés dans toutes les vertus inséparables de leur sexe, et de diriger les promières années de leurs fils. »
On pourrait croire que M">« Campan, qui avait débuté par être la lectrice des trois fllles de Ix)uis XV, et qui ne fut guère entourée que de personnes riches ou d'assez grande condition, n'eût jamais le goût ou le loisir de penser à
Jk rÉdueatioH, t. I, p
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rinstruction populaire. Il n'en est rienj comme en témoignent ses Conseils aux jeunes filles, ouvrage destiné aux écoles iMnientaires. « On n'a point lieu de craindre que les filles des gens rich§^ manquent jamais de livres pour les instruire ei de gouvernantes pour les diriger. Il n'en est point ainsi des enfants qui appartiennent à des classes peu fortunées.... J'ai vu de près combien Téducation des filles du peuple de la campagne pétait incomplète et négligée...., G'est donc pour elles que j'ai tracé cô petit ouvrage K » L'ouvrage lui-même n'a peut-être pas le ton qui conviendrait ni toute la simplicité que l'auteur aurait voulu lui donner; mais il faut savoir gré à M^« Campan de sé& intentions, et nous comptons parmi ses meilleurs titres à l'estime de la postérité l'effort qu'elle a fait sur ses vieux jours pour devenir, au moins dans tes écrits, une simple maîtresse d'école et uiie institutrice de village*.
C'est le souvenir. des éducations qu'elle avait conduites elle-mèmo, c'est la pratique familière et la compétence personnelle,'qui recommandent les ouvrages de M"« Campan ; • c'est, au Contraire, par le^ hautes réflexions et les principes généraux que se distingue le beau livre, malheureusement* incomplet, de M"* de Rémusat, VEssai sur ^éducation des femmes*. Dans ces études 4e philosophie morale sur la condition et la destinée de son sexe, l'auteur insittelsur la nécessité d'approprier l'éducation féminine aiix conditions de. la société nouvelle, et d'en finir a^ec des usages et des préjugés vieillis. Femme Ide raison plus encore que de sentiment, elle veut que rinstructWn des femmes devienne grave et sévère. « Je ne >kois aucun motif de les traiter moins sérieusement que les hommes, de leur dénaturer la
De V Éducation, etc., 1. 1, pp
2. M"»* Cam|)an, à Timitation do M"« de Genli«, arait compoêé nn Théâtre pour le» jeunet perion ne* ;^ceH petitoàcpnfédie» furent reurèijentéeH à Saint-Germain. On lui doit encore des Utsaie de morale!
3. £iMi tnr V éducation 4e» f»mme», par M*« la comtetfw <ie Rémuaat, avec une préfacera© Charlei de Bémdsat. Parii,.1824.
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vérité sous la forme d'un préjugé, le devoir sous Tnppapence d'une supersUtiojî^^^ur qu'elles acceptent et le devoir et la vérité. » Le penchant des femmes étant de mêler à tout la sensibilité et de ne sedécider à l'action que » quand on les convie au bonheur d'un autre », M'"<' de Rémusat estime qu'il convient de lutter contré l'excès de ces^ tendances sentimentales, et pour cela de pratiquer les préceptes de Fénelon : « Il faut nieuer les flUes par la raison autant qu'on peut. » Aussi n'est-ce plus par le mot impérieux : il faut, c'est par le mot obligatoire .vous devez ^ que kt mère doit conduire et gouverne!^ ses fllles '.
l^ma de Rémusat s'inspire à la fbis d'une conception élevée de là nature humaine, et d'une vive intelligence des conditions pratiques de l'avenir social. « Nous touchons au temps où tout Français sera citoyen.... La destinée d'une femme est ^ son tour comprise dans ces deux termes : ^pouàe et mère d!un citoyen >.' » D'être part, considérée en ûll«-mémd et dans la dignité de sa nature, la femme est un ^tre' libre, et sa liberté ne doit être réglée que par la conscience. Cj'est la conscience qui doit être substituée comme principe de conduite « aux volontés despotiques et superûcielles », dont on a jusqu'ici abusé dans l'art de l'éducation. M"«^e Rémusat avait lu Kant ; tout au moins elle parle du devoir, comme si elle l'avait lu' : « Qu'en toute occasion ces mots : je dois, reparaissent dî^ns les discours de la mère. »
L'esprit philosophique ne fait pas défaut non plus aux Lettres sur l'éducation de M"»» Guizot \ La lettre XII tout entière est un plaidoyer en faveur de l'innocence relative
M4., etc., p
S. N La notion du jante et de rinjturte e«t ane de ces idées néccfimircg qne le» phîloHophert allemnndH regardent comme csscntiellcH à notre tmture. » ilM., etc., p. 123.) . * .
4. Édticat'un^ doiMêtiquê <m lettre* de famillt tw V éducation. 2 vol., Pariii 182(1, ' '
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"M. U. Hébert Qnick, Eitcfu^t on edvcational reformer», p. 201.
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de Tenfant. Ce qui.est mauvars dans le penchant déréglé, ce n'est pas le penchant, c'est le dérèglement. Tel est le principe que M"»» Guizot développe avec une ampleur maj^istrale. « Les penchants de Tètre sensible sont en euxmêmes ce qu'ils doivent être. On a dit : « L'homme né sau-. « rait être vertueux, s'il te donipte ses pench|ints : donc K ses penchants sont mauvais, donc ils conduisent néces- « sairement au mal. » L'arbre ne saurait produire de bons fruits, si en ^l'élaguant on ^'arrêtait l'essor déréglé de la
' sève : la sève est-elle pour cela mauvaise à l'arbre* ? ■ Ce qui donne un grand prix au travail de M»*. Guizot, c'est que, à part les considérations générales et les ré-
. flexions philosophiques, on y rencontre en grand nombre le3 expériences circonstanciées, les observations de détail, que comporte un JLraité de bonne pédagogie. Comme la
. psychologie de l'ehfant, la pédagogie elle-même, au moins dans ses premiers chapitrii, dpit être méditée et écrite auprin d'un berceau» ou, pour mieux dire, auprès de plusieurs berceaux. M"*GuiKOtniarque-avec force l'importance de» premières années où sèHioue la destinée future de l'enfant. « Dans'ces organes imparfaits, dans cette intelligence incomplète, sont renfermés, depuis le j[)remier moment de son existence, les germes de ce qui dpit Jamais en sortir da meilleur ou de plus mauvais : l'homme n'aura pas, dans tout le cours de sa vie, un mouvement qui n'appartienne k cette nature dont tous leS traits sont déjà ébauchés dans l'enfant. L'enfant ne recevra ipàs une impression un peu vive, un peu durable, une forme quelconque dont l'effet ne doive influer sur la Vie ^e l'homme*. » Eh même temps qu'elle voit dans l'enfant l'esquisse de l'homme, M"** Guizot reconnaît, avîc une finesse iwarquable de sens psychologique, ce qui distingue, ce qui caractérise la nature irré-
L Èiueatiom domotique, etc., 1 1, p. IM, S. 7»W., p. «.
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léréçlé, 1 est' le mpleur m euxné sau-, s : donc , nécesdebons ié de la
Guizot, les pénombre ) détail) nroe la hnoins t écrite de pluortance deren- IlifitêiTce nent de 1 sortir 18, dans irtienne lés dans un peu effet ne » temps » Ouizot ycholore irré-
âtichie, inconsidérée de j'enfant. Quoi de plus Juste q^ie celte observation : « Nous nous trompons souvent, en attribuant aux actions des enfants, parce qu'elles sont analogues aux nôtres, des motifs semblables à ceux qui nous guident notfs-mômes? » Quoi de mieux observé que l'exemple jque M™« Guizot cite à r-appul : « Louise, dans Je ne sais quel" transport, laisse là ses jeux, vient se je^er à mon cou, ne peut se lasser de m'embrasser? Il semble que tout mon cœur de mèi*e né pourra suffire à. répondre h la vivacité de ses caresses : elle me quitte, et du même mouvement' folâtre s'en va baiser sa poupée ou le bras de fauteuil qu'elle rencontre sur son cbemin •. », .
Une éducation libérale, qui admet la lecture des romans sévèrement condamnés par M"»« Necker ^de Saussure, qui* n'interdit pas le théÀtre; une éducation forte, qui n'affaiblit pas les enfants par trop de complai^nce, qui leur enseigne à agif par eui->mêmes, qi^i les met en garde contre la frivolité, qaii leur donne l'habitude du qpurage; une éduca^ tion solide, qui dédaigne les méthodes trop faciles ; une éducation tolérante, qui, pour prévenir les haines religieuses, veut former d'abord chez les enfants l'idée universelle de Dieu avant de les initier aux dogmes particuliers des religions positives; enfin,' une éducation rationnelle en môme temps que religieuse, qui ne sépai% pas la religion de la morale, qui se fonde sur l'idée du devoir, « la seule base d'une éducation complète, • et non sur l'unique mobile de l'intérêt : tel est, dans ses lignes principales, le système de M*"» Ouizot. ** ,
Le trait caractéristique et général de» femmes pédagogues
que nous venons de nommer, c'est qu'elles se préoccupent
' de l'éducation de leurs flls non moins que de celle de leurs
fllles. Elles témoignent par là, sans en avoir conscience
peut-être, du rôle «nouveau que l'avenir réserve à la femme
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et par suite à la famille dans l'éducation générale. Au temps où l'on s'en remettait complètement aux ordres religieux du sorn d'élever les jeunes g^énérations, la famille se laissait exclure de ce qui est pourtant sa premièi'e j*aison • d'être, son premier devoir, l'éducatipn des enfants. Ai^jourd'hui, et cette tendance ira en se fortifiant de plus^n plus, las esprits imiMurtiaiix, les esprits désintéressa d& querelles passagèses qui agitent l'humanité, comprennent que \ù, ftunilie est destinée à i^mplâcer le couvent, le cloître, sous quelque forme qu'il se déguise. L'instruction sera toi^ours donnée en commun, parce que l'instruction publique offre des avanta^eÂxconsidérables que personne ne yange à con^ tester, et par l'^truction les maîtres de la jeunesse collaboreront'à. son éducation. Mais le premier rôle dans ledéveloppement du caractère et des qualités morales sera de plus en plus dévolii aux parents.' ; C'est l'honneur de notre siècle d'avoir déjà sensiblement accru 'dans le gouvernement dé l^ducation l'influence de la famille. Les parents ont pris plus au sérieux leur rôle. Ils paraissent moins pressés qu'autrefois de se débarrasseir de leurs enfiuits et do^^es exiler de la mais^m paternelle. Les internats ont peut-^tre trop de succès encore; mais, pour les filles surtout, il y^a progrès : l'usage n'est plus aussi général de les envojril* au couvent. « Combien étaient à plaindre ces faibles créatures, séparées de leur mère à leur naissance, reléguées ensuite dans un triste cloitrej..^ Au sortir de son couvent, la jeune (file va enfin connaître sa mère; mais quel exemple présentera à cette innocente victime de l'usage l'intérieur d'une f&mille, où efli^ne trouvera de commun qu'un même nom porté pah é&ût personnes absolument étrarigères l'une à Vautre? Que devra-t-elle toncluré de ces deux vies si complètement séparées, de ces liaisons presque^ toutes différentes*? • Tel est le tableau
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aie. Au res reliimille se - 8 j*aison Aiyour- Bïï plus, [uerelles
que \& re, sous toi^ours ùe offre î à con- \ se colladans \q-
sera de
blement icede la rôle. Ils asseh de ille. Les \m, pour 11 aussi laiMt à e à leur ij..« Au attre sa nie Ticrouvera (rsonnes « •a-t-elle I, de ces tableau^
que nous, trace de la vie des jeunes Ailes au dix-huitième siècle l'auteur do VEssai sur l'éducation des femmes, M™" de Rémusat. N'est-il pas vrai qu'un pareil spectacle est plus rare de nos jours, et que de toutes parts un mouvement marqué tend à retenir les enfants le plus longtemps possible auprès du foyer domestique? Jamais les avantages et les bienfaits de l'éducation jpaternelle «t maternelle n'a^vaiént été célôjirés dans un aus^i grand nombre d'ouvrages, avec autant de sincérité et d'éloquence*.
S'il est admis que la famille doit, de près si elle le peut, de loin quand elle y est forcée, exercer sur l'enfant une surveillance constante et le soumettre à sa bienfaisante autorite, il reste à savoir quelle est la part qui, dans cette direction morale, revient à chacun des parents. Un écrivain sentimental, dont le livre renferme plus d'élans de coeur que de raisonnemeints solides, plus de bonnes inten-lions que de pensées justes, Aimé Martin, a ré|K)ndu à'ce problème dbmestique, dans son livre n\ïTV Éducation des mères de famille^. Mais il y départage assez mal lea attribMtiorts du père et d^ la mère, puisque c'est à la mère qu-'il accorde tout. « Pue l'enfant reçoive» cOnrme externe dans les coUégei, cette îhstruction scolastique à laquelle on attache tant de prix.. x^ L'âme-est en sûreté, si chaque soir, au sein de sa famille, il peut entendre la voix de sa mère et ^'ins{>lrer de ses exemples, /insi tout te résume par t éducation des femme$*, • C'est seulement dahji une seconde édition de son livre que l'autehr s'est décidé à-dohiier un rôle au père. « livre /, chapitre xv.Ce chapitre répare un oubli : il indi». . que le rôle du père <|a]is l'éducation des enfants donnée par
1. Yajrm, mx m m^ : VLièt, riUtKmticn, lAfimilU ti la $^ki. iSiris, 1866; 3«rroB, iê rÉémcmtwm émm9 Im famille H au eiffUge. P*riii,.lHr,2; JVéroit-IWiidoI, 4u RfU 4ê la famUlè tianê Vi^urmtiîm^ IWig, 1867; \\an- (IrillAnl, la fhmUle et rédmeatian en /Vwurc, I'»ri(t, ^874.
1* kdueatUmdeê mi^ dê/amilU ou de la eirilisatjtou eu genre Mttmain . /Htr tet/emmêê. 9« édit. Vnxïu, 1878. L'oaVrsgé datç de 1884. y
J^., T édit, 1. 1, p. IM
,êti;.
DONNifeïÇ^ P«YCHO|.OOIQI?M.
lE DIX-NEUVIKME SIECLE.
la mère* » Par ses exagérations même, le liv-re d'Aimé
■ Martin trahit le besain, qui .s'im|)Ose à la société de notre
temps, de substituer rinfluenco de plus en plus forte de^la faifcle aux §utres influences qui s'en vont. Si Aimé Martin fait petite- et nitHîie insignifiante la part du père, c'est qu'il Ij sait très-oGcupê,\.très-af('airé. Il est CM^dant désirable^ ou plutôt il est nécessaire, que le pèWde famille réclame et prenne sa i)art de la grande mission édùcatrice (|ui infcombe. à 4a famille. On prévoit à quelles complaisances, à quelles faiblesses même l'édu- . cation domestitiue serait exposée, si elle était laissée 'à la ; charge de la mère seules C'est au X/gàteçies maternelles qu'on doit fttribuer surtout les défauts dé ces générations . nouvelles, dont on a spirituellement raillé le ton suffisant, la précocité hâtive, en appelant Ceux qui les composent : « Messieurs les enfants y Messieurs les jeunes gens^, i L'autorité plus ferme et plus sévère du père est nécessaire pour rétablir dans l'éducation domestique un équilibre que compromettrait le plus souvent la tendresse maternelle. «Quoiqu'il en soit, nous Qe saurions trop le r„edirê, la caractéristique de ^a pédagogie française au dix-neuvième siècle', c'est d'avoir mis en plus grand honneur, je ne dis ' pas l'instruction, mais l'éducation domestique. On n'a pas asser remarqué combien les. œuvres pédagogiques de notre litl,érature,Jusqu!à l'époque où l^usseau flt entendre ses éloquentes protestations, étaient restées muettes sur les «levoirs et les droits de la famille en matière d'éducation. L'É^'lise se substituait aux parents : aujourd'hui, c'est aux parents à repr^dre les fonctions usurpées par l'Église.
On s'étonnera peut-être que, dans cette histoire rapiée de la i)ê(.lai,'ogie française au dix-neuvième siècle, nous n'ayons pas Aiit une place aux travaux distingués ou éminents des
1. /•/'ducat ion (h« vuTfx, etc., j). 11. Y^ 2. N'iiyo/. l'ouvra^^'o (It'jà cité de M. Logouvé, /t'j* Pci'ck et îei enfants au
(Iij--M/;urii'iit4nièi:lf, • ' ■
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(le rhonuno pout (l(!venir, en effet, une niaxinie de son édu-
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hommes qui ont conlribii'' îi constituer l'Uni v^rsik» nouvelle, et de-ceux qui à rheiire présente aspirent k l;i réformer, à en perfectionner les méthodes, sans en charger l'esprit général. Mais on comprendra par quelles raisons de convenance un livre, qui est surtout un lîvre de docirine., s'abstient de s'eDgager dans les.débats qui passionnent noire temps. Si nous nou^ n^êlions à ces j;)oléiniques sans cesse renaissantes et sur lesquelles l'avenir prononcera, nous, serions conduit à exprimer des critiques ou des louants également inopportunes, puisqu'elles s'a^pesseraienl à des adversaires ou à des amis qui vivent encore.
D'ailleurs, on voudra bien le reconnaîtra, l'esprit de l'Université, un esprit libéral et ami du progrès, est présent à toutes les pages de ce livi^e^et er a dicté toutes les conclusions. Et, si nous nWonà pas ronsaoré d'étude spéciale aux projets de réforme conçus d/ins^ ces dernières années par MM. J. Simon, Bréal, Bersot, Janet, du moins c'est en nous inspirant de leurs écrits que nous ayons jugé les doctrines pédagogiques de nplro^pays. Nous nous sommes constamment ° efforcé "de faire passer dans nos analyses et dans nos critiques lasubslaiice de leurs travaux. L'Université, dans ce siècle, a plus agi. que spéculé : elle a fait des élèves- plus qiïe composé des théories. En un sens, on pourrait lui reprocher d'avoir trop peu manifesté ses préférences pédagogiques. Par la faute des .temps, par suite de l'a réserve que lui imposaient les circonstances, ^We a tâtonné, elle a témoigné de quelque indécision. Et, cei)endant, elle a son esprit à elle, que\Alic'helet caractérisait avec . force il y a quelques années ' : « VUniversité est modeste et fait peu parler d'elle. Ses prctesseurs offrent et à leurs élèves et aux parents mondairi le type édifiant de la famille.... Je parle de la masse dr ce grand peuple, si modeste, <\ obscur et voulant l'être, ibrt libéral (quoique discret,
Xoêjih, ly70, p. 363 et euivatt' ;s
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des devbirs de la péi'iagoghô.. I>e là résulte la nécessité d'une série de réformes a ai consisteraient à relever nlns f^ncon^
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timide), de formes douces, excellentes et sans le moindnî pédantisme.iv. Son enseignement est identique et, s'il est Th'odJré, il n'en.est pas moins clair. Son principe contredit, dément, détruit le principe du moyen âge. Ce principe éternel est celui que Platon expose si bien dans VEutyphr(M, celui qjie Zenon enseigne avec tous les jurisconsultes, celui que Kant à formulé, etTAssemblée coûstituante proclamé. Sur lui le Droit repose.... SauY des nuances assez légère», les livres et les chaires de l'Université enseignent la même chose : la souveraineté du Droit, la primatie du
Juste.... »., De plus en plus rUiiiversité française, prenant consfience
d'elle-même, développera, nous en avons l'espoir,, son esprit de modération et de fermeté, soû tempérament conf iliant/t ouvert, ses goûts pour les diverses formes de l'instruction. Sans renoncer k ses qualité littéraires, elle acquerra ce qui lui manque encore en fait de savoir positif. Elle se débarrassera dès restes d*ane instruction formaliste, pour recherchép les méthodes naturelles et les procédés logiques. Elle
t^ travaillera à former non-seulement les qualités^atoires, mais les fechltés de jugement et de raison. Elle se propo-
« sera l'éducation de la conscience, non moins que l'éducation de l'esprit. Enfin, elle se rendis digne -de sa destinée et de ce qui lui reste à faire pour assurer l'avenir libéral du pays. % '
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CONGLUSION. — ESQUISSE D UNE THEORIE DE L ÉDUCATION
I. Dmniet ItMtoriqtusê. — Kéttumé de nm études «ur l'histoire des doctrines de. Téducation en France. — Principes tour à tour exposés et mis en rtlief. -— Ce qn'il convient d'emprunter aux travaux du passé. — lUl)elai8, Montaigne. — Ixî*- jésuites. — Les jansénistes. — Kdiliri. — L'aïjjbô de «dnt-Plon* {«t Iss parlementaires du dix^îmitième siècle. — Ronmeau. — Gondorœt -^r- La Bévolntion flrançaise. — Marche progressive des doctrines pédagogiques. — Tendances diverses <iui attestent ce progrès naturel.— Les études utiles substituées aux études de luxe.^ Appropriation de Vinstmction ai|x divernes conditions de l'homme. — Un pliis grand nombre de connaisvances exigées.
II. DontUe* ptychologiqtM. — Comment la psychologie ou l'observation de la nature humaine peut et doit concourir aux progrès de la ixida, gogie. — !• Solidarité da physique et du moral, dépendance de l'âme et du corps. — Éducation physique. — 2« L'évolution, loi générale de l'âme.
— Par suite, appropriation des méthodes et deô objets Je renseignement au progrès insensible' de l'initelligence. — * S» I^ois particulières de l'évolution : l'esprit va du particulier au général, du concret à l'abstrait,^ etc.
— Conséquences pédagogique^. — 4» Innéité des facultés. — Rôle dé l'éducation. — 5«» Complexité de l'Aipe. — Culture générale. — 6» Dépçndance des diverses &w;ulté8 Ptjne par rapport à lautre. — Subordination des diverses ))arties de l'instruction et de l'éducation. — Autres prin- (ilks lïédagogiques. — 7<» Aptitudes spéciales des individus. — 8" Inégalité des intelligences. — 9« Innocence relative des enfant». -- 10» Toutes les facoltéa^e l^miiturité esquissées et ébauchées dans l'âme. de l'enfant. — Comment on pourrait étendre encore ces essais de psychologie I^édagogique. »
ni. Domni&i m^rmlet. -r~ Comment il est nécessaire |)our arriver à une IM'dagogie rationnelle de concevoir la destinée morale de l'honnue. — La pédagogie change de caractère selon qu'on attribue à la vie de Thommo telle ou telle destination. — Classification de nos diverses activités. — Dans quel ordre la morale veut qu'elles soient développées,
— La pédagogie se conformera aà même ordre. — 1» Vie i)èrH<jnneIlc physique : connaissances nécessaires à la préservation de l<fndividu. -,
tr^
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C'est en proportionnant de la sorte, avec Itî i>Ius dVxar-
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2" Vie i><jrsouiieilc morale -..Études clcstinw8 à JùvolopiKT len faculit's. . — 3," Vie de faraïlle :, eônnaissances nécessaires pour létlucation (ks
enfants, etc. '- 4" Vio .sociale et civique : instruction appropriée. — ' - 5» Vie intcllcctndle et artistique : coniwî'quences'dans l'éducation. -^ Lu , pHycUoïoîçie et la morale i]iou9 i>ennettent de répondre à cen deux pro- 1^ mièrcs qiie^tiùps iKklagogiqucs : — Que faut-il enseigner? — Comment *;* doit-oH enseigner^ " . . * ■ u ■ ■
IV. Ihnnée» jwlîtlqiteM et fO»i(9lr«. — Troisième question de la pédagogie i A qvi/a«t-il ente^igntrT — Proi^rtionner l'iUBtruction aux aptitudes, k la condition de l'individu. — Nécessité dcfrinstniction élémentaire. — %- Moyens propres'^ développer cet enseignement. — Des limites qui séparent les divera degrés d'ingtraction. — De l'enseignement primaire sujxérieur ou enseignement 8i)écial. — De l'enseignement secondaire. — : . De l>nseignement Bui)érieur. — De l'avenir de la pé<te>gie. — L'éducation et les causes finales. — Conèlusion. ; ^x . - " • " , -. ' ■ ■ ' ' ■ ' ' ' , . '
A nos yeux, l'étude des doctrines pédagogiques n'est \m • simplement une satisfaction donTiée à' la curiosité historique et aiT goût de l'érudition. Nous la considérons encore .comme une introduction, comme u|ie préparation nécèsï^ saire- à l'établissement d*une doctrine meilleure^us complète et plus exacte. Guidé par nos souvenirs du passé, • soutenu par nos e^spérances éans^^l'avenir, essayons donc de dire sommairement quels sont les éléments d'une théorie rationnelle àe ^éducation et sur quelles données histô- * riques, psychologiç|^ueS,' morales et politiques, elle doit s'apjjuyer; esquissons, dans ses lignes principales, le plan de cette pédagogie nouvelle, qui serait à ** f<>" conforme i\ la nature universelle ue l'homme et appropriée aux hesoins contingents de la société présente; disons ce qiu'elle peut emprunter aux travaux^ des quatre derniers siècles, ce .qu'elle doit y ajouter, en s'iiispirant surtout de la psychologie; quelles sont les difficultés qui s'opposent encore à l'essor de la philosophie de l'éclucation et qui peut-être s'y opposeront toujours ; enfin, si nous n'avons pas l'espoir de trouver, ni mêrile la- fiicuUé de rechercher ici., aux dernières pages de ce livre, toutes les solutions désirées, du moins poson^rfet-di^inguons nettement les questions, afin de préparer celte scien^?cte4îéducation qui compte parmi
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^ 'l'àiiie n'est i»as une matière inerte qui se laisse faroniiM
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les rf^5fVi^'ra/a de notre époque, et qui, une l'ois constituée, mettrt^t fin à des tâtonnements iïicheux et à dos expérijnent;Uia^s sans cesse renouveléosi
Gèquiva manqué aux doctrines des siècles précédents, c'est moins la connaissance, des principes, que la conciliation, la coordination de ces principes. Les. vérités pédâ- - {logiques ont été plUs souvent entrevues qu'analysées, exprimées en passant et comme par hasard, plutôt que creusées 'dans leurs fondements et développées dans leurs conséquences. Il n'en est pas moins vrai que la plupart des éléments essentiels dont se compose l'art, d'élever» les hommes ont été mis dépuis longtemps en lumière, et que le premier devoir d'un pédagogue moderne est, de commencer par recueillir soigneusement les traditions des siècles passés. ' '
• Avec Rabelais, avec Montaigne, avec Ramus, l'éducation s'est dégagée du jdug de la scolastique; elle a dit adieu au pédantisme, ay formalisme syllogistique; elle a fait effort pour revenir à la nature. Rabelais a le premier conçu l'idée d'un large développement des connaissances humaines; il a compris la nécessité d'un labeur opiniâtre; il a fait du savoir encycloptédique le but de l'édtication. De. son système, la pédagogie doit retenir précieusement cette iSée que l'homme est en partie ici-bas pour devenir, s'il le peut, « un abîme dé science. »
Moins ambitieux, gardant quelq^ue défiance et même quelque scepticisme à l'endroit des sciences que Rabelais adorait avec la ferveur d'un croyant, Montaigne a popularisé une autre idée. Pour lui, le buÉ^n'est pas de savoir tout, c'est de bien savoir ce que l'on" sait; c'est de juger plutôt que de connaître, 'de devenir, non une encyclopeaie
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(hé dans la culture harmonieuse et complète «Uî tous les
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Vivante, Ynais un esprit avisé, sûr, qui voie clair dans les affaires de la vie. Que l'homme possède des trésors de vérité, qu'il les accumule par l'énergie d'un travail âpre et intense, voilii rîdéal de Rabelais : quel^homme use bien de» quelques . connaissances qu'il a acquises comme en se Jouant, voilà .' l'idéal de Montaigne;. ,
^ Avec les jésuites, l''éducatioi\ a revêtu d'autres caractères. • Nous n'en rappellerons qu'un, celui qui, parmi tant de défauts, honore leur Système et qui en est l'élément lé. plus durable, je veuK dire, une préoccupation lires- vive de la culture littéraire. Si l'on oublie les visées politiques et religieuses de la Compagnie de Jésus, il faut reconnaître que son effort a principalement porté sur les- moyens d'assurer à l'homme, dans ses discours et dans ses écrits, la perfection de la iformei l'élégance consommée du style. L'originalité pédagogique des jésuites a été d'organiser un ensemble de méthodes propres à faire aimer lei lettres et à exercer ingénieusement l'esprit par l'imitation des modèles antiques. - L'idée morale.de la dignité^de l'homme et de la grandeur de sa destinée, du prix qui s'attache à une âme, du respect qui est dû à une créature de Dieu, tel est le principe dont l'art de l'éducation est en quelque sorte redewïfê aux jansénistes. Tandis que les jésuites, trop préoccupés de la {orme, s'oublient dans les petites prescriptions de leurs rhétoriques et de leurs f>oétiques, il semble que les solitaires de Port-Royal, pénétrant plus avant dans l'âme, aient songé plus qu'aucun de leurs devanciers ou de leurs, contemporains à former les qualités sérieuses et solides du caractère, lajustesse.de l'esprit et la droiture de la.volonté, N'oublions pas. d'ailleurs qu'ils ont contribué K fonder une éducation vraiment française, en donnant à la langue nationale le rang qu» lui appartient dans les études, et aussi ' qu'ils ont su .faire des humanités un exercice d'idées et non
uiTexercice de mots» . a
* Ni les orâtoriens, ni Bossuet, ni Rollin, n'ont introduit
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sans doute de grandes nouveautés dan* l'art de l-éducatiqrf: mais ils ont perfectionné cette instruction littéraire que les jésuites et les jansénistes avaient inaugurée. Rollin consiul^re le goût comme le but suprêiiiïb- des étud^, comme la qualité maîtresse de l'homme. Il a composé la théorie du goût ail lendemain d'un siècle où tant de grands écrivains en avaient dmué d'admirables^ exemples. Vue incomplète, étroite, je n'en disconviens pas, les hbmmes n'ayant pas été créés uniquement pour apprécier avec (inesse les beautés littéraires ! Mais la pensée de Rollin n'en a° pas moins sa part de vérité. Le goût ne peut sans doute tenir lieu ni deHa solidité des connaissances ni de rélévation des sentiments; mais il a droit à compter parmi les' qualités ^e l'homme bien élevé et il ne saurait être omis parmi les éléments d'une édircation complète. :
Parmi les écrivains dont nous avons parlé, les moins illustres eux-mêmes ont collaboré, au moins par quelques' aperçus pénétrants et justes, par quelques vœux hardis, à la doctrine générale dont nous recherchons les principes. Ainsi, c'est à Fleury que nous devons la distinction fondamentale des études qui conviennent à tous et de celles qui ne conviennent qu'à, un petit nombre. Le premier,, il a posé avec netteté ce problème, l'un des plus délicats que la pédagogie ait à résoudre : « Où doit s'arrêter l'instruction commune à tous? où doit commencer l'instruction spéciale? comment faire le départ des connaissances nécessaires, des connaissances simplement utiles et des connaissances accessoires, de luxe, de pure curiosité? »
C'est l'abbé de Saint-Pierrç qui a mis en avant i)0ur la première fois l'idée d'un ministère de l'instruction liublique. Ce sont les parlementaires du dix-huitième sfc^^lè, La Chalptais, Rolland, qui les premiers ont recommandé une instruction instituée par l'État; donnée par des laïques, placée en dehors et, au-dessus des partis religieux, qui ont vulgarisé l'idée de l'Université, telle que Napoléon la réalisa
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river l'observateur impartial de la nature humaine, c'est la
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plua tard, en su|>ordonnant à ses intérêts personnels et dynas^ques une institution que La Chalotais et Rollamf concevaient dans Tintérèt général du pays. ,
Pour réducatioii des. femmes, les points essentiels ont^té* tour à tour reconnus et mis en relief. M«n« de Maintenon et Fénelon ont surtout considéré dans la femme les qualités du cœur, la piété, la soumission, lai)onté; ils ont admirablement compris une partie de sa destinée, son rôle d'épouse, de mère, de chrétienne. Avec quelle justesse, avec quel îwn sens, ils ont détermina les conditions de cet idéal si élevé déjà, quoique incomplet et partiel I S'ils ont trop peu accordé k ^éducation intellectuelle des jeunes flUes, Condorcet, dès le dix-huitième siècle, s'est chargé de réparer leurs omissions en proposant àf la femme un programme d'études trèsvaste, excessif même et démesurément chargé, puisqu'il réclame' pour elle la même instruction que pour l'homme;, de sorte que le pédagogue moderne, en corrigeant, en tem-' pérant les unes par les autres les vues un peu étroites tfu dix-septième siècle et les conceptions outrées de la Révolution française, se rapprocherait de la vérité absolue.
De tous les penseurs qui ont traité de l'éckication dans notre pays, il est évident que Rousseau rest* celui auquel la pédagogie a le plus à emprunter. Que de principes excellente, exposés dans VÉmile, ont accru lé patrimoine des pédagogues! C'ôst d'abord l'idée du, développement progressif de l*enfant et du jeune homme et, par suite, l'obligation de proportionner exactement les exercices et les études à l'âge, à l'état des facultés. C^est ensuite l'attention acconiée au ^.orps,. à la santé, à la force physique. La première condition pour réussir dans la vie, n'est-elle pas, comme ledit énergiquement M., H. Spencer, « d'être un robuste animal? » C'est encore la recommandation de livrer le plus possible l'enfant à lui-même, en restreignant l'action du maître, action trop souvent exagérée. C'est la pensée de (aire de la nature la principale éducatrice, en se laissant
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MÉTJIODE DE CONCILIATION APPLIQUER A LA PEDAGOGIE
guider par elle. C'est aussi le système des punitions riaturelles — conséquences nécessaires des actions accomplies, réactions inévitablea contre la conduite des enfants — substituées aux punitions artiflciâles qui éjnanent de la volonté (les parents ou des maîtres^*enfant met du désordre dans la chambre : c'est h lui de le réparer. IL brise oii perd ses jouets :j3n lei. condamne à s'en passer ou k les* remplacer .sur ses économies, La J^une flUe n'est pas prête potfr la promenade, parce qu'elle a mis trop de temps à sa toilette : on la laisse au logis. C'est à Rousseau que remonte l'initiative dôces idées, comme l'inspiration première de presque toutes les grandes œuvres pédagogiques de notre isiècle, les essais pratiques de Pestalo^i, les théories de M'V'' Necker (le Saussure et de ses émules. .
L'éducation n'est pas |6ulemeht une question de psychologie et l'afTaire pHl^l^ de l'individu : c'est aussi une ^iuestion .de politique et le grand intérêt de la société. A ce point de vue encore, les penseurs, dont nous avons (examiné .les œuvres, 4>nt agité les problèmes et préparé \es solutions. La Révolution, qu'on a accusée avec quelque injustices d'exagérer en cettô matière 4'idé6 de TÉtat', la Itévolutioti^ au contraire, a proclamé, par l'organe de Talleyrand, de Condorcet, de Daunou, les droits de la famille et de la personne humaine. Elle a condamné les empiétements de l'État sur la liberté des consciences : elle a «mfln professé, à part quelques manifestations isolées, les sentiments du plus pur libéralisme. En outre, ce sont les hommes de la Révolution qui, les premiers, ont voulu (le bonne foi généraliser l'instruction, répandre les lu-
1 . « LaRérolution françaiiM;, en faisant table raHc doa inHtitutionHdu pagné, < M ne laifwant subttiHter en face l'un de l'autre que l'individu et l'État, ho lonns la tâche difficile de tout dtéer à nouveau sur le module du la pure I K'i'iuc. Tout ce que taillaient autrefois l'ÉgliHe, le» univerHitéH, Ich ordres !• li^ieux, le» rtUes, le» 'province», le» corporation», kîK>;laHBeH diverse», l'Ktat ,dut le fidre..., » etc. (M. Renan, ÇuettUimi contemp^traiar*, 18(W, p. 8G.)
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inières dans tous les rangs de, la ^^iété, XK|fle$ écoles dans tous les villages. Ils n'ont pas voulu que, pou c les classes élévéesf l'instruction fût seulement un fragile vernis littéraire, Tart de bien écrire et de bien parler r ils ont poursuivi Tid^s^l d'une éducation, morale, patriotique, qui formât l'homme, le citoyen, encore plue qiie le bel esprit. Ils ont; réclamé pour les soie/ices une part égale à celle des lettres. Enfin, de même qu'ils élargissaient ia biie de l'instruction, en multipliant l£« écoles, en décrétant la gratuité^ ils en élevaient d'un autre côté le faîte, eh organisant de grandes écoles spéciales, en créant' Tlnstitut.
Mais 11 serait trop long de reprendre une à une toutes les idées ^jue nous avons présentées à nos lecteurs dans le fours de cet ouvrage, sous le couvert des penseur» qui ont honoré ou illustré la pédagogie française. Qu'il nous suffise d'avoir montré que la /;^(ia^o<^i^tt^, si cultivée en Allemagne, ei^iste chez nous ausî^i, dans une série d'où vragas de bon sens ou même de génie, et qu'on peut en réunir les éléments dispersés dans les écrits des qdktre derniers siècles. Ce serait assurément une folle' témérité de prétendre, dans les questions pédagogiques, se passer de la tradition, et dé compter^ en pareille matière sur des innovations absolues, sur une révolution complète.
Disons aussi que l'histoire de la pédagogie française ne nous présente pas .seulement une succession de doctr^es isolées et incohérentes : èlte suit, sans en avoir conscience, une marche progressive, et se rapproche de -plus eu plus de l'idéal, c'est-à-dire de la nature. Dans son essai de conciliation, un pédagogue éclectique n'aurait qu'à suivie la marche du temps, et à s'inspirer de la sélection naturelle qui peu à peu efface les doctrihes plus imparfaites pour les remj^cer par des doctrines meilleures.
Sans qif on puisse dire toujours au juste de qui ^\\^^
émanent, des tendances générales se marquent de plus on
. plus dans la conscience publi(iue. Au premier rang de jces
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aspirations en^ quelque sorte anonymes et universelles, il faut compter une propension m iieste à donner .la préférence aux études pratiques çt utiles sur les études agréables et de luxe. On a remarqué fort justement que, dans l'histoire du costume, le goût des parures précédait l'usage du vêtement. De même, dans l'histoire de l'éducation, il semble que les connaissances brillantes, qui ornenl^l'esprit, aient eu le pas sur. les connaissances positives, solides, qui nourrissent véritablement Tâme humaine, qui la préparent, qui l'arment pour le combat de l'existence. Aujourd'hui encore, ne sommes-nous pas trop disposés à mettre la culture élégante d'un humaniste, habile h. manier la langue lie Cicéron, au-dessus de la culture sérieuse. d'un industriel, d'un homniè d'affaires qui sait seulement ce qui importe au succès de ses entreprises^ C'est à ce goÂt, h cette prédilection pour l'éducation de luxe, que nous devons le succès continu^ la vogue àes études latines, études excellentes p<iur ceux qui peuvent en profiter et fn jouir, mais auxquelles s'attachent à tort des jeunes gens qui n'ont pas la moindre vocation Jittéraire. C'est pour la même raison que les parents dédaignent le plus souvent l'enseignement frimaire supérieur, encore frappé d'un injuste discrédit auprès de l'opinion publique. Si nous considérons l'éducation des femmes, la prédominance du superflu sur l'utile est "encore plus frappante. Tout ce qui est de. décoration, si je puis dire, pour l'esprit comme pour le corps, est en honneur chez les femmes, et pour l'éducation, comme pour la toilette, le sexe sacrifie trop souvent la réalité h l'apparence. Mais tous' ces défauts tendent à disparaître'. Dans V Emile. de Rousseau, dans un grand nombre d'écrits du ilix-huitième siècle, dans les. projets des révolutionnaires, et, en général^ dans nos mœurs, dans nos habitudes, on voit percer, quelquefois avec, excès, le désir tout contraire •le substituer aux études purement décoratives,! qui ont surtout pour but l'approbation et l'applauditoement, des
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6onnais$anceâ plus directement utiles, qui assurent lebiehêtre de l'individu, et qui lui rendent plus facile raccompiissemeht iie ses devoirs*.
Le progrès historique de la pédagogie a eu pour résultat d'établir un certain nombre de lois générales, définitives, dont on ne peut plus s'écartei^. Mais, en même* temps ([ue les pédagogues cumprenaj0ni mieux la nécessité des règles Aies, ils s'habituaient à proscrii*e les préceptes -Uniformes, j'entends les lois absolues, imposées tyranniquelïient k tous, sàns^ucune appropriation aux besoins, aux aptitudes, à la destination sociale de chaque individu. Au temps où, dans chaque société, ne régnait qu'un seul dogme religieux, une seule foi politique, où la diversité des croyances n'existait pas, l'éducation pouvait sans inconvénient être la même pour tous. Tout le monde d'ailleurs n'était pas appelé aux bienfaits de l'instruction. Les quelques privilégiés qui étudiaient pouvaient sans .difflculté faire de l'étude du latin le principal, l'unique objet de leur éducation. Le caractère nouveau de la société jnoderne, eh supprimant les privilèges pour l'instruction conimé pour le reste, en faisant de l'instruction le bien commun de tous, a rendu nécessaire la multiplicité des méthodes. On com- Mjend enfin que, s'il y a dans l'éducation des parties essentiénes, hiUiQaines, qui doivent être communes h tous, il doit y avoir aussi un grand nombre d'éducations spéciales, adaptées au but particulier qu'il s'agit d'atteindre. ,
D'autres itendances encore éclatent avec force dans les travaux de la pédagogie moderne, et accentuent le contraste de l'éducation présente avec l'éducation du passer D'abord on clierche davantage à plaire à l'élève, à lui rendre l'acquisition de la vérité agréable et facile. On propose d'abréger le temps. des classes. On laisse à l'enfant
1. Cette tendance utilitaire w marque areo force dans le lirrl) de M. H. Bpencer, De VédttetitUm it^teUeetuelU, etc.
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plus de loisir pour la lecture personnelle, pour la promenade, pour les exercices physiques. On ne le condamne pas à être toujours l'esclave des livre». On Fexerce à observer, à penser par lui-naême. On lui n;iontre les choses ellesmêmes, et non pas seulement les formules ajastraites qui les représentent. On lui enseigne plus de fuit», moins de
, règles générales ». bn l'oblige à faire sortir lui-même des particularités qu'il a observées la loi qui les domine. On s'efforce de suivre dans ISF progression des éludes le mouvement de la nature. On sait que les sciences ne conviennent pas toutes à tous les âges, de même qifô tous lés aliments ne conviennent pas à l'estomac d'un enfant. On bhertîhe à deviner les, goûts de l'élève, parce que l'on a compris, que le plaisir Causé à l'enfant par tella ou telle étude est un aigne certain que son esprit est en état de se l'assimiler. On tient compte de ses • répugnances, parce qu'elles attestent 'que les enseignements qui dégoûtent et ^ui rebutent ont été présentés trop tôt à une intelligence lual préparée ou lui ont été présentés sous une forme mauvaise. Comme le dit justement M. H. Spencer : « L'ascétisme' disparaît de l'éducation comme de la vie. » On se défie de plus en plus de cette instruction superficielle, qui consiste simplement à retenir * des mots à l'aide de la mémoire. On veut que l'instruction pénètre au plus pi*ofond de l'âme, qu'elle soit non pas une parure exTérieure, mais la substance même de notre être.
Un des caractères les plus intéressant» de la pédagogie
. moderne, c'est qu'elle exige, k mesure qu'elle progresse, plus de connaissances et une érudition plus vaste. C'est la
•conséquence naturelle du développement des sciences, 'i'out n'est pas à louer dans cette propension très- prononcée à surcharger les programmes d'étude' et à encombrer le
I. Voyéf, 8ur leM Irçon* th ekoêei, une récente ctmférencc de M. HuÏNwtn Hur PenHeignemcnt intuitif. {Ooi^irméea jfédaçoçU^n^t faite* atix institutmn é4Uffv4êàVMrpwm0numwrêelhm 1878. Pari», 1878, p. 32fi,)
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cerveau des enfants. Il y a des gens qui" semblent croire que, pour un homme de notre époque, l'éducation consiste à savoir tout ce qui a été pensé avaW lui, tout ce qu'on pense de son iemps, à emraafSsiner toutes les vérités scientifiques, à faire collection de toutes les beautés littér r^ir^s.- L'imagination des fabulistes et des faiseurs de contes a souvent représenté les fées accourant en foule à la naissance des hommes privilégiés pour donner chacune à leuf protégé la qualité dont elles étaient les . dispensatrices. Aujourd'hi^l, ce ne sont plus lès fées qui entourent l'enfant ; ce sont'l^^ savants, les savants de toute espèce, chacun exigeant que l'élève apprenne de lui la science particulière qu'il a cTOivée. U faudrait, d'après eux, que l'intelligence^ humaine fût lé résumé ée la science universelle. Qui ne voit qu'41 y a là uin préjuj/^ dangereux, et que, en imposant à l'enfant un prodigieux effort d'esprit, on risquerait de , fatiguer son inteijligence sans l|i nourrir •?, Qu'on renonce à de telles prétentions. Qu'on cesse d!admirer des tours de force comme ceux que cite M»"^ Dupalnloup : « Un élève a récité le Télémaq^e tout entier.... Un autre a écrit une analyse grammai|icale qui renfermait plus de soixante
%. Ce n'est qn© dspt des c«w cxceptiohnela, ît quand on • affaire à de» intelligence* d'élite, qu'un pareil excè» de tnirail peut être inoflfensif et même profitable. Donnant nn exemple qui dsvndt être êulri, et dont la généraliflétion foumirait'de précieux matériaix 4 la acienoe de Tbomme, 8tu»rt Mfll raconte longuement danii nés Mè\noire$ l'histoire de nespreuJères études. Bon pèrencry inspirait guère du pnSoepte qui recommande de proporti««ner le travail à l'Age et aux forces de l'enfant : l'éducation de Htuart Mill fut une éducation surmenée, qui. rappelle l'éducation fan,' tastiquc de Gargantua, telle que Babelais l'a décrite. La précocité de ce grand esprit rendit |MJssib1e de bonne heure une aocomnlation d'études HiHiHle i»oids desfiuellcs aurajent plié des tôtcs Ifoins Weû organisj'îos. A «Inuko ans il com|K>sait une histoire romaine ; à «pi ans, il af»it lu Platon. Mais si cm élimine de cette éduciCtion les particularités dues à une puissance exceiitionnelle de rintclligenoe, on y retroure l'application de queli|ueH-uncH des maximes fondamentales de la jnédagogie, |>ar exemple l'habitude «lounéc à réîèro de s'instr\are |>ar un effort personnel : m M<m i>éru, «'efforçait de mettre en jeu mes facultés en me faisant tout trourer par moi-même. » < Jft» Mémoitm. Traàuctiôn Caselles, ps. 27.)
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K8gl!ISHl d'une TH^OUIR PB r/KDfîCATlON
DONNBte^ PSYCHOt.OOIQURS.
croire )nsiste qu'on mérités i littér contes i nais-
trices.
nfant ; ;hacun îuUère Igence^ )ui ne posant •ait de .
snonce »urs de ilève a it une dxante
ire à dos
Icusif et ; dont la 'homme,
Hen'preniraande ducation tio& fan.' ;ité de ce d'études niw'jen. A Il Platon, me |mi«'
de quel»
iple l'ha- Mi>n|>éru, lUTcr par
mille mot^ grecs et français.,. » Qu'on revienne^ la vieille mdL\\me\ nonmulta, sedmuHtm.
"\ ^Poutes les tendances que nous venons d'énumérer téraoigrient sajfi» doute' des progrès constants de la pédagogie. Mais quelques-unes présentent des daingers ; d'autres que nous ne rappelons pas soi^ tout à fait mauvaises. Même les meilleures d'entre elles ont besoin d'atteindre à plus de précision et d'être coordonnées dans un système 'bien lié. Pour arriver à établir cette conciliation souhaitable, pour laire un choix décisif entre les bonnes et Idà mauvaises méthodes, pour constituer enfin une pédagogi<^ r^tipnnV^e,^ il n'y a qu'uft moyen, laisser là l'histoire et consulter la psychologie, c'est-à-dire la science de la nature humaine. L'éducation est la maîtresse des hommes, m^fs l'éducation ftlle-raôme doit être l'élève de la psychologie. .
Pédagogie et psychologie sont désormais, deux termes inséparablement unis. Les progrès des deux- sciences sont solidaires. Plus on connaîtra l'homme et surtout l'endEint, » plus on sera en état de l'élever. Aussi faut-il se réjouir des otTorts tentés dans ces dernières années pour constituer la psychologie de l'enfant. Sans doute, il reste encore, il restera toujours bien des points obscurs, et les contradictions philosophiques ne so^t pas à la veille de s'apaiser, de se rmincilier. Néanmoins, 4a connaissance de la nature humaine, en général, est assez avancée pour , autoriser lin grand nombre de déductions légitimes.
Il serait intéressant de présenter ici toutes les vérités psychologiques qui, désormais établies, peuvent servir de principes à des règles pédagogiques ; mais cette énuinérutix)n nous entraînerait trop loi n^ Toute loi de la nainro
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" (le l'honunc peut devenir, en effet, une maxime de son édueation. Conlentons-nous d'indiquer (luelques-unes des don-
' nées eî^sentiëlles que la psychologie fournit dès à présent à la pédagogie'. •, ^ r
1" Quelque idée que l'on se fasse de la nature et des rapports deU'àme et du corps, il est certain que, dans l'homme, des facultés morales sont uhies h des forces physiques, que l'àme dépend du corius, en'partie, sinon absolument. C'est cette vérité que méconnuissent les pédagogues mystiques,
/ qui réduiraient volontiers l'éducation h la culture exclusive de l'àme. Il faut que l'éducateur soit bien convaincu que l'énergie morale suppose, dans une certaine mesure, l'énergie physique ; que l'àme la mieux douée ne peut exercer ses facultés, si elle n'a pas à son service d'instrument corporel ; que, ces facultés même, elle ne les acquiert pas ou ne
; les conserve pas, si son corps n'a pas été placé, dès l'enfance, dans un milieu favorable. S^ns dire, ave<; Feuechkch, « l'homniB est ce qu'il mange; )r^aQ3^ accepter l'affirmation absolue de M. H. Spencer, « les races les plus énergiques et qui ont dominé les autres sont les races le mieux nourries » : ,rious plaçons l'éducation du corps au premier rang
(. Kiffnalons au premier rang, parmi les essais de i)édagogie psychologi<inc, IcH articlcH récemment publiés par M. Bain jdans la revue anglaise, Mind, ttous ce titre, Educatkm a# a tnence (n*^ du 1*' janvier, du 1<* juillet 1877, du l" juillet et du !•' octobre 1878). Après avoir résiuoé en qucl- < lues lignes V^H données 'physiologiques du sujet {bearing$ of phyuiology), r.'iuteur examine, au. point de vue, i>édagogique, les différentes fonctions iiitJDllcctuellc». <( Dans la science de d'éducation, dit-il, lé chapitre le plu» . iin(K)rtant est celui des conséquences déduites des lois psychologiques <iui ' dirçctement ou indirectement influent sur le dévelop|)ement et le progrès" inci\tal. » Dans son premier article, il analyse deux des facultés essentielles 0- de l'cKprit, la faculté de distinguer, de saisir les différences {discriminait ion) et la mémoire {rt-tentitcntM). C'est la faculté de* l'accord et de la reisseniblance (nimilarity or agrcvmmt) qui est fe sujet du second çj-ticle. Knfiii, dans un troisième essai, après avoir fait remarquer que l'éducation a l)es*>in à chaque jws de mettre en jeu les motifs d'action et (jue la théorie des motifs ct<t comprise dans la théorie de la sensation, de l'émoticm et de la volonté, M. Bain étudie, au même jwint de vue pédagogique, la psycho-; logie des m jwuvoirs scnsitifs et actifs ».
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son étroïsriu^ pour devenir un patriote, le serviteur docile et
LEV3LUTI0N ET SES LOIS
des devoirs de la pé(^agogi«,. De là résulte la nécessité d'une série de réformes cîai consisteRaient à relever plus encore le crédit de l'hygièiie, de la gyranastique ; à surveiller avec plus de soin le ré/.ime matériel des enfants ; à déterminer * avec plus d'exactitude- la qualité et la quantité de la^ourriture qui leur convient.
2« L'âme, icoriidérée en elle-même, n'est pas une substance immobile, qui du premier coup réalise tout ce qu'elle peut être, un ucte pur, créé en une fois. Elle est, au con^ traiiie, un ememble de germes, de forces virtuelles, qui ne sortent que f eu à peu de leur existence latente. Elle est un être* en puissmce, selon la formule aristotélique^ un dH'enh\ comme diseat les panthéistes allemands ; elle est soumise à une évolutin perpétuelle, selon l'expression de notrQ temps. Il en résulte que l'éducation n'a pas seulement à présenter des connaissances à un esprit déjà formé ôt prêt à les recevoir : ell</ a précisément à former cet esprit. Il ne s'agitvpas seulemeî/t d'installer des meubles dans une maison toute bâtie, H s'agit de bàtir la maison. On voit quelles sont les coiiséquences qui résultent de ce principe psycho-' logique: la condamnation de toute méthode qui voudrait, dans ^'éducation, se passer du temps, qui espérerait improviser son œuvre en quelques jours, qui, par des moyens exp/ dîtifs, prétendrait^ remplacer la lente élaboration des facilites, qui, enfin, s'imaginerait que l'éduciation consiàto seulement à enseijjneret non pas à former. De là aussi un ^U'croît d'autorité et comme une éclatante justification peur les vieilles méthodes de l'enseignement second^ire^ qii cherchent moins à faire des savants que des esprits Capables do, le devenir.
3» L'évolution est la loi générale de l'àme, mais cette évolution elle-même a ses lois particulières-: un ordre constant, naîurel, règle le développetpelit des diverses parties de l'âme. De même que des lois immuables conduisent la plante, de la graine où elle est enveloppée, à
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la fleur qui est son dernier épanouissement, de mênic iftie succession régulière se manifeste dans la marche des facultés, et l'homme s'élève, par une série de 'degrés, de la vie sensible à la vie rationnelle.» Nous avons déjii indiqué les lois principales de l'évolution mentale'; nous" avons monti*é que l'esprit passait du simple au complexe, de rîndéftni au déflnt, du concret à l'abstraif, du particulier au général. Il en résulte que l'éducateur, dans la distribution, des divers objets de l'enseignement, doit se conformer, autant qu'il le peut, à cet ordre naturel. Il devra faire passer les éléments avant les composés, les faits rivant les lois. Il ne méritera pas le reproche que Stuart 'î Mill adressait au maître dè^ jeunesse. : « Un même défaut ï^ se retrouvait dans tous les procédés d'instruction de mon ^ père : ^comptait trop sur l'intelligibilité de l'abstrait présenterait sans le concours d'aucune forme concrète'*. » Il . se dertKndera s'il n'y aurait pas avantage à placer l'étude formelle et abstraite de la grammaire après et non avant l'étude réelle et concrète de la langue. Il n'exigera pas de l'esprit de l'enfant un effort supérieur à ses forces et qui, du premier cotip, le mènerait à la pure clarté d'une conr ception absolue des choses. Il s'inspirera de la nature, la première et la meilleure institutrice, qui ne procède jamais ~ que pay transitions graduées, et qui n'acconïpUt son progrès que par petites étapes. En toute espèce d'enseignement, il s'appliquera à suivre la loi naturelle du. développement des facultés. Ainsi, pour donner un exempli^^ans l'étude du dessin, il examinera s'il convient de demander d'abord à l'enfant la représentation d'une sensation complexe comme la forme, la figure des objets, ou bien s'il ne vaudrait pasmieux l'exercer d'abord au coloris, à l'emploi de la couleur, en faisant appel à la sensation la plus simple de la vue.
Stuart Mill, Mu MhMxreê, Trad. Oaselles, p
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rùle humaiïi, et que les activités supérieures, désintéres-
ACTIVITÉ PROPRB DE i/aME.
C'est en proportionnant de la sorte, avec le plus irexactitude possible, les méthodes et les objets d'enseignement ^ux changements qui* s'accomplissent dans la nature, dans les sens, dans l'boprit de l'enfant, que l'action de réducation acquerra toute son efficacité, toute s'a puissance ; qu'elle ne rencontrera pas dans l'élève ces réactions qui l'amoindrissent ou même- qui l'annihilent; qu'elle^^aJoutera enfin la totalité de sa force aux forces latentes dé la nature. Certes il reste beaucoup à falr^ au psychologue pour déterminer exactement les lois de la progression (fès idées, dé la génération des sentiments, dans l'âme de l'enfant ; mais dès à présent la pédagogie doit s'emparer de ce que la psychologie lui apprend sur ce sujet, afin de fixer l'ordre ' dans lequel ilconvient d'aborder successivement le^ diverses sciences, d'approprier les méthodes et d'étager les études. 4« Supposez-vous, avec €!ondillac, que l'âme ek absolument passive, qu'elle n'a pas d'activité propre? Admettezvous, au contraire, comme c'jest la vérité^ qu'il y a dans l'âme une spontanéité naturelle, des puissances innéeiâ, endormies au jour de la naissance et qui ^e réveilleront peu îi peuT Tout le système de l'éducation sera changé. Dans le premier cas, en effett, réduction , sera uniformément didactique ; les leçons ne devront jamais cesser, puisque c'est du maître que l'enfant a tout à apprendre. Dans le second cas, au contraire, l'éducation ne mat plus seulement en jeu les ressources de l'art humain, elle sait qu'elle repose en partie sur l'activité des forces, naturelles, que par conséquent son rôle se réduit parfois à une intervention fort modeste. Il suffit bien souvent que l'édurateur aide à se manifester des forces toutes prêtes à éclater, comme il \suffit de presser le doigt sUr la détente <rune arme chargée pour que le coup paKe. Or\ a souvent comparé l'éducation à la scufpture : le but de l'éducateur serait de sculptp les âmes humaines uelon un modèle accompli. Le tort de cette comparaison est d'oublier que
•'>H*^jri«i|»^'»*-fW*o*««- '- ■ . *.,,, w»
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autre côté, si l'on tient compte des conditions pratiiiues de
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■'l'àtiie n'est jias une matière inerte qui se laisse faronriNt \ comme on l'entend^qui obéisse iMissivefnent. à tout ce qu'oji entreprend sur elle : loi;i de là, elle réagit «ans cesse, elL mêle son action propre à celle du maître qui l'iostrui t. L'éducateur a "toujours un cpllalwrateur, qui n'est auti" ■ que l'enfant qu'il veut former-: collaborateur pfécieux l '|)lus souvent, parce qu'il conspire de son côté à alteindr. le but où on le conduit, mais quelquefois aussi malavisé cî gênant, parce que, par ses démarches personnelles, par st < caprices, il déconcerte et il troublé le travail du raaîtn ^ eoxnm'e le fait remarquer M™" Pape-Car pan tier : « L'instruction appropriée aux enfants, doit avoir c«istammeni en vue, non de stimuler l'imagination, mais d'en prévenir les erreurs, non - de. diligenter i'intelligence, mais de la Seconder, non de forcer à naître de précoces aptitudes, mais de satisfaire et d'enljfcenir celles qui se manifestent d'elles-mêmes*.» ' ^
5'^ Une vérité depuis longtemps^ connue, mais dont 1m pédagogie n'a pas encore déduit toutes les conséquences utiles, c'^t la complexité de l'âme humaine. Il ne faut pas - que l'unité de la conscience dissimule et fasse oubliée 1^^ diversité des aptitudes et des facultés. Trop souvent l'éducation est "mauvaise, parce qu'elle ne tient pas compte de nos penchants, parce, qu'elle est le^ développement exclusif d'une seule tendance de l'àme. Jusqu'ici, c'est la sensibilitt' surtout et la voloAté qui semblent avoir été sacrifiées, l'intelligence se faisait à elle-même la part du lion. Dans nos internats modernes la part faite à l'éducation des sentiments est évidemment insuffisante ; le développement intellectuel • . absorbe l'attention des maîtres. De même, dans l'éducation domestique, on" néglige beaucoup trop 'l'apprentissage des vertus du caractère. L'idéal de l'éducation doit être cher-
1. Voyei M"»« Papc-Cârpantier, Hnkxgnement prattqvUe dam Um écola 4'aHle, p. 4. ' , . ^
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ché ilans la cuUiir(| luirnioiiieuse et complète du toiji? les V'Iéi^Rntstle lïune. - ' * . ; -
-0» En même tetnps qu^. les facultés ont leii^s caractires I)ropres et distinctifs qui les recommandent^hacune spécialement à l'attention des pédagogue^, elles dépendent 1-une de l'autre, elles s'influencent l'une l'autre par'une série d'actions et de réactions réciproques. La sensibilité, excitée par rintelligence, réajrira sur l'intelligence : la douleur, par exemple, évjsille dans l'àmé des idées nouvellies, et remue l'esprit à des profondeurs à peine soupçonnées avant la souffrance; le plaisir, s'irdevient une habitude et s'il est^ d'ailleurs modéré, donnera à rituagination un entrain inaccoutumé. De même les diverses facultés intellectuelles s'eiitr'aid«ni, se surexcitent mutuellement : Texercice de l'attention donne au raisonnement une extrême précision ; l'habitude du raisoanemeni prépare aux intuitions rationnelles; l'observation exacte des choses sensibles assure la • netteté et là solidité de la mémoire. Tous ces faits et d'aul res encore doivent être notés avec soin par le pédagogue, qui, s'inspirant de cette alliance intime des facultés, en profitera pour mieux les développer ou les discipliner. Par exemple, il ne craindra pas de laisser quelquefois l'enffant en proie à la souffrance, parce qu'il aura reconnu qu'apcune excitation ne vaut celle de la douleur pour dégager la personnî\lité humaine des voiles qui l'enveloppent. De mê.ue encore, il fera des sciences naturelles l'initiation nécessaire aux études philosophiques. .
7* Si l'on prend la peine d'examiner les facultés de l'homme, on y. découvre un certain nombre de caractères dont la pédagogie peut immédiatement faire son profit. — Ainsi, il est incontestable que chaque individu apporte avec lui des aptitudes innées, héréditaires : de là l'obligation de ne pas imposer au hasard tel o* tel genre >d'étndes, sans avoir consulté les goûts naturels de l'élève et essayé de
deviner sa vocation. Combien d'éducations qui échouent II • Î8' ^
QUATRE DEGRES D INSTRUCTION
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parce qu'on n'a pas su les approprier au tempérament de lenfantl - Dû caractère héréditaire âe nos penchants résulte une autre conséquence : c'est que les enfifrits reproduisant le plus souvent, en les exagérant encore, les défauts de leurs parents, il peut y avoir inconvénient, dans cehtams cas à laisser dominer exclusivement .dans leur éducation l'influence paternelle ou maternelle. -.D'un^utre coté, la ^ nature humaine, quoique prédisposée à tel ou tel genre d'études; quoique poussée%n avant par ses instincts mnes ou hérités, la nature ne se suffit pas k elle-même f elle a besoin qu'on rexclte, qu'on la sûmule. L'enfant est mcapable de trouver tout seul la nourriture morale qui lUi convient, non moins que les aliments matériels qui lui sont nécessaires. Il iie sait pas donner lui-même aux choses qu'il doit apprendre la forme qui lui permet de se les assimiler. Il faut donc qu'on l'aide, qu'on lui présente, non i^s seulement des faits dont il ne serait pas en état de saisir les rapports, mal^ aussi des lois générales déjà étal^Ues, auxquelles il puisse rat^her, en les groupant, les choses particulières que son observaUon propre découvre. — Un autre caractère de nos facultés, c'est qu'elles sont limitées dans leur puissance et^dans leur action. Elles ne peuvent dépasser un certain maximum de développement, et d'autre part elles ont besoin de repos, de relâche; quand elles se sont exercées quelque temps, 41 faut un intervalle (finaction pour qu'elles puissent retrouver leur fraîcheur et leur . énergie, pe là, pour le pédagogue, la nécessité de mesurer convenablement la quantité d'efforts qu'U exige de l'esprit, et de couper par des heures de récréaUon et de loisir les heures de travail. Nous n'ayons pas la prétention d'épuiser le sujet : mais ce que nôuS venons de dire suffit à prou^ que l'analyse des facultés donne lieu à une série d'observa- Uons importantes- que l'art de l'éducation peut immédiatement ériger en principes.
8o Une antreconclusion à laquelle 'nepeut manquei:d'ar-
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NATURE DE L KNFANT.
river l'observateur impartial de la nature humaine, c'est la diversité, c'est l'inégitlité des âmes. Le sexe est la, première raison de ces différences in tellectueife^. Au concile de Màcon, sous le roi Gontran,' en 585, un évèque demanda si' la femme pouvait être considérée comme faisant partie de l'espèce humaine. Nous n'en sommes plus à contester l'égalité morafe de l'homme et de la femnré; mais il est impossible de ne pas reconnaître d'autre part que les deux sex'ës n'ont pas les mêmes aptitudes, la même vocation. Par suite il serait jibsurde d'employer les mêmes méthodes d'instruction et de soumettre aux lois d'une éducation identique des êtres idiversement doués. En outre l'inégalité des intelligences et des forces morales dérive aussi.de la nature individuelle, envers laquelle la nature s'est mQntrée tantôt avare^ tantôt généreuse. Qu'on cherche donc à organiser différents degrés d'instruction qui correspondent à la somme de progrès dont chaque individu est capable.
9" La psychologie iious £l^prend encore que les facultés humaines, avant d'acquérir leur forme dédnitive,\pnt été depuis longtemps essayées, éBauchées dansia y le antérieure de l'individu. Chez l'enfant comme chez l'homme, rien ne se fait tout d*un coup par je ne sais quel miracle imprévu. Le grand artiste de la nature procède par ébauches successives. C'est par des transitions graduelles
et avec des ménagements infinis qu'il conduit à la pos-
session complète de la vue le petit enfant aveugle qui vient de naître. Le sens moral se prépare dans les premières distinctiqns que l'enfant établit par le souvenir entre les menaces et les caresses paternelles. Et il en est ainsi de toutes les fonctions intellectuelles, I>e semblables observati(^ns Q'aUront-élles pas une influence décisive sur les méthodes pédagogiques? D'abord elles nous apprennent la n(3cessilé de commencer de très- bonne heure l'éducation de rendant, afin de surveiller le travail insensible qui, d'un petit animah, fait en quelques mois un petit hommè^Mais surtout elles
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nous font comprendre avec quelle précaution, avec quelle lenteur imitée de la nature, l'éducation doit^agir sur l'être fragile et délicat qu'il faut aider sans le violenter. « Qu'on se défende, dit M»« Pape-Carpantier, contre ce zèle irréfléchi ou cette vanité coupable qui veut obtenir de l'enfant tout ce que son intelligence élastique peut produire, au risque -de l'épuiser, a% risque de tarir le fruit dans la
fleur. » . / ' \ • ' '-
10" Enfin il ne faut pas oublier que la psy^l^plogie nous découvre dans l'enfant un être qui n'est ni absolument bon ni précisément mauvais. L'enfant est innocent en ce sens qu'il ne connaît pas le mal ; mais il est mauvais ausâi en ce sens qu'il fait souvent le mal sans 1« savoir et que ses instincts le poussent à des actions immorales. I>e là résulte encore pour l'éducateur un nouveau principe de conduite, qui consiste à concilier habilement la liberté et l'autcirité : la liberté, qui livre l'enfant à lui-même; l'autorité, qui le règle et qui le discipline. L'idéal est de trouver ua juste milieu entre l'indépendance absolue et une compression extrême. Il n'y a pas d'éducation sans discipline, et cette discipline, sans cesser d'être forte, doit être libérale. Le véritable maître est celui qui on quelque sorte travaille à se rendre inutile, qui n'intervient que tout juste autant qu'il est nécessaire pour diriger une volonté mal éclairée, et qui tend avant tout à rendre l'enfant capable de se gouverner lui-même par sa propre raison.
L'excès de la discipline dans l'éducation présente deux défaut^ : d'abord, cette discipline rigoureuse va conlre le"* but même de l'éducation, qui est de faire des êtres libres et indépendants; Qllé étouffe toute spontanéité, elle fait des esclaves, non des hommes. En second lieu, elle Va contre son but à elle-même, qui est d'établir l'ordre dalïs\'âme de l'enfant; car la discipline ne peut se flatter de tenir toujours sous sa dépendance les jeunes gens sur lesquels elle exerce ses rigueurs, et le jour où la discipline vient'à
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DONNEES MORALES
manquer, ce jour-là les volontés qu'elle avait opprimées s'émancipent avec d'autant plus de licence, qu'elles'bnt été jusque-là retenues avec plus de sévérité.
Les développements qui précèdent ne sont qu'une' esquisse : il n'était pas question d'aller jusqu'au bout du sujet, ni d'approfondir ici les problèmes de la psychologie pédagogique. Nous ayons seulement voulu, par quelques JnYlications et quelques exemples, montrer quelles grandes res* sources la psychologie tient en réserve pour l'avancement de la pédagogie. * .
A vrai dire, l'art de l'éducation ne tâtonne encore que parce que la psychologie est indécise et incomplète en maint endroit. Le jour où la psychologie aura distinguai, tous les éléments^ de la nature humaine et posé' avec précision les lois de leur éducation spontanée, l'art de réducation se rapprochera de la perfection. Comme l'a dit M. H: Spencer: « L'éducation ne pouri^ être définitivement systématisée que lorsque la science sera en possession d'une psychologie rationnelle. »
. Pour se constituer, la pédagogie a donc besoin de la psychologie; mais une autre science ne lui est pas moins nécessaire, celle de la destination de l'homme et du but de son .existence*, la morale en un "hiot. En étudiant la nature humaine^t les lois réelles de son évolution, on prépare des' réponses précises à ces questions : Comment doit-on enseigna? Quels sont les procédés , quelles sont les méthodes de l'éiiùcation? D'un autre côté, en déterminant les conditions idéales de la destinée de l'espèce et des individus, on s'assure le moyen de résoudre d'autres problèmes qui ne sont
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pas moins essentiels : Que doit-on enseigner? Quel est l'objet, lé but de l'éducation? •
Dans cette recherche du but de Téducatioli, ce ne sont pas les belles définitions qui nous feront défaut. Selon Kant, « l'éducation doit développer dans llindîvidu toute la perfection dont il est capable. » D'après J.-P. RIchter, Fédiication met au jour l'idéal de la.personqe humaine. De son côté, M. H. Spencer déclare que, «la destinée" de l'homme étant de vivre, délivre dans la plus large acception du mot, lé but de l'éducation est de nous apprendre à vivre. » J^fais la dif^ulté conimence quand il faut sortir des généralités et dire atec précision ce que c'est que la perfection, l'idéal, la vie complète de l'indiviffu humain.
Ici, dans la question de la destinée de l'homme, comme dahs la question, de sa nature, ilii^udrait ponvoir^^arriver à de»concl usions exactes et définitives. L'éducation. souffWî de la divergence des théories opposées, contradictoires, qui divisent les hommes ^t les philosophes. Les uns font de la vertu, de la dignité morale, le but exclusif de la vie : les autres proposent le bonheur comme critérium de nos actions. Mais en un sens les deux idées se cjofondent. Notre destination est sano doute de nous élever au plus haut degré de notre nature, de tendre av^ désintéressement à la perfection murale, mais la puissance qui nous nâène ne refait pas ce qu'elle estj une providence bonne et bienfaisante, si, en cherchant à nous élever dans les voies de la perfection, à atteindre notre idéal, nous ne trouvions pas le bonheur dans la mesure où il peut être réalisé ici-bas.
Cherchons donc, en nous plaçant indifféremment au point de vue de la perfection morale ou au point de vue du bonheur, quelles sont les diverses foranes d'activité qui constituent la vie, ou, en d'autres^termes, à quelles catégories d'actions l'éducation doit préparer l'homme, polir qife l'homme doit à la fois parfait et heureux autant qu'il peut l'èlre. ^
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' 1« L'homme est d'abord destiné à vivre de la vie physique; il tend au bien-être; il cherche tout ce qui peut garantir sa sûreté personnelle. Il apprend, s'il est nécessaire, le flaétier, la profession qui assurera son existence.
2° En second lieu, Thomme est une personne morale et doit s'ertbrcer d'acquérir de plus en plus les caractères qui la constituent, la conscience, la raison, la yolonté, le sentiment religieux. * ,
3« L'homme n'est pas un êtr^ isolé : il a une famille.
Nourrir et élever ses enfants, transmettre la vie physique
"et morale, la garantir, la protéger dans les êtres auquel il
l'a trançmise, comme il l'a garantie pour lui-même, tel est
le troisième but de son activité.
4*» En outre Vhomme à des rapports avec la société dbnt ilest membre. Après la! famille, vient l'État ; après l'individu, le père; après le père, le citoyen. Toute une portion de ractivité humaine est enVeloppée dans les relations sociales et politiques.
5* Enflrt, Thomme qui a exercé son activité dans les directions déjà indiquéeiî^ qui a tra/aillé à sa conservation personnelle et à son perfectionnement moral, qui a dirigé l'éducation de ses enfants, qui a participé à la vie sociale,
Somme doit encore, s'il lui reste quelque loisir, donner •gement satisfaction à «es goûts désintéressés *pour la science, pour les lettres, pour les arts. Il doit agir, non plus pour accroître seulement le bien-être matériel de sa personne, de ses enfants, de son pays, non plus pour développer sa propre personnalité, maw pour rechercher les pures jouissances que peuvent lui procurer l'étude du vrai et l'amour du beau , et pour accroître ainsi le domaine général de la science et de l'art '.
1. Nos lectenni remhrquenmtaani» doute l'analoiric do In diviHÏon que nou» exposons -ici avec û claiiftncAtion donnée 4>ar M. H. Sjiencer danH mm livre imr V ÉduratUm ; mal» ilii voudront bien remaniuer aussi «ur (]uelN points eMcnticls cUc en diffère.
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Tel est le tableau complet des différentes formes de l'activité; telles sont les parties essentielles du rôle et de lu destinée de l'homme. On ilevine à quelles conséquences nous voulons arriver : c'est que, dijins le choix des connaissances qu'elle prapose à l'homme pour l'élever, la pédagogie doit se. régler sur la classification théorique des divers emplois de la vie humaine. Elle doit enseigner à l'élève tout ce qui est nécessaire pour y réussir, pour satisfaire aux exigences multiples de sa destination. De plus, elle lieiidra compte de l'ordre dans lequel le moraliste énumère les modes successifs de notre activité. L'idéal serait sans dpute de parcourir tous ces degrés, de se préparer dans tous les sens. Mais, comme cette préparation complète est ordinairement imp()ssible, il faudra, en général, se contenter d'une éducation partielle, en ayan^t soin de commencer par lès .activités les plUs utiles, qui ne devraient jamais ètre.sacriflées et qui le sont trop souvent, en se gardant surtout d'iiitervorlir l'ordre naturel, comme il arrive quand on fait passer une culture privilégiée des goûts littéraires et artistiques avant l'acquisition des connaissances ^e première nécessité. Combien de réformes désirables entraînerait dans la i)édagogie l'exacte application de ces principes 1 C'est parée qu'on les viole (fUe l'éducation est encore défectueuse et vicieuse par tant de côtés'.
N'est-il pas évident d'abord que l'homme doit avant tout apprendre à se conserver lui-même? A quoi lui sert-il d'être un grand savant, s'il n'est point en état de garantir sa santé, sa sûreté personnelle? U%rhétoricien sort du collége^ avec un gros bagage da connaissances de luxe : mais il lui manqué le plus souvent la première de toutes les sciences, celle d'éviter les actions nuisibles à la santé. Combien de maladies résultent de notre ignorance des lois de la physiologie et des règles de l'hygiène! Combien d'imprudences et d^excès seraient épargnés à celui qui aurait appris, d^ l'enfance, à connaître les organes et les fonctions du corps ! Si
CONSERVATION PERSONNELLE
la plupart des hommes qui arrivent U un âge avancé n'y arrivent qu'accompagnés d'un triste cortège d'infirmités, n'est-co pas à l'ignorance générale de l'histoire naturelle qu'il faut l'attribuer? A un autre point de vue, si tant d'honiimjBSfS'appauvrissent, si la plupart ne s'enrichissent pas, si les uns et les autres ne jouissent pas de ce qui assure une vie aisée, confortable, n'est-ce point parce qu'on oublie d'apprendre aux enfants l'économie, l'économie domestique ou l'économie sociale, et les sciences positives dont l'industrie n'est que l'application 'î
Si nous acceptions les doctrines des purs utilitaires et les théories de l'école anglaise contempor£^inè, nous réduirions le développement personnel de l'individu humain à l'-activité physique et industrielle. Mait», à nos yei^x, l'homme n'est pas seulement un être matérférl, qui doive se laisser absorber par les préoccupations de la vie du corps. Il ne lui suffit pas d'être un animal sain, bien portant^ amplement pourvu de toutes les'^nécessités de l'existence; il faut qu'il soit aussi un homme, une personne, une âme. Or, pour qu'il devienne tout .cela, i là besoin d'une culture morale; il a besoin d'une éducation intellectuelle, dont les lettres et les sciences, en roèmjB temps que. la religion, seront l'instrument. Les lettres pi les sciences nesbnt pas simplement un ornement de l'esprit, un accessoire. Elles sont nécessaires pour développer les facultés les plus essentielles de l'esprit. L'àme ne sacrée pas toute seule. Il faut la former par les leçons de l'histoire, par les modèles de la littérature et de l'art, par l'enseignement religieux, lies humanités doiArent être, <là'ns une certaii^ mesure, le patrimoine commun de tous. Comme leur beau nom l'indique, elles font les hommes^: elles appartiennent donc ii tous les
1. On pourrait ïiiontrer encore, À co point de vuo, Ui n^Veshitr (l'a»«wx:icr,^ (lanH rMucation iMipuluiru, au d<!:veK4)peig|it intelhïctuel riipprentisHnj^c «l'un métier. Cette idé«> a été exiK)*ée dann un (tuvnij^e de M. Hali<i«, KHMtigntmrtit primaire rt apprtmtii»age:Vi\ri»y\^lî^u
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hommes. Ga n'est pas que l'on puisse exiger de tous' les memi>res de la famille humaine une initiation approfondie aux lettres et aux sciences. Mais, à des degrés divera, l'activité intellectuelle et morale est une obligation universelle et doit s'ajouter immédiatement à l'activité physique et industrielle; ou plutôt ces deux premiers degrés de l'activité humainQ ne doivent pas se séparer. Il ne serait pas juste de dire que l'un précède, que l'autre suit ; ils doivent être placés au mAme rang. Bien que très-différents et très^ inégaux en-dignité, ils sont également nécesstaires pour constituer les premières assise)^ de la ylé humaine.
Si nous passons à cette troisième forme de l'activité qui comprend les obligations de la famille, les devoirs paternels et maternels, n'est-il pas vrai <|ue le système actuel présenté des laeunee considérables et des omissions désastreuses? Les parents ignorent à la fuis l'âme et le corps de leur enfant. Ni connaissances psychologiques pour régler^ te développement de ses facultés mentales, ni connaissances physiologiques pour veiller séliec^ement au maintien de sa santé. Le jeune marié achète en toute hâte un Myte d'hygiène populaire et, en quelques heures de lecture, il essaie de combler le vide qu'une iiistruction mal dirigée a larissé subsister dans son savoir. Est-ce là une préparation BUÎtU. santé aux redoutables devoirs de la paternité? Et la jeune nile, qn'apprend^lle pendant son adolescence qui la prépare à son^TÔle de mère? Elle entre dans le ménage, à peu près ignorante de tout ce qui importe à sa destinée. C'est dans l'éducation de ia fei;nme, encore plus que dans celle de l'homme, que l'ordre natuf^l. des activités a été brouillé, confondu. Le plus souvent elle n'a appris que la musique; elle l'a apprise, afin que ce talent tigure au contrat parmi les qualités de la future, plutôt que pour chercher dans l'art musical un délassement innocent et élevé. Elle l'a apprise pour trouver un mari; la preuve, c'est qu'elle se hâte le plus souvent de négliger et de désapprendre la
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musique dès qu'elle a trouvé le mari. « Je ne sais pas, disait déjà le bon Rollin, comment la coutunie- de faire apprendre à grands frais aux jeunes filles à chantè||et à jouer des instruments est devenue. sl^eommunë et est regardée comme' une partie essentielle de leur éducation. J'entends dire que, dès qu'elles sont établiesodans le monde, elles n'en font plus aucun usage. » D'autre part, dira-t-on
'que le jeu de la poupée est une Initiation sérieuse aux obligations maternelles? Mais il me semble ^ue de son long commerce avec ces morceaux de bois ou de cire qu'elle a habHlés, qu'elle a parés et pomponnés pendant des années, la jeune ttlle ne rapporté guère qu'un goût plus pronohcé pour la toilette.
S'il y a un cievoir Urgent pour la pédagogie, c'est celui (l'éclairer les parents et tout particulièrement le^s mèi*es sur leurs obligation» et leurs devoirs, de les mettre en élat de gouverner réjducation dé leurs enfants, en leur enseignant les lois naturelles dé l'esprit et du corps. • N'est-il pas monstrueux, ajécrie M. H. Spencer, que ie destin dés générations nou^Ps soit abandonne aux hasards de la
. routine et de la fisintaisie, aux inspirations deâ nourrices ignorarites et aux préjugés des grand'mères? L'instruction la meilleure, même chez les privilégiés de la fortune, n'est gùAré, dans l'état actuel des choses, qu'une instructioiiNd^^ célibataires. * On répète sans cesse que la vocation de lu femme est d'élever ses enfants, et on ne lui apprend rion de ce qu'il lui faudrait savoir pour remplir «lignement cette grande tâche. Ignorante, comme elle l'est, des lois.de la vîô^ des phénomènes de l'Ame, ne sachant rien do la nature des émotions morales ni des causes des di'sordros physiques, son intervention dans l'éducation do Tonfant est souvent plus désastreuse que nû le serait son inaction absolue.
L'éducation du citoyen ne laisse pas nioins à dosiror. Il est certainement difficile de forcer l'individu h, 8<jrtir de
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son égoïsnriL* pour devenir un patriote, le serviteur docile et dévoué de la1oi, le compagnon véritable, l'ami de ses concitoyçns. Mai* plus grave est l'entreprise, plus est manifeste rinsuflisance des moyens qu'on emploie pour la mener à bonne lin. Des diverses sciences qui pourraient contribuer à l'éducafion du patriotisme, h l'apprentissage des vertus civiques, les unes ne sont pas enseignées du tout à la majorité des hommes, les autres le sont mal. iVinsi combien peu de gens apprennent le droit? Et l'histoire, est-elle étudiée .comme elle devrait l'être? Le droit cependant enseignerait h. tous la nature des obligations qui nous lient à nos semblables; il développerait le sentiment du respect de la loi, en donnant une idée des efforts qu'a faits le législateur pour conformer son œuvre à la justice éternelle. Quant aux étuaes historiques, pour qu'elles devinssent jsn fin ce qu'elles peuvent être, la .véritable école du citoyen, ne voit-on pas qu'il faudrait les diriger autrement, diminuer la part faite au récit âes batailles, à ce qu'on a appelé les « trivialités tie ' l'histoire «»KacoroUre, au contraire, ceWe qu'on réserve avec ' trop de parcimoQie à l'étude des mœurs, à l'analyse des grande caractères? Ne voil-oh pas qu'il faudrait surtout faire comprendra les grandes vérités qui ressfiiciant du spectacle dès événements de ce monde, celle-ci par exemple : que les faits déi>endent en grande partie de la nature des actions humaines, que la prospérité ou Jes revers des peuples sont liés presque toujours à leur conduite, à leur travail, à leur moralité? .
Enfin, la dernière partie d'une éducation idéale comprend la culture désintéressée des lettres, des sciences et des arts. Ici lïous ne parlons i)as seulement de ce minimum d'instruction libérale qui est nécessaire à tout homme pour qu'il porte honorablement son. nom d'homme : nous voulons parler de l'épanouissement complet des facultés chez Uji individus privilégiés qui peuvent atteindre les limites suprêmes de l'éduCation. L'avenir, en multipliant le bien-
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être et l'aisance, et par suite le loisir, l'âvétiir augmentera sans cesse le nombre de ceux qui siiront appelés à ces nobles et puresi jouissances. Par eux-mêmes, les arts, les lettres et les sciences constituent la plus brillante, la plus enviable des formes de l'activité humaine. Mais, de plus, ils ont ce mérite qu'ils réagissent sur les autres modes d'activité; qu'ils achèvent, qu'ils perfectionrfent, qu'ils complètent les activités inférieures. Ainsi les mathématiques fortifient et aiguisent la faculté du raisonnement ; la physique exerce le Uort précieux de lobservation : or l'observation* et le raisonnement sont nécessaires à tous les degrés de l'existence. En outre, i)ar leurs applications pratiques, les. sciences aident le développement de l'activité industrielle et assurent le succès de l'homnle dans un grand nombre de professions. De même', les lettres et les arts ne sont pas" seulement l'heureux privilège de quelques natures d'élite qui' s'y consacrent tout entières. Par les divertissempnt^levés qu'ils apportent ayec eux, ils sont utiles h tous les hommes; ils rendent plus facile, l'accomplissement des devoirs austères de la vie ; ils occupent délicieusement les moments de repos qtre laissent
même à fouvrier et à l'homme d'affaires les travaux de la
vie active. v ' -
- L'idéal de la vie humaine, au point de vue^ de la vertu comme au point de vue du bonheur, ne peut donc è're cherché ailleurs que dans une préparation successive et dans une adaptation de plus en plus parfaite aux fonctions qui.4^rrespondent aux activités que nous venons de distinguer et dé caractériser. Aucun de ces cinq éléments „ essentiels ne peut être impunément omis. Les premiers, on ne saurait les négliger sans compromettre, la réalité nmlérlelle de la vie; les derniers, sans en amoindrir la dignité morale. Ils sont en quelque sorte solidaires les uns des . autres, en ce sens que les actions inférieures, égoïstes, sont les conditions qui rendent possibles les autres parties du
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rôle humain, et que les activités supérieures, désintéressées, donnant seules à l'existence son prix et sa noblesse, deviennent comme la justification de la peine que nous prenons pour exister et pour satisfaire aux nécessités matérielles.
Il est facile maintenant de comprendre les devoirs de l'éducation. Qonformant ses efforts h la nature, distribuant ses leçons d'après la division même des fonctions humaines, elle recherchera les connaissances les plus propres à faire de rélève d'abord un corps sain et robuste, puis un industrielj un ouvrier, un spécialiste, un homme enfin capable de gagner sa vie ; en nième temps elle travaillera à lui donner une âme raisonnable gui ait conscience de ses devoirs et qui prenne possession de toutes ses facultés; ensuite elle le formera pour la famille et la cité, en le dotant de toutes les vertus domestique^et civiques; en^fin elle lui ouvrira le brillant domaine de Tart et de la .science sous toutes ses lorines.
Loçsque la pédagogie générale a résolu, à laide de l'histoire, de la psychologie et de la morale, les difficultés ttiéoriques du sujet, elle se trouve en présence de difficultés noAivel les, d'un ordre pratique. L'homme n'est pas un, être solitaire qu'on puisse songer à élever uniquement pour luimême, en vue d'un idéal absolu. Il a des relations continge,n tes avec un monde réel que le pédagogue ne modifie pas à sa guise, qu'il ne dépend pas de lui de supprimer, comme il a plu à Rousseau de le faire dan^ bon rom-an de VÉfnile. Oublie-t-oi>rCes rapports sociaux, cette situation relative de l'individu :mn risque alors de former un être qui ne sera pas en état ae vivre heureux dans la sociéjlé réelle. Et d'un
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autre côté, si l'an lient compte des conditions pratiques de l'existence, n'est-il pas vrai qu'où sera forcé d'abandonner ou tout au moins d'abaisser l'idédl qu'on avait conçu, de proportionner l'instruction aux besoins, aux aptitudes, aux conditions des individus?
Si la pédagogie rationnelle suppose un postulat théorique, qui est la connaissance approfondie des lois de la nature humaine, elle exige aussi ui) postulat pratique, qui ferait la réforme, l'amélioration progressive de la société, afin que l'éducation relative de l'individu pût se rapprocher sensiblement de son éducation àbsol
Kant a exposé avec force cei^ contradiction fatale qui s'établit entre les conceptions idéales de la pédagogie et la réalité sociale. « Un principe d'ane grande importance, dit-il, c'est qu'on devrait élever les ei^fants, non d'après l'état présent de l'espèce humaine, mais d'après, l'idée d'iin état meilleur, possible dans l'avenir, c'est-à-dire/a après l'idée de l'humanité et de sa destinée complète. Les parents n'élèvent habituellement leurs enfants qu'^fvue du inonde réel,' quelque corrompu qu'il soit. Ils (Wvraient, au contraire, leur donner ime éducation môilljefure, aân qu'un meilleur état pût en sortir dans l'avenir'. » • .
Que la pédagogie appliquée ne perde jamais de vue l'avenir, c'est son devoir, et par là elle contribuera plus qu'aucune aalTt! «iiiissance humaine au progrès des peuples. Mais il est cependant nécessaire, si elle veut rendre des services immédiats et jouir.^e quelque crédit, qu'elle se conforme à l'état réel des sociétés, qu'elle travaille pour le présent -et non pour un avenir lointain. De là, une. nouvelle série de questions que nous ne pouvons qu'indiquer ici, et qui, pgur être résolues avec précision, exigent un examen, attentif des besoins sociaux, des conditions politiques d'un pays. Ces questions, ti'ailleurs, se ramènent toutes à une s^ule :
Kant, Ueber Peedagngik, p
fW
448 ESQUISSE d'une théorie DR l'éducation. . V.
quels synt les divers degrés h établir diins l'éducafion et l'instruction? La psychologie nous a fait connaître les moyens, et la morale, le but de l'éducation. Il reste ii apprendre de la science sociale la nature des divisions ef des degrés qui doivent être introduits dans l'enseignement pour satisfaire aux exigene*es de la vie réelle. A vrai dire, " l'idéal serait peut-être qu'il y eût autant d'éducations .'+péciales que de vocations distinctes, autant de degr(Js darts la culture que de diversité dans les conditions. Mais s'il est^ impossible de pousser aussi loin la variété dçs méthodes et de multiplier à ce point les formes de l'éducation, il y a lieu, du moins, et il est nécessaire, d'.établir un certain nombre de cadres d'instruction correspondant aux principales catégories des aptitudes humaines et des 'destinations sociales. Le progrès pédagogique consiste ici k fixer avec précision les limites de ces divers ordres d'gnseignement, afin de les adapter aux besoins 'essentiels de la société. • . .
L'expérience prouve de plus, en plus la. nécessité de créet^et de constituer à part au moins quatre degrés d'instruction : 1" l'enseignement primaire élémentaire, commun îi tous les hommes; 2" l'enseignement primatr<î«Mpj^n>Ml*, ce qu'on appelle, en France, l'enseignement «péJcia/, eterf;. Allemagne, l'enseignemeni r^W ; 3« l'enseignemerlt secon-^ daire libéral ; 4» renseignement supérieur^ sous, toutes ses formes. . ^
. « L'instruction du peyple est la question la plus urgente et la plus importante de notre temps». » Il est presque inutile de revenir sur la démonstration d'une vérité aussi claire, aussi certaine. Il importe cependant de s'entendre sur les principes : j'entends sur l'Utilité morale, sur la convenance sociale de ^instruction populaire. Ce qui a nui jusqu'à ce jour, ce qui nuit encore aux progrès de l!ins- \
L'ifutruetioH dupeupU, par É. de Laveleye. Paris
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tructioiv, ce sont les préjugés que la routine et la passion enlretiermept contre elle. Combien de gens, même de nos jours, gui s'obstinent à croire que l'instruction est mauvaise, pernicieuse pour lepeij^e, ou tout àTTmoins inutile! Les uns l'accusent d'exalter l'orgueil, d'enhardir riniagination et les passions, en un mot, d,e pervertir le peuple, eif*supprimant l'heureuse et ^inte ignorance des temps passés. Les autres prétendent qu'elle n'a point pour moraliser l'efficacité qu'on lui attribue, et qu'on se trompe quand on compte sur elle pour assurer l'ordre et la paix publique, pour accroître l'honnêteté et la vertu parmi les hommes.
Répondons brièvement à ces préjugés qui ont pour effet dé ralentir, de diminuer les efforts que la société ou les individus seraient tentés de faire pour le développement de l'instruction.
Sahs doute, on a quelquefois exagéré l'influence de l'instruction sur les mœurs. On a cru qu'il suffisait d'envoyer l'enfant à l'école pour en faire un homme honnête et vertueux. Nous ne dirons donc pas avec des fanatiques un peu naïfs:
T4ftU homme qui sait lire est un homme sauvé! • ^
Mais noiis; dirons encore moins, avec certains alarmistes, que tout homme qui sait lire est un homme perdu. A-t-on constaté qu'un assassin^ qu'un criminel, avait. reçu quelque, éducation littéraire, qu'un voleur 'était allé à l'école, aus- ''sitôt.la passion s'empare de ces faits isolés pour .conclure, arbitraii'ement que l'instruction est responsable de toutes les.mauvaises aQtians. '
U suffit cependant de consulter les statistiques^ criminelles'pour s'assurer du contraire et pour établir, par l'autorité imposante des faits, que le nombre des délits et des crimes diminue avec les progrès de l'insti/uctiôii. Les assassinats qui avaient varié entre 200 et 267 par an depuis Il ' 29
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1826 jusqu'en 1855, sont descendus depuis lors à 192 et 158 La diminution est encore plus sensible pour^s meurtres, pour les vols, qui ont décru dans une proportion considérable, bien près de la moitié. La statistique des délits donne les mêmes résultats. Il faut certainement faire en partie hoimeur de ces progrès à Tamélioration sensible du bienêtre général, k l'accroissement du travail, à l'organisation meilleure des moyens de surveillance et de répression., Mais, n'en doutons pas non plus, une bonne part de ces résultats revient à l'instruction. Ce qui le prouve, c'est la proportion qui existe, dans ries listes criminelles, entre le nombre des illettrés et le nombre des personnes instruites. En 1851, par exemple, sur 100 accusés, il n'y avait que 13 personnes instruites, parmi lesquelles 5 pourvues d'une instruction supérieure. En 1863, sur 100 criminels, 38 ne savaient ni lire ni écrire, 43 ne le savaient qu'imparfaitement. I
Si nous avions le temps de jeter un coup d'oeil sur les pays étrangers, nous constaterions les mêmes résultats. Il y a à Londres une population dégradée qui encombre certains quartiers, et qui fournit, dit-on, chaque année aux tribunaux plus de 70,000 accusés. C'est une arrestation par 40 iiabitants. Eh bien, toute cette population est complètement, illettrée. C'est précisément pour lutter contre l'ignorance de ces classes abjectes que les Anglais, qui aiment l'instruction primaire, bien qu'ils n'aient fait d'efforts sérieux pour l'organiser que depuis 1833 (précisément la même année qu'en France), ont établi les ragged schooh ou écoles de déguenillés. Ce sont des asiles tout à fait distincts des workhouses, maisons de travail où se rendent les enrfaÉts des pauvres, mais des pauvres bien vêtus ou tout a-u moins vêtus.
Le vice, le crime, coïncident donc plus souvent avec Vigno-. rance qu'avec l'instruction. Dira-t-on que le résultat est dû à ce que les individus les plus instruits sont en même temps
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les plus riches,' et, par conséquent, les moins exposés à la tentation de voler ou d'assassiner? C'est possible; mais nous répondrons que l'instruction est précisément un moyen de. devenir plu» riche ; de telle sorte que par là encore l'instruction Tious apparaît comme la cause indirecte dû progrès dans les. mœurs. r
Mais laissons les faits et essayons de raisonner : le raisonnement confirmera encore la vérité Ijiii nous est chère. Il ^fflt pour s'en convaincre de considérer* les rapports int-imes . qui unissent toute^ nos facultés. L'instruction, dit-on, ne s'adresse qu'à l'intelligence : mais rintelligence ne peut se développer sans que, par un contre-coup nécessaire, il y ait aussi progrès et développement dans l'âme tout entière, d^hs la sensibilité et dans la volonté eliemèmç. L'homme que l'instruction aura poli se débarrassera des instincts faf^ouches et sauvages qui accompagnent nécessairement l'ignorance. Ses mœurs s'adouciront, si elles ne s'épurent pas. Il aura le cœur plus ouvjert, plus accessible aux grands sentiments, et particulièrement au sentiment du patriotisme, au sentiment du respect de la loi, au sentiment religieux, à "ces émotions qui, reposant ^ur des notions abstraites,' ne peuvent guère se manifester que dans des intelligences éclairées, L'homme instrjiit s'inclinera plus que Tignorant devant les grandes idées de Dieu, de la loi, de la patrie. D'ailleurs; sans tenir compte de cette génération des sentiments qui est liée aux progrès de l'intelligence, ^ho^lme instruit, par cela seul "qu'il sera plus intelligent, sera plus moral. Il ^ura une idée plus nette du bien et du mal. C'est une erreur assez répandu^de croire que la conscience morale est la même chez tous les hommes, qu'elle n'est pas fifusceptible de perfectionnement, que nous la recevons toute faite de la nature, comme nous recelons un œil tout fait. Il n'en est pas ainsi \ ce n'est que péniblement,' par ia réflexion et l'étude, que l'homme s'élève à la notion du bien et du devoir. L'instruction éclairera donc la
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conscience, rinstruction par suite fortifiera rhoramé contre les mauvais penchants.
Mais, dira-t-on, la conscience, n\ème développée, n'est pas toiyours une sauvegarde contre le mal. C'est rintérèt qui guide les hommes. Sans doute, mais comment les hommes apprendront-ils, sinon par l'instruction, qu'il» doiver» substituer l'intérêt bien entendu, qui les rapproche sii.^ulièrement de la vertu, à l'intérêt grossier, brutal, tel que le représente la passion ignorante et la convoitise irréf échie. L'homme instruit comprendra que son intérêt ejst de pratiquer la vertu :Jl sera plus sensible que \%n6rant à l'opinion publique. Concluons donc que, de toute "manière et à tous les points dé'vue, l'homme instruit' a plus de chances de devenir et de rester un honnête homme.
Àvi)ns-nous besoin de dire combien l'instruction est utile au point de vue économique, c'est-^-dire par rapport à là richesse publique? Demandons aux grandes nations industrielles, comme l'Angleterre et l'Amérique, le secret de leur succèj dans l'industrie. C'est en gt^ànde partie à leurs écoles primaires qu'elles le doivent, à ces écoles qui, en donnant aux apprentis les connaissances élémentaires, leur fournissent ainsi les moyens de faire de rapides progrès dans Tappren tissage des métiers.
Enfin, quand on veut répondre aux adversaires de l'instruction, il y a encore un autre point de vue k examiner : c'est la question politique. Un homme d'État anglais, M. Cowe, faisant allusion au mouvement démocratique qui se produit jusque dans l'aristocratique Angleterre, disait récemment : « Il est temps que nos futurs maîtres sachent lire et écrire. » En France, l'épithète seule est de trop et ia .pensée est vraie absolument. Il faut que les maîtres du suffrage sachent lire et écrire. On a donné de grands droits à l'individu en l'aiwelajit à contribuer par son vote à la destinée de son paysTces droite, il faut qu'ils soient justifiés par l'instniotion individuelle. Vouloir la Xïberié poli-
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tique et la décréter, sans lui donner le contre-poids de rinstruction, c'est, pour ainsi dire, lancer en avant dans l'espace libre des machines à vapeur, sans avoir disposé pour les diriger des appareils régulateurs. Voltaire disait : « Plus les hommes seront éclairés, et plus ils seront libres. » Puisque la liberté a pris les devants, il faut retourner, renverser les termes de là phrase de Voltaire; il faut dire : « Plus les hommes sont libres, plus ils doi^pent être éclairés. »
Écartons donc ces préjugés, indignes de notre.4emps, qui persisteraient à considérer l'instruction primaire comme inutile, comme dangereuse même polir la prospérité publiquév Seulement, quahd on s'est mis d'accord sur les principes, quand on a reconnu la nécessité de l'instruction, il reste encore à, discuter les moyens pratiq,ues qui peuvent en assurer le progrès.
Le premier serait de laisser plus d'initiative aux individus, plus dé liberté aux communes, aux petites agglomérations d'hommes que réunissent des intérêts semblables. Aux États-Unis, ce sont les États particuliers, ce sont les communes, 'qui se ch^r^ent d^or^aniser les écoles^ de régler les méthodes, de surveiller les instjtulf^urs. Les villes d'Amérique feraient-elles pour l'instruction des* dépenses . aussi considérables.— 450 millions par an — si elles n'étaient pas maîtresses de régler k leur façon et selon les intérêts locaux tout ce qui concerne l'instruction des enfants t Là, ce ne sont pas seulement quelques centaines d'inspecteurs disséminés sur là surfiice du territoire qui veillent à l'éducation nationale : ce sont six cent mille citoyens, qui, répartis en comités nommés à l'élection, se partagent le soin de la surveillance et de l'inspection*. Que l'État donc fasse un plus Ijaj'ge appel à l'initiative des communes, qu'il n'exige pas l'uniformité absolue des méthodes, qu'il tienne^ compte de la diversité des besoin.is, et il verra de plus en
1. Voy«*«, Burco sujet, le livre de M. Uipl)eau : V Instructwn publiqvc aux États- Unie,
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plus lea citoj'ens coopérer avec zèle à raCcompUsseraent de la tâche redoulable de rinstruclion du peuple.
Mais si TÉtat demande plus de sacriflces aux communes, qu'il leur donne lui-même l'exemple, qu'il acx;roisse sans cesse le^ ressources du budget de l'instruction, qu'il multiplie les écoles, surtout qu'il proclame le principe de l'obligation. Sans doute, lé père a le droit de faire élever son enfant comme il l'entend ; mais il n'a pas le droit de ne pas le faire élever du tout. Il a le droit de choisir entre telle et telle école ; moralement, il n'a pas le droit de choisir entre l'ignorance et l'instruction. « Deux mots analogues, disait Cîousin, sont employés en .Allemagne pour «ésiguer le devoir d'aller à l'école et le service militaire : l'enseignement obligatoire et le service obligatoire. Ces deux mois, ajoutait-il, sont la Prusse tout entière. Ils cx)ntiènnerit le secret de son originalité comme nation, de sa puissance comme État, et le germe de son avenir.. Us expriment, à mon gré, les deux bases de la vraie civilisation, qui se compose à la fois dd lumière et de force. »
Une autre condition encore des progrès de l'instruction primaire et celle qui concerne le plus le philosophe, c'est l'organisation même de renseignement qu'on donne dans l'école : grav^/question , d(mt nous avons plusieurs fois signalé les df^flcuUés. Le priiîci{>6.d(Ht êtr^) nous l'avons dit ailleuiW de trouver un ensemble d'études qui se suffisent à el^es-mèmes, et dispensent l'enfant pauvre d'aller plus loin. Apprendre k lire, c'est quelque chose : ce qui importe encore plus, c'est de donner le goût de la lecture; c'est aussi de faire i^n choix de bons livres'. Mais ici surtout
1. « Ceux qui PO eontentcnt, danK l'initruction primaire, de ce petit résultat, iinToir lire, écrire et compter, «e trouvent en préHence d'une objection <jai m'a été faite autrefois. Votre système, leur dira-t-on, revient à enseigner aux enfants la manière de se tier\'ir d'une cuiller, d'une fourchette et d'un couteau, sans leur donner ensuite les aliments néccsHaircrt...» (Huxley, Um Scimces naturelle* et leê problème» qu'elle» fomt turffir. Ëditfrançaise, p. 43.)
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l'embarras est grand. On n'écrit guère pour le peuple; on n'écrit pas pour ceux qui savent à peine lire. Comble^ nous sommes loin encore de l'époque où l'instruction primaire, au lieu d'être un amas un peu désordonné de notions incohérentes, deviendra un véritable organisme, qui aura pour éléments, essentiels l'histoire nationale, la physique élémentaire, la morale pratique 1 Nous ne croyons pas d'ailleurs que rinstruction du peuple doive jamais se séparer de la religion. Ce n'est pas seulement parce que, au foAd de toutes les religions, il y a des germes de vérité que la critique philosophique la plus sévère ne peut détruire : c'est aussi parce que, dans l'état actuel de l'humanité (et cet état durera sans doute toujours), la religion apporte avec elle des secours extérieurs dont 1% faiblesse humaine ne peut se passer. lî'idéal serait. sans doute que l'homme trouvât en lui-même, dan^a conscience Seule, dans l'autonomie de sa volonté moralOy^'^le principe unique et suffisant de sa vertu. Mais il n'en est pas ainsi. Ne lui refusons donc pas de "s'appuyersur des croyances, qui, pour être fausses en quelques points, n'en sont, pas moins utiles. Quand l'enfant comm.ence à remuer ses jambes, l'impatience des parents est grande de le voir marcher seul ; mais, pour hâter ce moment désiré, faut-il, alors qf|e tes pas sont encore chancelants, lui reAiser l'appui de la main qui le guide et qui le soutient * 7 .
L'enseignement primaire élémentaire est le premier degré de l'éduôation, et, pour ainsi dire, le premier étage de toute construction intellectuelle et morale. Et malheureusement cet étage est le plus souvent le seul dont l'accès soit permis aux fils des ouvriers de la ville et des habitants de la cam-
1. Bien entcnda, l'inHUtuieur lui-même ne nous paraît devoir être chargé que de renaeignement relii^eox naturel , ni je pnii dire, c'cst-àHlire dcN ^'randeH leçonii morales communo» à toute» les religiouH. L'enHeiguemcut reli^eux proprement dit doit être réBcrré «oit à la famille, Hoit aux minÏHtren df» chaque culte. En ce wnî et dani oea limitei, nooi admettons Ventei' gnement latqt.
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pagne. De plus en plus, cependant, on voit et on verra grandi]^ nombre de ceux qui aspireront à s'élever plus haut ; les cominercanls et les laboureurs aisés, cette légion de petits propriétaires et de petits industriels que la société moderne accroît sans cesse' par de nouvelles recrées, réclament un enseignement supérieur h celui de l'école primaire. Ils ont assez de loisirs pour y consacrer le temps nécessaire, ils ont de plus une destination qui exige des connaissances étendues. I)e là, cet enseignement primaire supérieur, dont on parle beaucoup de notre temps, "et dont l'organisation honorera, c'est notre ferme espoir, la fin du dix-neuvième siècle. Nous ne le distinguons [)as, d'ailleurs, de ce qu'on appelle déjU l'enseignement secondaire spécial. Il doit aiùwr pour fondement l'étude de la langue nationale, de la littérature et de l'histoire ^u pays, en même temps que les éléments des sciences. Les deux écueils contre lesquels il faut craindre surtout de le voir échouer, c'est d'une part les exigences abusives et l'ambition stérile des programmes ; d'autre part le tour professionnel qu'on voudrait quelquefois donner à (^et enseignement nouveau. Il semble que, en dressant le tableau des études exigées, les organisateurs do cette instruction intermédiaire aient songé plutôt à composer une vaste encyclopédie de toutes les sciences connues, à entasser dans les programmes tout ce qu'on peut enseigner, tout ce qu'on peut savoir, qu'îi choisir avec discrétion, avec mesure, les éludes appropriées à une certaine catégorie d'esprits. Il faut que l'élite des classes populaires trouve dans l'enseignement qu'on lui destine, non une vainc excitation de curiosité, non une initiation superficielle iX toutes les sciences humaines, mais une nourriture solide, substantielle à. la fois (qI sobre, une culture qui convienne il ses( besoins et soit conforme à ses aptitudes. D'autre part, s'il convient que l'enseignement primaire supérieur .soit pratique, réel, il ne faut pas qu'il devienne exclusivement utilitaire et professionnel. Qu'on se garde de confon-
dis»
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dre avec les écoles de cet- ordre les écoles industrielles et spéciales, les écoles d'apprentissa^fe. Ici, comme ailleurs, il ne fau^ pas oublier que l'enseignement a pour but immédiat de former des esprits et des caractères, d'instituer, fortement les qualités de l'rntelligence et de la volonté, de préparer, non à une profession et à un métier, non à une vocation particulière, mais h cette vocation générale qui est de devenir des hommes.
Tel est aussi, tel doit être de plys en plus le caractère du troisième degré de l'instruction, de l'enseignement' secondaire et libéral, de celui qui a été organisé le premier, parce qu'il s'adresse aux enfants des classes riches, parce qu'il cor^respond h des besoins'depuis loli^temps ressentis. Sur ce point, par conséquent, il ne s'agit pas ÏHorganiser des méthodes nouvelles ; il ne peut être question que d'améliorer celles qu'un long usage a saiiclioi^ées, et de prévenir les effets de quelques tendances fâcheuses que l'esprit utilitaire de not^e temps s'efforce d'introduire jusque dans le sanctuaire jîes Mudes libérales et désintéressées. L'humanisme et le réalisme, c'est-à-dire l'éducation générale de l'homme ^ l'acquisition des connaissances positives, doivent évidem'-' ment se mêler et s'associer dans lès plans d'études de nos collèges; mais il ne fiiut pas que le réalisme, trop à la mo h; aujourd'hui, empiète sur les droits de ce qu'on appelle les humanités, c'e.st-à-dire les études humaines. Ce sont ces empiétements et ces usurpations qu'un des représentants les plus autorisés des universités alleirmhdes, M. Du nois-I<oy-# mond, a récemment signalés comme un danger menaçant ' : « A cette science qui dissèque l'idéal, qui repousse avec mépris tout ce qu'elle ne peut éclairer do sa froid/^ lumière, opposons le palladium do l'humanisme. Lea dieux 'et les héros de l'antiquité, entourés <run charme iinpérissable, les
1. Voyez le discours de M. Du Bois-Ileymuml, sur V HUttolrt^ <k, la ciri' Umtion^ dans la Retue Mcimt\fiqtie du 15 janvier 187H. «
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jaythes et les histoires des peuples méditerranéens, dans lesquels presque tout ce qui est beau et bon a sa racine, l'aspect d'une civilisation, étrangère, il est vrai, à la science, mais au sein dé laquelle l'homme a sincèrement aspiré au plus noble idéal : voilà ce qui peut exercer une influence salutaire sur les sentiments de notre jeunesse et la soutenir dans cette lutte contre la néo-barbarie qui, de ses bras de f^, nous enlace de plus en plus étroitement. Il faut^ue l'hellénisme tienne Vaméricanisme loin de nos frontières intellectuelles. » Sachons gré à l'auteur de ces lignes de si^ protestations contre l'invasion du réalisme, c'est-à-dire d'une instruction à Taméricaine purement i>o.sitive et technique, et de ses plaintes sur l'afTaiblissement des étddes classiques, sur la décadence de Vhumanùme. Il prend, avec l'énergie d'une- conviction personnelle et réfléchie, la défense des gymnases contre les ReaUchulen. Il veut maintenir cette culture générale qui est le propre de l'homme et qui nous donne « le sentiment de notre descendance et de notre dépendance intellectuelle vis-à-vis des anciens ». Il a conscience du mal, et il en cherche le remède. Le remède ^consisterait, d'après lui, à r^ormer les gymnases, à les * rajeunir, en lés mettant en harmonie avec les exigences de notre temps, en les accordant avec les tendances nouvelles, en y introduisant des éléments empruntés aux civilisations modernes. Le conseil est excellent et mérite d'être suivi.- Quand une institution se sent compromise ou menacée, ce n'est pas en s'obstinant à suivre les vieilles traditions, av«)c une recrudescence d(; sévérité et de fanatisme, qu^elle rétablira son crédit : c'est par de sages concessions, par un renouvellement progressif, qu'elle retrouvera sa puissance et ranimera son efOcacité. Seulement il est permis de penser que M. Du Bois-Reymond applique assez mal le principe qu'il a pu^, et qu'il ne sufHra pas, pour raviver^ l'enseignement scK^ndaire, d'y introduire un peii plus de mathématiques et d'histoire naturelle, ni d'inscrire sur le dra*
ENSEIGNEMENT SUPERIEUR
peau de la réforme universitaire : Dez sections coniquesl ^lus de thèmes grecs I La vraie réforme de renseii,'nement secondaire consbitera selon nous Ix modifter l'esprit qui préside aux études plutôt que les études elles-mêmes. Ne l'oublions pas, en effet, ce qui importé par-dessus tout, ce n'est» pas la chose que l'on enseigne, c'est la façon dopt on l'enseigne. L'enseignement secondaire sera bien près d'atteindre son Idéal, lorsqu'on y» fera appel au jugement plus qu'à' la' mémoire, lorsqu'on y développera les facultés de l'observation et du raisonnement, en proposant aux élèves nonseulement des leçons didactiques et des conclusions loutéi^ faites, mais, des exercices intellectuels, lorsqu'on leur apprendra à penser et à agir en hommes.
Il semble que les limites de rjenseignement secondaire et de renseignement supérieur soient irrévoeahl^tnent fixées, et qu'il n'y ait guère que des questions do mur mitoyen à discuter désormais entre deux, puissances voisines, mais distinctes, qui ont leur doma;iBd propre et indépendant. Cependant on a quelquefois contesté dans ces"^ derniers temps la démarcation établie depuis un siècle entre l«s deux ordres d'enseignement. Ainsi ou a prétendu que nos lycées classiques offraient un caractère ambigu, qu'on y commençait tout sans y rien achever, que notamment on avait le tort d'y enseigner |a philosophie, peut-être même la rhétorijue; on a ajouté qu'il conviendrait de rattacher ces hautes études à l'enseignement des facultés. Nous ne voyons pas, quant h nous, les raisons de souî^crire à cej^ î*ectiMcations de fh)ntières. L'enseignement secondaire ou moyen doit conservell; son caractère de généralité et comprendre, par conséquent, l'étude de ces deux choses essentielles qu'on appelle la rhétorique et la philosophie, c'e.>st- à-dire l'art de parler et l'art de penser. D'autre part il faut que l'enseignement supérieur, sous p «ine de s'ubaissw et de se vulgariser, ne cesse pas d'être un enseignement de liantes spécialités, d0 sciences approfondies, de philosopl\^e et de
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critique élevée, de littérature délicate et raffinée, d'histoire exacte et précise. L'es sciences, comme les lettres, se prêtent à des emplois différents : ou bien on en expose les . éléments, on les étudie poui;^ développer à leur école les .facultés humaines, et ceci est le propre de renseignement secondaire; ou bien on les ana'î}'se dans leurs détails les plus minutieux, on lés approfondit dans leurs principes, on les suit -dans leurs conséquences; et un! pareil travail ne ' saurait être proposé qu'aux hommes qui, ayant déjà acquis dans les collège? l'instruction classique, peuvent aspirera iine ins-truction supérieure, parce qu'ils ont h la fois assez d'intelligence et assez ûe loisirs pour y participer. L'enseignjsment supérieur ne saurait avoir d'autres limites que celles de la nature humaine et de la portée de notreesprit. Il s'en faut que nous, ayons épujsé l'étude de tous les ■problèmes que soulève l'éducation, qua^d on la considère au point de vue social et politique. Kn effet, lorsqu'on sait dans quelle mesure l'instruction doit être distribuée aux diverses classes de la société, i; reste à savoir encore par qui l'enseignement doit être donné ; si l'éducation est l'affaire des ecclésiastiques ou des laï<iues; si c'est dans les collèges ou au sein de- la famille que l'enfant doit redevoir rinstruction ; si l'éducation doit être la même pour les deu;c
sexes.... '
Nôus^avons touché à ces difficultés, au fur et à mesure (lu'-elles se présentaient à nous dans l'examen historique des doctrines pédagogiques. Il est donc "inutile d'y revenir ; mais û en est une qui les domine toutes. C'est la question, de la liberté de l'enseignement ou des droits de rÉtat en matière d'instruction. Il ne saurait entrer dans notre esprit de condamner à' priori la liberté de l'enseignement, qui nous est ch^'e comme toutes les libertés. Mais, comme toutes les libertés, cette liberté t)articulièrement précieuse doit avoir ses limites. Il convient même qu'elle soit plus limitée que tes autres, car l'enseignement s'adresse.
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non il des hommes déjii formés H en -possession- do toute leur raison, mais à des enfants ou à des jeunes {^'■ens, à des intelligences dociles, à des volontés, faibles, qu'on, no saurait exposer sans imi»rudence à toutes les témérités <Le l'initiative privée, à tous les dangers de la liberté, ajjsolue. Il faut donc que l'État, qui représente la moyenne des opinions d'un pays et d'une époque, intervienne pour protéger ces mineurs contre les influences que l'esprit de parti, que les passions aveugles exerceiraient trop souvent sur des esprits naissants et non formés. L'État, sans doute, peut remettre à d'autres mains qu'à celles des maîtres qu'il institue lo soin d'élever la jeunesse ; mais il ne doit se dessaisir ainsi d'une partie de ses droits qu'à la condition de surveiller, de contrôler, l'enseignement libre, afin de s'assurer que rien n'y est contraire aux principes sur lesquels repose la société moderne. Surtout il ne doit pas être dupe de ceux qui ne réclament en apparence la liberté absolue de l'enseignement que pour en préparer l'asservissement, pour supprimer la liberté de l'esprit et le soumettre à- des autorités illégitimes. De plus en plus, l'État, prenant conscience de ses droits, mêlera son action salutaire à celle de la famille, pour assurer la mar*che correcte, le développement régulier de l'instruction. De plus en plus l'État ^comprendra que l'éducation est une affairé civile et nationale, et qu'il ne peut déserter, sans abdiquer, ses devoirs pédagogiques. i Nous arrêterons ici ces réflexions générales sur la théorie de l'éducation. Notre but était de présenter une esquisse rapide et non une théorie complète. Il n'y a pas de sujet on quelque sorte plus vulgaire, mais il n'y en a pas do plus grand ni de plus compliqué que l'éducation. L'éducation est une question éternelle, car elle se renouvelle sans cesse. avec les générations qui se succèdent ki-bas. Kilo renaît chaque jour avec ces milliers de petits êtres auxquels Dieu donne, en même temps que la vie» une àme à former. C'est la question que toute mère intelligente et sensible se pose
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auprès du boroeau dô s?on fils. C'est hi question aussi qui doit ijréoccuper, avant toutes les autres, le législateur vraiment digne de ce nom; car, avant de chercher les punitions qui frappent la violation de la loi, il est iiécessaire et il est bon d'établir, par une bonne éducation, les mœurs qui en inspirent le respect.
L'histoire des doctrines pédagogiques cootribuera, nous l'espérons, à préparer les solutions définitives qûe^ notre temps réclame en fait d'éducation. Ces solutions importent à la sécurité et h la grandeur de notre pays. Plus que jamais, il est nécessaire que l'éducation devienne autre chpse qu'une affaire d'inspiration, abandonnée au
" caprice et au hasard , et qu'elle soit une œuvre de réflexion. On dit que l'avenir est incertain, que les événements mènent la société française on ne sait où, .que nos destinées sont à la merci des orages les plus imprévus. Ne le croyons piis, puisqu'il dépend de noqs qu'il en soit autrement. Il y a un moyen, en effet, d'assurer l'avenir 4^ peuples : c'est dôleur donner une éducation intellectuelle et morale qui épure les âmes et raffermisse les caractères. La .i;^génération et le progrès, ne les attendons pas d'une transformation soudaine et miraculeuse ; he les demandons pas à l'efficacité immédiate de telle ou telle institution politique. Dieu a voulu que tout se fit ici-bas selon les lois d'une lente progression, par petites modifications successives. De
f même que pour l'enfant il n'existe pas de raccourci qui permette de supprimer les lenteurs de la croissance insensible que chaque jour amène, de même pour les nations il n'y a pas d'autre procédé que l'action lente, maïs sûre, d'une éducation sïge et forte, pour les faire passer du Vice h la vertu, de l'abaissement à la grandeur.
Sans 'doute, l'éducation n'a pas la prétention de remplacer la nature. L'éducation, œuvre humaine, ne saurait _ se substituer au développement naturel des âmes, œuvre divine. Il (kut même ajouter que l'éducation n'a d'efficacité
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et de pouvoir qu'à une conditionv c'est (J^'elle se rapproche de la nature, c'est qu'elle se conforme à l'ordre naturel. Aussi nous réjouissons -nous, de constater que le trait dominant et caractér*istiquè de tous les essais pédagogiques ' de ces derniers temps est un retour vers la nature, c'està-dire vers les* inspirations instinctives d'une puissance supérieure k la réflexion humaine.
Si l'on y prend garde, en effet, cettjè tentative marquéede rapprochement vers la nature implique autre chose que la condamnation superficielle des méthodes introduites par l'art et les convention! humaines; elle suppose une croyance^ndamentale, la croyance à \a flnalité bienfaisante .de^ inàtiiiç^ts. Avoir confiance dalis l'ordre naturel des choses, s'en remettre aux forces spontanées des êtres créés, parce qu'on entrevoit derrière elles ou en elles une providence supérieure ou un^ prévoyan^e4fltime^^st une opinion généralement litite et féconde pour coùduirè~Ter affaires humaines, mais /c'est une croyance particulièrement nécessaire pourydiriger l'éducation de l'homme. Ce n'est pas sans quelque surprise que nous la retrouvons môme dans les écrits d'un philosophe qui ne passe pas pour un trop grand/ami des causes finales, dans l'essai sur VÉducation de/M. H* Spencer, comme si, par une contradiction qui/^'est pas nouvelle, Me penseur qui exclut les causes fhiales de sa conception spéculative de l'univers, avait ^ pratiquefnent contraint de s'incliner devant.^lles, et -de/proclamer, tout au moins en matière d'éducattoii, icacilé salutaire de la théorie qui les admet. C'est ainsi ïe M. H. Spencer, à propos de l'éducation physique, fait ^marquer quô^ les sensations sont des guides naturels,
^qu'il est dangereux (k ne pas suivre. « Pour parler théolo- / giquement, ajoute-t-il, la nature a prévu les moyens, de
'garantir la sant^'. » Parlant ailleurs des instincts qui pous-
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sent l'enfant à se mouvoir, k chercher, ditns l'exercice le principe du bien-être physique, il déclare qu'en combattant ces instincts on irait en travers des moyens « diviirement combinés » {divinety appointed) pour assurer le développement du corps'. N'est-ce pas reconnaître que l'éducation ne consiste pas seulement à emp'oyer les ressources de l'art humain, qu'elle repose en grande partie sur l'action instinctive des forces naturelles, tendant à leur but par ellesmêmes -et par des aspirations qui témoignent d'une réelle prévoyance ?-
Mais ce n'est pas la nature toute seule et livrée à^ ellemême, c'est la nature excitée et cultivée par la réflexion.
. humaine qui produira tous les résultats que nous attendons de l'éducation.
' Les partisans de l'évolution semblent parfois nous annoncer l'apparition prochaine d'une espèce supérieure à la nôtre, appelée à nous supplanter comme nous avons nousmêmes supi)lanté les races inférieures. Nous serions^ paraîtil, exposés k rencontrer un jour ou l'autre, « au coin d'un rocher, » le successeur de la ^ace humaine. Nous comptons assez peu sur de pareilles promesses, et la venue de cette fantastique race d'hommes, subitement évoquée par un coup de baguette magique ^de la sélectionTî^tûrelle, nous laisse fort incrédules.
Nous connaissons heureusement un autre moyen, un procédé plus sûr, pour faire aj[)paraître, non pas une race étrange et jusqu'il ce jour incoijnue, mais des générations qui vaillent mieux que la nôtre, qui lui soient supérieures par la force physique, coi^me par les qualités de l'e^it
/0>i les vertus du caractère. Ce moyen, c'est d'étabKfpar
ay réflexion et la raison une éducation plus conf(^ne U notre destination ; une éducation plus large et pli^omplète^ plus sévère à la fois et plus libérale, puisque en
cëtt é^l
Éd%u}atioH inteîUctval, etc., p
LE POUVOIR DE l'ÉDUCATION,
même tomps elle exigera plus de travail et permettra i>lu.s d'essor; où l'enfant apprendra davantage à compter sur lui-mèm^; où ron^É^Incou ragera plus sa paresse en l'habituant à invoquer mal h propos des secoure surnaturels; où l'instruction ne,sera plus un formulaire récité du bout des lèvres, mais une acquisition intime et profonde de l'âme; où la crainte de la conscience se substituera aux autres règles de conduite; où l'on ne se défiera pjusiîè la pensée et de la libre réflexion; une édu^tion plus religieuse aussi, parce* qu'on y aura de la namre divine une idée plus exacte et plus élevée; une éducation plus scientifique enfin et plus rationnelle, parce que rien n'y sera négligé de ce qui peut développer une. âme humaine et la rapprocher dé son i léal. Or cette éducation, à laquelle l'avenir appartient, malgré les obstacles que lui suscitera encore l'esprit du passé, cette éducation n'est possible, les lois n'en peuvent être établies, les métho^das n'en peuvent être pratiquées qu'à une condition : c'est que la psychologie de l'enfant soit faite et bien faite, et que la réflexion fasse sortir de cette ^ psychologie une fols établie loufes les conséquences pratiques qu'elle comporta.
Hfc
EXTRAIT DU RAPPORT DE M. ORÉARD
« J'ai Ifhonneur de rendre compte à l'Académie, au nom de la section de morale, des résulta^ du concours ouvert, pqur un prix Bgrdin, sur ce sujet : Histoire. cHtique des doc^ trines de l'éducation en France, depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours. . V
« Institué eTi 1869, ce concours a été prorogé deux fois. L'Académie n'adjoint à le regretter. En 1871, il avait été présenté deux. mémoires; en 1873, un seul. Cette année, nous en ^vons re(;u quatre, dont trois ont i)aru mériter d'ètre'proi>osés pour une récompense. '
« Toute hésitation, s*il eût pu s'en produire, devait tomber devant rinconteslable supériorité du mémoire inscrit sous le h« 1, avec cette devise, de Plutarque : « L'âme n'est I)as un Viise- qu'il faille remplir; c'est un foyer qu'il faut échauffer. » * * '
« Ce. manuscrit (le 553 pages, d'une écriture fine et serrée,
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est un remarquable travail, qui, revu et fortifié sur quelques points, deviendra un livre excellent.
« Le mémoire est précédé d'une introduction qui embrasse, sous la forme d'une revue générale, l'histoire de l'éducation depuis l'antiquité jusqu'au seizième siècle. Il s0 termine par une conclusion où l'auteur a essayé de reicuéiHiries éléments d'une théorie rationnelle de l'éducation, lœ corps du mémoire lui-même cobiprend treize chapitres/où sont étudiés successivement Rabelais, Montaigne, les jésuites, les jansénistes; les précepteurs du dix-septième siècle, Fleury et Bossuet, M«»« de Maintenon et Féne^n ; Rollin et le Traité den études, J.-J. Rousseau et VÉmile, les parlementaires du dix-huitième siècle, Talleyrand et ^' Assemblée nationale, Condorcèt et l'Assemblée législative, laConventioù et Lepelletier de Saint-Fargeau, le Cîonsulat et l'Empire. Chacun de ces chapitres, précédé d'un sommaire, présente, dans un cadre bien tracé, un ensemble. bien lié. L'auteur est maître de son siyet. Il emprunte soit à l'histoire générale , soit à l'histoire des grands établissements d'éducation, soit à la biographie des personnages, tout ce qui peut servir à mettre les doctrines en leur jour, mais rien de plus ; -il ne se laisse entraîner à aucun écart. Ses analyses sont sobres et fermes; toutes ses citations portent. On sent une main exercée et sûre. Très- nourri, le mémoire est en même temps d'une lecture ûicile. L'auteur possède un fonds classique riche et solide; il a- étudié la question aux sources, savamment; mais il porte son érildition avec aisance, à la française. Si certains chapitres, les derniers notannnent, nous ont paru, au point de vue du style, moins châtiés que les autres, sa langue est d'ordinaire nette et pure, sans recherche, sinon sans défaillance ; il sait donner du relief aux parties du sujet les pius usées et rajeunir agréablement les thèses vieillies.
« A cette distinction de composition, de savoir et de style, se joint le mérite d'une valeur critique très-sérieuse. Dans
h dl el
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les numéros 2 et 4, généralement les doctrint^s sont plutôt commentées que çli^jîutées. Ici nous nous trouvons en |)résence d un juge, réservé et discret, comme il convient lorsqu'il s'agit d'^rpprécier des maîtres, mais d'un juge qui a son opinion, éclairée par l'étude ou par l'expérience, et qui la soutient.
« Dès les premières pages du mémoire, on prend confiance, parce qu'il est évident que les questions seront posées avec précision et résolues avec sagesse. L'auteur a l'esprit philosophique. Il va droit au cœur d'un livre. C« n'est qu^près en avoir dégagé l'idée essentielle qu'il entre dans le détail deâ points accessoires. Chemin faisant, il indique et développe sa propre pensée"! côtô%o celle qu'il analyse. La précision scientifique et l'absolue sincérité d'une telle méthode sont déjà des garanties de daine et judicieuse critique. L'auteur apporte, en outre, dans la discussion une inteiligence libérale, profondément imbue des idées du monde moderne, mais impartiale, ne sacrifiant ni le passé au prés^Dt, ni le présent au passé, sachant partout faire la part du bien et du mal. Son admiration potir les jansénistes ne lui dérobe pas ce que leur système, pratiqué sur des groupes restreints de cinq ou six enfants, présentait d'inapplicable à l'éducation publique. Sa juste sévérité pour certaines maxinxes des Jésuites ne l'empêche pas de reconnaître ce que leur discipline offrait de ressources utiles à rémulaiion. Partisan réfléchi du projet d'éducation de Talleyrand, il repousse hautement les exagérations drcta-, toriales du système de Lepelletier de Saint-Fargeau et de la Convention. Ami de l'Université, conviiftncu de la nécessité de l'intervention directe de l'Ktat dans l'instruction (fe la jeunesse, il se prononce en même temps avec une grande décision pour la liberté (Je l'ensoi/^'nement à tous les degrés, en réservant seulemenl à l'Etat la collation des grades. Il n'oublie aucun service^ n'épouse aucun système, ne méconnait aucun droit. Dans des questions qui soulèvent
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tant de discussions, il est sans passion. C'est un critique philosophe, ce n'est pas un polémiste. Quel que soit le sujet qu'il traite,, il conserve s;a sérénité fine et aimable. Pour se faire une idée de ce remarquable esprit de mesure, on peut presque indifféremment lire les chapitres sur Rabelais ou sur Rollin, sur Montaigne ou sur Condorcet.
« Ce n'est pas-à dir#, toutefois^ue les théories et les juge-^ ^ ments ile Tauteur nous aieiiMemblé toujours d*une solidité ou d'une justesse incontestables. Quelques chapitres ne tiennent pas tout ce qu'ils promettent. La conclusion particulièrement nous a paru un peu ambitieuse. L'auteur annonce une psychologie de l'enfant. C'est la base qu'il voudrait donner k tout système d'éducation, et nous n# pouvons que l'en louer. Mais il ne fait guère que rassembler des données qui ont déjà beaucoup servi. Il ne suffit pas d'appeler loi de l'évolution ce que, M""» Necker de Saussure appelait plus simplement et plus clairement méthode de l'éducation progressive. L'auteur uura besoin, en revoyant son travail, de se recueillir sur les principes qu'il invoque et d'en mieux, fixer l'expression. Il nura k se demander aussi s'il n'a pas quelquefois trop aisément cédé à l'opinion courante, au préjugé. Ses erreurs ne portent, en général, que sur des points de détail. Dans certaines questions, cependant, la cho.se a plus de gravité, comme lorsqu'il s'agit de l'appréciation des doctrines pédagogiques de M"" de Mfvintenon ou de celles de J.-J. Rousseau'.
^ / « Malgré ces réserves, sur leiàquelles il nous a paru néces-
'saire d'insister, le mémoire n" 1 n'en est pas moins une
œuvre forte, élevée, propre à réveiller dans la conscience
de tous le soiici de l'éducation. En même temps il contri-
1. Nou« avons OitMayé, en revoyant, tiotre tmvail, de tenir compte îles observations hï juntcH et wjHncsde. M. Oréand^ IjCh chapitrcH 8ur M""' de Maintenon^tet nur Uoiirirteau ont été modiflés wir quelques |M)intti, d'après nés indicatiouH. * •
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buerà certainement à remettre en estime, chez nous comme à l'étranger, les mérites «i solides et les aperçus si délièats de la pédagogie française.
« En résumé, ce concours, dont les résultats ont été un peu lents à se produire, se termine dans des conditions remarquablement satisfaisantes. Il a fourni trois mémoires distingués à des degrés différents. Uii instant même, nous avons pu nous demander s'il n'y avait pas lieu de les récompenser, à des degrés différents aussi, en détachant du prix une certaine valeur. Mais le mémoire n» 1 présente une supériorité si marquée, réunit un tel ensemble de mérites qu'il nous a paru qu'on ne pouvait, sans une sorte d'injustice, accorder une faveur aux deux autres à son détriment. Partager le' prix, même en faisant les parts fort inégales, c'eût été créer une sorte» d'égalité qui n'existe pas. • .
« Nous proposons donc de décerner le prix au mémoire n« 1.
^ Quant aux mémoires n» 2 et n° 4, qui, dans un concours moins heureux, auraient pu prétendre au prix, et dont les qualités ont semblé, non de même ordre, mais, eu égard au sujet, de valeur équivalente, nous demandons qu'il leur soit accordé à l'un et k l'autre une mention» très-honorable. » •
EXTRAIT DU DISCOURS DE M. BBRSOT
« L'autre sujet piis au concours par la section de
morale, VHittoire critique des doctrines sur l'éducation en France, depuis le seizième siècle jusqu'à nosjovjrs, a fourni un brillant concours. L'Académie a décerné le prix et deux mentions honorables. L'une de ces mentions a été accordée U M. Al/rpd proz, avocat à la cour d'appel. M. Alfred Droz a réuni habilement tous les éléments de comparaison que la question renferme ; les analyses sont heureuses , le sens
ment utilitaire et professionnel, gu'on se garae ae coniou-
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.droit, !e style élégant; il lui manque d'av-oir creusé davantage en divers endroits et de conclure avec plus de force. Avec Quelque travail , il dépend do lui de faire de son mémoire un livre très-intéressant. L'autre mention a été obtenue par M. René La voilée, docteur es lettres', rédacteur au ministère des affaires étrangères, déjà couronné par notrevAcadémie pour une Étude sur Channing. Il s'est représenté "à nous avec les qualités que nous lui connaissions : l'élévation de la pensée, la vigueur du style ; mais, attiré' par certaines parties du sujet, il a oublié l'ensemble, et il nous laisse le regret de ne pouvoir donner un prix à un travail où àe rencontrent des pages comme celles qui sont consacrées aux réformateurs du seizième siècle, à Poi*t- Royal et à l'Oratoire.
V Le prix Bordin, de la valeur de 2,500 francs, a été donné à M, Gabriel Compayré, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Toulouse. Dany ce remarquable mémoire, l'histoire et la critique ont également répondu à ce que demandait l'Académie. L'histoire est une revue complète des doctrines, où chacune d'elles est oxpoi^ée clairement, avec une juste étendue et une clarté qui vient de l'habileté à discerner le principe essentiel des détails accessoires; la critique est pénétrante, large, impartiale, imbue des idées moJernes, mais ne sacrifiant ni le passj au présent ni le présent au "passé ;.le style est net et a du relief. Bref, quand ce mémoire, un peu revu, paraîtra. Usera vite entre les mains de tous ceux qui se préoccu|)ent de la question de réduoation et de tous ceux qui aiinent les ouvrages bien faits. s
« Au milieu des différents mérites du mémoire, l'iiirpartialité dont nous venons' de parler est un de ceux qui ont le plus louché rAcadémie. Que d'occasions d'être injuste, dans une histoire comme celle-ci, où comparaissent tant d'idées différentes de callos qu^on a/ou mémo d'idées ennemies, *des systèmes d'éducation qui ne sont pas seulement
iimtumf a&ns \a Jtterue gclentijiqve du 15 janvier 1«78.
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(les systèmes pédagogiques, mais des doctrines politiques et religieuses qui aspirent à l'action, des partis qui se disputent la socit'té et le gouvernerfient ; combien il faut d'om- I)ire sur soi pour si^parer le vrai du faux, le bien du mal, et faire loyalement justice,; et combien on s'aliène de lecteurs! Mais aussi il y en a qujslques-iïns qu'on s'attache sûrement, et ceux-ci valent tous les autres ensemble. Il existe encore, en Franc;»; de bjns esprits, fermesÉans une opini'^n, mais équitables poiir les opinions contraires, qui se sentent assez maîtres di'eux-mèmes, assez sûrs de leur discrétion, pour converser de tous les sujets, pour goûter et faire goûter aux autres le plaisir sensible de la société entre lionnêtes gens. Pourtant il faut bien avouer que, dans l'état d'irritation où sont/1 3s opinions présentes, ce plaisir devient rare, et qu'il «Revient de plus en plus difficile de causer avec ceuxqiii ne sont pas de notre avis. C'est main* tenant plus que jamais que Montaigne pourrait- dire, dans son charmant langage, parlant delà contradiction : « Au lieu d'y tendre les bras, nous y tendons les griffes; » les croyances so.nt à vif, nous sautons dès qu'on y touche, et ce que nous appelons notre modération est une vertu trèsrelative. Notre regretté confrère, M. Patin, qui était doux aux hommes et aux. choses, Racontait en souriant qu'il avait re<^u-4ine brochure intitulée : « Rdponse moih'réc à un ^infâme pamphlet. » Le mémoire de M. Compayré.n'a rien de côtte modération. .
« L'Académie, en p'roposant-4û-sujet qu'elle a mis au concours, a prouvé une fois de plus l'importance qu'elle attache à l'éducation ; celui qui a, en c^ moment, l'houncur de pai'ier en son nom n'est pas non plus suspect d'indilATence pour un si grand intérêt; nous sommes donc cerlain do ne nous exposer k aucune méprise si^ après avoir dit coml)ien nous sommes heureux dé voir la passion actuelle pour l'instruction, nous faisons quoique réserve sur la puissance excessive qu'on lui prête. On est, par exemple, tout disjiosé
matiques et d'histoire naturelle, ni d'inscrire sur le ara-
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à admettre que, lorsque des i)eui)les se choquent, c'es^ l'jns- , truction primaire qur toide de la victoire; on oublie quependant bien des annc^ies nos soldats ont été, assez faibles sur La lecture, l'écriture, l'4)rthôgraphe et la géographie, que po\irt.int ils sont allés dans plxis d'un pays et qu'ils ont su trouver leur chemin. D'ici à longtemps' le sepçet de vaincre sera encore la préparation sérieuse*de Ir. guerre, la science chez ceux qui commandent et la cohflance .chez ceux qui obéissent Demandez à notre illustre confrère, M. Thiers, s'il ne pensait pas ainsi, lorsque avec des débris il faisait en quelques semaines une armée et qu'il y mettait une âme : la sienne. '
« On exagère aussi quand tm CFoit que, si on tient l'éducation, on esi maître absolu des âmes et qu'on donne à une . nation la forme qu'on veut. L'éducation peut Ussurémént beaucoup,: elle ne peut rien contre la nature et contre le
• temps. Lorsque des jeunes gens élevés dans un monde artillciel et faux entrent à la fin dans le vrai monde, et qu'ils n'y retr(j>u.vent pas les idées sur lesquelles ils ont jusque-là vécu, ilss'étgnnent, et il ^ fait en eux un ébranlement où tout risque de s'écrouler. "Ce n'est pas assez dire : ce vrai monde lui^nème est sujet h changer. Il croit être assis dans (le certaines idées pour l'étjmité, mais tout à coup il suryi*'nt un accident : une révolution politique, une question religieuse, un livre de prose ou de vers, et voilà que des (h'sirs endormis se réveillent, qu'il naît des aspiration»
• inconnues, que tout, est renouvelé. Il n'y a donc pas une éducation, il y en a plusieurs, (jtii se succèdent et se contijiuent; la vie trouve sa route à travers les systèmes qui prétendent l'immobiliser. D'où' il suit que la seule éducation s(»li(le est celle (|ui ne craint pas le grand air et qui» contente de donner atix jeunes gens quelques principes inébranlables, 8'ap»pl"H>« «^ former des esprits justes et ouverts. » ' ,' V ' ■ /
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Burmruf, son jugernent sur la Mé' thode grecque de Laucelot, I, 269.
Cuhet, IL 387.
Cahier» d''expre»)ri4>nê, en usage au dix-septième siècle, I, 446.
Calvin et ses fondations à Genève, I, 149..
Campan (M«"«), II, 403 et suiv^; — préfère l'éducation domestique à l'éducation dés pensionnats, 4<)3.
Camu» enseigne la philosophie en français (1612), I, 447.
Carte»! an i4tmc (Ix;) à l'Oratoire, I,
^ 222; — dans l'éducation en général, 386.
Oitéehijtnw moral, recommandé par rielvétius, II, 231 ; — par Kant, 114.
Cathfdicitiiie et Itéforme, I, 115.
Catherine Ilimivt zèle pour l'instruc-
, tion, II, 200; — ses rapports avec . Diderot, 197. -
C<iu»c» finale» Qeef'^nB l'éducation, .11,-463.
Célibat des professeurs, I, 454.
Cé»ar de Bus,l,\\b. .
C^ntralijtation nniterfdaire , réclamée pal- Rolland, II, 275.
Chabot, 11, Ml.
Chaptal, II, SIS.
Charlemagne, I, 47, 48.
Charron, disciple de Montaigne, I, 109; ses vues personnelles, 110.
Chateaubriand, l, 477; II, 375.
Châtiment», d'a[)Tè8 Rôllin, I, 482.
Chénier (Màrie-Joseph),ÏI, 152, 348.
Chirurgien» (Les) exclus de la Faculté de médecine, I, 43!5.
Chrixtianùtine (Le rôle du) dans.
l'éducati(m, 1,39,351.
Cieéron, 1, 35.
Cieènmien* (Les) d'après Érasme, I, 124. '
Circulaire mini^érielle du 27 septembre 1872 (La) et Port- Royal, I, 250, 265.
~y ~ «^—.w vv^...^w »4«v> lu ricj uni/ aiiio u ii;i Ull.l . Vj L'fll
la question que toute mère intelligente et sensible se pose
INDEX
Cla«seit, pc\i ^nombreuses à Vovf^ Uoyal, 1, 2()2. .
CUutfàf/tw» (Ouvragés) Chez les jésuites, 1, 185. ' «
Clénard, I,2G9,27ii.
Clfirffé(lje),ce qu'il doit être d'après
' Helvétius, II, 220; — ses reclaraationg contre les parlementA, 276.
Clinique» (Organisation des) dans les nôj)itaux, II, 207.
Colbert, son opinion sur les droits de l'Etat, I, 426.
Coligny, I; 149.
(Ulot d'Uerbai», II, 351.
Collège de France, I, 129, 135.
Collège trilingue, I, 117.
(hllêce de Guyenne, I, 93. .
Cominiv4, auteur du Janua liiiguarum, I, â66; ses autres ouvrages d'éducation , 257 ; principes * de sa i>édagogie, 259 ; — critiqué par Nicole, 263.
Gnnte (Angnste) et Diderot, II, 210; 8CH théories pédagogiques, 393.
Condillac, son Cours d'études, II, 171 et suiv.; ses méthodes, 173; -rfait de la psjrchologie le pri5ici|)e de l'instruction, 177; comment il dirige les études de rinfaH| de Parme, 179; son Art de parler, 18Ô; aon Art d'écrire, \8l; son Art
" de raisonner, 182; son Art dç^nscr, l83; — ses préjugés, 183;-^ critique ftvec éloquence là dévotion outrée chez les, princes, ISfi; — attaque avec vivacité les vieilles méthodes, 188.
Ùomlorcet, le plus grand des pédâgo^ gucs de la Hévolution française, II, 307; — ^eente son rapport sur l'instruction publique 4 1 Assemblée constituante, 9^0; — fanatique de l'idée de progrès, 315; — demande que la , seniiation soit remplacée par l'idée, 314; — distingué l'éducation de l'instruction, 317; — réserve les droits de la famille, 313; — établit jcinq degrés dans l'instruction, 323.
Condren (Le P.), organisateur des études à l'Oratoire, I, 217 ;' sa Méthtde latine en langue fran- (,'ai«ie, 219; son mysticisme, 243.
Conférenùfis au village (Les), II, 337.
Conseils généraux de 1801 (VœuJt des) sur l'organisation^ de l'instruction publique, II, 371.
Considérant (Victor), II, 387.
Constitutions dès jésuites, I, 164.
Conxvlat (Le) ot l'îiiKlnictibn piiltliqiie, II. 371.
Conrcnt'ton (La), pci* utojtics, II. iUl et Kuiv.; ses fuiulutU)ii« Uuiiililcs, 351 ; — s'c)ccu|)0 exciusiveincnt de l'instruction primaire, au début do ses travaux, 346.
Correcteur spécial (Le) chez les jésuites, 1, 175.
Ciwppé, II', 347.
Cournot, II, 162, 382.
Cousin, son opinion 8ur rinmti-uction obligatoire, II, 385. . -•
Cou*tel, I, 249.
Crousaz,' ses œuvres iiédagogiiiue.^, 11,32.
Cynégétique (I>a) deXénopllon,T. 14.
Cyropédic (La) de Xénopnt)», 1. 1.').
IfeoiVr (M"»"), I, 355. ô
Danton, ses contradictions sur l'instructioh obligatoire, II, 345.
Daunàu, fait l'éloge de l'Oratoire, 11,284; son jugement mt KoU'hîierre, 349; ^^ présente un rap- )ort-8ur l'instruétion publi«jue h.
a, Convention, 857; tson libéralisme, 358.
Dtjgrés de Cinàtiitction, II, 448 et suiv. "
Ifelille (L'abbé), II, 271. '
Descartes, cité par La Mothe Le.
Vayer. I, 311; son influence sur l'éducittiou, I, 386; ses vues i)édàgogiques, 389; sa philosO])hic introduite dians les classes, 479. '
Despmutère, I, 256, 273.
Des Essartz, II, 67.
Devoirs éi'rits recommandés par k'H statuts de 1600, T, 430. '
Dialectique du moyen âge, I, 95.
Dialectique (La) (le IJaiuus, I, 136.
Dictées (usage des) dans l'enseiguen;ient de la philosophie, I, 235.
Diderot, I, 62; — II, 191 et suiv.; ^e.s œuvres pédagogiaues, r.>5; ses rapports avec Oatlieriiie H, 197; sop plan d'une Université russe, 193 ; — demande l'instruction obligatoire et gratuite, 202; son jugement sur les études en France, 206.; — proi)08e à Catherine II une Université analogue à celle que Napolét)n I*"" a constituée, 204 ; — fait des mathématiciues le principe de l'instruction, 211 ; — sacrifie les
, lettres aux sciences, 213 ; — dresse
se substituer au développement naturel des âmes, œuvre divine. Il fkut môme ajouter que l'éducation n'a d'efficacité
INDEX
un jnugriiinint' tn-K-coirect d'(''tudfcri pliilowphiqiiCH, 2U5; — maii-> (pie (l'expérience p<^rK)nncl]e bu fait d'éjlueation, 219; hfcn idées sur le recrutement don maîtres dé.tudeH. 211); — réfute avec élo- , (pience la plupart des idées d'Helvétiuix, 211); — n'admet pas' la toute- puissance de l'éducation ,
iJ'irccfoire (hv) et 'rinstruction publique, 11, 3G8.
Dinciidinf (La) chez les jésuites. 1, 1 73 ; — ■ à l'Oratoire, 222 ; — à Portlloyal, 274 ; — en général, II, 430.
Disciplinaire» (Moyens) employés par Fénclôn, I, 321).
DixeourK de -la méthodf (Le) et la |)édagogie, 1, 387.
iJhcovrs xur Vhxêtoire vninrneUe (Le), de BoRsuet, I, 320.
Jjixrvxititm pvbliaut' (Abus de la), dan's la vieille Lui versité dô Paris, 1,434.
JJix-hmtièmé »iècle (La i)édagoj,'ie du), 11,4,233. /
Doctrinaires (Congrégation des), I, 115, 21 fi.
Dtmuit, ses vues sur l'éducation, I, 21)."). , • ;
Droit» (l^- V Etat en matière d'édvrqtion. d'après saint Tliom.as, I, 33ô; H, 317.
Droit eii'il, I, 144.
Droit canonique, l, 144, 43'».
Droit (Etude du), recommandée par Féirelon et Fleury; l, 4()3.
Duclos et M™« d'Épinay, 11, IX); — ces vues sur l'éducation, 81), 249.
Ihihcm, II, 310.
Dtijfvet, I, 222, 21)G. ' '
Dûmarsais, ses méthodes, IL 158 et suiv.; — et les jouri\aliste8 de Trévoux, 158; — supprime les inversions dans les textes latins, 163; SCS erreurs pédagogiques, 1G3; — gallican et républicain, 167.
Dumonstier pro{X)se de créer -une Ecole normale.(164r)), I, 448.
Durée drs études (I^a), d'après l'Université de Paris, I, 453.
Dupont (Jacob), II, 33rh
Diipanloup et llollin , I,,484; son jugement sur l'éduçatipn du dauphin i)ar Bossuet, 3i2; ses violences contre Itousseau, II, 141); ses ouvrages sur l'éducatiou, 31)9; caractère passionné de ses écrits, 401.
Ecohs centrales (Organisatiôiy'dys), II, 359; — ne })ro8pérent p^s, 3«'>0, 369 ; — supprimées sous l«y Ohihu-
Écoles chrétiennes, voy. JM/Salle. "
É'oles de la patrie, d aj[)rî)^ Bernardin de Saint' Pierre, Il,/98, 105.
École de Mars, création/de la Convention, II, 356.
Écoles mixtes, abscjlum^nt interdites par l'ancienne législation, I, 449 ;
— condamnées par Kollin , 449 ;
— recommandées i ir Condorcet, H, 321.
.École ^fonge, et le plan d'une Uni- , versité russe de Diderot, II, 210.
École normale (KoUand propose l'a création d'une), II, 272; '— créée , par la Convention, 355.
ÉcoU' pohjt-cchnique, s*i fondation.
Écoles priiâaircs, voy. Instruction nrimairr. ,
Écoliers (Les) au moyen Age, I, 70.
''Économique (L') de Xénophon," I, 12.
Économiqufi, enseignée à Louis XIV par La Mothe le ^'ayer, I, 310.
Éducatixm (L') en Grèce, I, 5; — beauté tle cette éducation, 25.
ÉducatUm (L') à Kome, I, 26; ses
', caractères, 27.
Education (L') chez les Pères de , l'Eglise et au moyen âge, I, 39.
Éducation- des fevimes, d'après Platon, I, 8; — d'après Érasme. 119; -^ au dix-septième siècle, 339 et piiv. — à Port-Royal, 281 ; —. à 8aint-Cyj, 357 ; — d'après B^énelon, 368; — d'après M»»« de Lambert, 375. — d'après RÔ^asseau, II, 84 ; — d'après Talleyrand, 306; — d'après Condorcet, 320.
■Éducation de^ princes, 1, 301 et suiv.;-
— de Louis XlV, 3a3 ; — du dauphin, 313; — du. due de Bourgogne, 325; ses diiticultétf générales
, d'après Diderot, 336. • Éducation idéaliste, I, 417. -
Éducation négatire, II, 42, 59; —
; progressive, II, i3.
Édt(cation utilitaire, II, 17, 27.
Éducation, sa jouissance, I, 411 ; — ses rapports avec la politique, II,
Egalité (L'idée d') dans ses rapixjrts
. avec l'éducation, II, 293.
Égalité (L') dans l'éducâtioû, d'après
* Condor*
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Emile ^i
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Emile, set , sier, 75 ;
Éhnulatioi 1,280.
Enfant (( n, 48; 1 436etff
Enseignen mumin^
Enseignen II, 465,
Enseignm lin. I, 4<
Enseignen
Enseignen II, 457.
Enseignen d'Aguee leyrand
Enseigner ,448.-
Élpinay ( seau, II Jils, 128 sa fille,
Érasme, Vlnstii réforme sidère vivante
Éruditivt les iésti
Esprit p tion, I,
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'Condorcet, II, 321 ; — d'après Lc- , j)elletier de Saint-Fnrgeau, 340.
Emile fAnalysc de l'), II, 40 et suiv.; précédents de. cet ouvrage, 54 ; hch qualités et ses dei'auts, 89; influence qu'il a exercée, 96.
Emile, 868 étudeH, II, 71; — ;menuisier, 75 ; — et t^phie, 87.
Émulation^ supprimée à Port- Royal, X,28D.
Enfant (Qualités et défauts de T), II, 48; son charme, 51 ; sa nature, 436 et guiv»
Ente'wne nient iai\xi\xc\, II, 383; — si- 'muminé, 334.
Enteignement primaire supérieur, II, 456,<456.
Enjieiffnement religieux, d'après ftollin. I, 467.
EnMigHement révolutionnaire, II,
enseignement «ecandaire, sa nature, II, 457.
Enaeignèment tmpérieur , d'après d'Aguessean, I,f85; —d'après Talleyrand, II, 308; — son caractère, 459. p .
Enseignement (Divers ordres d'), II,
Èpinay (M»"« d'), disciple de Rousseau, II, 126; — ses Lettre» à son Jils, 128 ; — dirige l'éducation de sa fille, 129; — et Catherine II,
Érasme, 1, 117 et suiv.; son livre sur Y Institutitm d'un prince, 11-9; ses^ réformes pédagogiques, 121 ; — con-j sidère le latin copme une langue vivante, 125 ; — et Rousseau, 121.
Érudition (CJe qu'on appelait) chez les jésuites, 1, 186,
Esprtt philosophique AxTiH l'éducation, 1, 385 et suiv.
Esprit laïque dans l'étlucation, II, 235 et smv.
États généraux de 1*60, 1, 157.
Évolution psychoh^gi^ue (Lois de 1').
II, 428 et suiv.
Explication des auteurs, d'après le V. Jouvency, I, 187; — a'aprèn BoUin, 11,473.
Fahianus, I, 35.
Fables de Tm Fmtaine (Les), proscrites pat La Conilamine , 1 1 , 36 ; — i>ar Routfseau , 62 ; — recomnianiécs par rabl>é Blanchard, 151.
Fahlcx (h- Fênelon (Lch). I. 327.
Faculté dis arts au seizième s'ic.'flc,
I, 146; 8f)n orprftnisalion d'après les statuts de 1600, L 426.
Faculté de droit canon, I, 43."> ; — de médeciiie, 433;. — de théolojrio .
Farvltés dans l'Université impériale, 11,377.
Facultés de Vâmc (Analyse <Ick) ,
Famille (Inllucnce croissante de la) dans l'éducation, II, 410.
Fellenberg, disciple de Pèstalpzzi , 11,343. "
JFl?»t»u<? (Psychologie de la), I, ;U0.
Voy. Éducation des femmes.
Femmes pédagogues du dix-neiirihnc siècle (Les), II, 402 et suiv.
Fénelon, ot l'éducation des filles. 1, 368 et suiv.; — se plaint dé rétlucation des couvents, 370; — a bonne opinion de la nature humaine, 370; — se défie troj) de l'instruction, 374; — précei)teu)' du duc de Bourgogne, 325; — lui apprend la morale sous forme de fables, 327 ; — l'histoire soûs forme de dialogues, 330; — préfère les moyens indirects d'instruction.
372; — craint les exagérations de
■ la piété, 373.
Fêtes nationales (Les) considérées comme «n moyen d'éducation, II, 348,349.
Fleury (L'abW), son livre sur le Choix et la méthode des études, 1, 391 et suiv.; — 'critique sévèrement l'ancienne éducation, 3D2:
— proposa comme but à l'éducation de faire des homnics honnêtes et
. des hommes habiles, 396: — distingue divers degrés d'instruction.' 398; ^discinle de PescaKes, 3;»'.»:
•— apporte des restrictions iVl'étûdc au latiji, 405 ; mérites de sa pédagogie, 407.
Funtanes, I, 375.
Fhrmalisme (Le) dans V<^ducatinii.
Liyi.
Ftrmcy, son Anti-Émilc, ■il, i>7.
Fnoi: (Usage du) , chez les jésuites, I, 175; — admis par Hollin. 1. 4S.'i; -r- condamné par Locke, IJ. 30. ^
Fturrroy, ses utopies révolu(i()nii;ii- ' res, TI, 346; — ni|)jK>rteur du \::,\)\\vemeûient jMmr.la loi d'instruction publique,', 372; -- N.'»|Kilt'<.n lui préfère Fbntanes, 375.
Éducation intellectval, etc., p
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IhurUr, fcs vues sur l'wlucation, II, , 889 et suiv.
PrèriPi fhg Éi-olis chrètimneii, sévè-
'rement jugés ^)ar La Chalocais, II,
2"»<>; — irlus libéraux avant qu'a-
l)rè8 la llévolution, 334. ^
^ iFrere* de la vie cmnfMtne ou' jéro-
niites, 1, 118.
JFVflïi^/, disciple île Pestalozki et de
l{<iU8s<{au, II, 121 et 8uiv.
thirg^avÙ ((îmmmaire grecque de), ■ 1,261).
.6rrtr^a«f lia (Éducation de), I, 62'; — emploi dé sa journée, 73.
Ctallicanittme enseigné à la Faculté .de droit de Toulou^>e, II, 206.
Oauthey, set) oui'rages pédagogiques, 11,384. ^ ^ .
OrnÙt (M""» de), sa vocation i)édag(»gique, ÏI, 137; — imite Rous- >eau, bien qu'elle le contredise, 141; caractères artificiels de Téclucatlon qu'elle conçoit, 145.
Oéographie eu vers artificiels du P. Buffier, II, 170; — comment HouHseau veut qu'on l'enseigne, 71 .
ù'erdil. {he P.), contradicteur 'modéré de Ko^apeau^ 146; — analyse ûeVAnti-EmUe, 146.
Gersan ( Les œuvres ()édag'ogiques de). I, 61. '
Gihert^ contradicteur de Rolliu, I,
Girard (I^ P.) et Y Enseignement régiUier de la langve maternelle^ IL 384.
Gaât (Le), principale vue de Rollin, 1,468.
Grammaire générale et raisonnée de Port-Royal, 1,271.
Grangier, I, 441.
Gréard (M.), I, 345, 858; — II, 63,
Grî-c ( Enseignement du ) cliçz les jésuites, 1, 183 ; — confié à un pro-^ feswur spécial, à l'Oratoire, 220; — à Port-Royal, 268, 26?; — d'après les statuts de 1600, 429; — d'après Rollin,47J ; — recommandé par Rolland, 265.
Grégoire {IjtiXibé), son discours contre les pârtoi», II, 301 ; — combat le projet de Lo))elletiei» de ISaint- Fargemi, 341,
Grignan (M»» de), L 366.
GrotiMs, sa méthode pour l'eosei* gnement de l'histoire, il, 216.
Gvyot, I, 24î).
(iuizot, I. 241» ; II, 3.>8, 362, 385.
Guizot (M™"), Kcs lettres sur Vèdui
cation, II, 407, Gvyton de Mttrriau, II, 253, 268. • Gymnastifjve (La), d'après Platon,
I, 7; '— d^près llal)elais, 77.
IMtétim, son traité de Vlfatiinie et de^ $es faculté* intellectuelle», II, 220 et suiv.; ses paradoxes, 221 ; r-, croit à la toute-puissance de' l'édircation, 221, 224, 225, 227; — ddinande une éducation sécularisée
. et publique, 228, 229: — majivais conseHler en .piorale, 232 ; — comparé À Diderot, 233.
Henri ///, I, 423.
Henri IV ai Içs statuts de 1600, 1, "422, 424.
Ilérirée, T, 46. . v
Histmrc (L'euKeignement de.l'), négligé chez les jésuites, I, 188; — en honneur à l'Onitoire,^ 222; — d'après Bossuet, 320; — d'après Rollin, 475; comment Condfllac l'entendait, II, 189; — d'après M»»«de Qenlis, 141.
Histoire de France, recommandée
' par Rolland, I, 263.
Humanités (La classe d'), 1, 186..
Hygiène (Etude de 1'), recommandée
Sar Fleury, I, 400; — nécessaire ans une éducation complète, II, 440. • •
Idéalisme dans Véducation, I, 416 et
suiv.
Jnstitut national, imaginé par Tàl-
leyrand, II, 398; — créé pax la
Convention, 361.
Instituts (Les) dans le plan de Con-
dôrcet, JI, 325.
Instituteurs créés par la Convention, II, 325.
Institution oratoire (L'J do Quinti-
lien, I, 31.
Internat ,(L') jm seizième siècle, I,
121; —» chez jes jésuites, I, 165;
— ses avantages d'après Helvji-
tius, II, 2.^; — dans le plan de-
Lepelletier de Saint-Fargeau, 342 ;
-r-" supprimé par la Convention,
Instruction (Utilité générale de 1')
d'après Rollin, 1, 464; — ,d'apr<^'d
INDEX
. Talleyrand, II, 293; — ^après Condorcet, 312; Kdn.iîifluencc rpo-
. ralisatrice, 461.
Instruction, populaire, ^Mi& limitos, II,
Inétruction primaire (L'), bous l'ancjen régime, I, 449; — {)oxyqu(3i Ioh jésuites la négligent, 171 ; ^ La Chalotais en m^onnalt l'utilité, II, 256; — organisée i^tar Talleyrand^ 298 ; — par Conaorcet, 324 ; — par la Convention, 3.'>3; bon" état misérable sous l'Empire et la Restauration, 380; — organisée par la loi de 1832, 381.
Instruction, gratuite et obligatoire, demandée par Diderot, II, 203; — critiquée par Mirabeau, 285.
Instruction obligatoire (L') deman>dée par Jes états généraux de IgOO, I, 166; par fabbé^^de la Sialle, II, 394; ~ lepoussée par TallëTrand, 299; —.n'apparaît pas dans leà premiers proiets de la Révolution, 337 ; progrès de cette idée, 385 ; sanctions proposées pour l'établir, 386. .
Jaeotvty sesoiaradoxes, II, 391 , 392.
JansiHÎfUif\LeH)^i les jésuites, 1, 24 7^^ sapériorité de leur méthode, 250; respect quMU professent pour la personne humaine, 277 ; leur zèle, 281 ;" esprit général de leurs méthodds, 2^ leur influence sur l'Université de Paris, 450; leurs ouvrages adoptés en Portugal, II,
Janua lingua/rwd de Ck>ménius, I,
Jardins S enfants de Frœbcl, II, 124.
Jardin des racines grecques de Lancelot, I, 270, 271.
Jiromites (Les), 1, 118.
Jésuites (Les), leur succès rapide, I, 166; — négligent l'instraction primaire, 171; — ne réassissent pas dans l'enseignement supérieur, 172; — r jugés par Bacon, Leibnitz, Macaulay>î 167; par M. Bersot,
' 206, ^; -^ par Diderot. II, 219; — établissent une discipline plus i^guliëre, I, 173; — abusent du fouet, 176 ; II, 224 ; — cherchent à- rendre l'internat f^réable; 176; — permettent le spectacle des exécutions d'hérétiques, 181;
analyse dés méthodes qu'ils cmploieht dfins l'tinseij^nemeiit r;condaire, 1H3; — mutilent, travestissent los auteurs, 189 ; — se préoc- . cuiKint 'surjft'mt de la' forfne, 191 ; leur hal)ilelé dans l'enseignement du latin, 194; — ensoij,Mient une pliilosopiiie verbale, 19.">; — ont
.%,, Kiu de goût pour les scienees, 199: eurs tendanecs géuérl^lcH et leur l^sprit, 200 et suiv.; — leur dôvouement professionnel, 204.
Jésuites (Ltîs) rentrent en France en 160;^, I, 438. „
Jésuites (Les) expulsés en 1762, II. ,237 ; causes |»édag/)giques de leur .
expulsion, 239; ce cjue leur reprochaient les mémoires des otticiers municiu^ux et royaux, 242, 243, 244; -^/ei puisés du Poi tuerai, 246; — ^^ient une jiolice privée, 243. ^ •
./ô/y (Claude) , »cs Aris chrêfun^, etc., I, 448; — directeur de l'enseignement •primaire au dix-septième siècle, 448.
Jourdain (M.), I, 4.39; II, 240.
Journée (scolaire) de Qai;gantua, I, 73: — à Port-Roval, 272.
Jouvencjf (Le P.),'Ij 177; ce qu'il entendait par la prtelectio, 187, 194.
Juilly ( Col lé'gc de) , I,. 21 1 , 220.
Kant , ses idées i)édagogiques , II, 107; — disciple de lîousseau, 108; beauté de ses princijKîs d'éducation, 114.
La ^rttyèr^; précepteur, I, 407; — enseigne l'histoire, 405 ; — la philosophie de Descartes, 408 ; — et Malebranche, 410, 411; — croit que l'éduqation ne, touche ({u'aux Buperfictes xle l'âme, If, 227.
La Chaise (Le P.), 1,270.
La Chalotais, le plus red<nitable adversaire des jésuites , 11, 248; analyse de son Essai d'étlveation nationale, 247 et suiv.; — veut une éducation laïque , 2M ; — s'inspire de Rollin, 252; — corrige Rousseau, 252 ; erreurs de sa pédagogie, 265.
La Condamine, II, 35.
Lacroix, II, .359.
La/ayette (M«»« de), I, 358.
INDEX
J^iluinal^ f*m premier r..i»port à là (Jonvention-, II, H37; — prciscnte un nouveau projet, 3'»2.
Ijtvmhcrt' i}\°^'' de), Kès Ar'na «on fih et à ^tiiP'Ilc. I, IJ7fi; — élève de^Fénelon,37<>; — revéYidiqu«lc8 droits (le l;i femme à rinstruction, 377;
— recommande la lecture des anciens, 37'.>; ses v-ues sages et Jibéralort. 3S 1.383.
La Mot h f le Ifly^ri ^)réce]>teur de Louis Xiy, I, 306 et ëuiv.; ses ouvrages i>é(lngogiqueK, TiOfi; — distingue les études royales et les études roturières, 3((y.
Lamy (Le T.), ses Énfretinu-tur hfs no'ttnnx, 1,212; — professeur à l'Oratoire. 228; — met l'ëtude'de la logique à la bai^ de TcnHeignemeiit.2.'U); ses ouvrages scientili- (jues, 231 ; son Art de parler, 231.
Lancelot, professeur ù Tort- Royal, I, 248 et suiv.; ses œuvres j>édagogiquC8, 24î) ; ses mcthotles grammaticales, 2fi2; — tient Ixiaucoup à l'étude tlu grec qu'il s'effortc de reirdre plus facile, 2<)9.
iMugurâ aiwientu» (Étude îles), I, 2'33, 4(Kr; II, 2; 240..
iMngw française (Etude de la) à Port- Royal, I, 261; -— réclamée par C.Joly, 4r>2; — d'après Ro41in, 4<>i); — vivement recommandée par Rolland, II. 204.
iMnguex rtrante» (Étude des) à Port- Royal, 1, 2()8 ; — recommandée par LamaiT|ue au Conseil des Cinq- Cents, II, 3(W.
Ijanthman, son rapport à la C(mvention. II, 3;i->, 3,%, :Jô2.
La Salir (I/abl)é de), ses idc-CH i)étlagogiqMcs, II, 333, 334.
iMtin (Etude du), but principal de rinstruetiorî chez les jésuites, I, 183 et suiv.;— d'après Rollin, 473;
— d'après Dumarsais, II, 159; <|uelle est sa véritàl)lè utilité, 163; l>ourquoi ell« doit être faite lentement, 161; — s^cfrifiée dans, le plan de Condorcet, 32S.
Latin (Ixî) enseigné par Vusagc, I, 92; II, 231.
Im Tmir Landry {IjC chevalier de) et l'éducation des filles, I, 3.'>2.
iMurentie. II, 7.
IjeçoHH de ehosr», d'après Rabelais, I, 7."» ; — d'après Coraénius, 2**7; — d'après Rousseau, II, 71; — d'après Diderot, 212.
Ta- Cointe <Lo P.), 1,221.
J^ Fèrrc d" Dniuxson , I, 4.S8.
Leqaueé (M.). 1,342; 11,412..
Z/''<7>>rt*7r, 1.1(57.
Lenonnand (Charles), I, lû). ^
Ijepetletier de Saint- Fùvgcau, son plan d'éducation, II, 3'i8-; — ihî- ' pose le môme régime à tous les .
enfants, 842; ^ veut une éducation commune aux deilX-sexes,- 341; v:
— imite L3'curguc et Rousseau,, 344 ; — trop adihiré jwir Micbelct, 339,344.
X<¥/M mil?, II, 33ft, 338.
lettres (Etude des), I, 73^, 123, etc.;
— dédaignée par l'abl)é de Saint- . Pierre, II, 13^ — suspecté -Wis la Ilévolution, 346.
Lettre de Bossuct au pape Innocent XI, L 315.
Libéralisme de la liitolution française, en matii^re d'éducation, 11,
Liberté de renseignement, II, 460.
Livres elassiques chez ïts jésuites,
I, 185; — datis l'Université de Paris, 427 et «itiv.
Livres élénu-ntaires rMamés par La Chalotais, II, 254 ; mis ^.lu concours par la Convention, 349.
LoeTte. ses Pensées sur Védueatum,
II, 24 et suiv.; — jugé par Rollin, L482.
Logique de Port-Royal, I, 273.
■jAtgiqve, sa place dans les études.
Lais des Douze Tables, I, 26.
fjorain, II, 381.
Lituis XI V, son éducation, I, 303 et
suiv. ; — et l'Université, 440, 449;.
— et lefi orilres religieux, 368.
L<»uis XV, son jugement sur Haint-
Cyr, I, 367.
Ltmp de Ferrières, I, 44, 46.
Loyola (Ignace de), I, 162, 163.
Lvther, 1, 148, 150.
Xyâée (IjC) d'Aristotc, 1, 18. .
Lgeée national (Le) dans le projet de Miralxîau, II, 288.
Lycées dans le plan de Condorcet, II, 323, 324, 32t ; - dans l'Université impériale, 377.
Lycurgne, I, 26; II, 344.
Macaula y, l,im, 19.3.
Maistre (Joseph de), II, 376.
Maintenon (M°» de), sa vocation pé-
sonjug Mill (Sti
Milton, I
Mirabeau
gcrs d
ment il
de l'em
Molière «
355, Monelar Mitnopole Mont aigu lais, .'>5 jugés C( .tique 1
échauffer. »> « Ce. manuscrit (le 553 pages, d'une écriture fine et serrée,
INDEX
dagogique, I, 357; — son amour l)our les enfants, 36(); — comrnctit elle r^gle les études de !5aint-Cyr, 3(>2; — -restreint trop» la part 'de la famille dans l'éducation^ 365 ; comment elle conçoit ll^âl de l'éducafon, 367; — propose une dévotion me8^rée,-â66. ^ Malebrdnche proteste contre l'usage d'apprendre à lire dans des textes ^ Jl^iins,,!, 273; — supprime les Héômpenses sensibles ,417; — re-
f)fé8ente l'abus de l'idéalisme dans 'éducation, 4î8;y8on jugement ^sur l'IÙJ^oire, 486. v
' Àfaro-Aurèle, I, 39.
. Mariage chrétien (Le) d'Érasme, I,
' Marmontel et l'étude des langues
- anciennes, ÏI, 214.
Martin {he P. André), I, 222.
\Ma^caronf 1,211. '
MoMillon, 1,211.
Mathématiques (Étude des) an dUx- 8epti"ème siéclci I, 431,432; leur rôle divns l'éducation, II, 21 1.
Mathiat, ses essais pédagogiâoes, 11,266. ^ .
Maximes de V Écriture sainte introduites par Bollin dans les classes, 1,467.
Médecine^ (Enseignement pratique de la) réclamé par Ramus, I, 145.
Médecine (Faculté de), I, 423.
Mélanchtkon et son enseignement , 1,155. . '
Mercier (Nicole), J, 446.
JK<(^A(m/0 d'épellation suivie à Port- Koyal, F, 272. .
Méthode intuitive, II, 122.
Michelet, 1 , 348 , j^61 ; II , 339 , 343 ; son jugement sur l'Univeradté, 413.
Mill (Stuart), son éducation, 11,426,
Miltôn,l,\U, 139.
Mirabeau, son nlan d'éducation, II, 286 ; — sigimfo avec force les dangers de l'ignorance, 286; comment il organise les divers degrés de l'enseignement, 287, 288. -
Molière et les Iltnmes savantes, I,
Monelar (Iliport de), II. 2.38.
Monopole universitaire, II, 376.
Montaigne, I,'82 et suiv.; — et Ralxîlais, tJù ; son éducation, 87; ses préjugés contre les enfants, 91 ; — criti(|uc rééducation de son temps , 94 ; comment il conçoit le but de
i'éditoation, 07; — veut une édu^ cation pniticiuc, î»9; — se contcntt,, d'une iuHtructiun Huj>erficielle ,' 101 ; moyens proposés, ÎOl ; nouv^iitéH de sa (►édagogie, 102; — — recQ^mmande la douceur dans la discipline, 107 ; portrait de son élève, 111.
Montamicr, gouverneur du dauphin, 1,314. »
Montesquieu, II, 283.
Morale (Enseignement de la), 1, 399-,.
Motuil0 (Dontiées) de la pédagogie, H, 4W ©t, suiv.
Mu^i/jue (Rôle de la)' dans l'éducation des Grecs, I, 9, 22.
Musique (La)vl, 374 ; II, 442.
Mysticisme (Le) à l'Oratoire, 1, 243.
Napoléan 1"', son opfnion nur la musique, I, 23; r— crée l'Univcrsitc.
JI
Neciter de Saussure (M°»«), 1,342; II, 44,^ — disciple de Kousf^çau, 135 ; — son beau livre sur VEduraéian progressive, 11, ISA.
Nicole, professeur à Port-Royal, I, 248; son opinion siur l'étude de la grammaire, 262, 263; son jugement sur Coménius, 263; son traité de VUducation d'un prince, 289; ses axiomes pédagogiques, 293V ses vues sur l'éducation .crt général, 293 ; — ne ^eut pas être pri« iK)ur un Cartésien, 298.
iV«arrf (M.), I, 61, 468.
"Obliçation, voy. Instruction ohlujahure. i
Optimisme de Fénelon, 1, 371 ; ~ de ilousseau, II, 46.
Oratoire (L') au dix-septième Kièclc, I, 209 et suiv.; esprit de cette eongrégation, 210; réfonitcs pédagogiques, 218; comment les études y étaient organiw'îcs, 22.3,
Oratoriens (Lès) et les jésuites, M,.
213; — sous la Révolution, II,
Orbilianisme (L') ou l'usage du fouet chez les jésuites, I, 175. 31o; II,
Orthoçraplm (Réforme de 1'), I, 137.
^ les thèses vieillies. , . «
• A cette distinction de composition, de savoir et de style, 86 joint le n^rile d^une vafeur critique très-sérieuse; Dans
INDEX
PaphCarpanfwr (M""), II, 126, 383.
'Parlements i\n dix-huiti<';mc siècle, -leur lutte contre Ioh jésuites, II, 238 et 8uiv.
7V*flfli, 1.280, 289.
Pascal (Jacqueline), wn It^gUment pour les enfants, l, 281 et Buiv.
Patquieriti.), 1,438.
Passions ( Éducation des ) d'après Rousseau, IL 77.
Patois (Unage des) proscrit par la Révolution, II, ^)1.
Pédagogie subjective et objective, II, • 113.
PéilaQogle moderne, ses tendances et K^s progrès', II, 421, 424.
Pédant îsme (Le) attaqué par Montaigne, 1. 95.*
Pélisfier (L'abl)é), IL 272. .
.Péréfixe, précepteur de Loms XIV,
I, 304 et suiv.
/Vrr<i.M/^ (Chaf les), 1,447.
Pessimisme (Le) de Port-Royal, I,
Pestalozzi etHonsseau, II, 118 ; sa vocation-pédagogique, 118; jftes princi^Kîs d'étlucation, 119, 122; ^se préoccu|)e de l'éducation du peu-, ,ple, 124; — recommande les travaux n^anuels, 34?. . ■
Petites- Ecolefula. Fort- Royal, I, 246,
Phihfnthropinvin de Dcssau, II, 117.
Philosophes du dix-knitièine^ siècle,'
II, 155 et suiv.
PhiJosojthie (Etude de la), I, 142; — recommandée i>ar Montaigne, IU5;
— cher, les jésuites, 195, 197^ — d'après le F. Lamy, 234, ^36; —
''d'après le P. Th<rmassin. 240; — dîfiis Icw sUituts de IfiOO, 430, 431 ;
— vivemenft recommalidée jwir /{«llin, 477, 478, 479. „
Platon, son système d'éducatton, I, 5 et Miiv.
Plaute,'\,2%.
Pluehe (L'abbé"*, ses vues sur l'éducation, II, .33-
Plutàrqtie, I, 35 et suiv.; — ses opuscules i^édagogiques, 36. .
Mnésie (Uôlc dç là) dans l'éducation, I, 37.
Port-'Ittnjal, .voy. Jansénistes.
^Positivisme (Le) et l'éducation, II,
Pimrehot, professeur de philosophie, 1,451.
Prinr/s (Éducation des), I, 299 et
suiv, • Prinre{ Véd.ueation r/'««),déKicolc,
Profes'sion de foi du Viea ire sa roya rd,
li, 81.
Progrès (Jdéc du), d'après Condorcet, II, 314. .
.Promenades scientifiques, artistiques,
industrielles rôciommandées par
Ral>elais, L, 78, 80; — par Rollin, Psychologie (Lesrai)port8de la) avec
la science de Téducation, I, 34(3;
lï, 427. Psychologie de V enfant, d'après Itol-
lin, I, 484; —d'après Rousseau,
II, 45 et suiv. '
Psychologie de la femme, I, 341.
Jhinitions naturelles et artificielles,
Ii;42l. G
Questions pédagogiques (Énumération des),, II, 437, 438.
Quintilien ai l'Institution oratoire, 1,31; — t)!tr.tisan décidé de l'éducation publique, 32; — imité par Rollin, 4()i5.
Rahaud /^int- Etienne, II, 336, 348.
Ilahelais, 1, 57 et suiv.; — critique la scolastique , 61 ; — criHque leà univertiités de son' temps, 69;^—/ envoie son élève à Pans, ^ ; -^ .exige un travail intensç et continu , 71 ; comment il conçoit l'éducation nouvelle, 71 ; — a l'idée d'une éducation industrielle, 78 ; son goût pour les lettres, 79 ; -t' veut que son élève soit un abîme
de science, .81
recommande
l'éducation morale, 81.
Itacine, I, 2(W, 288 *
liaisonnemrnt (IjC) chez les enfants, 11,64,175.
*I{atnismr {\a^), I, 139.
Jùimvs, 1, 127 et suiv.; -7 et le collège (le France, 129; ses œuvres, 131; sa méthode . 133 : — mêle la littérature à la philosophie, 132; — s'inKpire^'xle tHx^rate, 133; — siniplitio la logique, 134; — premier professeur d'cnscigiienicnt su|)ériour danw notre payw, 135; HJi Dialectique , sa ùrammaire française, 135; — veut réformer
Il n'oublie aucan service^ n'épouse aucun système, ne méconnaît aucun droit. Dans des questions qui soulèvent #
INDEX
l'Université de Paris, 139; — demande que .les professeurs soient payés par V État, 141.
Maiich, 1, 73.
Batio ftudiorvm (Le) des jésuites, I, ,168 6t Buiv.; — dea oratoriens, I,
Ratio (Uscendi ao 4ocendi (Le) du P. Jouvency, II, 177.
Renaissances (Les trois), I, 46.
Renaissance (La) du seizième siècle,
iîtTw», 1,127; II, 421.
Représentations dramatiqttes , chez
les jésuites, 1, 176; — à 8aint-Cyr,
Récompenses iît punitions, chez les
jésuUes, 1, 176 ; — d'après Rollin, H83; — diaprés Locke, II, 30; —
d'après M°»« Campan.
Réformateurs de l'éducation au sei-
zième.siècle, I, 55 et suiv.
Réforme de l'Université de Paris en
1600, I, 425 et suiv.
Réforme protestetnte (La) et l'éducation, 1, 147, 150.
Règlement ^es études à l'école du
Chesnay, I, 275.
Rémusat (M"»* de), son Essai sur
V éducation des femmes, II, 406.
. Révolution (La) de 1762 , II, 237 et
Buiv.; ^ revanche du jansénisme,
Révolution française (La) , II, 279
et Buiv.; grandeur de ses effort»,
182, 363; son libéralisme eu fait
d'éducation, 301. -
. Rhétorique (La) , à "Rome, I, 30 et
Buiv.; — d après Rollin, 475.
Richelieu, ses vues sur l'éducation,
1,217; — approuve les méthodes _ dç l'Oratoire, 217; — dresse un
plan d'études pour le collège de
Richelieu, 218 ; son jugement sur
les jésuites, II, 258.
Rieher (Ed.), IfiiS.
Rivard, II, 268. , ^
Robespierre présente et soutient le ' projet de Lepelletier de Saint-
Farge^u, II, 338, 343, 344.
Robiano (L'ex-P.), 1, 167.
Bobinson Crusoé, II, 69.
Relland (Le président), Recueil de
ses ouvrages, II, 239, 262 ; — orga-
J|ni8e l'instruction publique, 260;
''^k)n Compte^ rendu au Parlement de
Pari», 261 ; — demande un profcH- ^ seur 8|)écial çdUr l'histoire, 263; —
pour la physique et les mathéma-
• tiques, 264.; — distingue divers degrés d'instruction, 269.
Rollin et le Traité des étudeg, I, 457 et suiv.; — Ct Rousseau, 4.')8; — janséniste, 460; — attaqué par quel^jues universitaires de son temps, 461 ; — fait des langues anciennes le principal de l'éducation, 469 ; — n'accorde pas assez à i;;hi8toire de France, 476; — ii'inspire de Port-Roval, 478 ; — admire la morale de 1 antiquité, 478; — ^se plaint que, les élèves se di8i>ensent dé la clas^ de philosophie, 479'; • — compare les avanta^çes de l'édxication publique et de l'éducation privée, 481 ; ses conseils sur l'administration des collèges, 481. ^\i
Romans (La lectufe des), J^381.
Rousseau (Les précurseurs dé), II, 3 et suiv.
Rousseau et Locke, II, 31 ; ^ et Bonneval, 37. ^ .
Rousseau et V Emile. II, 39 et suiv.;
— introduit la philosophie dans l'éducation, 40; — et les jésuites, 41 ; son éducation personnelle , 42; — partisan de l'innocence originelle de l'enfant, 46; — et M«*» d'Bpinay, 64; — insiste sur l'éducation de la première enfance, 56 ; — et Descartei, 60 ; — proscrit l'étude de l'histoirie, 62, 73 ;, — isole Emile, 65 ; — et l'abbé de Baint- Kerre, 66 ; — supprime les livres dans l'étlucation. 69; — recommande l'apprentissage d'un métier manuel, 74 ; — prévoit la Révolution, 74; — retarde l'éducation religieuse" jusqu'à seize ans, 79; — et Fénelon, 80; comment il conçoit l'éducation de la femme, 83; ses Considératiims sur le gmvernement de Pologne, 91 .
Rousseau (I^ics disciples ct les contradicteurs de), II, 95 et suiv.
Rousseau et la Révolution, II, 18;i ;
— et Dupanloup, 149.
Saint Anselme, T, 61.
Saint Augustin, 1, 40, 42.
Saint Basile, 1, 40.
^%i/«^ ^Vm», 1,276, 271, Saint-fyr (fondation ct organisation de), I, 357 et suiv.
observations isi juntes et siJiues de^ M. .Gréan^ I^es chapitres sur M"»" de Maintenon'fet sur Kou*wau ont été modifiés sur quelques |>oint8, d'apr»!;» ses indications. ■• '
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Saint Greàoirele Grand, I, 45.
S(ùnt Jérôme, 1, 45 ; ses lettres sur
l'éducutiott des filles, 1, 341).
Saint- JuH, II, 'H^.
^lint-Marc Giranfin,.!, 3^57; 11,54.
Saint-Pierre (L'abl)é de),, se préoccupe surtout de l'éducation mo-:
rauî, II, 9 ; — propose des exercices de vertu, 11 ; son goût pour les minuties, 17; ses idées sur l'éducation des filles, 19 et suiv.
Saint-sinionume (Le) dans l'éducation, II, 383.
Saint Thomas, 1,335.
Sainte-Bevre, 1,376.
Sainte-Marthe (De), I, 274.
Sallet (T asile (Création des), II, 383. Sanctivt, I, 269.
Scévolorde Saintâ'Marthe, II, 66.
<Sfa/;«/a, I, 271.
Sciences (Enseignement des), d'après
Rabelais, I, 79; — à l'Oratoire,
220; Diderot, Condorcet les pré-
fèfent aux .lettres, II, 213, 318.
SeoUutique (Éducation), If 50 et sui^.
Scolastiqm (Critique de la), i>ar Ra-
belai?, I, (U); — nar Fleury, 393.
i%n4 ( Education des), d'après La , Chalotais, 11,251; — d'après Rous- . seau, 63. ,
Sensxh'dité (Education de là), 11,76.
Sensualisme (Le) dans l'éducation,
Sécigné (M— de), I, 355.
Sidoine ^ipollinaire, I, 44.
Société de Jésus, voy. Jésuites.
Sophie, coipraent Rousseau veut l'élever, II, H3 et suiv.
Sophistes (Les), I, 16, 16.
Sorhze (Collège de)', II, 303, 370.
Southey, II, 116.
SjHfHoer (M. Herbert), 1,8; II, 44,
Staël (M"» de), admiratrice de Rousseau, I, 130; —de PestaloJtr.i, 131 ; ses vues sur l'étude des langues et sur l'éducation en général, 133, Statuts de 1598 et de 1600, I, 42 et
suiv. ,
Sturm et ses réformes pédagogiques,
Systèmes philosophiaves dans leurs rapi^rts avec la pédagogie, 1, 385.
Talleurand et Condoriet, II, 289 : — présente son rapport sur l'instruc-
^ tîon publique, 2ÎK); analyse de son projet, 291 et suiv.; «-^exagère le rôle de la politique, 295 ; — distingue quatre degrés d'instruction, 2î>8.
Tatui^ffvy-Lefèrrr, ï, 265.
Télémaqve (Le), J, 33(7.
Thèmes exclus par Rollin des classes inférieures, I, 472.
Thème oral à Port-Royal, I, 265.
'Théorie de V éducation (Esquisse d'une), II, 415 et sxiiv. < ■ ^
Théologie (Faculté de), I, 145.
néry, II, 282.
Tlumiassin (IjC P.), I, 214; — professeur à l'Oratoire, 230; — ses ouvrages pédagogiques, 237 ; — veut l'alliance des lettres profanes et du christianisme, 238 , — et M. Bréal,
Tillèmont, I, 295.
Traductions (Les) de Port-Koyal, I, 252,
Traductions "interlinéaires, I, 473.
Traité des études, I, 463 et sùiv.
Trivium et quadririum, I, 49.
Tuteurs (Système des^, II, 355.
'J^toiement interdit, à Port- Royal, 1, 279.
Université de Paris, réformi^ par le cardinal d'Estouteville, I, 425 ; — par Henri IV, 419; sa décadence vers la fin dn seitième siècle, 422; — d>nrèa la Satire Ménippée, 422 ; son histoire au dix-sèirtiérae siècle, 439 et suiv.; ses progrès et ses réformes, 460, 462; — rédige lies mémoire* sur la demande (lu Parlement de Paris, II, 261 .
Universités, critiquées par Rabelais, I, 69.
Université impériale (Organisation ,de 1'), II, 377 et sûiv.
Université de France au dix-neuvième siècle, II, 413.
Valla (Laurent). I, H6. .
Wallon de Beaupuis, I, 248, 275.
Varrt,^m livre sur Y Education chrétienne dès enfants, I, 275, 279.
Varron, ses ouvrages péd^igogiques, 1,30.
«A i.fJL, 4&l^*WVt MJ
A^A VAJft *• r l^iy^
TT
a réuni habilement tous les éléments de comparaison que la question renferme ; les analyses sont heureuses, le sens
INDE
Version: h rort-RoyaJ, t, 205; - j Ti'/fa/r., I, JOr,, 212'; 11,231,2^
préférées aux théines, 2«;. - 247, ^7!j<.
TV/-* /«^i«.v, exercice fuéultatif àj I (».v.v,m.v, 1, W.K 440.
l'ort-lloyal, I,2(;7 ; — critiqués par
le r. Laray, 2;^4 ; — recommandés ^ par Rollin, 474.
Villenuiin, I, 4(51 ; . 1 1, 385. ..^ .
Fit'M (Louis), 1,147.
.yénojtJum, I, 12; — fait de Téducatiou de Sparte son idéal, 15,
dans une histoire comme celle-ci, où comparaissent tant d'idées différentes de calles qu'on a, ou même d'idées ennemies, *des systâtaes d'éducation qui ne sant pas seulement
nous sommes neureux ae voir la passion aciuene i^our i lustruction, nous faisons quôlqu^ réserve sur la puissance exceissive qu'on lui prête. On est, "par exemple, tout disposé
Chapitre PREMIER. — L'éducation au dix-hmt'wme sièclf et le» prê
eurstnirn tlê lioua^eau -^
I. La pédagogie du dix-huitiètnc siècle. — II. L'abW do Saint-ricrrc et
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